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avertissement., 

Jj  es  (impies  productions  delà  Nature  potir- 
roient  fuffire  à  l’homme  ifolé  (  fi  l’homme  pou¬ 
voir  l’être  ) ,  parceque  les  befoins  d’un  tel  in¬ 
dividu  ne  s’étendant  pas  plus  loin  que  fes  fa¬ 
cultés  ,  ils  feroient  prefque  nuis  :  mais  parmi 
les  hommes  réunis  Sc  raffemblés ,  même  parmi 
les  peuples  les  plus  fauvages  de  les  plus  agrefles, 
les  Arts  deviennent  néceflaires.  L’état  focial 
multiplie  les  befoins  des  hommes  à  mefura 
qu’il  étend  leurs  perceptions  &  leurs  connoif- 
fances  >  mais  leur  procurant  en  meme* teins  les- 
moyens  de  les  fatisfaire  ,  il  ajoute  en  quelque 
forte  à  la  capacité  de  leur  être  j  Sc  il  augmenta 
la  valeur  réelle  de  leur  exiftence.  Le  travail  Se 
l’induftrie  naifTent  avec  la  fociété  ,  ils  s’ac- 
croillent  avec  elle  y  plus  une  fociété  efl  poli¬ 
cée  ,  plus  elle  enfante  d’arts  ,  Sc  plus  on  voie 
s’approcher  de  la  perfection  les  arts  auxquels 
elle  a  donné  naiiïance. 

On  ne  peut  douter  ,  que  plusieurs  peuples  cé  ¬ 
lébrés  de  l’antiquité  n’aient  joui  de  tous  ces 
avantages  y  les  monumens  de  leur  induftrie  que 
le  tems  &  la  barbarie  ont  refpeCtés  9  nous 
prouvent  qu’ils  ont  porté  a  un  très  haut  point 
les  arts,  nécelfaires  ,  Sc  même  pluiieurs  arcs  de 
commodité  de  d’agrément.  Mais  leurs  ouvra¬ 
ges  nous  laiifent  prefque  toujours  dans  l’igno¬ 
rance  fur  les  procédés  que  ftiivoienr  leurs  -  Àr* 
Ûftes.  Lorfque  l'éclat  de  la  Littérature  des, 
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Sciences  vinr  difii per  les  ténèbres  où  l’Europe 
avoir  été  plongée  pendant  les  fiecles  d’igno¬ 
rance  ,  on  trouva  peu  de  iecours  dans  les  écrits 
des  Anciens  :  mais  on  voyoit  leurs  chefs-d’œu- 
vres ,  on  tâcha  de  les  imiter  ,  Se  TinduPtrie  s’a¬ 
nimant  par  le  feu  du  génie,  tout  fut  inventé 
de  nouveau. 

Ce  n’eft  que  dans  ces  derniers  tems,  qu’on  a 
fenti  combien  il  feroit  utile  au  progrès  des  Arts 
de  confignerdans  des  écrits  publics  5  les  moyens 
que  l’induftrie  emploie  pour  fatisfaire  nos  goûts 
de  nos  befoins,  L’Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  ne  fut  pas  plutot-établie  qu’elle  s’occupa 
férieufement  de  ce  projet}  Se  depuis  ce  tems 
elle  i’a  toujours  fuivi,  comme  on  le  voit  dans 
les  Mémoires  de  cette  illuftre  Compagnie  ,  Ôc 
dans  les  ouvrages  que  plufieurs  de  fes  Mem¬ 
bres  ont  compofés.  Enfin  ,  elle  a  entrepris  de¬ 
puis  quelques  années  de  publier  des  deferip- 
tions  complétées  de  rous  les  Arts  }  celles  qui 
font  déjà  imprimées  font  la  preuve  des  utili¬ 
tés  fans  nombre  qu’on  pourra  rerirer  d’un  ou¬ 
vrage  où  la  pratique  la  plus  détaillée  Se  la  plus 
étendue  eft  éclairée  par  les  lumières  cl’une 
théorie  favante,  &  où  des  planches  exactes  ÔC 
précifes  mettent  fous  les  yeux  tous  les  inflru- 
mens  Se  la  maniéré  de  les  employer. 

Les  Auteurs  de  l’Encyclopédie  ont  cru  de¬ 
voir  faire ,  de  la  defeription  des  Arts  Se  Mé¬ 
tiers  ,  un  des  principaux  objets  de  leur  travail  : 
la  maniéré  favante  dont  ils  ont  traité  les  par¬ 
ties  qui  ont  paru  jufqu’â  préfent  ,  fait  ddirer 
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I  avec  emprellemeiit  la  fuite  de  ce  grand  ou¬ 
vrage. 

Dès  le  commencement  de  ce  fiecle  ,  &  mê¬ 
me  dès  la  fin  du  fiecle  dernier  plufieurs  Ecri¬ 
vains  particuliers  nous  avoient  donné  aufiî  des 
notions  utiles  fur  les  Arts  Sc  Métiers.  On  peut 
nommer  entre  autres  la  Marre  ,  dans  fon  Trai- 
i  té  de  la  Police  ,  &  Savari ,  dans  fon  Diéticn- 
naire  du  Commerce.  La  nouvelle  édition  de 
ce  dernier  ouvrage  que  les  Freres  Etienne  pré¬ 
parent  actuellement ,  a  été  confiée  à  un  Ecri¬ 
vain  diftingué  *  ,  qui  y  répandra  beaucoup  de 
nouvelles  richefies  ;  ainfi  le  Di&ionnaire  du 
Commerce  va  devenir  encore  plus  précieux 
pour  les  Amateurs  des  Arts. 

Mais  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  font  très  volumineux  ,  &  ne  font  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Ils  renferment  d’ail¬ 
leurs  une  multitude  de  chofes  abfolument 
étrangères  aux  Arts  &  Métiers.  Il  efi:  vrai  que 
les  defcriptions  de  l’Académie  fe  bornent  uni¬ 
quement  à  cet  objet  5.  mais  elles  exigent  un  fi 
grand  travail  &  le  concours  d’un  fi  grand  nom¬ 
bre  de  Savans  &  d’Artiftes  5  qu’elles  ne  peuvent 
être  remplies  ,  que  par  la  fuite  des  tems ,  com¬ 
me  le  porte  l’avertilTement  de  ce  magnifique 
ouvrage. 

Toutes  ces  confidérations  ont  fait  penfer 
que  le  public  pourroit  recevoir  avec  plaifir  un 
ouvrage  de  peu  d’étendue  ,  dans  lequel  il  trou- 
veroitdes  notions  fommaires,  mais  exactes,  fur 
les  Arts  &c  Métiers  qui  font  la  gloire  &c  la  ri- 

*  M.  l'Abbé  Morlaix. 
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cheffe  de  la  Nation  ;  &  l’on  a  cru  que  ce  petit 
ouvrage  deviendroit  encore  plus  utile  en  y  joi¬ 
gnant  une  idée  de  la  découverte  ou  de  l’éta- 
bliffement  des  différens  Arts  ,  avec  une  notice 
des  reglemens  auxquels  ils  font  fournis  dans  la 
Capitale  du  Royaume  ;  &  enfin  la  defcription 
de  plufieurs  Arts  étrangers  ,  dont  le  travail 
roule  fur  des  produ&ions  que  la  Nature  a  refu- 
fées  à  notre  climat*  Tel  eft  le  but  du  Diction¬ 
naire  portatif  des  Arts  &  Métiers ,  que  l’on 
préfente  aujourd’hui  au  public  ;  il  pourra  fer- 
vir  en  quelque  forte  d’introduction  aux  Arts  qui 
doivent  être  donnés  dans  un  plus  grand  dé¬ 
tail  par  l’Académie  des  Sciences  &  par  les  Sa- 
vans  Auteurs  de  l’Encyclopédie.  On  y  trouvera 
les  defcriptions  de  plus  de  deux  cents  Arts  , 
traitées  avec  plus  ou  moins  d’étendue  3  fuivane 
leur  importance  ou  leur  utilité  ,  ou  fuivant  la 
nature  des  fecours  qu’on  a  été  à  portée  cle  fe 
procurer ,  &  dont  on  va  rendre  compte. 

La  plupart  des  Arts  qui  dépendent  de  la 
Chymie  &  de  la  Phyfique  ont  été  traités  par 
des  perfonnes  très  verfées  dans  ces  Sciences , 
qui  ayant  eu  connoifiance  du  projet  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  ,  fe  font  fait  un  plaint  de  concourir 
à  fou  exécution.  L’article  Patenotrier ,  ou  l’art 
de  faire  les  perles  fa  u  fie  s  avec  le  verre  ;  &  de  les 
enduire  intérieurement  d’une  matière  argen¬ 
tée  imitant  le  ton  naturel  de  la  perle  ,  a  été 
fourni  par  M.  Varenne  de  Beofi:  ,  Corref- 
pondant  de  l’Académie  des  Sciences  ,  qui  , 
dans  le  rems  où  il  remplifioit  les  fondions  de 
Secrétaire  Général  des  Etats  de  Bourgogne  5 
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âvoi t  déjà  donné  plus  d’une  preuve  de  ramone 
qu’il  a  pour  les  fciences,  Cet  article  eft  un 
fommaire  de  l'Art  d'imiter  les  perles  fines  >  que 
ce  Savant  donnera  au  public  8c  qui  fera  par¬ 
tie  de  la  defeription  des  Arts  par  l’Académie. 
Comme  l’induftrie  a  des  moyens  différents 
pour  faire  des  perles  artificielles  ,  on  en  a  par¬ 
lé  aufiî  dans  ce  Dictionnaire  au  mot  Perles 
fausses  ,  où  l’on  fait  voir  l’impofilbilité  du 
procédé  indiqué  dans  le  Traité  de  la  verrerie , 
par  Haudiquer  de  Blancourr. 

La  fabrication  du  fucre ,  8c  celle  du  tabac  s 
ont  été  données  par  M.  Rigaud  qui  a  remporté 
le  prix  de  l’Académie  de  Lyon  fur  le  décreu- 
femenc  des  foies  ,  8c  que  fes  talens  ont  fait 
parvenir  à  une  place  de  Médecin  de  la  Ma¬ 
rine  du  Roi.  Il  a  eu  occafion  d’étudier  ces  Arts 
dans  les  voyages  qu’il  a  faits  en  Amérique  & 
dans  nos  Provinces  par  ordre  du  Gouverne¬ 
ment.  Il  a  décrit  ce  qu’il  a  vu  pratiquer  dans 
les  Manufactures  3  &il  y  a  joint  les  expérien¬ 
ces  ou  les  obfervations  qui  lui  font  particuliè¬ 
res  ,  8c  qui  tendent  à  la  perfection  de  ces  deux 
Arts.  lia  confulté  aufii  l’Art  du  Raffine ur ,  par 
M.  Duhamel ,  pour  ce  qui  concerne  la  fabri¬ 
cation  du  fucre. 

M.  Baume  ,  Apothicaire  à  Paris  ,  auteur  de 
plufieurs  Mémoires  imprimés  parmi  ceux  des 
Savans  Etrangers  dans  le  Recueil  de  l’Acadé¬ 
mie  ,,  8c  de  dïfférens  ouvrages  de  Chymie  8c 
de  Pharmacie  ,  a  fait  les  articles  Apothicaire  , 
Cabaretier  ,  Chaufournier  3  ou  Art  de  faire  la 
chaux  5  Confifieur  ,  Degraiffèur  ,  DiJlillateur  9 
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Epicier ,  Fayencier ,  Ferblantier ,  Fournalijle  y 
Fumijle  3  Limonaiier  3  l’^rz  çA  A  /o/zré’  Mi- 
Tzf’ç,  d^Y  Orfèvre,  du  Parfumeur,  du  Plâtrier, 
l’Ait  de  faire  Ai  différentes  préparations  de 
Plomb  qui  font  dans  le  commerce  ,  la fabrica¬ 
tion  de  la  Porcelaine  3  celle  de  la  PotaJJe ,  de  la 
Cendre  g-avelée  Ôc  de  la  Soude .  11  eft  aulîi  au¬ 
teur  des  articles  P otier  d'étain  ,  Potier  de  terre  , 
Poudrier  ,  ou  fabrication  de  la  poudre  a  ca¬ 
non  ,  Salpêtrier  ,  Saunier  ,  ou  art  d’extraire  le 
fel  des  eaux  &  fontaines  lalées  5  VetniJJeuf  , 
Verrier  Vinaigrier. 

L’Apothicairerie  a  été  traitée  avec  une  cer¬ 
taine  érendue  :  l’Auteur  a  fait  de  cet  article  une 
efpece  de  Manuel  de  Pharmacie  ,  8c  il  a  don¬ 
né  un  plan  méthodique  à  cet  Art ,  qui  n’en 
avoit  pas  eu  jufqu’a  préfent. 

L’Art  du  Confifeur  ,  celui  du  Diftillateur  , 
celui  du  Limonadier  ,  ainli  que  ceux  du  Par¬ 
fumeur  &  du  Vinaigrier,  fonten  quelque  forte 
des  émanations  de  la  Pharmacie.  M.  Baume  , 
après  avoir  expofé  les  principes  de  ces  Arts  au 
mot  Apothicaire  ,  en  a  donné  tous  les  dé¬ 
tails  efifentiels  dans  les  diftérens  articles  que 
l’on  vient  de  citer.  On  trouvera  au  mot  Dis¬ 
tillateur  ,  une  méthode  pour  tirer  l’acide 
vitriolique  du  foufre  ,  peu  connue  en  France  , 
&  qui  mériteroit  d’y  être  établie  à  l’imitation 
des  Anglois  &  des  Hollandois  ,  qui  la  prati¬ 
quent  avec  fuccès.  Mais  depuis  Fimpreflion  de 
cet  article  >  l’Auteur  a  reconnu  ,  qu’au  lieu  de 
ballons  de  verre  placés  dans  un  bain  de  fable  y 
il  vaut  mieux  employer  des  cornues  tubulées: 
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placées  a  feu  nud  ,  auxquelles  on  adapte  des 
récipiens  percés  d’un  petit  trou  :  lorfque  l’ap¬ 
pareil  eftdifpoié,  on  fait  rougir  les  cornues  , 
on  y  introduit  par  cuillerées  un  mélange  de 
feize  onces  de  loufre  ,  d’une  once  de  nitre  &: 
d’une  once  de  charbon  ;  quand  la  déflagration 
de  la  première  cuillerée  e£E  pallée  ,  on  remet 
une  nouvelle  quantité  du  même  mélange  ,  8c 
on  continue  ainfi  de  fuite.  Par  ce  moyen  on  fe 
difpenfe  de  mettre  une  auiïî  grande  quantité 
d’eau  dans  le  ballon  ,  ce  qui  épargne  beaucoup 
le  tems  &  la  main  d’oeuvre  ,  pour  la  reétihea- 
tion  de  l’acide. 

Les  vrais  moyens  de  faire  le  bon  vinaigre  de 
vin  ,  étoient  tellement  ignorés  ,  qu’on  s’étoit 
perfuaclé  que  c’étoit  un  fecrer  réfervé  aux 
feuls  maîtres  du  métier  ;  M  Baumé  a  étudié 
ces  procédés  avec  foin  ,  8c  il  a  donné  ceux  que 
l’on  fuit  à  Paris  ,  où  fe  fait  le  meilleur  vinaigre 
du  Royaume. 

Le  talent  du  Cabaretier  ou  Marchand  devin, 
conhfte  principalement  à  favoir  prévenir  les 
accidens  qui  peuvent  arriver  au  vin  ,  lorfqu’il 
eft  en  cave,  &c  à  remédier  à  ces  accidens  quand 
ils  arrivent.  On  verra  dans  cet  article  les  cau- 
fes  qui ,  fuivant  les  obfervations  de  l’Auteur, 
font  tourner  le  vin  à  l’aigre  ou  au  gras  ,  8c  les 
méthodes  qu’on  emploie  pour  le  foufrer  ,  le 
coller  ,  l’éclaircir  ,  en  rétablir  la  couleur  ou  la 
faveur  •  on  y  trouvera  même  quelques  détails 
fur  les  moyens  illicites  employés  par  des  frau¬ 
deurs  ,  &  le  procédé  pour  reconnoître  h  le  vin 
eft  adouci  par  la  litharge. 
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Dans  les  travaux  que  M.  Baume  a  faits  fur 
î’érher ,  il  a  eu  occafion  de  remarquer  que  cette 
liqueur  efb  très  propre  à  détacher  les  étoffes  fans 
gâter  certaines  couleurs  très  fufceptibles  ;  il 
en  fait  mention  dans  l’art  du  Dégraisseur, 
où  ii  donne  les  méthodes  de  détacher  3  foit  par 
les  abforbants  ,  foit  par  les  difïolvants. 

Nousmanquons  en  France  de  creufets  &  de 
cornues  d’un  bon  fervice  ,  8c  nous  fommes  obli¬ 
gés  de  les  tirer  d’Allemagne.  M.  Baumé  donne 
à  l’article  Fournaliste,  les  moyens  de  faire 
ces  vaifTeaux  de  la  meilleure  qualité  avec  les 
matériaux  qui  fe  trouvent  en  France  ,  ainfi  que 
tous  les  autres  vaifleaux  8c  les  fourneaux  pro¬ 
pres  â  la  Métallurgie  8c  à  la  Chymie.  Dans 
l’article  Fumiste  ,  il  indique  ,  d’après  les  prin¬ 
cipes  de  la  Phyfique  ,  les  moyens  qu’on  peut 
employer  ,  foit  en  conftruifant  les  chemin 
nées  ,  foit  en  les  réparant  ,  pour  empêcher 
qu’elles  ne  foientfujettes  â  Finconvénient  de 
fumer. 

Les  Mines  ,  leur  exploitation  ,  leur  fonte , 
la  purification  des  métaux  8c  des  demi  métaux 
qu’elles  fournifTent  ,  méritent  d’autant  plus 
d’attention  ,  que  cet  Art  important  eft  peu  cul¬ 
tivé  en  France.  Non-feulement  on  en  trouvera 
les  principaux  détails  dans  cet  article  j  mais 
au®  plufieurs  Arts  fecondaires  qui  en  font  des 
dépendances  ,  comme  la  préparation  du  foufre, 
des  différentes  efpeces  ôbarfênic  ,  du  faffre  >  du 
bleu  d’azur ,  8c  du  laiton  ou  enivre  jaune  ;  ce 
dernier  article  étoit  imprimé  Iorfqu’on  a  vu 
patôître  l’Art  de  convertir  le  cuivre  rouge  cri 
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laiton  ,  par  M.  Galon  Correfpondant  de  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences.  M*  Baume  a  fait  un  ar¬ 
ticle  feparé  des  différentes  préparations  de 
plomb  qui  fe  fabriquent  chez  les  Hollan- 
dois  ,  &  qui  font  d’ufage  dans  les  Arts  :  fa- 
voir  le  Blanc  de  Plomb  ,  la  Cérufe  le  Sel  de 
Saturne  ,  le  Majjïcot  *  le  Minium  &  la  Li- 
tharge . 

Dans  l’article  Plastrier  ,  l’Auteur  expli¬ 
que  les  phénomènes  que  le  plâtre  préfente  lors 
de  fon  extinéfcion  avec  l’eau  ,  Ôc  qui  le  rendent 
fi  utile  pour  la  conftru&ion  des  édifices. 

La  Porcelaine  eft  admirée  ck  tout  le  monde  , 
mais  fa  vraie  nature  ,  &par  conféquent  fa  vé¬ 
ritable  fabrication  étoient  encore  prefque  gé¬ 
néralement  ignorées  \  l’Auteur  a  fait  fur  cet  ob¬ 
jet  des  expériences  dont  il  donne  les  princi¬ 
paux  réfultats  avec  les  détails  de  la  fabrication 
des  différentes  efpeces  de  porcelaines ,  tant  de 
la  Chine  &c  du  Japon  ,  que  de  Saxe  &  autres 
lieux  d’Allemagne  3  où  l’on  fait  d’auffi  bonnes 
porcelaines  que  celles  d’Afie.  La  Poudre  à  ca¬ 
non  5  &  l’Art  de  la  fabriquer  5  ont  fait  aufii  le 
fujet  des  recherches  de  M.  Baumé  }  il  en  a  ren¬ 
du  compte  â  l’Académie  il  y  a  quelques  années 
dans  un  Mémoire  dont  on  trouvera  l’analyfe 
au  mot  Poudrier  \  ces  recherches  l’ont  con¬ 
duit  à  étudier  avec  le  même  foin  l’Art  du  Sal - 
pétrie r  j  qui  fournit  la  matière  principale  de  la 
poudre  â  canon. 

Plufieurs  Savans  avoient  déjà  écrit  fur  l’Art 
du  Saunier .  M.  le  Marquis  de  Montalembert 
a  donné  la  defcription  des  bâtimens  de  gra- 
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duation  des  falines  de  Durkeim  dans  le  Pala- 
tinar  M.Guettarda  décrit  celles  de  l’Avran- 
chin,  M.  Montet  celles  de  Peccais  en  Langue¬ 
doc.  M.  Baume  a  ajouté  à  l’analyfe  de  ces  Mé¬ 
moires  ,  celle  des  travaux  qu’il  a  eu  occafion  de 
faire  avec  M.  Macquer  fur  les  falines  de  la 
Lorraine  ,  &  pour  compléter  cet  article  il  y 
a  ajouté  quelques  explications  fur  le  Sel  d’Ep - 
fom  ,  le  Sel  de  dauber  Sc  le  Sel  de  Sedlu £  , 
qui  fe  tirent  auffi  des  falines. 

L’Atdu  Verrier  étoit  un  des  plus  difficiles  à 
traiter.  Les  ouvrages  publiés  jufqu’à  préfent 
fur  cette  matière  ,  font  ou  fautifs  ou  obfcurs 
&  confus  j  les  Artiftes  font  d’ailleurs  un  fecret 
de  leurs  recettes  pour  la  compofition  des  creu- 
fets  ôc  pour  celle  des  différentes  efpeces  de 
verre.  M.  Bauméa  confulté  les  meilleurs  trai¬ 
tés  que  nous  ayons  fur  les  différentes  branches 
de  cet  Art ,  fur-tout  les  Mémoires  de  M.  Dan- 
tic,  qui  font  écrits  avec  beaucoup  de  clarté  j 
il  a  faitauffi  par  lui-même  un  allez  grand  nom¬ 
bre  d’effais  &  d’expériences  ^  qui  joints  aux  ob- 
fervations  qu’il  a  eu  occafion  de  faire  dans  plu- 
fieurs  Verreries  ,  l’ont  mis  à  portée  de  donner 
fur  cet  Art  des  détails  précis  ,  fur  l’exaétitude 
defquels  on  peut  compter. 

Les  autres  Arts  Chymiques  traités  dans  c© 
DiéHonnaire  font  ,  Y  Art  de  convertir  le  fer  en 
acier  celui  de  Y  Affineur ,  de  la  fabrication  de 
Y  Alun,  du  Blanchiment  des  toiles  du  Brajjeury 
de  YEmailleur  ,  de  l’ Effayéur ,  du  Fondeur  9 
des  Forges  &  Fourneaux  a  fer  ,  la  préparation 
des  drogues  qui  fervent  à  la  Teinture  ,  telles 
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que  la  Garance  ,  Y  Indigo  YOrfeille ,  le  Paf- 
tel ,  le  Rocou  le  Fouede  \  les  Arrs  du  Mon - 
noyeur  ,  du  Plombier  ,  du  Savonnier  du  Tan¬ 
neur ,  du  Batteur  5c  du  Tireur  Tor  ,  Teimu- 
j  r/Vr  ;  la  fabrication  du  5V/  Ammoniac ,  celle  des 
Toiles  cirées  5e  des  Toiles  peintes,  5c  enfin  celle 
du  Té/u'  de  gris. 

Parmi  les  Arts  qu’on  vient  de  nommer  ,  ce¬ 
lui  des  Forges  5c  Fourneaux  à  fer  ,  5c  celui  du 
Tanneur  ont  été  vérifies  fur  les  deferiptions 
publiées  par  l’Académie  }  on  a  mis  à  la  fuite 
du  premier  un  fommaire  de  l’Art  d’adoucir  le 
fer  fondu  par  M  de  Réaumur  ;  5e  à  l’article 
Tanneur  ,  M.  Baumé  a  ajouté  aux  excellentes 
obfervations  de  M.  de  la  Lande,  quelques  vues 
fur  les  méthodes  par  lefquelles  on  pourroit 
fuppléer  à  l’uiage  du  tan  ,  qui  commence  à  de¬ 
venir  rare  dans  certains  cantons. 

On  a  divifé  l’Art  de  la  Teinture  en  trois 
branches  ,  qui  font  celle  des  laines ,  celle  des 
foies  5e  celle  des  fils  5c  cotons.  Pour  la  pre¬ 
mière, on  a  confulté  l’Art  de  la  teinture  des  lai¬ 
nes  publié  en  1750  ,  par  M.  Hellot  de  l’Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences  ;  pour  la  fécondé  , 
on  a  eu  recours  à  l'Art  de  la  teinture  des  foies 
donné  au  public  par  M.  Macquer ,  qui  fait  par¬ 
tie  des  deferiptions  de  la  même  Académie  j  la 
troifieme ,  c’eft-à-dire  ,  celle  des  fils  5c  cotons 
a  été  faite  fur  des  Mémoires  envoyés  aux  Etats 
de  Bretagne  par  M.  Hellot ,  5c  à  la  Société  d’A^ 
gricuiture  de  la  même  Province  par  M.  l’Abbé 
Mazéas.  C’eft  aufii  des  ouvrages  de  M.  Hel¬ 
lot  ,  qu’on  a  tiré  l’Art  de  Ylndigoterie  ,  5c  ceux 
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de  la  préparation  du  Paflel  du  Vouede  ,  8c 
de  VOrfeille  j  celle  du  Rocou  a  étépuifée  dans 
les  ouvrages  des  Naturalises  *  pour  celle  de  la 
garance  ,  on  a  confulté  principalement  le  trai¬ 
té  que  M.  Duhamel  a  donné  fur  cette  plante, 
&  dont  cet  illuftre  Académicien  vient  de  pu¬ 
blier  une  nouvelle  édition. 

Le  Public  doit  à  M.  de  Réaumur  un  grand 
traité  fur  Y  Art  de  convertir  le  fer  en  acier  ;  oii 
en  a  profité  pour  faire  l’article  Aciérie*  mais 
on  s’efl  éclairé  en  même  rems  des  nouvelles  lu¬ 
mières  que  la  Chymie  a  acquifes  depuis  la  pu¬ 
blication  de  l’ouvrage  de  ce  célébré  Académi¬ 
cien  ,  &on  les  a  fuivies  pour  l’explication  des 
phénomènes  &  de  la  théorie  des  opérations  de 
cet  Art. 

Dans  l’article  Alun  5  on  a  expliqué  la  fabri¬ 
cation  de  Y alun  de  roche  ,  &c  celle  de  Y  alun  de 
Rome  ,  &  on  a  confulté  le  Mémoire  que  M. 
P  Abbé  Nollet  a  donné  fur  celui  que  l’on  pré¬ 
pare  dans  le  lieu  appellé  Solfatara  ,  près  de 
Pouzolle  en  Italie.  Pour  l’Art  de  faire  le  fel 
ammoniac ,  on  a  fuivi  les  procédés  indiqués  par 
MM.  le  Maire  &  Granger,  Sc  par  le  P.  Sicard 
Jéfuite,&  l’on  a  profité  des  Mémoires  que  MM. 
Duhamel  6c  Geoffroy  ont  donnés  fur  cette  ma¬ 
tière.  Pour  la  préparation  du  verdet  ou  verd  de 
gris  ,  on  a  analyié  le  Mémoire  de  M.  Montet 
envoyé  a  l’Académie  par  la  Société  de  Mont¬ 
pellier.  A  la  fuite  de  cet  article ,  M.  Baumé  a 
ajouté  les  procédés  qu’il  a  établis  pour  faire  en 
grand  le  verdet  diflillé ,  autre  efpece  de  verd  de 
gris  connue  des  Chy  milles  fous  le  nom  de  Crif- 
taux  de  Venus*  Les 
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Les  articles  Affineur  ,  Argenteur  ,  Bat- 
TtuR  d’Or,  Doreur,  Essayeur  ,  Fondeur, 
Monnoyeur  ,  ont  été  tirés  en  partie  du  Trai¬ 
té  des  Monnoies  publié  par  M.  Abot  de  Bazin- 
ghen  ,  dans  lequel  ce  Savant  a  décrit  avec  foin 
la  plupart  des  Arts  qui  travaillent  les  métaux. 
Celui  du  T/reur  d'or  a  été  extrait  d’un  Mémoi¬ 
re  de  M.  Hellot  ,  dans  lequel,  il  rend  compte 
de  tous  les  procédés  de  cet  art ,  exécutés  en  fa 
préfenceà  Lyon  ,  où  il  s’étoit  rendu  en  1746, 
en  qualité  de  Commiflaire  du  ConfeiL 
A  peine  commence- t-on  àconnoître  en  Fran¬ 
ce  l’art  d'imprimer  fur  la  toile  des  couleurs  bril¬ 
lantes  ,  qui  foienten  même  teins  folides  8c  du¬ 
rables  :  on  verra  au  mot  Toiles  peintes  ,  que 
pour  le  fond  ,  cet  Art  rentre  en  partie  dans  ce¬ 
lui  de  la  Teinture  fur  fil  8c  fur  coton  ,  8c  que 
le  fuccès  dépend  prefque  uniquement  des  pré¬ 
parations  données  aux  toiles ,  8c  de  la  nature 
des  mordants  qu’on  y  applique  enfuite.  M. 
l’Abbé  Mazéas  a  fait  fur  cet  Art  des  recherches 
qu’il  a  communiquées  à  la  Société  de  Bretagne, 
8c  dont  on  trouvera  le  réfultat  dans  cet  article. 
A  l’égard  de  l’Art  du  Blanchiment  des  toiles  ,  il 
a  été  fait  d’après  le  Traité  que  M.  Home  a  pu¬ 
blié  en  Anglois  fur  cette  matière  ,  8c  dont  il  a 
paru  une  traduétion  Françoife  en  1762. 

L’article  Savonnier  a  été  compofé  fur  des 
Mémoires  fidèles  ;  on  s’y  eft  beaucoup  aidé  des 
obfervations  que  feu  M.  Geoffroi  a  faites  fur  le 
favon  ,  à  l’occafion  de  fon  examen  du  remede 
de  Mlle  Stephens  dont  le  favon  eft  l’agent  prin¬ 
cipal. 

A.  8c  M.  Tome  L  h 
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Pour  les  Arts  qui  dérivent  en  quelque  forte 
des  Mathématiques  ,  tels  que  font  ceux  de 
V  Architecte  ,  de  1’  Arpenteur  ,  du  Conjtrucieur 
de  navires  ,  du  Facteur  d' infiniment  a  cordes  ou 
à  vent ,  du  Fontamier  ,  de  Y  Horloger  ,  de  Y  In¬ 
génieur  ,  de  YOrticien  ,  ou  Lunetier 3  on  a  trou¬ 
vé  des  fecourstrès  abondans  dans  les  ouvrages 
des  Savans  &  des  Ar rifles  ;  on  a  confulté  par¬ 
ticulièrement  le  Traité  intitulé  l’Arpenteur- 
Foreflier  9  le  Traité  du  Navire  par  M.  Bouguer, 
fETai  fur  l’Horlogerie  ,  par  M.  Berthoud  ,  le 
Traité  d’Optique  Méchanique  ,  par  M»  Tho- 
min  pour  les  articles  qui  y  ont  rapport. 

M.  du  Moutier  ,  qui  pendant  fon  féjour  à 
Paris  ,  s’eft  fait  connoître  li  avantageufement 
par  fes  talens  di (lin gués  dans  toutes  les  parties 
de  l’Art  Mufical ,  s’eft  chargé  de  la  compofition 
des  Arts  qui  dépendent  de  l’Acouftique  ;  c’eft 
à  lui  qu’on  eft  redevable  des  articles  Facteur 
de  Clavecins  5  Facteur  à? orgues  >  Faifeur  d’inf- 
truments  cl  vent  ,  Luthier,  Il  avoir  entrepris 
aufii  la  defcription  des  Arts  delà  Gymnaftique, 
mais  fon  départ  fa  empêché  de  fuivre  ce  tra¬ 
vail  5  il  n’a  fini  que  les  mots  Maître  d’Armes 
&  Paumier  }  les  autres  ?  c’eft-a-dire  ,  les  ar¬ 
ticles  du  Maître  de  Danse  &  du  Manege, 
ont  été  tirés  principalement  des  écrits  de  MM. 
de  Cahtdac  6c  la  Gueriniere. 


Le  DeJJ'ein  ,  la  Gravure  ,  la  Peinture  ,  &C  la 
Sa.lptiire ,  ont  été  la  matière  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’écrits  ,  qu’on  a  prefque  tous  confultés  5 
•afin  de  fe  mettre  à  portée  de  n’ometre  aucmi 
des  procédés  qui  ont  été  inventés  pour  mul- 
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çiplier  les  moyens  les  refïburces  &  les  pro¬ 
ductions  de  ces  Arts  f  tuiles  &:  Ci  agréables.  On 
a  fait  foigneufement  la  recherche  de  tous  ces 
procédés .  &  l’on  Ce  flatte  qu’aucun  de  ceux  qui 
font  ufités  ,  n’a  étépaffé  fous  fience. 

Peut  être  pourroit  on  compter  parmi  les 
Arts  g  pendans  du  De'ïèin  ,  ceux  qui  ne  peu¬ 
vent  être  portés  à  une  certaine  perfection  fans 
le  goût  ëc  le  talent  du  Deffinateur  :  tels  que 
font  ceux  du  Brodeur ,  du  Cïjeleur  •,  du  Daw&fi- 
quineur  ,  du  Découpeur  3  de  la  fabrique  de 
la  Dentelle  y  de  VE  lénifie  ,  de  F  E  ventail- 
lifte  ,  du  Ferandinier  ou  Fabriquant  dCétoQes  de 
Joies  ,  du  Fondeur  de  caractères  d'imprimerie  * 
du  Fabriquant  de  T  api  (ferle  s  de  Haute  -  Il  (Je 
&  de  Baffe  -  life  ,  &  de  Tapis  façon  de  Tur¬ 
quie  ,  du  Plumaffîer  ,  du  Ta  blet  lier  ,  du 
Tourneur  ,  &c  On  a  trouvé  dans  les  ouvrages 
qui  traitent  des  beaux  Arts  ,  des  vues  <So  des. 
détails  applicables  à  plufieurs  de  ceux  qu’on 
vient  de  citer  ;  quelques-uns  mêmes  font  trai¬ 
tés  dans  des  ouvrages  particuliers  qu’on  a  eife 
fom  de  conful ter. 

Les  À;ts  qui  ont  pour  objet  la  culture  des, 
terres  ,  la  récolte  ,  la  confervation  &c  l’emploi 
économique  des  productions  de  la  Nature-  * 
demandoient  a  occuper  une  place  dans  cet  ou^ 
vrage  dont  le  principal  but  eft  l’utiliréq  oa 
s  y  cil  porté  d’ailleurs  d’autant  plus  volontiers* 
que  les  fecours  s’offroient  de  toutes  parts-, 
dans  les  excellons  Traités  économiques  qui 
ont  paru  depuis  quelques,  années*.  Dans,  Parti- 
çlç  Agriculture  h  ou  n’a.  donné  que.  ce  qui 


XX  AVERTISSEMENT, 
garde  le  labourage.  La  culture  des  bois  ,  celle 
des  plantes  potagères  ,  des  fleurs  8c  des  arbres 
fruitiers  ,  ont  été  traitées  fous  les  noms  des 
diverfes  efpeces  de  Jardiniers  qui  s’attachent  à 
chacune  de  ces  cultures  j  tels  que  le  Jardinier 
fleurifte  le  Jardinier  marchand  d'arbres  ,  le 
Marager  ,  pour  les  plantes  potagères  ,  &  le 
Jardinier  planteur  ,  pour  la  plantation  8c  l’en¬ 
tretien  des  forêts.  On  a  parlé  fous  le  mot  Mar¬ 
chand  de  bois  ,  de  l'exploitation  8c  du  débit 
des  différentes  efpeces  de  bois  de  conftruéfcion, 
de  charpente  ,  de  charonnage  8c  de  chauffage. 
Dans  les  articles  Batteur  en  grange  ,  Chan- 
VRIER  ,  CrIBLEUR  DE  BLED  ,  FERMIER  ,  FrüI- 
tier  ,  Grainetier  ,  Huilier  ,  Linier  ,  Meu¬ 
nier  3  Vigneron,  on  expofe  les  moyens  que 
Fart  emploie  pour  recueillir  8c  conferver  les 
grains,  les  fruits ,  8c  les  plantes ,  8c  pour  les 
approprier  aux  différents  ufages  de  la  vie.  Les 
Elémens  d’Agriculture  de  M.  Duhamel  ,  fes 
ouvrages  fur  la  culture  des  terres  8c  fur  la  con- 
fervation  des  grains ,  8c  fon  Traité  des  arbres 
8c  arbuftes  ,  font  les  principales  fources  aux¬ 
quels  on  a  dû  recourir  pour  les  objets  qui  y 
font  relatifs. 

Dans  l’article  Fermier  ,  après  avoir  décrit 
les  méthodes  pour  élever  les  différentes  efpeces 
de  volailles  ,  on  a  donné  l’extrait  de  Fart  de 
faire  éclore  8c  d’élever  en  toutes  faifons  des 
oifeaux  domeftiques  ,  par  M.  de  Réaumur  ; 
mais  on  a  renvoyé  au  mot  Oiseleur  ,  Fart  d’é¬ 
lever  les  oifeaux  de  chant  ,  tels  que  les  Rofli- 
gnols ,  les  Serins  ,  ôcc.  On  a  expliqué  fous  le 
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mot  Laitière  ,  les  diverfes  opérations  de  la 
laiterie  :  ce  qu’on  y  dit  fur  la  maniéré  dont  fe 
fait  le  fromage  de  Roquefort ,  eft  tiré  du  Me*» 
moire  de  M.  Marcorelle  ,  Correfpondant  de 
l’Académie  des  Sciences  imprimé  parmi  les 
Mémoires  des  Savans  Etrangers.  On  a  aufli 
traité  â  part  dans  les  articles  Pêcheur  &  Ve- 
nerie,  toutes  les  différentes  induftries  ima¬ 
ginées  pour  faire  la  chaffe  aux  animaux  qui 
peuplent  la  mer,  les  rivières  ,  l’air  <3c  les  cam¬ 
pagnes. 

Ce  qui  concerne  l’entretien  ,  l’amélioration, 
|  &  la  multiplication  des  troupeaux  &:  des  autres 
quadrupèdes  domeftiques  ,  eft  diftribué  fous 
les  mots  Berger  ,  Bouvier,  Marchand  de 
|  Chevaux,  Maréchal  :  une  partie  des  dé- 
>  rails  de  ces  deux  derniers  articles  eft  tirée  des 
ouvrages  de  MM.  Bourgelat  ôc  la  Guéri- 
|  niere. 

Les  Arts  qui  ne  peuvent  fe  ranger  dans  au- 
j  cune  des  claffes  dont  on  vient  de  parler ,  ne 
font  peut-être  pas  les  , moins  utiles  ,  mais  iis 
font  en  trop  grand  nombre  pour  pouvoir  les 
détailler  ici  *  ainfi  on  fe  contentera  d’indiquer 
ceux  où  l’on  a  pris  pour  guides  lesdefcriptions 
publiées  par  l’ Académie.  Ces  articles  font  les 
Arts  du  Cartier  ,  du  Cartonnier  ,  du 
Chamoiseur,  du  Papetier,  &  du  Parche- 
'  minier  par  M.  de  la  Lande  }  ceux  de  i’Ap.- 
doisier  ,  du  travail  des  Cuirs  dorés  &  celui 
du  Tonnelier  ,  par  M.  Fougeroux  }  la  fabri¬ 
que  des  Ancres  par  MM.  deRéaumur  &c  Du¬ 
hamel  -,  les  Arts  du  Briçjuetier  &  du  Tui- 

b  iïj 
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lier  ,  par  MM  Duhamel  ,  Fourcroi  &  Gai" 
Ion  ;  ceux  du  Charbonnier  ,  du  Chand  li;  r9 
du  Cirier  ,  &  de  ia  forge  des  Enclumes,  par 
M=  Duhamel;  celui  de  I’Epinglier,  par  MM. 
deRéaumur  ,  Duhamel  8c  Perronet.  L’article 
Chapelier  étoit  déia  imprimé  ,  lorfque  cet 
Art  a  été  donné  au  public  par  M  l’Abbé  NoL 
îec  ;  il  en  elt  de  même  des  Arts  du  Couvreur, 
du  Drapier,  publiés  par  M.  Duhamel  :  ce  der¬ 
nier  Art  a  été  traité  par  l’Auteur  de  cet  article 
d’après  un  Mémoire  fur  la  Draperie  ,  imprimé 
à  Paris  en  1 764. 

Dans  cous  ces  articles  8c  dans  tous  les  autres 
de  ce  Di&ionnaire  ,  on  n’a  eu  en  vue  que  de. 
donner  une  idéefommaire  du  travail  des  Arts  ^ 
telle  que  l’efprit  peut  la  faifir  fans  le  fecours 
des  planches  8c  des  figures  gravées.  Les  def- 
criptions  étendues  8c  complettes  ,  les  détails 
circonftanciés  8c  approfondis  ne  peuvent  fe 
trouver  que  dans  les  grands  ouvrages  ,  donc 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

Ce  Diétionnaire  des  Arts  8c  Métiers  ,  peut 
faire  fuite  avec  le  Dictionnaire  raifonné  d’Hif- 
toire  Naturelle,  par  M.  Valmont  de  Bomare  , 
imprimé  du  même  format  8c  du  même  carac¬ 
tère  ,  8c  qui  fe  vend  chez  le  même  Libraire  ; 
Tun  met  fous  les  yeux  du  Leéteur  toutes  les 
jricheffes  de  la  Nature  dans  leur  fimplicité  pri¬ 
mitive  &  originelle;  l’autre  les  lui  montrera 
embellies ,  perfectionnées  ,  appropriées  à  no¬ 
tre  ufage  par  les  efforts  du  génie  8c  par  les  tra¬ 
vaux  de  l’induftrie. 

Le  Dictionnaire  de  Chymie  qui  paroit  eiL 
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même  tems  que  celui-ci  peut  être  regardé  com¬ 
me  une  fuite  8c  comme  le  complément  de  THif- 
toire  de  la  Nature  8c  des  Arts  ,  puifqu  il  en 
explique  les  agents  fecrers ,  les  reiïorts  8c  les 
principes.  C’elt  dans  cet  ouvrage  que  l’on  trou¬ 
vera  l'analyfe  de  la  Nature  ,  qui  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  d’Hiftoire  Naturelle,  efc  préfentée 
telle  qu’elle  fe  montre  à  nous  ,  &  dans  le 
Di&ionnaire  des  Arts  8c  Métiers ,  telle  que 
nous  Taffujettiflons  8c  façonnons  pour  nos  be- 
foins  8c  pour  nos  plaifirs. 


approbation. 

J'ai  lû,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier 
|  un  manufcric  intitulé  Dictionnaire  portatif  des  Arts  6* 
[  Metiecs  :  cet  ouvrage  m’a  paru  renfermer  beaucoup  ds 
connoiflarices  utiles  lur  les  Arts  en  général  ,  &  en  parti¬ 
culier  fur  piu/ieurs  qu»  n’oat  point  encore  été  décrits  juf- 
I  qu’à  préfenr ,  &  je  crois  que  l'imprelîion  n’en  peut  être 
.  qu’avantageufe  &  agréable  au  Public.  A  Paris ,  ce  io 
•  Janvier  1764.  Macquer. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 


.  î  ;  OUÏS,  par  la  grâce  Je  Dieu  ,  Roi  Je  France  St  Je  Navar* 
I  rt  :  A  nos;amés  Sc  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours 
|  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  , 
\  Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieute- 
I  nans  Civils  &c  autres  nos  Jufticiers  ,  qu’il  appartiendra  ;  Salut: 
fi:  Notre  amé  ,  *  * '  *  Nous  a  fait  expofer  qu’il  delîreroit  faire  impri- 
t  mer  &  donner  au  Public  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Dictionnaire 
||  portatif  des  Arts  &  Métiers  ;  s’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
B  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécelfaires.  A  ces  caufes  ,  voulant 
I  favorablement  traiter  l’Expofant  ,  Nous  lui  avons  permis  èc  per- 
I  mettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de 
I  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le  faire  vendre  &c  débiter  par  tout 
I  notre  Royaume  ,  pendant  le  tems  de  dix  années  confécutives  ,  à 
1  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous 
1  Imprimeurs ,  Libraires  ,  &  autres  Perfonnes  de  quelque  qualité 


8c  condition  qu*  elles  foient  ,  d’en  introduire  d’impreflion  étran* 
gere  dans  aucun  lieu  de  notre  obcifTance  3  comme  aufli  d’im¬ 
primer  ,  ou  faire  réimpri  ner  ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter 
ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,  ni  d’en  faire  aucun  Extrait ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  paille  être,  fans  la  permilïïon  exprelTe 
oc  par  écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  , 
à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois 
mille  livres  d’amende  contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un 
tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l’Hôtel  Dieu  de  Paris  ,  8c  l’autre  tiers 
audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  8c  de  tous  dé¬ 
pens  ,  dommages  8c  intérêts  ;  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront 
enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiltre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  8c  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date 
d’icelles  ;  que  l’imprellïon  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans 
notre  Royaume,  8c  non  ailleurs ,  en  bon  papier  8c  beaux  carac¬ 
tères,  conformément  à  la  feuille  imprimée  attachée  pour  modèle 
fous  le  contrefcel  des  Préfentes  j  que  l’Impétrant  fe  conformera 
en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  8c  notamment  à  celui 
du  io  Avril  171  s  }  qu’avant  de  l’expofer  en  vente  ,  le  ma- 
nuferit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l’impreffion  dudit  Ouvrage, 
fera  remis  dans  le  même  état  où  l’Approbation  y  aura  été  donnée 
ès  mains  de  noue  très  cher  8c  féal  Chevalier  ,  Chancelier  de 
France  ,  le  Sieur  deLamoic.  non,  8c  qu’il  en  fera  en- 
fuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publi» 
que  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle 
dudit  Sieur  de  Lamoignon  ,  8c  un  dans  celle  de  notre  très  cher 
8c  féal  Chevalier  Vice-Chancelier  8c  Garde  des  Sceaux  de  Fran¬ 
ce  ,  le  Sieur  de  Mavpeou  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré¬ 
fentes.  Du  contenu  defauelles  vous  mandons  8c  enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expofant  8c  fes  Ayans  caufes  ,  pleinement  8c 
paisiblement ,  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  Copie  des  Préfentes  ,  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  ,  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit 
Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  duement  fîgnifiée  j  8c  qu’aux  Copies 
collationnées  par  l’un  de  nos  amés  8c  féaux  Confeillers-Secré- 
taires  ,  foi.  foit  ajoutée  comme  à  l’Original.  Commandons  au 
premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire  ,  pour 
l’exécution  d’icelles  ,  tous  aètes  requis  8c  nécefTaires ,  fans  de¬ 
mander  autre  permilïïon  8c  nonobflant  clameur  de  Haro  ,  Charte- 
Normande  ,  8c  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plai- 
fir.  Donné  à  Paris  ,  le  vingt  deuxieme  jour  du  mois  d’Août  l’an 
de  grâce  mil  fept  cent  foixante-quatre  ,  8c  de  notre  Régné  le  qua¬ 
rante  neuvième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  Le  Begue. 

Regîtrè  fur  le  Regître  JC  FI  de  la  Charr.br  e  Royale  &  Syndicale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N°  844 •  jol.  iço.  conformé¬ 
ment  au  Reglement  de  1713.  qni  fait  défenfes  art.  ai.  à  toutes  per fon- 
nés  de  quelques  qualités  &  conditions  qid elles  foient ,  autres  que  les 
Lib.  &  lmp.  de  vendre  débiter  ,  faire  afficher  aucuns  livres  pour  les 
vendre  en  leurs  noms  ,  foie  qu’ils  s‘en  d'ifent  les  auteurs  ou  autrement , 
&  à  U  charge  de  fournir  à  la  fufd.  Chambre  neuf  exemplaires  pref 
crits  par  Part,  108  du  mm?  Reglement.  A  Paris  ce  *  Septembre 
1 764.  Le  B  RE  T  o  N ,  Syndic, 
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,  CIE  RIE  ou  ART  DE  CONVERTIR  LE  FF.  R  EN 
ACIER  L’acier  n’eft  proprement  qu’une  efpece  de  fer 
p  us  perfedionne  ,  oui  contient ,  fous  un  même  volume 
moins  de  parties  hétérogènes,  &  plus  de  parties  métal¬ 
liques.  Il  a  un  œil  plus  bleu,  un  grain  plus  menu  &  plus 
im  que  le  fer  ordinaire. 

^  acier  eft  de  tous  les  me'raux  le  plus  dur,  quand  il  eft 
préparé  &  trempe  comme  il  faut;  aufli  s’en  fert-on  pour 
les  inttrumens  tranchans  de  toute  efpece  :  fa  grande  du¬ 
reté  le  rend  aufli  fufceptible  du  plus  beau  poli. 

'  ^eneral  on  peut  faire  l’acier  de  deux  maniérés,  c’eft- 
a- dire ,  ou ^  par  la  fonte  9  ou  par  la  cémentation .  La  pre- 

fer^  m^hod,e  n  eft  ufitéAe  (lue  Pour  changer  en  acier  le 
L  1S  dans j  a  mine  memc*  On  trouve  des  mines  qui 
contiennent  du  fer  beaucoup  plus  pur  que  les  mines  or- 

tTnZl  n  T  celjes'là  ‘>U'0n  emP'oie  de  P^eoce  à 

Cn  leur  d°nne  ,  par  cette  raifon  ,  le  nom  de 
d  ac,er  >  &  on  nomme  Acier  naturel  celui  qu'on 

Tome '/0lq“  °"  a'C  ccpendant  bcfoin  d’a''oir  recours  à 
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l’art  pour  le  perfectionner.  On  donne  le/nom  d9  Acier  ftc* 
tice  ou  artificiel  au  fer  forgé  le  plus  parfait,  c’eft-à-dire 
le  plus  malléable  ,  que  l’on  convertit  en  acier ,  par  la 
feule  cémenration  ,  &  fans  fufion. 

On  emploie  elTentiellement  les  mêmes  manœuvres 
pour  tirer  l’acier  de  fes  mines  ,  que  celles  dont  on  fait 
ufage  pour  le  fer:  voye[  Forges  ,  &  Fourneaux  a 
Fêr.  Mais  pour  l’acier ,  on  apporte  une  bien  plus  grande 
exactitude  afin  d’avoir  un  fer  encore  plus  pur  &  plus  dé- 
barrafie  des  parties  terreufes  &  non  métalliques. 

A  la  première  fonte  des  mines  de  fer  on  n’obtient 
qu’un  fer  aigre  ,  cafiant  ,  parcequ’il  renferme  encore 
beaucoup  de  parties  fulfureufes  ,  quantité  de  matières 
terreufes,  foit  non  métalliques,  foit  ferrugineufes  ,  mais 
qui  n’ont  pas  pu  le  métallifer  faure  d’un  contad:  immédiat 
du  phlogiftique.  Comme  la  fufion  du  fer  devient  d’autant 
plus  difficile  ,  que  ce  métal  fe  dépouille  davantage  de  fou 
îoufre  ,  on  a  recours  à  un  autre  mcfyen  ,  c’eft  la  forge. 
On  fait  bien  rougir  le  fer  impur  qu’on  veut  rendre  mal¬ 
léable  ;  on  le  bat  fous  un  gros  marteau ,  mis  en  mouve¬ 
ment  par  le  moyen  des  eaux  ;  ces  coups  de  marteau  ,  re¬ 
doublés  fur  ce  fer  ramolli  par  la  chaleur ,  le  prelTent  for¬ 
tement,  foudent  les  unes  avec  les  autres  les  parties  métal¬ 
liques  ,  les  feules  qui  foient  capables  de  s’unir  enfemble  , 
&  forcent  les  parties  terreufes  non  métalliques,  &  inca¬ 
pables  par  cette  raifon  de  s’unir  avec  le  métal ,  de  fe 
iéparer.  Elles  font  ,  par  cette  manœuvre  ,  exprimées 
d’entre  les  parties  du  fer  ,  &  poufiees  peu  à  peu  à  la  fur- 
face  de  la  maffe  ,  dont  elles  fe  détachent  d’elles  mêmes 
fous  la  forme  de  pouffiere  &  d’écailles.  En  réitérant  cette 
manipulation  ,  qui  eft  en  quelque  forte  un  pétrifiage  du 
fer ,  on  l’amene  au  degré  de  pureté  &  de  du&ilité  con¬ 
venable. 

Ces  premiers  travaux ,  que  nous  venons  de  décrire  , 
s’opèrent  également  fur  la  mine  d'acier  &  fur  la  mine  de 

fir. 

Pour  parvenir  à  faire  d’excellent  acier ,  au  lieu  de 
faire  les  fontes  en  grand  ,  comme  cela  fe  pratique  pour 
le  fer ,  on  les  fait  en  petit.  On  prend  des  morceaux  de 
la  première  fonte;  on  les  met  dans  des  creufets  tout 
remplis  Se  abfolument  couverts  de  charbons  ;  à  1  aide 


A  C  t  4$ 

de  forts  foufficts,  on  les  fait  bien  fenitc,  &  oh  les  en¬ 
tretient  en  fulion  plus  ou  moins  long -teins,  fuivant  la 
nature  de  la  mille  *,  après  quoi  on  les  forge  auÜi  comme 
le  fer)  mais,  comme  nous  l’avons  dit,  en  morceaux 
beaucoup  plus  petits  ,  jufquà  ce  qu’ils  foient  devenus  par¬ 
faitement  du&iles  à  chaud  &  à  froid.  Il  he  refie  plus  , 
après  cela  ,  qu’à  tremper  l’acier,  opération  qui  lui  donné 
cette  dureté  fi  fupérieüre  à  celle  du  fer,  &  dont  on  par¬ 
iera  plus  bas» 

Par  ces  manœuvres  ,  que  Y  on  réitéré  plufietirs  fois,  te 
métal,  attendu  le  contai  immédiat  du  charbon,  fe 
trouve  imprégné  d’une  plus  grande  quantité  du  principe 
inflammable  ,  ce  qui  fait  qu’il  y  a  bien  plus  de  parties 
ferrugineufes  bien  métalbfées.  D’ailleurs  l’opération  de 
la  forge  étant  pratiquée  ainfi  fur  de  petites  mafles,  ex¬ 
prime  mieux  toutes  les  matières  hétérogènes  qui  pou- 
voient  être  reliées  interpolées  entre  les  partits  du  métal  ; 
&  par  ce  moyen  on  le  convertit  en  un  fer  bien  pur,  fur- 
chargé  de  principe  inflammable ,  &:  qui  achevé,  parla 
trempe  ,  de  devenir  d’excellent  acier.  Tel  eft  ce  qu’il  y  a 
de  plus  eflentiel  dans  la  fabrication  de  Y acier  naturel  % 
ou  fait  par  la  fonte. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  dans  cette  purification  exacte 
du  fer  ,  pour  le  transformer  en  acier ,  il  y  a  une  dimi¬ 
nution  &  un  déchet  qui  va  à  près  de  la  moitié  du  poids 
du  fer ,  tant  à  caufe  de  la  réparation  des  parties  hété¬ 
rogènes  ,  qu’à  caufè  qu  uae  grande  partie  du  métal  fè 
détruit  Sc  eft  brûlée  ,  quoiqu’on  prenne  toutes  les  précau¬ 
tions  poflîbles  pour  éviter  cet  inconvénient.  La  plus  eflen- 
tielle  eft  de  garantir  le  méral  fondu,  ou  très  rouge,  du 
contait  de  l’air  intérieur  le  plus  qu’il  eft  pofîible,  en  le 
recouvrant  de  poudre  de  charbon. 

Pour  faire  Varier  artificiel  on  n’a  point  recours  à  la  fü- 
ifîon  i  on  le  fert  de  fer  tout  forgé.  Le  point  important 
pour  faire  le  meilleur  acier  artificiel ,  eft  de  choifir  le 
fer  le  plus  parfait,  c’eft-à-dire  le  plus  malléable  tant  à 

I  rhaud  qu’à  froid  :  on  le  forge  d’abord  en  lames  ou  en 
[  narres ,  plutôt  petites  que  greffes  ;  on  prend  un  creufet 
cylindrique  ,  plus  haut  d’environ  trois  pouces  que  lest 

II  barres  de  fer  qu’il  s’agit  de  transformer  en  acier  5  on 
i!  net  au  fond  du  creufet  une  couche  d’une  poudre  ou 

Aij 
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mélange  ,  qu’on  nomme  cément  ,  &  dont  la  matîefe 
varie  fuivant  les  différentes  manufactures.  Comme  le 
but  elt  ici  de  furcharger  le  fer  de  principe  inflamma¬ 
ble  ,  les  matières  qui  en  contiennent  beaucoup  y  font 
très  propres  ,  pourvu  cependant  qu’elles  ne  contiennent 
ni  foufre  ,  ni  acide  vitriolique ,  qui  rameneroient  le  fer 
à  l’état  pyriteux. 

Les  matières  dont  on  compofe  ce  cément  font  les 
charbons  de  fubftance  végétale  ou  animale  ,  mêlés  avec 
des  cendres  ,  des  os  calcinés  ,  des  cornes  ,  poils  ou  peaux 
d’animaux.  On  met  au  fond  du  creufet  une  couche  de  cé¬ 
ment  -,  on  place  enfuite  les  barreaux  de  fer  verticalement 
dans  ce  creufer,  &  on  les  éloigne  les  uns  des  autres,  8c 
des  parois  du  creufet,  d’environ  un  pouce  *,  on  remplit 
enfuite  exactement ,  avec  le  cément ,  tous  les  interftices, 
enforte  que  le  creufet  en  foie  exactement-  plein,  &  que 
les  barreaux  en  foient  totalement  couverts  au  moins 
d’une  épaifleur  de  deux  pouces:  on  couvre  le  creufet 
avec  un  couvercle ,  que  l'on  lutte  bien  exactement  ;  on 
le  place  dans  un  fourneau  où  l’on  puifle  entretenir  un 
feu  égal  ,  &  on  le  tient  rouge  pendant  huit  ou  dix 
heures  :  après  ce  tems  le  fer  fe  trouve  converti  en  acier 
d’autant  meilleur  ,  qu’il  étoit  lui-même  de  meilleure 
qualité  :  la  trempe  qu’on  lui  fait  éprouver  enfuite  eft 
deftinée  à  lui  donner  la  dureté  qu’on  exige  ordinaire¬ 
ment  dans  l’acier. 

Dans  cette  opération  le  métal  ne  fait  que  fe  furcharger 
du  principe  inflammable  qui  métallife  les  parties  de 
terre  martiale  qui  ne  s’étoient  point  trouvées  métalli- 
fées  :  ainfi  le  fer  ,  pourvu  qu’il  fût  déjà  bon  ,  n’en  devient 
que  meilleur  ;  mais  fi  ce  fer  contenoit ,  avant  la  cémen¬ 
tation  ,  quelques  parties  terreufes  non  métalliques,  elles 
n’en  peuvent  point  être  féparées  par  cette  opération  „ 
pareequ’il  n’y  a  point  eu  de  fufîon.  Comme  le  meilleur 
fer  forgé,  qui  eft  dans  le  commerce  ,  n’efl:  jamais  aufü 
exactement  purifié  de  ces  matières  étrangères,  que  celui 
qu’on  convertit  en  acier  dans  les  travaux  en  grand  des 
Aciéries  j  il  s’enfuit  qu’en  général  Varier  artificiel ,  qu’on 
fait  par  cémentation  ,  n’eft  pas  aufli  parfait  que  celui 
qu’on  fait  par  Ja  fonte. 

L’acier  qui  n’a  reçu  que  les  préparations  dont  on  vienc 
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èc  parler ,  différé  du  fer  par  fa  couleur  qui  effc  plus 
fombre  &  plus  bmne  ;  par  fon  grain  qui  eft  beaucoup 
plus  fin  &  beaucoup  plus  ferré  >  par  Une  du&ilité  ,  une 
flexibilité  ,  &  en  quelque  forte  par  une  molleffe  plus 
grande:  mais  la  grande  différence  de  l’acier  d’avec  le 
fer  ,  celle  qui  le  rend  très  précieux  pour  une  infinité 
ffufages  ,  &  dans  beaucoup  d’arts ,  c’eft  la  dureté  extrême 
qu’il  eft  capable  d’acquérir  par  la  trempe.  Cette  opéra¬ 
tion  ,  quoique  fort  fimple  ,  produit  des  effets  bien  mer¬ 
veilleux. 

La  trempe  confifte  à  faire  rougir  l’acier,  &  à  le  plonger 
tout  rouge  dans  l’eau  froide  pour  l’éteindre  &  le  refroidir 
fubitement.  En  un  ihftant  toutes  les  qualités  de  ce  métal 
font  changées  par  cette  opération:  de  très  duélile  &  pref- 
que  mou  qu’il  étoit  auparavant ,  il  devient  fi  dur  &  fi 
roide  ,  qu’il  ne  fe  laiffe  plus  entamer  par  la  lime  ;  qu’il 
eft  en  état  lui  même  d’entamer  ,  de  percer  &  de  divifer 
Ses  corps  les  plus  durs  ;  qu’il  ne  cede  en  aucune  maniéré 
au  marteau,  &  fe  laiffe  plutôt  brifer  par  morceaux, 
comme  un  caillou ,  que  de  s’étendre  :  il  eft  formant  n 
fragile ,  très  élaftique  ,  &  fufceptible  de  prendre  le  poli 
le  plus  vif  &:  le  plus  beau. 

Quoique  l’acier  foit  d’un  ufage  fi  important  pour  faire 
diverfes  efpeces  d’outils ,  ce  qui  rend  encore  bien  plus 
général  i’ufage  qu’on  en  peut  faire  ,  c’eft  qu’on  peut  di- 
verfifîer  à  volonté  fa  dureté  Se  fa  duélilité  ;  le  point 
effentiel  dépend  de  la  trempe.  Plus  l’acier  eft  chaud  quand 
on  le  trempe ,  &  plus  l’eau  dans  laquelle  on  le  trempe 
eft  froide  ,  plus  il  acquiert  de  dureté  ;  mais  en  même 
temps  il  devient  d’autant  plus  aigre,  fragile  &  caffant , 
qu’on  lui  a  donné  par  ce  moyen  une  plus  grande  du¬ 
reté.  Cette  trempe  fi  forte  eft  nécefi'aire  pour  certaines 
limes ,  &  pour  quelques  outils  deftinés  à  entamer  des 
corps  très  durs.  Au  contraire ,  moins  l’acier  eft  chaud 
quand  on  le  trempe,  &  moins  l’eau  dans  laquelle  on  le 
trempe  eft  froide,  moins  aufli  il  acquiert  de  dureté  ; 
mais  en  revanche  il  conferve  plus  de  duftilité  ,  ce  qui 
donne  la  facilité  d’en  faire  une  infinité  d’outils  propres 
à  divifer  les  corps  qui  ne  font  pas  de  la  plus  grande 
4«reté.  Ces  ouais  ou:  l’avantage  d’être  beaucoup  moins 
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fujets  à  s’époihter  &  à  S'ébrécher  que  ceux  qui  font  trem¬ 
pés  fi  fèc.  Le  degré  de  la  trempe  ,  &  la  bonté  des  outils 
dépendent  de  l’habitude  &  de  l’habileté  de  l'ouvrier  qui 
les  fait. 

Comme  la  trempe  eft  un  point  fort  effentiel  pour  l’a¬ 
cier,  &  que  la  meilleure  eft  en  général  celle  qui  donne 
le  plus  de  dureté,  en  Confervant  le  plus  de  dutftilité 
au  métal ,  oii  a  imaginé  de  tremper  l’acier  dans  diffé¬ 
rentes  fubftances ,  comme  dans  du  fuif,  de  l'huile,  de 
l’urine  ,  dans  de  l'eau  chargée  de  fuie  ,  de  fel  ammoniac  , 
ou  d’autres  fels.  Ces  pratiques  particulières  font  la  bafe 
de  plufieurs  fecrets  qu’on  a  dans  différentes  Manufac¬ 
tures,  &  qu’on  ne  peut  guere  apprécier  qu’en  en  fai- 
fant  un  examen  exaéf  3t  fiiivi. 

Une  propriété. bien  commode  de  l'acier  ,  relativement 
à  fa  trempé  &  à  fa  dureté,  c’eft  qu’on  peut  détremper 
&  radoucir  les  morceaux  d’acier,  à  tel  degré  qu’on  le 
juge  à  propos  :  il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  les  faire 
chauffer  plus  ou  moins  ,  &  de  les  ïaiffer  refroidir  len¬ 
tement  ;  on  peut  même  ,  par  ce  moyen ,  enlever  toute 
la  dureté  à  l’acier  trempé  le  plus  fec.  Les  lames  d’acier 
bien  polies  ,  mifes  fur  un  feu  de  charbon  ,  prennent 
différentes  couleurs  à  leur  fin-face  ,  &  pafient  fucceffive- 
ttient  par  prefque  toutes  les  nuances  à  me  fuie  quelles 
chauffent  davantage  :  ces  nuances  font  dans  leur  ordre  5 
le  banc ,  le  jaune  ,  l’oranger  >  le  pourpre  ,  le  violet ,  & 
enfin  le  bleu  qui  difparoit  lui  même  pour  ne  plus  Ïaiffer 
que  la  couleur  d’eau  ,  fi  on  chauffe  trop  fort  ou  trop  long- 
tems.  Les  différentes  nuances  indiquent  le  degré  de  re¬ 
cuit  de  plufieurs  uftenliles:  la  plus  ufitée  eft  le  bleu  „ 
comme  on  le  voit  fur  les  refioits  d’acier  ,  qui  ont  tous 
cette  couleur.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Chymie ,  d’où 
nous  avons  extrait  une  bonne  partie  dè  cet  article. 

Dans  le  commerce  ont  trouve  de  l’acier  tout  trempé, 
jpareeque  dans  plufieurs  Aciéries  on  eft  dans  l’ufage  de 
îe  tremper  auifi-tot  qu’il  eft  fait ,  apparemment  afin  que 
les  acheteurs  puiffent  mieux  juger  de  fa  qualité.  Quand 
on  veut  fe  fervir  de  cet  acier  ,  on  eft  obligé  de  le  dé¬ 
tremper  pour  pouvoir  l’étendre ,  le  limer  ,  &  lui  faire 
prendre  la  forme  de  l’outil  qu’on  en  veut  faire,  après 
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quoi  l’ouvrier  le  retrempe  à  fa  maniéré  ;  mais  on  trouve 
aufli,  chez  les  Marchands,  de  l’acier  d’Angleterre  en  petits 
barreaux  ,  qui  n’eft  point  trempé. 

On  peut  défaire  en  quelque  façon  l’acier ,  &  le  rame¬ 
ner  à  la  condition  de  fimple  fer,  par  une  manœuvre 
route  femblable  à  celle  par  laquelle  on  le  fait ,  ceft-à- 
dire  par  la  cémentation.  Mais  alors  ,  au  lieu  de  compo- 
fer  le  cément  avec  des  matières  charbonneufes  ,  capables 
de  fournir  du  phlogiftique  ,  il  faut  au  contraire  que  le 
cément  ne  foit  compofé  que  de  matières  exemptes  de 
principe  inflammable ,  &  propres  à  l’abforber ,  comme 
font  les  terres  calcaires  &  la  chaux  :  en  le  cémentant 
pendant  huit  ou  dix  heures  avec  ces  matières  ,  on  le 
ramene  à  la  condition  de  Ample  fer. 

Dans  les  Aciéries  on  marque  l’acier  pour  diftinguer  de 
quel  genre  il  eft;  mais  les  ouvriers  expérimentés  ne  fe 
trompent  guere  au  grain.  Voici  cependant  la  méthode 
dont  on  fait  ufage  pour  diftinguer  le  bon  acier  d’avec  le 
mauvais  On  prend  ,  dans  des  tenailles ,  le  morceau  que 
l’on  deftine  à  en  faire  un  ouvrage  ;  on  le  fait  chauffer 
doucement ,  comme  fi  on  fe  propofoit  de  le  fouder. 
Quand  l’acier  eft  fuffifamment  chaud,  on  le  porte  fur 
une  enclume,  &  on  le  frappe  à  coups  de  marteau  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  perdu  la  couleur  de  cerife  $  on  le 
remet  au  feu  ;  on  le  fait  rougir  un  peu  plus  que  cerife  ; 
on  le  laiffe  refroidir  ;  on  le  polit  ,  &  l’on  confidere  s’il 
a  des  veines  ,  des  pailles ,  des  cendrures  ,  des  piquures  j 
car  après  ces  opérations  ,  les  défauts  paroîtroient  très 
diftindement. 

Il  vient  de  l’acier  d’Allemagne,  de  Hongrie,  d’Ef- 
pagne  ,  d’Italie  ,  de  Piémont  ;  &  on  en  fabrique  auflî 
en  quantité  dans  plufieurs  Provinces  &  Villes  de  Fran¬ 
ce  ,  fur-tout  à  Rive  &  à  Vienne  en  Dauphiné  ,  à  Cia- 
mecy  en  Auvergne ,  à  Saint  Dizier  en  Champagne  ,  à 
Nevers  &  à  la  Charité  fur- Loire ,  aux  environs  de  Dijon , 
Befançon  &  Vefoul  en  Bourgogne.  Le  meilleur  de  tous 
fe  nomme  Acier  de  Carme  ,  du  nom  de  la  ville  de  Kcr- 
nent  en  Allemagne,  où  il  fe  travaille.  On  l’appelle  aulH 
Acier  à  la  double  marque ,  &  on  ne  l’emploie  que  pour 
les  ouvrages  les  plus  fins ,  comme  rafoirs ,  lancettes , 
&  autres  inftrumens  de  chirurgie. 

A  iv 
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L’ Acier  <T Allemagne  vient  en  barrils  d’environ  deux 
‘pieds  de  haut ,  &  du  poids  de  cent  cinquante  livres.  11 
n’efi:  plus  fi  bon  qu’il  lctoit  autrefois. 

L 'Acier  de  Hongrie  efi  propre  à  faire  de  gros  inftru- 
mens ,  comme  cifeaux ,  ferpes  ,  haches  ,  &  pour  açé~ 
rer  les  enclumes  &  les  bigornes. 

L’ Acier  de  Rive  ,  près  de  Lvon  ,  n’efi:  pas  mauvais 5 
mais  il  nef!:  propre  qu’à  de  gros  inftrumens. 

L 'Acier  de  Nevers  efi:  très  inférieur  à  l’acier  de  Rive  : 
îl  n’efi:  bon  pour  aucun  infirument  tranchant  5  011  n’en 
peut  faire  que  des  focs  de  charrue. 

L 'Acier  de  Piémont  efi:  de  deux  fortes ,  le  naturel  & 
l’artificiel.  Le  naturel  efi:  le  meilleur }  l’un  &  l’autre  fe 
vendent  en  carreaux. 

L 'Acier  de  grain,  de  motte  ou  de  mondragon ,  vient 
d’Efpagne.  Il  efi:  en  grofies  maffes ,  en  forme  de  grands 
pains  plats ,  qui  ont  quelquefois  dix-huit  pouces  de  dia¬ 
mètre,  Sc  quatre  ou  cinq  pouces  d’épaifieur  ;  il  efi:  bon 
pour  les  gros  ouvrages,  particulièrement  pour  les  outils 
dont  on  fe  fert  pour  couper  le  fer  à  froid. 

Enfin  ,  le  petit  acier  ou  acier  commun  3  qu’on  nommoit 
autrefois  Soret ,  Clamecy  &  Limoufin ,  ou  du  nom  des 
autres  Villes  ou  Provinces  de  France  où  il  fe  fabrique  , 
efi  le  moindre  de  tous ,  &  celui  auffi  qui  fe  vend  à  plus 
bas  prix. 

L 'Acier  de  Damas  ,  Capitale  de  Syrie,  étoit  autrefois 
d’une  grande  réputation  ;  5 c  l’on  en  voit  encore  des  fa- 
bres  &  des  épées  dans  des  cabinets  de  Curieux. 

Mais  le  bon  acier  efi:  propre  à  toutes  fortes  d’ouvrages 
entre  les  mains  d’un  ouvrier  qui  fait  l’employer.  On  fait 
tout  ce  qu’on  veut  avec  l’acier  d’Angleterre.  M.  de 
Reaumur ,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences ,  a  étu¬ 
dié  &  découvert  fi  exadement  &  fi  à  fond  la  nature  de 
l’acier ,  &  la  maniéré  la  plus  parfaite  de  le  fabriquer  * 
que  les  François  ne  doivent  plus  regretter  aucun  acier 
étranger,  &  peuvent  mettre  le  leur  en  parallèle  avec 
ceux  qui  ont  été  jufqu’ici  les  plus  eftimés.  Il  feroit  long 
d’examiner  ici  les  principes  de  M.  de  Reaumur  fur  ce 
métal  ;  mais  on  pourra ,  en  lifant  l'Ouvrage  de  ce  fameux 
^Académicien  ,  s’inflruire  avec  plus  deçewdue  fur  la  ua- 
6t  ia  fabrique  de  l’acier» 
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L’acier  non  oeuvré  paie  les  droits  d’entrée  &  de  for- 
tie  du  Royaume  &  des  Provinces  réputées  étrangères  , 
à  raifon  de  tant  du  cent  pefant  ;  (avoir ,  d’une  (ivre  deux 
Fols  de  fortie  ,  &  de  (ïx  livres  d’entrée  ,  par  l’Arrêt  du 
Confeil  du  iy  Novembre  1687. 

L’art  de  l’Acierie  n’a  point  été  établi  en  maîtrife. 

AFFINEUR.  On  donne  en  général  ce  nom  à  tous 
ceux  entre  les  mains  defquels  une  fubftance  folide ,  quelle 
quelle  Toit ,  paffe  pour  recevoir  une  préparation  qui  la 
rende  plus  propre  aux  ufages  auxquéls  on  la  deftine. 

On  donne  quelquefois  le  nom  à’Âffîneurs  à  ceux  qui 
rafinent  le  fucre  ;  mais  ils  portent  plus  ordinairement 
le  nom  de  Raffineurs.  (Voyez  ce  mot).  Celui  d’ Affineur 
eft  plus  particulièrement  affe&é  à  ceux  qui  s’occupent  de 
l’affinage  de  l’or  &  de  l’argent. 

Il  y  a  diffiérens  moyens  d’affiner  les  métaux  parfaits 
indeftruéliblcs  ,  tels  que  l’or  &  l’argent.  Ces  moyens 
font  tous  fondés  fur  les  propriétés  effentielles  de  ces  mé¬ 
taux  ,  &  prennent  diffiérens  noms ,  fuivant  leurs  efpeces. 

L’affinage  de  l’or  fe  fait  en  mettant  fondre  l’or 
dans  un  creufet  :  on  y  ajoute  peu-à-peu,  lorfque  For 
eft  fondu  ,  quatre  fois  autant  d’antimoine  :  lorfque  le 
tout  fera  dans  une  fonte  parfaite  ,  on  verfera  la  matière 
dans  un  culot  ;  &  lorfqu’elle  fera  refroidie  ,  on  féparera 
les  fcories  du  métal  ;  enfuite  on  fera  fondre  ce  métal  à  feu 
ouvert ,  pour  en  diffiper  l’antimoine  ,  en  foufflant  deflus  ; 
ou  pour  abréger  l’opération,  on  y  jettera  à  différentes 
reprifes  du  falpêtre.  L’antimoine  n’eft  préférable  au 
plomb  ,  pour  affiner  l’or ,  que  parcequ’il  emporte  l’ar¬ 
gent  ,  au  lieu  que  le  plomb  le  laine  ,  &  même  en 
donne. 

Il  y  a  l’affinage  de  For  par  la  voie  humide  qui  fc 
fait  par  l’efprit  de  nitre  ,  qui  diflout  l’alliage  de  For, 
&  l’en  fépare  :  on  ne  peut  faire  cet  affinage  que  lorf¬ 
que  l’alliage  furpaffe  de  beaucoup  en  quantité  For.  On 
affine  auffi  l’or  par  la  cémentation ,  en  mettant  couche 
fur  couche  des  lames  d’or  ,  &  du  cément  compofé  avec 
de  la  brique  en  poudre  ,  du  fel  ammoniac  &  du  fel 
commun  ,  &  on  calcine  le  tout  au  feu  :  il  y  en  a  qui 
mettent  du  vitriol;  d’autres  du  verd-de-gris,  &c. 

On  peut  affiner  l’or  par  le  nitre ,  comme  on  affine  paî 
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ce  moyen  l’argent ,  excepté  qu’il  ne  faut  pas  y  employer 
le  borax ,  parcequ’il  gare  la  couleur  de  l’or  :  l’or  mêlé 
d’argent  ne  peut  s’affiner  par  le  falpêtre. 

Il  y  a  pour  l’argent  l’affinage  au  plomb  ,  qui  fe  fait 
avec  une  coupelle  bien  feche  ,  qu’on  fait  rougir  dans 
un  fourneau  de  réverbere  .  enfuite  on  y  met  du  plomb. 
Pour  connoître  la  quantité  qu’il  en  faut  employer,  on 
met  une  petite  partie  d’argent  avec  deux  parties  de  plomb 
dans  la  coupelle  ;  &  fi  Ton  voit  que  le  bouton  d’argent 
n’eft  pas  bien  net ,  on  ajoute  peu  à-peu  du  plomb  juf- 
qu’à  ce  qu’on  en  ait  mis  fuffifaminent  :  on  lailTe  fondre 
le  plomb  avant  que  de  mettre  l’argent  ;  il  fau't  même 
que  la  litharge  qui  fe  forme  fur  le  plomb  fondu ,  foit 
fondue  aufli  :  c’eft  ce  qu’on  appelle,  en  teime  d’Art , 
Vlomb  découvert  ou  en  nappe.  Le  plomb  étant  décou¬ 
vert  ,  on  y  met  l’argent.  Si  on  enveloppe  l’argent ,  il 
eft  plus  à  propos  de  l’envelopper  dans  une  lame  de 
plomb  .  que  dans  une  feuille  de  papier  ,  parcequ’il  feroit 
à  craindre  que  le  papier  ne  s’arrêtât  à  la  coupelle.  L’ar¬ 
gent  dans  la  coupelle  fe  fond ,  &  tourne  fans  ceffe  de 
bas  en  haut,  &  de  haut  en  bas  ,  formant  des  globules 
qui  groffifTent  à  mefure  que  la  malle  diminue  ,  &  qui 
deviennent  fi  gros  ,  qu’ils  fe  réduifent  à  un  qui  cou¬ 
vre  toute  la  matière.  Lorfque  l’argent  eft  dans  cet 
jétat ,  on  dit  qu’il  fait  Y opale  ;  &  pendant  ce  tems  ,  il 
paroît  tourner.  Enfin  on  ne  de  voit  plus  remuer  ;  il  pa- 
roît  rouge ,  il  blanchit ,  &  on  le  diftingue  avec  peine 
de  la  coupelle  ;  dans  cet  état  il  ne  tourne  plus.  Si  on  le 
retire  trop  vite  pendant  qu'il  tourne  encore  ,  l’air  le  fai- 
filfant ,  il  végette  ,  &  il  fe  met  en  fpirale  ou  en  malfe 
hérilTée  ,  quelquefois  même  il  en  fort  de  la  coupelle. 

L’affinage  de  l’or  &  de  l’argent  par  le  plomb  dans  la 
coupelle  ,  fe  fait  par  la  deftruétion  ,  la  vitrification  &  la 
fcorification  de  tout  ce  que  ces  métaux  contiennent  de 
fubftances  méralliques  étrangères  &  deftru&ibles. 

Le  vaififeau  dans  lequel  on  fait  l’affinage  eft  plat  & 
évafé  ,  afin  que  la  matière  qu’il  contient  préfente  à  l’air 
la  plus  grande  furface  polfible.  Cette  forme  le  fait  ref- 
fembler  à  une  coupe ,  &  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
Coupelle.  Pour  ce  qui  eft  du  four  ou  fourneau  ,  il  doit 
être  en  forme  de  voûte ,  afin  que  la  chaleur  fe  porta 
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fur  la  furface  du  métal  pendant  tout  le  tems  de  l’affi¬ 
nage. 

Les  manœuvres  pour  l’affinage  de  l’or  par  la  cou¬ 
pelle  ,  font  abfoîument  les  mêmes  que  celles  de  l’argent.. 
Si  l’or  qu’on  affine  contient  de  l’argent ,  cet  argent  refte 
auffi  avec  lui  après  l’affinage  dans  la  même  proportion  , 
parceque  ces  deux  métaux  réfiftent  auffi  bien  l’un  que 
l’autre  à  l’adion  du  plomb  :  on  doit  alors  féparer  cec 
argent  d’avec  l’or  ,  par  l’opération  du  départ. 

L’affinage  de  l’argent  au  falpctre ,  fe  fait  en  faifant 
fondre  de  l’argent  dans  un  creufet ,  dans  un  fourneau  à 
vent.  Quand  l’argent  eft  fondu  ,  c’eft  ce  qu’on  appelle 
la  Matière  en  bain.  L’argent  étant  dans  cet  état ,  on 
jette  du  faipêtre  dans  le  creufet ,,  &  on  remue  bien  le 
tout  enfemble  ;  ce  qu’on  appelle  Brajer  la  mature  en. 
bain. 

Il  faut  enfuite  retirer  le  creufet  du  feu,  &  verfer  par 
inclination  dans  un  baquet  plein  d’eau ,  où  l’argent  fe  mec 
en  grenaille ,  pourvu  qu’on  remue  l’eau  avec  un  balai  ou 
autrement  :  fi  l’eau  eft  en  repos  l’argent  tombe  en 
mafie.  On  fond  auffi  l’argent  trois  fois ,  en  y  mettant 
du  faipêtre  ,  &  un  peu  de  borax  chaque  fois  ;  &  la  troi- 
fïeme  fois,  on  laitfe  réfroidir  le  creufet  fans  y  toucher, 
&  on  le  verfe  dans  une  lingotiere  ,  enfuite  on  le  cafle, 
&  on  y  trouve  un  culot  d’argent. 

L’affinage  fe  fait  en  petit  ou  en  grand  :  ces  deux  ope  * 
rations  font  fondées  fur  les  mêmes  principes  généraux 
dont  on  vient  de  parler ,  &  fe  font  à  peu-près  de  même  , 
quoiqu’il  y  ait  quelque  chofe  de  différent  dans  les  mani¬ 
pulations.  Comme  l’affinage  en  petit  fe  fait  précifémenr 
comme  l’effai ,  qui  n’eft  lui  -  même  exactement  qu’un 
affinage  fait  avec  toute  l’attention  imaginable ,  on  pourra 
voir  ce  qui  concerne  cet  affinage  au  mot  Essayeur. 

A  l’égard  de  l’affinage  en  grand ,  il  fe  fait  à  la  fuite  des 
opérations  par  lefquelf  s  on  a  tiré  l’argent  de  fa  mine. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d’affinage  qui  fe  fait  par  la 
voie  humide  ,  &  qu’on  nomme  Départ .  Cette  opéra¬ 
tion  s’emploie  pour  avoir  à  part  l’or  8c  l’argent  qui  fc 
trouvent  mêlés  &.  fondus  enfemble. 

Le  dépare  eft  fondé  fur  la  propriété  que  l’or  a  de  ne 
pouvoir  être  diffous  par  aucun  autre  acide  que  l’eau  ré- 
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gale  ;  tandis  ,  qu’au  contraire  >  l’argent  eft  difToluble 
par  l’eau  forte  fi mple  ou  efprit  de  nitre.  Loifqu’on  a  un 
lingot  ou  malle  d’or  ou  d’argent,  &  qu’on  veut  avoir 
ces  métaux  (epa-ément ,  il  faut  examiner  d’abord  le¬ 
quel  de  ces  deux  métaux  fe  trouve  dans  cette  malTe  en 
plus  grande  quantité  que  l’autre. 

Quand  c’eft  l’or  qui  domine  ,  on  peut  faire  le  départ 
par  l’eau  régale  ,  qui  eft  un  mélange  d’acide  nitreux  8c 
de  fel  ammoniac. 

L'eau  régale  dilîout  l’or  ,  &  laide  l’argent  en  une  ef- 
pecc  de  poudre  ,  que  les  Chymiftes  nomment  Lune 
cornée 

Quand  ,  au  contraire  ,  c’eft  l’argent  qui  domine  dans 
la  made  dont  on  veut  faire  le  départ  ,  on  fait  cette 
opération  par  l’eau  forte  ou  efprit  de  nitre  ,  qui  dilfout 
l’argent  fans  attaquer  l’or.  Cette  derniere  opération  eft 
la  plus  ordinaire ,  pareequ’il  arrive  rarement  qu’on  ait 
des  mélanges  où  la  quantité  de  l’or  foit  plus  grande  que 
celle  de  l’argent.  D’ailleurs  ,  lorfque  cela  arrive  ,  il  eft 
alfez  d’ufage  d’augmenter  la  quantité  d’argent  dans  la 
proportion  nécelfaire  pour  pouvoir  faire  le  départ  par 
l’eau  forte. 

L’affinage  de  l’or  &  de  l’argent  par  la  coupelle  &  par 
le  départ  ,  fe  faifoit  il  y  a  quelques  années  par  des  Offi¬ 
ciers  Affineurs  &  Départeurs  d’or  8c  d’argent  des  Mon- 
noies  de  Paris  &  de  Lyon  ;  mais  en  1757  ,  le  Roi  fuppri- 
maces  Charges  &  les  recréa  en  diminuant  d’un  cinquiè¬ 
me  les  droits  qui  y  étoient  attachés.  Feu  M.  le  Maréchal 
de  Belle-Ifle  leva  ces  Charges  aux  Parties  Cafuelles  ,  8c 
le  5 1  Décembre  1759  ,  il  en  fit  donation  au  Roi  ,  fous  la 
condition  que  le  Roi  en  voudroit  bien  permettre  l’appli¬ 
cation  à  fon  Ecole  Royale  Militaire.  Le  Roi  a  confirmé 
cette  difpofition  par  Lettres  Patentes  du  mois  de  Février 
3760  5  en  forte  qu’aujourd’hui  ce  font  ceux  qui  ont  à 
bail  les  fondions  de  ces  Charges  ,  qui  font  l’affinage. 

AGRICULTURE-  L’Agriculture  eft  l’Art  de  cultiver 
la  terre  :  c’eft  le  premier  ,  le  plus  utile  ,  le  plus  eflentiel 
des  Arts.  Cette  culture  a  été  même  la  fource  de  plufieurs 
autres  Arts ,  dont  l’homme  a  eu  befoin  pour  y  réuffir  : 
car  les  Arts  &  les  Métiers  ,  de  première  néceflité  }  ne 
ibnt  originairement  que  les  enfatis  du  befoin. 
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l’Agriculture  embrafle  plufieurs  objets.  Par  ce  mot 
•nous  entendons  aujourd’hui  l’art  de  faire  venir  toutes 
fortes  d’arbres  ,  de  plantes  ,  de  fruits  &  de  grains.  Nous 
parlerons  dans  le  préfent  article  de  ce  qui  concerne  le 
Labourage  ,  qui  eft  le  plus  important  de  tous  ces  ob¬ 
jet.  Quanta  la  culture  des  bois  ,  des  plantes  potagères, 
des  fleurs  &  des  arbres  fruitiers  ;  nous  renvoyons  aux 
noms  des  diverfes  efpeces  de  Jardiniers  qui  s'attachent  à 
chacune  de  ces  cultures  :  tels  que  le  Jardinier  fleurijle , 
le  Jardinier  Marchand  d'arbres  ,  le  Marager  pour  les 
plantes  potagères ,  &  le  Jardinier  planteur  pour  la  plan¬ 
tation  &  l’entretien  des  forêts. 

Le  premier  pas  qu'il  a  fallu  faire  pour  cultiver  la  terre, 
a  été  d'inventer  les  inftrumens  &  les  outils  propres  au  la¬ 
bourage.  On  ne  cultiva  d’abord  la  terre  qu’à  force  de  bras, 
&  avec  des  outils  très  grofiiers  &  très  imparfaits.  Telle 
étoit  encore  la  méthode  des  habitans  du  Pérou  ,  lors  de  la 
découverte  de  ces  climats  ;  ils  n’avoient  ni  charrues  ,  ni 
bêtes  de  fomme  ;  ils  fe  fervoient  de  pelles  de  bois  tran¬ 
chantes,  &  quand  la  terre  étoit  fuffifamment  préparée  , 
ils  y  femoient  leurs  grains  dans  des  trous  faits  avec  un 
bâton.  Les  Sauvages  de  la  Nouvelle  France  labourent 
encore  leurs  champs  avec  des  inftrumens  de  bois  faits 
comme  la  houe  dont  le  fervent  nos  Vignerons.  La  Mé¬ 
thode  des  Negres  du  Sénégal  eft  de  fe  mettre  cinq  ou  lix 
dans  un  champ ,  &  de  le  remuer  avec  leurs  épées.  Les 
anciens  habitans  de  Canarie  ne  labouroient  la  terre  qu’a¬ 
vec  des  cornes  de  bœuf. 

L’induftrie  fuggera  à  l’homme  de  conftruire  des  inf¬ 
trumens  de  labour  qui  puflent  être  rrainés  par  les  ani¬ 
maux  ,  &  de  les  employer  de  la  forte  pour  l’aider  dans 
fon  travail.  La  première  charrue  fut  des  plus  (impies, 
elle  confiftoit  d’abord  en  une  feule  branche  d’arbre  cro¬ 
chue  tirée  par  *dçs  bœufs  :  on  en  voit  encore  aujour¬ 
d’hui  le  modèle  dans  celles  dont  fe  fervent  les  habitans 
de  la  Conception  au  Chily.  On  en  vint  enfuite  à  les  faire 
de  deux  pièces,  l’une  plus  longue  où  l’on  attelloit  les 
bœufs ,  &  l’autre  plus  petite  &  adaptée  de  maniéré  quelle 
fervoit  de  foc  ,  &  entroit  dans  la  terre.  Ces  charrues,  en¬ 
core  très  Amples,  n’étoient  point  armées  de  fer,  &  n’a¬ 
voient  point  de  roues, 
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L’art  fe  perfeftionnant  avec  le  tems  8c  par  l’expérien* 
ce  ,  on  fît  des  charrues  plus  commodes ,  &  propres  à  fob- 
Jet  qu’on  Ce  propofe  en  labourant  les  terres ,  c’eft  à  dire  , 
à  détruire  les  mauvaifes  herbes  ,  8c  à  réduire  la  terre  en 
molécules  ,  qui  reçoivent  d’autant  mieux  les  influences 
de  l’air  ,  qu’elles  font  plus  divifées. 

Les  bonnes  charrues  font  formées  d’une  piece  de  bois  * 
platte  en  deflous  ,  qui  coule  fur  le  rerrein ,  &  qu’on 
nomme  le  fep  :  c’eft- là  proprement  la  partie  de  la  char¬ 
rue  de  première  invention.  Ce  fep  eft  garni  en  devant 
d’un  morceau  de  fer  plat  acéré  &  tranchant  qu’on  nom¬ 
me  le  foc . 

Il  y  a  une  autre  piece  de  fer  tranchant  qu’on  nomme 
le  coutre  ou  le  couteau ,  8c  qui  eft  difpofée  verticale¬ 
ment  5  ce  coutre  tranchant  entre  dans  ia  terre  à  la  pro¬ 
fondeur  d’environ  quatre  pouces ,  &  la  coupe  dans  Je 
Cens  vertical ,  le  foc  qui  fuit  immédiatement  derrière  à  la 
profondeur  de  trois  ,  quatre,  ou  cinq  pouces  dans  le  ter- 
rein  ,  coupe  une  bande  de  terre  ou  un  ga7on  ,  qui  étant 
détaché  par  ces  deux  inftrumens  tranchans ,  permet  au 
verfoir  qui  fuit  ,  &  qui  eft  un  coin  de  bois  ,  de  foulever 
le  gazon  &  de  le  renverfer ,  de  forte  que  l’herbe  fe  trou¬ 
ve  par  deftous.  Quand  le  razon  eft  ainfî  renverfé  ,  on 
ne  voit  plus  d’herbes,  &  on  n’apperçoit  fur  le  gueret  que 
de  la  terre  remuée.  Il  y  a  des  verjoïrs  de  différentes 
formes  ,  mais  en  général  ils  doivent  être  d’autant  plus 
larges  ,  que  les  focs  ont  plus  de  largeur.  La  charrue  eft 
fupportée  par  un  avant- train  fourenu  fur  deux  roues  :  c’eft 
à  cet  avant-train  que  l'on  attache  les  bœufs  ou  les  che¬ 
vaux  qui  tirent  la  charrue  ,  pendant  que  celui  qui  les  con¬ 
duit  ,  appuie  fes  mains  fur  deux  montans  de  bois  placés 
a  la  partie  poftérieure  de  la  charrue  ,  qui  tiennent  lieu 
de  léviers,  8c  à  l’aide  defquels  il  en  dirige  la  marche  en 
pefant  deffus.  Cet  inftrument  fi  utile  eftconftruit  de  ma¬ 
niéré  que  le  foc  peut  s’élever  plus  ou  moins ,  ce  qui 
rend  maître  de  faire  les  labours  plus  ou  moins  pro¬ 
fonds. 

De  tous  les  labours  ,  le  meilleur  eft  celui  qui  eft  fait 
à  la  bêche  ;  la  terre  par  ce  moyen  fe  trouve  très  bien 
retournée  8c  très  divifée ,  mais  ce  travail  eft  long  ,  pé¬ 
nible  8c  coûteux.  On  ne  bêche  que  les  jardins  :  la  char- 


rue  plus  expéditive  ,  eft  pour  les  champs.  M.  Tull  An- 
glois ,  dont  M.  Duhamel  nous  a  fait  connoître  les  expé¬ 
riences  ,  ayant  remarqué  que  la  charrue  ordinaire  ne  re¬ 
mue  pas  la  terre  à  une  allez  grande  profondeur ,  &  brifc 
mal  les  mottes ,  qui  reftent  meme  tout  d’une  piece  ,  a 
fongé  à  perfectionner  cette  machine  ,  en  y  adaptant  qua¬ 
tre  coutres  placés  de  maniéré  qu’iis  coupent  la  terre , 
qui  doit  être  ouverte  par  le  foc  ,  en  bandes  de  deux  pou¬ 
ces  de  largeur  ;  d’oii  il  s’enfuit  que  le  foc  ouvrant  un 
fillon  de  fept  à  huit  pouces  de  largeur  ,  le  verfoir  re¬ 
tourne  une  terre  bien  divifée  ,  &  que  la  terre  eft  meu¬ 
ble  dès  le  fécond  labour.  M.  Tull  prétend  encore  qu’il 
peut  avec  fa  charrue  ,  fillonner  jufqu  a  dix  ,  douze  de 
quatorze  pouces  de  profondeur. 

Lorfque  la  terre  eft  bien  ameublie  &  bien  préparée 
par  des  labours  réitérés  ,  il  s’agit  de  l’enfemencer. 

Selon  la  méthode  ordinaire  &  la  plus  générale ,  le 
Semeur  prend  une  poignée  du  grain  qu’il  tient  dans  une 
nappe  devant  lui  ;  il  avance  toujours  à  pas  réguliers  , 
de  il  répand  la  femence  autour  de  lui  ,  en  la  Iaiffant 
échapper  à  travers  tous  fes  doigts  qu’il  entrouvre  à  l’inf- 
tant  où  ilmeutfon  bras  pour  répandre  la  femence.  Lorf¬ 
que  celui  qui  feme  a  allez  d’habileté,  il  répand  allez 
bien  la  femence  ,  &  même  allez  également.  Mais  des 
perfonnes  ingénieufes  ont  cherché  à  conftruire  des  inf- 
trumens  propres  à  la  répandre  avec  une  régularité  tou¬ 
jours  confiante.  On  a  donné  à  ces  inftrumens  le  nom  de 
Semoirs  :  on  en  a  fait  de  différentes  conftru&ions.  II 
s’en  eft  trouvé  quelques-uns  qui  ont  parfaitement  réufîî 
entre  les  mains  des  Inventeurs.  Mais  ces  machines  étoient 
trop  compliquées  ,  &  d’une  trop  forte  dépeinfe  :  il  y  avoir 
dans  leur  conftruftion  des  parties  trop  délicates  pour  que 
l’on  pût  en  confier  la  manœuvre  à  tomes  fortes  de  La¬ 
boureurs.  Tel  eft  le  fémoir  inventé  par  M.  de  Chafteau- 
vieux  de  celui  de  M.  de  la  Tafte  ;  d’autres,  comme  celui 
de  M.  l’Abbé  Soumille ,  convenoient  à  la  façon  de  cul* 
tiver  les  terres  pratiquées  dans  la  Province  pour  la¬ 
quelle  l’inventeur  l’avoit  fait  conftruire. 

Le  Semoir  à  cylindre  eft  un  des  plus  fimples  &  des 
plus  ingénieux  :  on  exécute  par  fon  moyen ,  dans  le 
même  inftant ,  trois  opérations  du  labourage  5  on  trace 
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le  fillon  qui  doit  recevoir  le  grain  ;  on  feme  le  grain 
avec  égalité  dans  le  fond  de  la  raie ,  8t  on  recouvre  de 
terre  la  femence. 

Cette  machine  confifte  en  une  boete  portée  entre  un 
avant-train  &  un  arriéré  train ,  fupportés  fur  des  roues: 
on  met  dans  cette  boece  le  grain  que  l’on  veut  femer  5 
il  tombe  fur  One  planche  difpofée  en  plan- incliné  ,  & 
va  à  chaque  inftant  fe  ramaffer  dans  un  coin  de  la  boëte  , 
où  roule  un  cylindre  mu  par  le  mouvement  des  roues 
qui  fervent  à  trainer  la  machine  :  Ce  cylindre  eft  garni 
dans  toute  fa  circonférence  de  petites  loges  creufes  qui 
fe  remplirent  de  grain;  &  le  cylindre,  en  tournant, 
porte  ces  grains  dans  des  tremies  terminées  par  une 
ouverture  par  laquelle  la  femence  fe  répand  ,  &  va 
tomber  dans  le  fond  du  filon  à  mefure  qu’il  eft  tracé 
par  le  foc  qui  précédé  ;  vient  enfuite  une  herfe ,  qui  eft: 
une  piece  de  bois  armée  de  dents ,  &  qui  fert  à  recou¬ 
vrir  la  femence  à  mefure  quelle  tombe. 

Le  Semoir  met  le  Cultivateur  en  état  d’œconomifer 
une  partie  de  la  femence.  A  l’aide  de  cette  machine  tous 
les  grains  font  mis  en  terre  à  la  profondeur  necefiaire  > 
&  ils  font  tous  recouverts  de  terre.  Dans  la  maniéré  or¬ 
dinaire  de  femer  à  poignée ,  il  y  a  beaucoup  de  grains 
qui  reftent  fur  la  furface  du  terrein  ,  ou  qui  ne  font 
pas  fuffifamment  enfoncés  en  terre  ;  d’autres  qui  le  font 
trop.  La  feule  maniéré  ordinaire  de  recouvrir  les  grains 
que  l’on  a  femés ,  eft  de  faire  paffer  la  herfe ,  infini¬ 
ment  de  bois  ordinairement  de  forme  triangulaire  ,  armé 
de  longues  dents  de  bois  ou  de  fer.  Cette  herfe  ,  traî¬ 
née  par  des  chevaux  ,  répand  la  terre  qui  étoit  fur  le 
bord  des  filions  ,  les  recouvre  ,  &  enterre  ainfi  le  grain  : 
fes  dents  brifent  les  mottes  &  émiettent  la  terre  :  on  la 
promene  plufieurs  fois ,  &  toujours  en  feus  diftérens , 
fur  la  terre  enfemencée.  La  herfe  fert  encore  pour  tirer 
hors  du  champ  les  racines  des  plantes  que  la  charrue  a 
arrachées.  Suivant  d’habiles  Cultivateurs ,  on  ne  fauroit 
trop  herfer  ;  car  lorfqu’on  fait  pafter  la  herfe  dans  un 
tems  où  la  terre  n’eft  ni  trop  feche ,  ni  trop  humide  , 
elle  la  divife  en  petites  mollécules  ,  &  y  produit  un  effet 
merveilleux. 

Quelque  utiles  que  foient  les  femoirs  *  il  ne  faut  pas 
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compter  pouvoir  faire  ufage  de  ces  inftrumens  dans  les 
teiies  ou  il  fe  rencontre  beaucoup  de  roches  nu 
Quantité  de  groffes  pierres ,  non  plus  que  dans’ies  te”  e^ 
fort  argilleux ,  Sc  qui  forment  quantité  de  groffes  mottes .  ' 
en  un  mot  on  ne  peut  fe  fervir  de  ces  femoirs  que  dans" 
les  terres  labourées  a  plat  ou  en  larges  planches 
Dans  les  Provinces  qui  font  très  peuplées,  &  où  nir 
confequent  le  terrem  eft  fou  précieux,  on  brife  q/el- 
quefois  les  mottes  avec  des  milliers  montés  fur  de  iZt 
gauches  5  mais  le  plus  fouvent  on  emploie  pour  t  a° 
vail  des  rouleau*  de  bois  de  huit  pouces  deP  diamètre 
fui  huit  ou  dix  pieds  de  longueur  :  ces  rouleaux  fervent 
auffi  a  rouler  les  avoines.  Quelques  Agriculteurs  ,1’A, 
gleterre  emploient  des  rouleaux  de  pierre  qui  -par  1  ~ 
poids  confidérable,  écrafent  des  mottes  quiTéïifteroienc 
?  des  rouleaux  de  bois  ;  mais  ,1  arrive  auffi  que  quT d 
la  terre  eft  hum.de  ces  pefans  rouleaux ,  en  la  comnft 

laboursroP’  "  Mt  P‘erqUe  t0lisks  boils  effets  des 

,  M*"f‘  tournante,  compofée  de  deux  gros  rouleanr 
henffes  de  pointes  de  fer  ,  paroît  préférable  aux  autres 
pouivu  que  la  terre  ne  foit  pas  pas  affez  armiltufc  non? 
emparer  les  dents  des  rouleaux.  Au  refte  queloue  rLr 

■nftrum?m  T™'  °"  nefourra  î«m«  trouveî  des 

inftrumens  qui  foient  propres  a  toutes  fortes  de  terreins 
,  y,'\  des  „Sral>Js  arts  du  Laboureur  eft  de  tenir  au-anr 
ju  1  lui  eft  poffiûie  ,  la  terre  nette  de  toutes  phr.re- 
itrangeres  &  différentes  de  celles  dont  il  a  enfaner  -à 
on  Champ  :  ces  plantes  étrangères  enlèvent  aux Tu  r« 
ne  grande  partie  de  la  fub»an°ce  de  la  terre.  Pont  m- 
;emr  donc  a  tenir  la  terre  bien  nette,  on  retourne  l« 

c  on 'le  faitqda°n  apperî0it  <lu'i,s  Panent  utt  œil  verd 
C  on  le  ia,t  dai>s  “Q  'sms  qui  ne  loir  pas  trop  humide 

eUJsU1ouUeCeS  “T  qui  levent  au  milièTde's 

leur  enlèvent  la  nourriture  :  quelques  un-s 

aumis  Telles'  enfin.a,esé/t.ouff“  >  tels  font  les  chardons  ; 
rames  L'  ^  “  nle  ûs  ■  donnent  en  mutiffant  des 
fez  d  !K°  i  *  3  P^“'Pres  de  la  groffeur  du  froment 
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les  graines  de  queue  de  Renard  rendent  le  pain  amer.  La 
meilleure  méthode  que  les  Laboureurs  aient  trouvée  pour 
détruire  ces  mauvaifes  herbes ,  c’eft  de  faire  farder  les 
bleds . 

Ce  travail  fe  fait  de  deux  façons  différentes.  Des 
bandes  de  femmes  fe  plaçent  de  front,  ayant  à  la  main 
un  infiniment  qu'on  appelle  Sarcloir ,  qui  eft  un  petit 
crochet  de  fer  tranchant ,  emmanché  au  bout  d’un  bâton 
de  trois  ou  quatre  pieds  de  longueur  ,  &  elles  s'en  fer¬ 
vent  pour  couper  les  herbes  les  plus  apparentes  ,  celles 
fur-tout  qu’on  redoute  le  plus ,  tels  que  les  chardons 
&  les  nielles.  L’autre  maniéré  de  nettoyer  les  bleds  con- 
fifte  à  arracher  les  mauvaifes  herbes  ;  mais  malheureu- 
fement  en  les  arrachant  ainli  ,  on  arrache  beaucoup  de 
bled. 

Il  feroit  heureux  de  pouvoir  trouver  des  engrais  qui, 
en  faifant  périr  les  mauvaifes  herbes  ,  fiiîent  profiter  le 
froment  :  on  dit  que  le  fumier  de  pigeon  répandu  un 
peu  abondamment  dans  les  prés,  fait  périr  le  jonc  &  la 
pédiculaire  :  on  prétend  aufïi  que  la  chaux  ,  &  meme  la 
marne  ont  la  propriété  de  faire  périr  les  mauvaifes  her¬ 
bes.  Quel  avantage  ne  feroit-  ce  pas  de  pouvoir  détruire 
facilement  les  bruyères  !  J’ai  fait ,  dit  M.  Duhamel ,  avec 
des  cendres  de  tourbe ,  périr  le  ferpolet ,  &  la  bonne 
herbe  eft  venue  à  la  place. 

En  général,  dans  la  culture  des  terres,  on  doit  pro¬ 
portionner  les  uftenfiles  ,  ainfi  que  le  nombre  &  la  fai- 
fon  des  labours  &  des  repos ,  à  la  qualité  des  terres  ,  8c 
à  la  nature  du  climat.  Les  Cultivateurs  mettent  ordi¬ 
nairement  leur  terre  en  foies ,  c’eft  à  dire  qu’ils  la  di- 
vifent  en  trois  parties  à  peu  près  égales  :  ils  fement  en 
O&obre  l’une  de  ces  trois  parties  en  bled  5  l’autre  ,  au 
printems ,  en  menus  grains  &  avoine,  &  ils  laiffent  la 
troifieme  en  jachere ,  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  n’y  fement  rien 
afin  de  laifïer  repofer  la  terre.  L’année  fuivante  ils 
fement  la  jachere  en  bled  ,  changent  en  jachere  celle 
qui  étoit  en  avoine  ,  &  mettent  en  avoine  celle  qui  étoic 
en  bled.  Cette  diftribution  rend  le  travail  des  terres 
&  le  repos  à  peu-près  égaux.  Dans  certaines  Provinces 
on  ne  divife  les  terres  qu’en  deux  foies  ;  une  moitié 
produit  du  froment,  &  l’autre  eft  en  jaçhere  ;  cette 
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méthode’  n’eft  avantageufe  que  dans  les  pays  abondans 
en  pâturage ,  où  l’on  laboure  avec  des  bœufs ,  &  où 
par  conféquent  on  ne  consomme  point  d’avoine» 

Dans  cette  méthode  ordinaire,  &  la  plus  univerfelîë- 
ment  ufitée  ,  de  cultiver  la  terre  ,  lorfqu’elle  eft  une 
fois  enfemencée,  &  que  les  grains  font  levés  ,  il  n’eft 
plus  pofïible  au  printeffis  de  lui  donner  des  labours* 
qui  feroient  cependant  bien  utiles  pour  l’ameublir  ,  la 
terre  ayant  été  frappée  pendant  l’hiver  ,  &  amenée  pref- 
que  à  l’état  d’une  terre  qui  n’a  point  été  labourée  :  les 
labours  feroient  taller  le  bled,  c’eft  à  dire,  ils  lui  fe¬ 
roient  prendre  plus  de  racine  ,  &  par  conféquent  pouffer 
plus  d’épis.  Cet  avantage  des  labours  devient  pratica¬ 
ble  dans  la  nouvelle  culture  propofée  par  M.  Tull,  8c 
aflez  ufitée  en  Angleterre. 

Suivant  cette  méthode,  lorfque  la  terre  a  été  bien 
préparée  par  les  Iaboürs ,  on  feme  ,  avec  un  femoir 
Fait  exprès  &  qui  feme  avec  égalité  ,  trois  rangées 
de  femence  ,  qui  occupent  deux  pieds  de  largeur  * 
pareeque  les  grains  des  rangées  fe  trouvent  éloignées 
de  fept  à  huit  pouces  ;  on  laiife  enfuite  quatre  pieds 
de  terre  ,  fans  y  mettre  de  femence.  De  ces  quatre 
pieds  de  terre ,  deux  font  deftinés  à  être  femés  l’année 
fuivante  en  bled ,  &  les  deux  autres  de  même  la  troi- 
fieme  année.  Après  ces  quatre  pieds  de  terre  lailfés 
Fans  femence  ,  on  feme  encore  trois  rangées  de  froment, 
&  ainfi  de  fuite  dans  toute  l’étendue  du  terrein  que  Fou 
enfemence.  Au  printems  on  donne  un  labour  entre  les 
langées  des  bleds ,  avec  une  efpecc  de  petite  charrue 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Cultivateur .  Cet  inftru- 
ment  eft  fupporté  fur  un  avant-train  ;  il  remue  la  terre 
fans  la  renverfer,  détruit  les  mauvaifes  herbes  ,  l’a- 


meublit,  la  met  en  état  de  profiter  des  influences  de 


l’air  ,  donne  lieu  aux  racines  des  bleds  de  s’étendre  ,  8c 
de  pomper  les  fucs  répandus  dans  la  terre  :  on  peut  mê- 
mç  faire  ufage  de  la  charrue  ordinaire  pour  les  labours , 
en  en  ôtant  le  verfoir.  On  prend  foin  de  vifiter  les 
rangées ,  pour  arracher  les  pieds  de  bled  qui  font  plus 
près  les  uns  des  autres  que  de  quatre  à  cinq  pouces.  Ces 
opérations,  dit  M.  Tull,  font  taller  le  bled  au  point , 
que  chaque  grain  qui,  dans  l’ancienne  méthode,  n’au* 
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xoit  donné  que  deux  ou  trois  tuyaux ,  en  produit  depuîs 
douze  jufqu’à  vingt ,  qui  fupportent  tous  de  gros  épis. 
Un.  arpent  de  terre  ainfi  cultivé  rapporte  un  tiers  de 
bled  de  plus  que  fuivant  la  méthode  ordinaire ,  &  quel¬ 
quefois  le  double  ,  par  la  longueur  ,  la  groflfeur  des 
épis  &  la  beauté  des  grains  qu’ils  contiennent. 

Cette  méthode ,  qui  paroît  renfermer  les  vrais  princi¬ 
pes  de  l’Agriculture  ,  a  cependant  des  difficultés  ,  fur-touc 
lorsqu'il  ïaut  l’exécuter  en  grand ,  &  rompre  l’habitude 
invétérée  des  Payfans  :  on  y  fait  auffi  plufieurs  objec¬ 
tions  dont  il  faut  voir  les  détails  dans  le  Traité  de  la 
nouvelle  Culture  des  terres ,  de  M.  Duhamel ,  ou  il  a 
fait  mention  des  Cultivateurs  qui  ont  réuffi  en  fuivant 
cette  méthode ,  &  ou  il  a  donne  le  detail  de  toutes  les 
expériences  qu’il  a  tentées  lui  même  fur  cet  objet. 

L’avantage  que  Ion  retire  de  cette  cultuie  a  engagé 
les  Habitans  de  quelques  Provinces  très^  peuplées  de 
donner  au  bled  qui  végété  des  labours  à  bras,  lors¬ 
que  les  épis  commencent  à  s’élever  ;  &  l’on  allure 
qu’ils  ont  eu  par  ce  moyen  des  récoltes  très  abon¬ 
dantes. 

Défrichement  des  Terres . 

On  emploie  aujourd’hui  divers  moyens  pour  défri¬ 
cher  les  terres  qui  n’ont  point  été  enfemencées  depuis 
long  tems  ,  Sc  les  préparer  pour  recevoir  du  froment. 
Par^ce  moyen  les  Landes  fur  lefquelles  ne  croilloient 
que  des  genets ,  du  jonc  marin,  de  la  fougere,  de  la 
bruyere  ,  des  ronces  ,  quelques  geniev.res  ,  &  d  autres 
broulTailles,  font  converties  en  de  bonnes  terres  propres  a 
rapporter  diverfes  efpeces  de  grains.  Des  Pâtis  ou  des 
Prés  ,  couverts  auparavant  de  quelques  méchantes  her¬ 
bes  ,  &  qui  ne  fournilfoient  que  très  peu  de  nourriture 
aux  beftiaux  ,  font  convertis  en  champs  où  l’on  fait  d’a¬ 
bondantes  récoltes. 

Lorfqu’un  terrein  qu’on  veut  defncher  elt  couvert  de 
toutes  les  broulfailles  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  elt 
bon  de  brûler  toutes  les  mauvaifes  produ&ions  ,  non- 
feulement  pareeque  les  cendres  en  améliorent  le  terrein  , 
mais  encore  pareeque  le  feu  empêche  en  partie  le  rejet 
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3es  racines  ,  &  qu’il  détruit  prefque  toutes  les  femences 
qui  n'auroient  pas  manqué  de  germer.  La  vraie  faifon  de 
les  brûler  ,  eft  la  fin  de  l’été  ,  lorfque  les  herbes  font  défi- 
féchées.  Une  précaution  bien  importante  à  prendre ,  c’eft 
d’empêcher  que  le  fe-ne  s’étende  plus  loin  qu’on  ne  le 
juge  à  propos  :  car  on  a  vu  jufqu’à  deux  mille  arpens  de 
:j  bois  abfolument  brûlés  &  perdus  par  la  communication 
du  feu  qui  gagne  aifément  de  proche  en  proche  ,  quand 
l’herbe  eft  feche.  Le  moyen  d'éviter  ces  inconvéniens 
confifte  à  couper  une  large  lifiere  d’herbes  du  côté  oii 
on  veut  empêcher  la  communication  ;  on  choifit  un  jour 
j  ferein  ,  &  oiile  vent  (oit  difpofé  de  maniéré  à  ne  point 
porter  la  flamme  du  côté  de  la  forêt.  On  met  enfuite  le 
feu  du  côté  qu’on  veut  conferver  ,  &  il  s’en  éloigne  à 
mefure  qu’il  fait  du  progrès  dans  la  lande.  Si  malgré  les 
I  précautions  dont  on  vient  de  parler,  le  feu  s’étend  vers 
l’endroit  de  la  lande  qu’on  veut  conferver ,  le  plus  sur 
moyen  eft  de  faire  un  foffé  ou  une  tranchée  ,  car  en  re¬ 
mettant  la  terre  du  côté  du  feu  ,  elle  recouvre  l’herbe  & 
empêche  la  communication.  A  cette  occafion  ,  dit  M. 

I  Duhamel  ,  je  ferai  remarquer  que  la  terre  eft  aufti  effi- 
:  cace,  &  fou  vent  meilleure  que  l’eau  pour  arrêter  les  in¬ 
cendies  Lorfque  toute  la  fuperficie  de  la  lande  eft  brûlée, 
i  on  arrache  avec  des  pioches  les  racines  des  houx  ,  des 
buis  ,  des  épines  ,  des  genévriers  ,  en  un  mot  toutes  cel- 
les  qui  étant  trop  fortes  ,  arrêteroient  la  charrue.  Lorf¬ 
que  la  terre  a  été  emuite  hume&ée  par  les  pluies  d’au¬ 
tomne  ,  on  la  laboure  avec  une  forte  charrue  à  ver- 
foïr. 

En  Anjou ,  M.  Ville  Savin  a  propofé  une  maniéré 
!  fort  fimple  ,  dont  il  a  fait  ufage  dans  fes  terres  pour  dé¬ 
fricher  des  bruyères.  Après  avoir  fait  arracher  tous  les 
arbriiïeaux  ,  on  fait  pafter  dans  toute  l’étendue  du  champ 
une  forte  charrue  à  trois  coutres  ,  &  qui  n’a  point  de 
foc  :  on  y  attelle  quatre  ou  cinq  paires  de  bœufs  ,  ces 
coutres  coupent  &:  arrachent  les  racines  que  des  femmes 
ramaflent  ;  quand  on  a  âinfi  refendu  toute  la  longueur 
du  champ  ,  on  fait  la  même  opération  en  travers.  Tou¬ 
tes  les  racines  fe  trouvent  arrachées  en  peu  de  tems  &  à 
'  peu  de  frais  ,  &  la  terre  eft  alors  en  état  d’être  labourée 
avec  la  charrue  à  verfoir . 
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Lorfqu’il  s’agît  de  défricher  les  treÆes  ,  les  luzernes  » 
les  faintoin  ,  les  prés,  on  fait  ulage  ordinairement  d'une 
forte  de  charrue  à  verfoir.  On  parviendrait  bien  plus  fa¬ 
cilement  à  ammeublir  la  terre  fi  on  commençoit  à  la  re¬ 
fendre  avec  une  charrue  à  coutre,  Quand  aux  terres  que 
l’on  ne  laboure  que  tout  les  huit  ou  dix  ans ,  foit  parce- 
qu’elles  font  trop  maigres  pour  produire  tous  les  ans, 
foit  parctque  le  pays  n’eft  pas  allez  habité  pour  cultiver 
toutes  les  terres  :  on  a  coutume  de  les  brûler  afin  que  le 
feu  divife  leurs  parties  ,  &  que  la  cendre  des  feuilles  & 
des  racines  leur  donne  quelque  fertilité.  Cette  opération 
fe  nomme  Egcbuer  ou  Ecobuer  ou  faire  des  Egobues  ou 
des  E cohues. 

Voici  la  maniéré  dont  cela  fe  pratique  ;  des  ouvriers 
vigoureux  enlevent  avec  une  pioche  courbe  ,  dont  le  fer 
eft  large  &  mince ,  toute  la  fuperficie  de  la  terre ,  par 
gazons  de  huit  à  dix  pouces  en  quarté  ,  fur  deux  ou  trois 
pouces  d’épailTeur.  A  mefure  que  l’on  coupe  ces  gazons, 
des  femmes  les  dreflent  les  uns  contre  les  autres  en  faî¬ 
tière  ,  ayant  foin  de  mettre  l’herbe  en  dedans  ,  afin  que 
î’air  qui  frappe  ces  gazons  de  tout  côté  ,  les  delfeche 
promptement  5  c’eft  toujours  dans  les  mois  les  plus 
chauds  de  l’année  que  l’on  fait  ces  opérations.  Lorfqu’ils 
font  fecs ,  on  en  forme  des  efpeces  de  petites  tours  cylin¬ 
driques  ou  de  fourneaux ,  ayant  toujours  foin  de  mettre 
l’herbe  en  dedans ,  on  ménage  à  ces  fourneaux  du  côté 
du  Nord  une  porte  de  neuf  à  dix  pouces  de  largeur  :  on 
met  dans  l’intérieur,  du  menu  bois  fec  &  des  broultailles 
îamaffées  fur  le  terrein  ,  on  achevé  les  fourneaux  en  leur 
faifant  avec  de  femblables  gazons  une  voûte  pareille 
à  celle  des  fours  à  cuire  le  pain.  Comme  les  places  ou 
font  établies  les  fourneaux  ,  font  toujours  plus  fertilifées 
que  les  autres  endroits  ,  plus  on  multiplie  les  fourneaux, 
plus  on  augmente  la  fertilité.  Lorfqueles  fourneaux  font 
tous  confirmes  &  préparés  ,  on  allume  le  bois  qui  les 
remplit  ,  &:  on  ferme  promptement  la  porte  avec  des 
gazons  j  on  en  remet  fur  les  endroits  des  fourneaux  oii 
la  fumée  fort  en  trop  grande  abondance  ,  précifément 
comme  font  les  Charbonniers.  Sans  cette  précaution  ,  le 
bois  fe  confirmerait  trop  vîte  ,  &  la  terre  ne  ferait  pas 
^fléz  brûlée.  Au  bout  de  vingt  quatre  ou  Yingt-huit  heu- 
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tes ,  quand  îc  feu  eft  éteint ,  toutes  les  mottes  font  ré¬ 
duites  en  poudre ,  excepté  celles  du  dehors  qui  relient 
quelquefois  toutes  crues.  Lorfque  le  tems  fe  met  à  la 
pluie,  on  répand  ces  cendres  &  cette  terre  cuite  le  plus 
uniformément  quon  peut  fur  la  furface  du  terrein  ,  n’en 
laiflant  point  aux  endroits  ou  étoient  les  fourneaux  ,  qui 
malgré  cela  donneront  de  plus  beaux  grains  que  le  relie 
du  champ.  On  donne  auflitôt  un  labour  fort  léger  pour 
mêler  ces  cendres  &  cette  terre  cuite  avec  celle  de  la 
fuperfîcie.  Bien  des  Cultivateurs  ne  fement  la  première 
année  dans  cette  terre  ,  ainfi  préparée  ,  que  du  feigle  , 
&  point  de  froment ,  pareeque  les  premières  productions 
étant  très  vigoureufes ,  le  froment  y  verferoit. 

Cette  façon  de  défricher  les  terres  eft  couteufe  ,  par- 
cequ’elle  fe  fait  à  bras  d’hommes  ,  &  qu’elle  confomme 
beaucoup  de  bois  -,  mais  elle  eft  très  avantageufe ,  car 
la  terre  eft  mieux  préparée  par  cette  opération ,  que  par 
un  très  grand  nombre  de  labours.  Néanmoins  cette  opé¬ 
ration  de  brûler  les  terres  les  épuife  à  la  longue.  La 
cendre  des  végétaux  peut  bien  leur  donner  une  fertilité 
paflagere ,  mais  une  partie  de  la  terre  fe  cuit  en  brique  , 
&  perd  par- là  fa  vertu  végétative.  Les  terres  qu’on  a  brû¬ 
lées  plufieurs  fois  font ,  fuivant  la  remarque  qu’on  en  à 
fait ,  très  légères ,  à  caufe  du  mélange  de  la  terre  cuite 
en  brique  :  ce  qui  indique  que  cette  méthode  eft  très  utile 
pour  les  terres  trop  tenaces  &  trop  argilleufes. 

On  peut  mettre  encore  en  valeur ,  &  changer  en  cam¬ 
pagnes  fertiles  ,  des  marais  qui  étoient  toujours  remplis 
d’eau.  L’art  confifte  à  pouvoir  procurer  l’écoulement  des 
eaux  ;  tout  le  monde  a  entendu  parler  des  beaux  tra- 
vaux  en  ce  génre  qu’a  fait  exécuter  M.  Dérouville. 

Qualités  des  Terres. 

L’expérience  a  fait  connoître  que  telles  ou  telles  plan¬ 
tes  fe  plaifoient  mieux  dans  tel  ou  tel  terrein.  On  a  re¬ 
connu  ,  par  exemple  ,  que  les  terres  blanches ,  ainfi  nom¬ 
mées  non  pas  qu’elles  foient  aufli  blanches  que  la  craie 
&  la  marne  ,  mais  parcequ’elles  prennent  un  œil  blan¬ 
châtre  lorfqu'elles  font  deftéchées  ,  on  a  reconnu  ,  dis- 
je,  que  ces  terres  étoient  les  meilleures  de  toutes  pou*- 
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le  froment  :  après  celles-là  viennent  les  terres  brunes  ; 
&  les  terres  Touffes  ;  ces  terres  ont  un  mélange  de  gros 
fable  ,  partie  calcaire  ,  partie  vittifiable  ,  de  fable  fin  , 
6c  fur -tout  d’un  limon  formé  des  débris  des  végétaux. 
Les  terres  plus  legeres  font  excellentes  pour  l’avoine,  pour 
le  feigle ,  les  terres  caillouteufcs  &  les  collines  ont  été  re¬ 
connues  les  plus  excellentes  pour  la  culture  de  la  vigne. une 
des  grandes  branches  de  l’agriculture,  dont  nous  parlerons 
au  mot  Vigneron.  Les  îrabitans  de  chaque  pays  ont 
étudié  les  productions,  qui  étoient  les  plus  favorables  à 
leur  terre  &à  leur  climat.  En  Irlande  &  dans  la  Flandre  , 
on  cultive  la  garenee  5  dans  le  Gatinois  ,  le  fafran  ,  &c. 

La  terre  nouvellement  cultivée  ,  effc  ordinairement  de 
la  plus  grande  fécondité  :  mais  cette  fécondité  n’eft  pas 
de  longue  durée  j  la  terre  s‘épuife  en  rapportant.  On  a 
donc  été  obligé  de  chercher  les  moyens  de  la  ranimer  & 
de  lui  redonner  les  Tels  dont  elle  a  befoin  pour  la  pro¬ 
duction  des  grains.  L’induftrie  humaine  a  eu  recours  aux 
engrais  qui  fe  tirent  des  minéraux ,  des  végétaux ,  &  des 
animaux. 

Découverte  des  engrais  tirés  des  trois  régnés  , 

&.  manière  de  les  employer. 

On  a  tiré  du  régné  minéral  la  Marne  ,  la  chaux  ,  le 
plâtre  ,  les  cendres  de  tourbes  :  on  a  reconnu  que  les 
çurures  des  mares  ,  la  vafe  de  la  mer  ,  celle  des  rivie- 
xes  ,  le  limon  des  étangs  mais  en  petite  quantité  &  mû¬ 
ris,  fournirent  un  excellent  engrais  ,  fur-tout  lorfque  ces 
matières  ont  été  expofées  à  l’air  pendant  un  certain  tems. 
le  fable ,  quoiqu’infertile  par  lui  même  ,  rend  les  terres 
argilleufes  plus  propres  à  recevoir  les  labours  ,  &  à  pro¬ 
duire  des  grains  ,  fait  en  diminuant  leur  ténacité  ,  foit  en 
ouvrant  des  paflages  à  l’eau  &  aux  rayons  du  foleil. 

Une  des  fubftanccs  du  régné  minéral ,  dont  on  fait  le 
plus  d’ufage  pour  fertili  fer  les  terres,  eft  la  marne  3  qu’il 
faut  bien  diftinguer  de  l’argille  ,  de  la  craie  &  du  tuf 
blanc  ;  parceque  quelques  unes  de  ces  terres  font  plus 
contraires  que  favorables  à  la  fécondité  de  la  terre.  On 
diftingue  pîulîeurs  efpeces  de  marnes  ,  les  unes  graveleu- 
fes  3  qui  font  ordinairement  les  moins  bonnes  5  les  an- 
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très  coquilleres  ,  qui  font  beaucoup  meilleures  ;  les  autres 
crétacées ,  dont  l’effet  eft:  prompt  pour  la  fécondité  des 
terres  ,  mais  ne  dure  pas  long-tems  ;  d’autres  font  ar- 
gilleufes  ,  &  celles-ci  demandent  qu’on  les  laiffe  mûrir 
avant  d’en  faire  ufage.  Ces  diverfes  efpeces  de  marnes  fe 
trouvent  à  des  profondeurs  plus  ou  moins  grandes  dans 
la  terre  :  elles  font  quelquefois  ff  près  de  la  fupei  ficie 
que  le  foc  les  entame.  On  peut  foupçonner  qu’on  trou¬ 
vera  de  la  marne  à  une  petite  profondeur  ,  quand  on  ren¬ 
contre  fous  la  terre  fertile  une  terre  grife  &  fablonneufe, 
femblable  pour  le  coup  d’œil  à  la  potaffe  :  ces  indices 
manquent  quand  la  marne  eft  à  trente  ou  quarante  toi¬ 
les  de  profondeur.  On  retire  la  marne  en  faifant  des 
puits  par  l’ouverture  defquels  on  enleve  la  marne  dans 
des  féaux  ,  à  l’aide  d’un  moulinet  foutenu  a  l’ouverture 
du  puits.  On  doit  proportionner  la  quantité  de  cet  en¬ 
grais  à  la  qualité  de  la  terre  qu’on  veut  fertilifer  &  à  la 
bonté  de  la  marne  ;  les  terres  argiîleufes  peuvent  en  fup- 
porter  le  plus  ,  mais  il  eft;  très  dangereux  de  marner 
torp  les  terres.  Lorfqu’on  eft  tombé  dans  cet  inconvé- 
niens  ,  elle  paroiffent  toutes  mouffeufes  pendant  l’hi¬ 
ver  ,  &  elles  font  déterriorées  pour  f  x  ou  fept  années  y 
pendant  lefquelles  elles  ne  pouffent  point  d'heibes  ,  ou 
n’en  pouffent  que  de  mauvaifes. 

Les  bons  Cultivateurs  ne  répandent  donc  d’abord  que 
la  moitié  de  la  marne  qu’ils  jugent  que  le  terrein  peut 
porter-,  cinq  ou  fix  ans  après  ils  répandent  l’autre  moi¬ 
tié  i  par  cette  méthode  ils  évitent  de  perdre  plufieurs 
récoltes.  La  marne  eft:  un  tréfor  inépuifable  ,  mais  elle 
ne  convient  pas  également  à  toutes  fortes  de  terres  ;  elle 
eft  fur-tout  favorable  aux  terres  froides  &  humides  ,  ou 
qui  fe  couvrent  de  mauvaifes  herbes.  Elle  échauffe  les 
terres  par  une  efpece  de  fermentation  ,  les  adoucit  & 
defunit  leurs  parties  trop  ferrées  ,  aufîî  ireft-elle  point 
propre  dans  les  terres  fableufes  &  légères.  Cet  engrais 
peut  être  employé  utilement  dans  les  prés  humides.  L’ef¬ 
fet  de  la  marne  fur  les  terres  ,  dure  vingr-cinq  ou  trente 
ans  :  elle  ne  produit  pleinement  fon  effet  qu’au  troifie- 
me  bled  ,  quoiqu’elle  foit  déjà  favorable  au  fécond  ;  elle 
eft  enfuite  dans  fa  force  iufqu’à  la  douzième  ou  quin¬ 
zième  année  ,  après  quoi  l’effet  diminue  peu-à-peu.  Lorf- 
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que  la  terre  a  été  marnée  ,  on  doit  lui  donner  les  la¬ 
bours  ordinaires,  &  lui  fournir  du  fumier  ;  comme  fî 
elle  ne  l’avoit  pas  été  :  car  on  peut  être  certain  que  le 
fumier  ,  qui  dans  les  terres  froides ,  n’auroit  produit 
qu’un  effet  très  foible  ,  produira  une  très  grande  ferti¬ 
lité  ,  étant  fecouru  par  la  marne.  On  peut  améliorer  la 
terre  avec  de  la  chaux  vive  ,  dans  les  provinces  où  le 
bois  &  la  pierre  à  chaux  ne  font  pas  rares.  Pour  cet  ef¬ 
fet  ,  il  faut  porter  la  chaux  Portant  du  four  dans  le 
champ  ;  à  raifon  de  dix  milliers  pefant  par  arpent , 
8c  on  la  diftribue  de  façon  qu’il  fe  trouve  un  tas  de  cent 
livres  entre  chaque  perche  ;  on  recouvre  enfuite  de 
terre  de  toutes  parts  ce  tas  de  chaux-  La  chaux  fufe 
fous  terre  ,  s’éteint  &  fe  réduit  en  poufïiere  ;  mais  com¬ 
me  alors  elle  augmentera  de  volume  ,  la  couverture  de 
terre  fe  fend ,  &  il  fefait  des  ouvertures  qu’on  doit  avoir 
foin  de  reboucher  avec  de  la  terre  :  car  fî  la  pluie  s’in- 
troduifoit  dans  les  tas  ,  elle  réduiroit  la  chaux  en  une 
pâte  ,  qui  fe  mêleroit  mal  avec  la  terre  ,  quand  on  vien¬ 
drait  à  rompre  le  tas. 

Lorfqu’on  juge  que  la  chaux  eft  bien  réduite  en  pouf- 
fiere  ,  on  la  mêle  avec  la  terre  qui  la  recouvrait ,  &  on 
fait  de  petits  monceaux  de  ce  mélange  qu’on  laide  dans 
cet  étatfix  femaines  ou  deux  mois  ,  car  alors  les  pluies 
ne  lui  font  pas  de  tort.  Vers  le  mois  de  Juin  ,  on  répand 
ce  mélange  de  chaux  &  de  terre  fur  le  guéret  ,  en  le  dif- 
pofant  par  tas  dans  toute  l’étendue  de  chaque  perche.  On 
prétend  que  ces  petites  malles  excitent  plus  la  végétation, 
que  fi  on  répandoit  ce  mélange  uniformément  :  on  la¬ 
boure  enfuite  8c  l’on  enfemence. 

Comme  dans  beaucoup  de  pays  la  chaux  eft  fort  che- 
re,  la  plupart  des  Fermiers  ne  mettent  que  cinq  milliers 
de  chaux  par  arpent  ,  mais  ils  y  répandent  aufïi  dix  à 
douze  charetées  de  bons  fumiers  :  on  prétend  que  l’on  fe¬ 
rait  tort  aux  terres ,  fi  on  les  amandoit  deux  fois  de 
fuite  avec  delà  chaux  pure.  Une  terre  préparée  par  cet 
engrais  ,  eft  d’une  grande  fertilité  :  mais  il  ne  convient 
que  dans  les  terres  fortes.  Une  façon  plus  commode  de 
répandre  la  chaux  dans  certaines  circonftances  ,  c’eft  de 
l’éteindre  dans  l’eau  ,  &  de  la  répandre  ainfi  réduite  en 
lait,  M.  de  la  Morliere  de  Bayonne  l’a  éprouvé  avec  fuc- 
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I  ces  dan#  un  terrein  ,  où  le  froment  eft  venu  beaucoup 
plus  beau ,  que  dans  les  terres  voifines  qui  avoient  été 
fumées. 

Le  Plâtre  qui  eft  une  efpece  de  chaux  eft  aufli  un  ex¬ 
cellent  engrais  ,  &  cette  propriété  fe  conferve  même 
dans  les  plâtres  des  démolitions  réduits  en  poudre  :  ils 
foulevent  &  allègent  les  terres  fortes. 

Les  liabitans  de  chaque  canton  trouvent  des  engrais 
qui  leur  font  particuliers.  A  quelques  lieues  de  Tours , 
on  trouve  des  bancs  immenfes  de  coquilles  folïilies  :  on 
nomme  ces  coquilles  falurn  ,  &  les  mines  dont  on  les 
retire  falumieres.  Cet  engrais  eft  des  plus  excellens  pour 
fertilifer  les  terres  j  fon  effet  fe  fait  appercevoir  dès  la 
|  première  année  ,  &  continue  d’être  fenfible  pendant  fix 
ans  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  réduites  en  poudre  trop  impal- 

Î>able  ,  elles  ne  produifent  plus  aucun  effet  pour  alléger 
es  terres.  Celles  où  on  a  répandu  du  falum  ,  doivent 
être  fumées  ,  comme  celles  qu’on  a  marnées. 

La  cendre  des  tourbes  brûlées  eft  aufii  un  excellent  en¬ 
grais  ,  fur-rout  pour  les  prés  ,  les  treffles ,  les  luzernes  : 
on  ne  l’emploie  point  ordinairement  pour  le  froment» 
1  l’avoine  &  autres  grains. 

La  plupart  des  engrais  dont  nous  venons  de  parler  ,  ne 

I conviennent  qu’aux  terres  fortes.^  Le  véritable  engrais 
des  terres  légères  ,  eft  la  terre  glaife  ,  qui  quelquefois 
peut  fe  trouver  fous  le  terrein  léger  à  peu  de  profon¬ 
deur.  L’ufage  de  c;tte  terre  glaife  eft  très  utile  fi  elle 
■eft  de  bonne  qualité  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  fi  elle  n’eft  pas 
'trop  vitriolique  ,  car  il  paroît  que  celle-ci  eft  nuifible 
ià  la  végétation.  On  tire  la  glaife  deux  ans  avant  de  la 
trepandre  fur  les  terres  legeres  ,  afin  que  les  impreffions 
du  foîeil  ,  des  pluies  ,  des  gelées  ,  commencent  à  la 
Idivifer.  On  la  répand  fur  les  terres  avant  l’hiver  ,  afin 
que  les  gelées  achèvent  la  divifion  5  8c  lorfqu’elle  eft 
[bien  feche  ,  elle  fe  pulvérife  en  partie  ,  8c  étant  enfuite 
[ihumeeftée  par  les  pluies ,  elle  donne  du  corps  à  la  terre 
jitrop  légère. 

Les  végétaux  font  en  général  d’excellens  engrais  ,  & 
ils  font  d’autant  meilleurs  qu’ils  ont  plus  de  difpofi* 
rions  à  tomber  en  putréfa&ion.  Il  y  a  un  moyen  très 
avantageux  de  fçrcilifçr  les  terres  par  leurs  propres  pro- 
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<3iiélions  ;  ce  qui  eft:  commode  for-tout  pour  les  endroits 
où  le  tranfport  des  fumiers  eft  trop  difficile.  On  a  re¬ 
connu  qu’une  terre  enfemencée  de  fainfoin  ,  de  luzerne  , 
&c.  lorfqu’on  la  défrichoit  ,  donnoit  pendant  plufieurs 
années  de  fuite  d’excellentes  récoltes  ,  fans  avoir  be- 
foin  dette  fumée  La  raifon  en  eft,  que  pendant  les  fept 
ou  huit  ans  que  ces  terres  rapportent  des  luzernes  ou  au¬ 
tres  femblables  fourages  ,  les  feuilles  5c  les  jeunes  bran¬ 
ches  qui  y  pourriflent  fournirent  un  excellenr  engrais. 
On  peut  encore  enfemencer  des  terres  de  farrazin  ,  de 
vefces  ,  de  feves ,  &c.  ,  &  donner  un  labour  à  ces  terres 
lorfque  ces  plantes  font  parvenues  à  leur  hauteur  ,  elles 
s’y  pourraient  ,  allègent  la  terre  &  l’améliorent.  Quoi 
qu’il  en  foit  ,  il  eft  certain  que  les  fumiers  ,  qui  font  un 
mélange  de  fubftances  végétales  &  animales  pourries  en- 
femble  ,  font  encore  de  meilleurs  engrais  que  les  plan¬ 
tes  Amplement  pourries.  On  emploie  avec  fuccès  dans 
les  terres  voifines  de  la  mer,  le  varec ,  les  algues ,  le 
goë/mon  ,  en  un  mot  toutes  les  plantes  marines ,  foit 
qu’on  les  faffie  pourrir  avec  les  fumiers ,  foit  qu’on  les 
ïéduife  en  cendres  pour  les  répandre. 

Toutes  les  matières  animales  fourmillent  d’excellens 
engrais  -,  mais  le  plus  commun  eft  fourni  par  les  excré- 
mens  des  animaux  ,  foit  tous  purs ,  foit  mêlés  avec  des 
fubftances  végétales.  Ces  engrais  font  particulièrement 
connus  fous  le  nom  de  fumiers  :  on  en  diftingue  en  gé¬ 
néral  de  quatre  elpeces  ;  favoir ,  les  excrémens  humains  , 
qui,  lorfqu’ils  ont  refté  long-tems  expofés  à  l’air,  fe 
réduifent  en  une  poudre  connue  fous  le  nom  de  pou- 
drette  8c  qui  porte  la  plus  grande  fertilité  dans  la  terre  : 
le  fumier  des  pigeons ,  qui  eft  auffi  très  chaud,  8c  qui 
fe  feme  comme  le  bled ,  eft  auffi  très  bon  ;  enfin  les 
fumiers  de  brebis ,  de  chevre  ,  8c  ceux  de  cour ,  qui  com¬ 
prennent  la -litiere  qui  a  féjourné  fous  les  chevaux,  les 
mulets ,  les  ânes  ,  les  bœufs ,  les  vaches ,  les  cochons. 

Maniéré  de  recueillir  les  grains . 

Lorfque  les  terres  ont  été  bien  préparées  par  les  dé- 
frichemens ,  par  les  labours ,  par  les  engrais ,  la  femence 
qu’on  y  a  confiée  s’éleye,  donne  les  plus  belles  efpérancesj 
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&  on  volt  enfin  ,  dans  le  tems  de  la  moiffon ,  la  terre 
couverte  de  la  plus  riche  récolte.  La  terre  bien  cultivée 
récompenfe  avec  ufure  des  peines  qu’on  a  prîtes  :  il  ne 
s’agit  plus  que  de  recueillir  ces  grains  ,  afin  de  les  en¬ 
granger. 

Quand  le  Laboureur  voit  que  les  épis  des  bleds  font 
jaunes  ou  blancs,  il  juge  que  les  grains  font  parvenus  à 
i  leur  maturité.  Une  des  indications  les  plus  certaines  qu’il 
eft  tems  de  couper  les  bleds ,  c’eft  lorfqu’on  voit  que  les 
grains  commencent  à  s’endurcir  ,  fans  néanmoins  qu’ils 
!  foient  auflï  caffans  qu’ils  le  feraient  étant  parfaitement 
j  fecs.  Alors  hommes  &  femmes  entrent  dans  le  champ  , 
ayant  à  la  main  un ç.  faucille  ,  qui  eft  un  inftrument  den¬ 
telé  ,  tranchant  par  fa  partie  concave  ,  recourbé  ,  &  em¬ 
manché  d’un  petit  rouleau  de  bois  :  le  Moiffonneur  fai- 
fît,  de  la  main  gauche,  une  poignée  d’épis,  l’embrafle 
dans  la  courbure  de  fa  faucille  ,  &  l’abbat ,  en  coupant  la 
poignée  par  un  mouvement  circulaire  de  fa  faucille  ;  il 
place  derrière  lui  chaque  poignée  de  bled  coupé ,  dont 
on  fait  enfuite  des  gerbes.  Voilà  la  maniéré  de  recueillir 
les  bleds  dans  beaucoup  de  pays.  Cette  méthode  n’eft  pas 
expéditive  :  elle  exige  un  grand  nombre  de  Moiffonneurs. 
Dans  d’autres  cantons,  tels  que  la  Flandre,  le  Haynaulr, 
la  Suiffe  ,  on  coupe  les  feigles  &  les  fromens  avec  une 
faulx  ,  de  la  même  maniejre  dont  on  coupe  les  avoines 
dans  beaucoup  d’endroits.  Cette  méthode  eft  beaucoup 
plus  expéditive  ,  &  il  en  coûte  beaucoup  moins.  La 
différence  eft  comme  de  cinq  à  deux. 

Les  faulx  qui  fervent  à  couper  les  grains  font  des  inf- 
trumens  recourbés,  tranchans  ,  femblables  à  celles  dont 
on  fait  ufage  pour  faucher  les  prés,  les  luzernes  5  elles 
font  emmanchées ,  comme  ces  dernieres  ,  à  un  bâton 
d’environ  cinq  pieds  de  long  ,  avec  une  main  au  milieu  ; 
elles  en  different  feulement  ,  en  ce  qu’elles  ont  une  ar¬ 
mure  de  bois,  c’eft-à-dire  qu’on  leur  a  pratiqué  quatre 
grandes  dents  de  la  longueur  du  fer  de  la  faulx  ,  pour 
recevoir  l’avoine  ou  le  froment  fauché  ,  &  empêcher 
qu’il  ne  s’égraine.  On  ne  peut  faucher  que  les  grains  qui 
font  dans  des  terres  labourées  à  plat,  &  que  lorfque  les 
bleds  ne  font  point  verfés 

Quoique  la  méthode  de  faucher  les  bleds  ait  de  grands 
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avantages,  eîk  â  âuflS  des  inconvéniens  qui  difparo?- 
troient  peut-être  ,  fi  on  perfedionnoit  les  faulx  que  l’on 
emploie  à  cet  ufage  :  le  poids  des  grains  que  le  Faucheur 
foutient  fur  fa  faulx  eft  confidérable  ,  5c  le  fatigue 
beaucoup.  Le  bout  des  crochets  de  bois  qui  (ont  à  la 
faulx  pour  foutenir  la  paille ,  la  brife,  Sc  en  fépare  une 
quantité  d’épis.  M.  de  Lille  a  éprouvé  avec  fuccès  de  faire 
faire  des  faulx  plus  courtes  de  fix  pouces ,  5c  de  fubfti- 
tuer  aux  crochets  de  bois  ce  qui  s’appelle  le  play  on.  Ce 
playon  confifte  en  deux  branches  de  coudre ,  ou  autre 
bois  verd  ,  que  l’on  place  en  demi- cercle  fur  le  manche 
de  la  faulx  :  ces  cercles  foutienneiit  les  pailles  des  épis  , 
5c  ne  les  rompent  pas.  Le  Faucheur  fe  place  de  maniéré 
qu’il  a  toujours  à  fa  gauche  le  bled  qui  eft  à  couper, 
d’où  il  réfulte  que  le  bled  fauché  ,  réuni  par  le  playon , 
eft:  porté  fur  le  bled  qui  eft  à  faucher  ;  d’autres  perfonnes 
fuivent  par  derrière,  ôc ,  avec  un  bâton,  renverfent  le 
bled  par  terre  pour  en  former  des  javelles.  Lorfque  les 
bleds  font  réunis  en  gerbes ,  on  les  voiture  à  la  ferme 
pour  les  mettre  en  grange.  Lorfque  la  récolte  eft  fi  abon¬ 
dante  ,  que  les  grepiers  ne  peuvent  la  contenir ,  on  fait 
des  meules  dans  les  champs;  on  arrange  le  bled  par  tas, 
en  mettant  les  épis  en  dedans;  on  donne  à  la  meule  à 
peu-près  une  forme  de  dôme,  &  on  la  recouvre  de 
paille  :  le  bled  fe  peut  conferver  de  cette  maniéré  affefc 
long -teins* 

AGRIMINISTE.  L’Agriminifts  eft:  celui  qui  fait 
des  agrémens  pour  orner  &  embellir  les  robes  de  femmes* 

Ce  genre  de  travail  eft  une  branche  de  la  rubanne- 
rie ,  Sc  les  ouvriers  £c  ouvrières  qui  s’en  occupent  font 
du  corps  des  Rubanniers. 

Les  agrémens  font  compofés  quelquefois  tout  de  foie  j 
mais  plus  ordinairement  de  foie  5c  d’un  cordonnet.  Ce 
cordonnet  eft  un  fil  de  Bretagne  qu’on  a  couvert  de  foie 
par  le  moyen  d’un  rouet ,  à  peu  près  comme  les  Luthiers 
filent  une  corde  de  violon  ou  de  baffe. 

Le  métier  fur  lequel  fe  font  les  agrémens  eft  abfolu- 
ment  femblable  à  celui  des  Rubanniers ,  excepté  qu'il 
n’y  a  point  de  Châtelet.  Voy.  Rubannier. 

La  foie  forme  la  chaîne  des  agrémens ,  5c  le  cordon-, 
net  la  trame*, 
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Pour  donner  plus  d éclat  aux  agrémens ,  on  les  garnie 
quelquefois  de  foie  effilée  de  différentes  couleurs ,  repré- 
{encans  des  chenilles  ,  des  étoiles  ,  des  foucis  de  hanne¬ 
ton  ,  des  julliennes  *  &c.  Ces  ornemens  s’exécutent  fé- 
parement  fur  un  petit  métier  femblable  à  celui  dont  les 
Perruquiers  fe  fervent  pour  la  treffe  des  cheveux.  Les 
Agriminiftes  placent  enfuite  ces  enjolivemens  dans  les 
endroits  néceffaires ,  &  les  fixent  fur  l’ouvrage  par  le 
moyen  de  la  navette. 

AIGUILLIER  ou  AIGUILLETIER.  L’aiguille  eft  un 
petit  morceau  d’acier  poli ,  trempé  &  délié ,  pointu  par 
un  bout ,  &  ordinairement  percé  d’une  ouverture  longi¬ 
tudinale  par  l’autre  bout.  Tous  les  inftrumens  qui  por¬ 
tent  le  nom  d y  Aiguille ,  ne  font  pas  faits  de  la  même  ma¬ 
niéré  :  il  y  en  a  qui  font  pointus ,  &  non  percés;  d’autres 
qui  font  percés ,  &  non  pointus  ;  &  d’autres  encore  qui 
ne  font  ni  pointus  ,  ni  percés. 

Quoique  les  aiguilles  foient  diftinguées  par  numéros  , 
on  ne  laiffe  pas  encore  de  leur  donner  des  noms  parti¬ 
culiers  qui  ont  du  rapport  aux  ouvriers  ou  artifans  qui 
s’en  fervent ,  ou  aux  chofes  à  quoi  elles  peuvent  être  pro¬ 
pres,  dont  voici  les  principaux.  On  a  les  aiguilles  à  cou¬ 
dre  ou  de  tailleur  ,  les  aiguilles  de  chirurgie  >  d’artille¬ 
rie  ,  de  Bonnetier  ou  Faifeur  de  bas  au  métier ,  d’Horlo- 
ger  ,  de  Cirier  ,  de  Drapier  ,  .de  Guainier ,  de  Perru¬ 
quier  ,  de  Coëffcule  ,  de  Faifeufe  de  coëffe  à  perruque  , 
de  Sellier ,  de  Brodeur ,  d’Ouvrier  en  foie  ,  de  Chande¬ 
lier  ,  de  Tapiffier ,  d’Embaleur  ,ona  auffi  les  aiguilles  à 
matelas  ,  à  empointer ,  à  tricoter  ,  à  enfiler ,  à  brocher ,  à 
preffer ,  à  relier  ,  à  nater  ,  à  bouffole  ou  aimantée  ,  &c. 

1  On  ne  fait  pas  mention  de  toutes  les  machines  qu’on 
appelle  du  nom  &  Aiguilles  ,  par  la  reffemblance  quelles 
ont  avec  l’aiguille  à  coudre. 

L’acier  d’Allemagne  &  de  Fîongrie  efl:  préféré  à  tous 
1  les  autres  pour  la  fabrique  des  aiguilles  de  tailleur  ou  à 
\\  coudre.  Cette  aiguille  ,  qui  femble  avoir  donné  fon  nom 
•  à  toutes  les  autres  ,  fe  fabrique  de  la  maniéré  fuivante. 

On  fait  paffer  l’acier  par  un  feu  de  charbon  de  terre 
ou  de  bois  ,  fuivant  l’endroit  ou  l’on  fabrique  ;  enfuite 
on  le  met  fous  le  martinet ,  pour  ,  de  quarré  qu’il  étoit , 
lui  donner  une  forme  cylindrique.  Après  cette  prépa- 
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ration  ,  on  le  tire  par  un  gros  trou  de  filiere  ;  ce  qui 
s’appelle  dègroffir.  De-  là  on  le  remet  au  feu  ,  d’où  étant 
retiré  ,  .on  le  fait  pafler  de  nouveau  par  un  trou  de 
filiere  plus  petit  que  le  précédent ,  &  ainfi  fucceflive- 
ment  de  trou  en  trou  ,  toujours  de  plus  en  plus  petit  , 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  au  point  de  fînefle  qu’on 
s’eft  propofé  de  lui  donner  ,  par  rapport  aux  efpeces 
d’aiguilles  que  l’on  veut  faire  ;  on  obferve  de  mettre 
le  morceau  d’acier  au  feu  chaque  fois  qu’on  le  veut  faire 
pafler  par  un  nouveau  trou  de  filiere  ,  &  de  le  grailler 
avec  un  morceau  de  lard  pour  le  rendre  moins  revêche, 
&  plus  facile  à  travailler.  11  eft  eflentiel  que  l’ouvrier 
s’attache  à  choifir  un  acier  qui  donne  des  aiguilles  dont 
la  pointe  foit  fine  ,  fans  être  caflante. 

Lorfque  l’acier  eft  ftiffifamment  trifilé  &  réduit  en 
maniéré  de  menu  fil  d’archal  ,  on  le  coupe  par  brins 
à  peu-près  d’égale  longueur  :  un  ouvrier  prend  de  ces 
brins  de  la  main  gauche,  autant  qu’il  en  peut  tenir  les  uns 
contre  les  autres  étendus  &  parallèles  ;  &  avec  des  ci- 
zailles  ,  qu’il  fait  agir  de  la  main  droite  ,  il  coupe  les 
brins  de  fil  d’acier,  qui  tombent  dans  un  feau.  Un  fécond 
ouvrier  les  prend  &  les  porte  fur*une  enclume  pour  les 
applatir  par  un  des  bouts  ,  &  commencer  à  former  la  tête 
de  l’aiguille  ;  ce  qui  s’appelle  Palmer  l'aiguille.  On 
penfe  aifément  que  ce  peut  applatiffement  fera  de  la 
place  à  la  pointe  de  i’inftrument  qui  doit  percer  l’ai¬ 
guille  •,  mais  pour  donner  encore  plus  d’aifance  àd’exécu- 
tion  de  cette  manœuvre,  on  tache  d’amollir  la  matière. 
Pour  y  réuflir  ,  on  pafl'e  toutes  les  aiguilles  palmées  par 
le  feu  :  on  les  laifle  refroidir  ;  &  un  ouvrier  aflis  devant 
un  billot  à  trois  pieds  ,  prend  un  poinçon  à  percer  ,  l’ap¬ 
plique  fur  une  des  faces  applaties  de  l’aiguille  ,  &  frappe 
fur  le  poinçon  ;  il  en  fait  autant  à  l’autre  face  applatie  , 
&  l’aiguille  eft  percée.  Cette  opération  s’appelle  Percer 
V aiguille.  On  tranfporte  les  aiguilles  percées  fur  un 
bloc  de  plomb  ,  pour  faire  fortir  ,  avec  un  autre  poin¬ 
çon  ,  les  petits  morceaux  d’acier  qui  font  reftés  dans  les 
têtes  y  &  qui  en  bouchent  les  trous;  ce  qui  fe  nomme 
Tronquer  les  aiguilles.  Enfuite  elles  paifent  entre  les 
mains  d’un  ouvrier  qui  pratique  à  la  lime  cette  rainure 
qu’on  apperçoic  des  deux  côtés  du  trou  :  c’eft  ce  qu’on 
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appelle  les  Brider.  Quand  les  aiguilles  font  bridées  ,  8c 
que  la  rainure  efl  faire  &:  le  cul  de  i’aigu'lle  arrondi ,  ce 
qui  efl  encore  l’ouvrage  de  l’ évideur  y  on  terme  la  pointe 
à  la  lime  5  ce  qui  s’appelle  Pointer  V aiguille  \  &  on  eu 
forme  le  corps  avec  le  même  infiniment  ;  ce  qui  s’ap-- 
pelle  DreJJer  l'aiguille. 

Les  aiguilles  ayant  été  drelfées  ,  on  les  fait  rougir  dans 
un  feu  de  charbon  de  bois»  fur  un  long  fer  plat  &  étroit  ? 
recourbé  par  le  bout  :  au  fortir  de  ce  feu  on  les  jette 
dans  un  badin  d’eau  froide  pour  les  tremper.  . 

La  bonne  trempe  des  aiguilles  dépend  beaucoup  de  la 
capacité  de  l’ouvrier  :  c’efl  à  lui  à  connoître  le  degré  de 
chaleur  qu’il  faut  leur  donner.  Trop  de  chaleur  bruie  i’ai- 
guille  ,  trop  peu  la  laide  molle.  L  expérience  ,  plus  qu’une 
réglé  décidée  ,  fait  la  bafe  de  cette  opération.  Après  que 
i les  aiguilles  ont  reçu  leur  trempe»  on  fait  le  recuit,  Pour 
|cet  effet ,  on  les  met^dans  une  poêle  de  fer  fur  un  feu 
plus  ou  moins  fort ,  félon  la  qualité  des  aiguilles  ;  pre¬ 
nant  foin  de  les  remuer  de  tems  en  tems.  C  et  te  façon  leur 
efl  donnée  pour  les  empêcher  de  fe  çalfer  facilement  ; 
on  ne  fauroit  encore  trop  prendre  de  précaution  pour 
maintenir  le  degré  de  chaleur  convenable.  Trop  de  cha¬ 
leur  les  rend  molles,  &  détruit  la  trempe  ;  trop  peu  les 
laide  inflexibles  &  caflantes.  Les  aiguilles  étant  recuites  y 
'  on  les  redreffe  les  unes  après  les  autres  avec  le  marteau  ,  ia 
fraîcheur  de  l’eau  dans  laquelle  elles  ont  été  jettées  ers 
ayant  défiguré  &  fait  déjetter  la  plus  grande  partie  :  cette 
manœuvre  s’appelle  D/eJfer  les  aiguilles  de  matteau.  Il 
s’agit  enfuite  de  les  polir  :  pour  cet  effet  on  en  prend  dou- 
ze  à  quinze  milliers ,  qu’on  range  de  longueur  bout-à- 
bout  par  petits  tas,  les  unes  auprès  des  autres,  fur  un  mor¬ 
ceau  de  treillis  neuf,  fur  lequel  on  a  femé  de  l’émeri  en 
poudre.  Quand  elles  font  ainfi  arrangées  ,  on  jette  encore 
par  deffus  de  la  poudre  d’émeri  que  l’on  arrofe  avec  de 
l’huile  d’olive  :  on  roule  le  treillis  î  on  forme  un  rouleau 
1  du  tout ,  que  l’on  ferre  bien  fort  par  les  deux  bouts  avec 
de  la  menue  corde  neuve.  On  porte  ce  rouleau  fur  la 
table  à  polir  :  on  place  deffus  une  planche  épaiife  char¬ 
gée  de  pierres  ;  &  un  ou  deux  hommes  font  aller  alter¬ 
nativement  ce  poids  fur  le  rouleau  pendant  un  jour  8c 
demi ,  ou  deux  jours  de  fuite  ?  en  forte  que  les  aiguilles 
A,  8c  M,  Tome  L  C 
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enduites  d’émeri  ,  font  continuellement  frottées  les  unes 
contre  les  autres ,  félon  leur  longueur ,  &  fe  poliflent 
înfenlïblement. 

En  Allemagne  ,  le  poliment  des  aiguilles  ne  fe  fait 
point  à  bras  :  on  fait  aller  ces  machines  ou  d’autres  fem- 
blables  ,  par  des  moulins  à  eau  ;  &  on  prétend  que  c’eft: 
la  meilleure  maniéré  &  la  moins  difpendieufe. 

Lorfque  les  aiguilles  font  polies  &  retirées  de  dedans 
le  treillis  ,  on  jette  ces  aiguilles  dans  de  l’eau  chaude 
&  du  favon.  Ce  mélange  les  nétoie ,  &  en  détache  le 
cambouis  que  l’acier  &  les  parties  d’émeri  ont  formé  ; 
cela  s’appelle  LeJJîver.  Les  aiguilles  étant  bien  lavées  & 
lejjîvées  ,  on  les  répand  fur  du  fon  humide  :  elles  s’en 
couvrent  en  les  remuant  un  peu  Quand  elles  en  font 
chargées ,  on  les  jette  avec  le  Ion  dans  une  boîte  ron¬ 
de  ,  fufpendue  en  l’air  par  une  corde  ,  que  l’on  agite 
jufqu’à  ce  que  le  fon  foit  fec  &  les  aiguilles  refiuyées  : 
on  nomme  cela  Faner  les  aiguilles.  Après  que  les  ai¬ 
guilles  font  fuffifamment  vanées  dans  deux  ou  trois  fons 
différens ,  on  les  en  tire  par  la  porte  du  van  qui  eft  tenue 
barrée  On  les  met  dans  des  vafes  de  bois  pour  les  trier , 
c’eft-à-dire  ,  pour  féparer  les  bonnes  d’avec  celles  dont 
les  pointes  ou  les  têtes  ont  été  calfées  ,  foit  en  les  polif- 
fant ,  foit  en  les  vanant.  Après  ce  triage ,  on  leur  met 
à  toutes  la  pointe  du  même  côté  ;  ce  qui  s’appelle  Dé¬ 
tourner  les  aiguilles.  Il  ne  relie  plus  qu’à  les  empointer 
pour  les  achever  :  c’eft  ce  qu’un  ouvrier  exécute  fur  une 
pierre  d’émeri  ,  qu’il  fait  tourner  avec  un  rouet  5  &  c’eft 
par  cette  derniere  façon  ,  appellée  l'affinage  des  aiguil¬ 
les  y  qu’011  achevé  de  les  fabriquer.  Enfin  ,  après  l'affi¬ 
nage  ,  on  les  efiuie  avec  des  linges  mollets  ,  fecs  ,  8c 
plutôt  gras  &  huilés  qu’humides  :  on  en  fait  des  comp¬ 
tes  de  deux  cens  cinquante ,  qu’on  empaquette  dans  de 
petits  morceaux  de  papier  bleu  que  l’on  plie  propre¬ 
ment ,  &  dont  on  foi  me  de  plus  gros  paquets  ,  qui 
contiennent  jufqu’à  cinquante  milliers  d’aiguilles  de  dif¬ 
férentes  qualités  &  groficurs  :  on  les  diftingue  par  numé¬ 
ros.  Celles  du  numéro  1  font  les  plus  grofles  :  elles  vont 
toujours  en  diminuant  jufqu’à  celles  du  numéro  u  ,  qui 
font  les  plus  petites. 

Chaque  paquet  porte  le  nom  8c  la  marque  de  l’eu- 
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•nier,  te  paquet  de  deux  cens  cinquante  eft  en  gros  pa¬ 
pier  bleu  >  tous  font  couverts  de  gros  papiers  blancs  en 
fîx  ou  fept  doubles  ,  qui  font  leur  enveloppe  commune,. 
Cette  enveloppe  étant  bien  ficellée  ,  on  la  recouvre  de 
deux  veiïïes  de  cochon ,  &  les  vetfies  de  cochon  d’une 
greffe  toile  d’emballage.  Toutes  ces  précautions  font 
néceffaires  fi  l’on  veut  éviter  que  les  aiguilles  fe  rouil¬ 
lent.  Le  paquet  ainfi  conditionné  eft  marqué  à  l’extré¬ 
mité  ,  avec  de  l’encre ,  des  différens  numéros  des  aiguil¬ 
les  qui  y  font  contenues. 

Les  lieux  du  Royaume  ou  il  fe  fabrique  le  plus  d’ai¬ 
guilles  ,  font  Rouen  &  Evreux  :  il  s’en  tire  néanmoins 
une  quantité  prodigieufe  d’Allemagne  ,  particulièrement 
d’Aix  la-Chapelle  par  la  voie  de  Liege  ,  d’od  elles  font 
envoyées  par  gros  paquets  quartés  ,  longs  &  couverts 
d’une  forte  toile  bife.  On  n’en  fabrique  plus  ^uere  à 
Paris  :  fi  on  y  trouve  encore  quelques  Aiguilliers  ,  ce 
;  font  de  ceux  qui  font  de  grandes  aiguilles  à  broder  pour 
[l  les  tapifîeries  ,  pour  les  métiers  à  bas  ;  en  un  mot  ,  des 
feules  fortes  qui  fe  font  à  peu  de  frais  .  &  qui  fe  ven¬ 
dent  cher.  Les  aiguilles  de  Rouen  font  les  moins  efti- 
mées  de  toutes  ,  n’étant ,  pour  la  plupart  ,  fabriquées 
qu’avec  une  forte  de  fer  rafiné  ,  que  l’on  appelle  du  Petit 
acier  ;  au  lieu  que  celles  des  autres  fabriques  font  faites 
de  pur  acier  le  plus  En  *  ce  qui  fait  quelles  caffent  plu¬ 
tôt  que  de  plier  ,  &  que  les  pointes  en  font  plus  pi¬ 
quantes.  Voyeç  Aciérie. 

Les  aiguilles  à  Tailleur  fe  diftribuent  en  aiguilles  à 
boutotas ,  à  galons,  à  boutonnières  ,  &  en  aiguilles  à  ra¬ 
battre  ,  à  coudre  &  à  rentrer.  Les  Chirurgiens  fe  fervent 
d’aiguilles  ordinaires  pour  coudre  les  bandes  8c  autres 
pièces  d’appareil.  Il  y  en  a  de  particulière^  pour  diffé¬ 
rentes  opérations  Les  aiguilles  pour  la  réunion  des  plaies 
&  la  ligature  des  vaifteaux  ,  font  courbes:  celles  pour 
la  future  des  tendons  ont  le  corps  rond  ,  la  pointe  ne 
coupe  point  fur  les  côtés  :  celles  pour  le  bec  de  lievre 
font  toutes  droites  ,  leur  corps  eft  cylindrique  ,  &  elles 
n’ont  point  d’œil.  L’aiguille  particulière  pour  î’artere 
1  intercoftale  ,  inventée  par  le  fieu '  Goulard  ,  Chirurgien 
de  Montpellier  ,  &  de  la  Sociéré  Royale  de  cette  Ville  , 
reffemble  à  une  petite  algalie  :  fa  tête  eft  en  plaque  ,  fon 
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corps,  qui  a  trois  pouces  de  longueur,  eft  cylindrique  ; 
&  fa  pointe  eft  tranchante  fur  les  côtés ,  &  percée  de 
deux  trous.  Les  aiguilles  à  abattre  la  catara&e  font  mon¬ 
tées  fur  un  manche  d’ivoire  ou  de  métal ,  de  trois  pouces 
de  long  :  elles  font;  droites ,  &  la  pointe  eft  à  langue  de 
ferpent  bien  tranchante.  Il  y  en  a  plufieuts  autres  qui 
regardent  la  Chirurgie  ,  dont  le  détail  feroit  trop  long  , 
&  qui  font  l’ouvrage  du  Coutelier  &  non  de  l’Aiguilletier. 

Les  Aiguilletiers  forment  à  Paris  une  Communauté  , 
dons  les  Statuts  font  du  15  Septembre  1599.  Par  ces 
Statuts  ,  ils  font  qualifiés  Maîtres  Aiguilliers-Aléniers , 
&  faifeurs  de  burins ,  carrelets  ,  &  autres  petits  outils 
fer  vans  aux  Orfèvres ,  Cordonniers  ,  Bourreliers  &  au¬ 
tres.  Suivant  ces  Statuts ,  aucun  ne  peut  être  reçu  Maître 
qu'il  n’ait  atteint  l’âge  de  10  ans ,  qu’il  n’ait  été  en  ap- 
prentifTage  pendant  f  ans,  qu’il  11’ait  enfuite  fervi  les 
Maîtres  trois  années  en  qualité  de  compagnon  ,  &  qu’ii 
n’ait  fait  chef-d’œuvre  :  il  faut  pourtant  en  excepter  les 
fils  de  Maître  ,  qui  font  reçus  après  un  feul  examen. 

Chaque  Maître  eft  obligé  d’avoir  fa  marque  particu¬ 
lière  ,  dont  l’empreinte  eft  mife  fur  une  table  dépofée 
chez  le  Procureur  du  Roi  du  Châtelet. 

La  Communauté  des  Aiguilletiers  de  Paris  ne  fubfiftant 
qu’avec  peine  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle  ,  &  les  Maî¬ 
tres  n’étant  plus  qu’au  nombre  de  cinq  ou  fix,  elle  fut 
unie  avec  celle  des  Epingliers ,  par  des  Lettres-Patentes 
de  Louis  XIV  ,  du  mois  d’Oftobre  169  y.  Le  nombre  des 
Jurés  fut  réduit  à  trois ,  deux  Epingliers  &  un  Aiguil letier* 
Enfin,  par  autres  Lettres-Patentes  cnregiftrées  en  Parle¬ 
ment  le  il  Août  1764,  les  Communautés  d’Aiguilletiers- 
Eerreurs  d’aiguillettes ,  &  de  Chainettiers  de  Paris  ont 
été  réunies  &  incorporées  à  celle  d’Epingliers-Aiguille- 
tiers-Aléniers  pour  ne  faire  qu’un  feul  &  même  corps 
de  métier  ,  dont  les  différens  membres  peuvent  f.'^e 
concurremment  tous  les  ouvrages  defdites  profefïions: 
Voye 1  Epinglisr. 

ALUN.  L’Alun  eft  une  félénite  vitrifiable  ,  ou  un  fel 
vitriolique  à  bafe  de  terre  argillcufe. 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  efpeces  d’Alun  ; 
favoir,  l’Alun  de  glace  ou  de  roche  ,  qui  fe  prépare 
eu  France ,  en  Angleterre ,  eu  Italie  &  en  Flandre  5 
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ï'Aîun  de  Rome  ,  qui  fe  prépare  à  Civita*Vecchia ,  8c 
l’Alun  de  Smyrne ,  qui  fe  prépare  dans  les  environs  de 
la  Ville  qui  porte  ce  nom. 

L 'Alun  de  glace  ou  de  roche  eft  ainfi  nommé  ,  parce- 
qu’il  eft  tiré  des  matières  minérales,  &  qu’il  eft  ordinai¬ 
rement  criftallifé  en  groffes  maffes  nettes  .  &  tranfpa- 
rentes  ,  femblables  à  de  l’eau  glacée  :  on  le  tire  des  py¬ 
rites  ,  &  de  plufieurs  terres  pyritetifes  &  alumineufes. 

Les  pyrites  font  des  fubftances  minérales  ,  compofées 
de  beaucoup  de  foufre  ,  d’une  petite  quantité  de  matière 
métallique  qui  eft  minéralifée  par  le  foufre  ,  d’une  cer¬ 
taine  quantité  de  terre  calcaire  &  de  terre  .argilleufe. 
Voyez  le  DiElionnalre  de  Chymie  ,  &  le  Dittïonnaire 
raifonné  d’HiJloire  Naturelle.  Toutes  ces  matières  font 
tellement  combinées  dans  les  pyrites  ,  que  lorfqu’elles 
font  dans  leur  état  naturel ,  elles  ne  fourni  ffent  que  peu 
ou  point  de  fubftance  dans  l’eau  :  on  eft  obligé  d’avoir 
recours  à  des  manipulations  préliminaires  avant  de  pou¬ 
voir  parvenir  à  en  féparer  l’Alun. 

Pour  cela  on  forme  un  grand  tas  de  pyrites  fous  des 
hangards  ,  afin  de  les  garantir  de  la  pluie  ;  on  les  arrofe 
de  tems  en  tems  avec  de  l’eau  ,  &  on  les  y  laiffe  pen¬ 
dant  environ  un  an  ,  jufqu’à  ce  quelles  foient  fleuries 
ou  tombées  en  efflorefcence.  Pendant  ce  tems  ,  l’adion 
combinée  de  l'air  &  de  l’eau  décotnpofe  les  pyrites  ,  le 
fouffre  fe  décompofe  ,  (on  phlogiftique  fe  diflipe,  l  acide 
vitriolique  fe  combine  en  même  temps  avec  les  terres 
argilleuîes  8c  calcaires  ,  8c  avec  la  matière  métallique 
lorfque  c’eft  du  fer  ou  du  cuivre  qui  eft  contenu  dans 
les  pyrites.  La  décompofition  de  ces  pyrites ,  &  toutes 
ces  combmaifons  fe  font  fimuhanément  :  il  en  réfulte 
fouvent  une  chaleur  qui  eft  allez  grande  pour  enflam¬ 
mer  une  partie  du  foufre. 

Lorfque  les  pyrites  font  fuffifamment  fleuries  ,  ce  que 
l’on  reconnoît  lorfqu’eîles  font  couvertes  d’une  infinité 
de  petits  cryftaux  qui  ont  une  faveur  ftiptique  &  aftrin- 
gente ,  alors  on  met  ces  pyrites  dans  des  auges  de  bois 
qu’on  remplit  aux  deux  tiers  j  on  remue  ce  mélange  de 
tems  en  tems  ,  afin  d'accélérer  la  dilfldution  des  fois. 
Lorfque  l’eau  en  eft  fuffifamment  chargée,  on  la  con¬ 
duit  par  des  tuyaux  de  bois  dans  un  attelier  difpofé  pour 
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cela,  &  on  la  fait  évaporer  clans  des  chaudières  de  plomb 
qu’on  a  foin  de  tenir  toujours  pleines ,  en  les  remplif- 
faut  avec  de  la  meme  liqueur.  Lorfqu’elie  eft  évaporée 
au  point  convenable  par  la  criftallifation  ,  on  la  dé¬ 
cante  dans  une  très  grande  cuve  de  bois  ,  tandis  qu  elle 
bouillante ,  &  on  la  laide  repofer  afin  que  la  terre 
jaune  du  vitriol  fe  dépofe.  Lorfque  la  liqueur  eft  fufft- 
famment  éclaircie  ,  on  la  diftribué  dans  plufieurs  autres 
cuves  moins  grandes  ,  &  on  l’y  laifTe  pendant  plufieurs 
jours,  en  ayant  foin  de  l’agiter  légèrement  deux  ou  trois 
fois  par  jour  ,  afin  de  faciliter  la  précipitation  des  ma¬ 
tières  étrangères  à  l’Alun.  On  décante  enfuite  la  liqueur, 
&  on  la  remet  de  nouveau  dans  une  chaudière  de  plomb 
avec  ce  que  l’on  appelle  le  fondant ,  qui  n’eft  rien  autre 
chofe  que  la  lefïive  des  Savonniers ,  ou  une  forte  lefîive  de 
cendre  gravelée ,  qui  occafîonne  la  précipitation  des  ma¬ 
tières  étrangères.  On  refait  évaporer  cette  liqueur  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  foit  à  pellicule  ;  &  lorfqu’elie  eft  fufK- 
famment  dépurée  par  le  repos ,  &  que  le  fédiment  s’eftr 
attaché  au  fond  de  chaudières  ,  on  met  la  liqueur  dans 
des  barriques  ou  tonneaux  ,  aux  parois  defquels  l'Alun 
fe  criftallife  dans  l’intervalle  de  vingt  ou  trente  jours. 
Au  bout  de  ce  tems  on  pratique  des  trous  au  fond  & 
autour  des  tonneaux  pour  faire  égoutter  la  liqueur  qui 
ïïe  s’eft  point  criftallifée. 

C’eft  par  ces  procédés  généraux  qu’on  prépare  l’Alun 
de  glace  en  France ,  en  Suede  ,  en  Angleterre  ,  en  Alle¬ 
magne  ,  avec  les  pyrites  ou  pierres  pyriteufes  qui  peu¬ 
vent  fournir  de  l’Alun.  Cet  Alun  fe  diftribué  enfuite 
dans  le  commerce  par  gros  tonneaux  qui  contiennent 
environ  un  millier  chacun. 

Il  n’eft  pas  rare,  quand  on  caffe  les  tonneaux,  de  ne 
trouver  qu’un  feu!  bloc  de  cryftal  d’Alun  qui  ne  pré- 
fente  aucune  forme  régulière  ;  mais  lorfqu’on  fait  crif- 
tallifer  l'Alun  régulièrement,  il  forme  des  cryftaux  plats 
triangulaires  dont  les  trois  angles  font  tronqués  ,  ce  qui 
forme  des  folides  à  fix  côtés. 

Le  travail  de  l’Alun  paroît  fimple,  d’après  le  détail 
que  nous  venons  de  donner  5  néanmoins  il  faut  de  l’ex¬ 
périence  &  de  l’habitude  pour  amener  ce  fel  à  fa  perfec¬ 
tion  ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  extrait  des  matières  pyriceu- 
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fes  ;  parceque ,  comme  les  pyrites  contiennent  un  peu 
de  fer  ,  elles  fournirent  dans  la  liqueur  alumineufe  une 
certaine  quantité  de  vitriol  de  mars  qui  altéré  la  pureté 
de  l’Alun  ,  Sc  le  rend  d’un  fervice  moins  général  dans 
la  teinture ,  que  l’Alun  qui  eft  parfaitement  pur.  C’eft 
même  un  défaut  qu’on  remarque  à  la  plupart  des  Aluns 
qu’on  trouve  dans  le  commerce  ,  &  qui  ont  été  préparés 
avec  les  matières  dont  nous  venons  de  parler  :  ce  qui 
oblige  fouvent  les  Teinturiers  ,  fingulierement  ceux  qui 
travaillent  en  foie  ,  à  employer  de  l’Alun  de  Rome  , 
parcequ’il  ne  contient  jamais  de  fer  ,  &  qu’il  eft  pré¬ 
paré  avec  des  matières  qui  ne  font  point  pyriteufes. 
Voye i  Teinturier. 

On  a  quelquefois  affaire  à  des  pyrites  qui  ont  de  la 
peine  à  tomber  en  efftorefcence  par  l’aéfion  combinée 
de  l’air  &  de  l’eau  :  on  eft  dans  l’ufage  de  calciner  lé¬ 
gèrement  ces  pyrites  avant  de  les  expofer  fous  les  han- 
gards ,  &  on  les  traite  enfuite  comme  nous  venons  de 
le  dire.  Les  pyrites  qui  ont  ainfi  befoin  d’être  calcinées 
auparavant,  pour  en  tirer  l’Alun  ,  font  celles  qui  con¬ 
tiennent  beaucoup  de  foufre  ;  la  calcination  fert  à  en 
brûler  une  partie. 

Les  pyrites  qui  ont  fervi  à  la  première  opération  dont 
nous  venons  de  parler ,  fe  traitent  comme  la  première 
fois ,  &  on  en  tire  l’Alun  de  la  même  maniéré. 

On  tire  aufli  une  grande  quantité  d’Alun  allez  pur 
auprès  de  Pouzolle,  dans  le  voifinage  de  Naples,  dans 
un  lieu  appellé  Solfatara.  M.  l’Abbé  Nollet ,  qui  a  vifité 
cet  endroit ,  &  qui  en  a  examiné  les  travaux  ,  dit  que  la 
matière  dont  on  le  tire  eft  une  terre  affez  femblable  à  la 
marne ,  par  la  confiftance  &  par  la  couleur  ,  8c  qu’on  ra¬ 
ma  ife  dans  la  plaine  même. 

On  remplit  de  cette  terre  ,  jufqu’aux  trois  quarts ,  des 
chaudières  de  plomb  de  deux  pieds  &  demi  de  diamètre 
5c  de  profondeur.  Ces  chaudières  font  enfoncées  jufqu’à 
fleur  de  terre ,  fous  un  grand  hangard ,  éloigné  des  four¬ 
neaux  à  foufre  d’environ  quatre  cens  pas.  On  jette  de  l’eau 
dans  chaque  chaudière  ,  jufqu’à  ce  quelle  fumage  la 
terre  de  trois  ou  quatre  pouces.  La  chaleur  duterrein  de 
eet  endroit  fuffit  pour  échauffer  la  matière ,  ce  qui  œco- 
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nomife  bien  du  bois.  Par  le  moyen  de  cette  digeftion^ 
la  partie  fa!ine  fe  dégage  de  la  terre  ,  &  s’élève  à  la  fu- 
pcrficie  ,  d‘où  on  la  tire  en  gros  cryftaux. 

L’Alun  en  cet  état  eft  encore  chargé  de  beaucoup  d’im¬ 
puretés:  on  le  porte  à  un  bâtiment  qui  eft  à  l’encrée  de  la 
Solfatara ,  &  on  le  fait  diffoudre  avec  de  l’eau  chaude, 
dans  un  grand  vafe  de  pierre  qui  a  la  forme  d’un  enton¬ 
noir.  L’Alun  s’y  criftallife  de  nouveau,  &  devient  plus 
pur.  On  ne  fe  fert ,  comme  la  première}  fois  ,  que  de  la 
feuïe  chaleur  du  fol. 

L 'Alun  de  Rome  fe  travaille  dans  le  territoire  de 
£ivita-Vecchia  ,  environ  à  quatorze  lieues  de  Rome.  On 
le  tire  d’un  pierre  blanche  dure  que  l’on  fait  calciner , 
&  que  l’on  met  enfuite  en  tas  fur  des  places  environnées 
de  foliés  remplis  d’eau  3  on  l’arrofe  avec  cette  eau  trois 
ou  quatre  fois  par  jour,  pendant  fîx  femaines ,  ou  juf- 
qu’à  ce  que  la  pierre  calcinée  entre  dans  une  efpece 
d’effervefcence  ,  &  fe  couvre  d’une  efftorefcence  de  cou¬ 
leur  rougeâtre  :  alors  on  la  fait  bouillir  dans  des  chau¬ 
dières  ,  &  l’on  procédé  pour  la  criftaliiiation ,  de  la  ma¬ 
niéré  que  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Cet  Alun  n’eft  point 
en  grolfes  mafTes  ,  comme  celui  qu’on  nomme  Alun  de 
^'oche  ,  mais  en  morceaux  gros  comme  des  noix ,  comme 
«les  amandes ,  ou  comme  des  œufs.  Cet  Alun  eft  mêlé 
aulTi  de  poulîiere  un  peu  rougeâtre.  J’ai  examiné,  dit 
l’Auteur  lu  Dictionnaire  de  Chynne,  avec  foin  la  pureté 
de  l’Alun  de  Rome,  &  je  l’ai  trouvé  infiniment  meil¬ 
leur  à  cet  é^ard  que  l’Alun  de  roche.  Il  ne  contient  pas 
un  atome  de  maciere  métallique  ou  vitriolique  ;  auftî 
eft  il  préféré  pour  certaines  teintures,  dont  la  plus  petite 
quantité  de  vmiol  martial  altereroit  la  beauté.  Son  prix 
eft:  toujours  au-defïus  de  celui  de  l’Aliyi  de  roche. 

On  prépare  ,  dans  les  environs  de  Smyrne  ,  un  Alun 
qui  eft  très  pur,  avec  une  pierre  à  peu-près  de  même 
efpece  que  celle  de  laquelle  on  retire  l’Alun  dans  les 
environs  de  Rome,  &  qui  fe  traite  prefque  de  la  même 
manière. 

AMIDONNIER.  L’amidon  eft:  une  fécule  ou  réfîdu 
qui  fe  dépofe  au  fond  des  tonneaux,  dans  Iefquels  les 
Araidonniers  ont  mis  tremper  avec  de  l’eau  des  recoupes 
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de  fioment.  Ceux  qui  veulent  avoir  de  bel  amidon  ne 
s’en  tiennent  pas  aux  recoupes  5  ils  emploient  même  le  plus 
beau  grain  de  fioment. 

Outre  l’amidon  qui  fe  fait  avec  les  recoupes  du  fro¬ 
ment,,,  l’on  a  découvert  fur  la  fin  du  dix  feptieme  fiecle, 
la  racine  d’une  plante  avec  laquelle  on  en  peut  faire  de 
très  bon.  Le  nom  de  la  plante  varie  fuivant  les  différais 
endroits  de  la  France  où  elle  fe  trouve. 

Les  Amidonniers  choififlent  les  iffues  des  bleds  les  plus 
gras  :  c’elf  de  ces  iffues  qu’ils  compofent  l’amidon  fin  , 
comme  eft  celui  dont  on  fe  fert  en  poudre  pour  poudrer 
la  tête.  Le  bled  gâté  8c  moulu  eft  employé  à  la  confec¬ 
tion  de  l’amidon  commun  ,  qui  fert  aux  Afficheurs  ,  aux 
Relieurs ,  en  un  mot  à  tous  les  artifans  qui  font  une  con- 
fommation  confidérable  de  colle.  Les  Boulangers  four- 
niffent  aux  Amidonniers  les  griots  8c  les  recoupettes  qu’ils 
peuvent  employer  lur-le-champ. 

L’eau  eft  le  principal  inftrument  d’un  Amidonnier  , 
fur-tout  celle  qui  doit  produire  la  fermentation  8c  fer- 
vir  de  levain.  Si  l’on  fe  propofe  de  faire  de  l’amidon  dans 
un  endroit  où  il  n’y  a  point  d’ Amidonnier  ,  8c  qu’on  foit 
embaraffé  pour  emprunter  du  levain,  que  l’on  appelle 
Eau  sûre  ,  on  peut  s’en  procurer  par  plufieurs  ex- 
pédiens  ,  foit  en  délayant  deux  livres  du  levain  avec 
lequel  le  Boulanger  fait  lever  fa  pâte  ,  dans  un  feau 
d’eau  chaude  ;  ou  en  faifant  bouillir  dans  un  chauderon 
quatre  pintes  d’eau-de-vie  avec  quatre  pintes  d’eau  &  deux 
livres  d’alun  de  roche. 

Il  faut  avoir  des  tonneaux  ,  qu’on  appelle  Queues  de 
Bourgogne y  &  les  défoncer  par  un  bout  \  mettre  un  feau 
d’eau  sûre  ,  empruntée  d’un  confrère  ,  ou  préparée  com¬ 
me  nous  l’avons  dit  ci-deffus ,  dans  un  de  ces  tonneaux. 
La  quantité  de  levain  n’eft  point  déterminée  ;  il  en  faut 
plus  en  hiver  qu’en  été.  On  verfe  de  l’eau  pure  fur  ce  le¬ 
vain  jufqu’au  bondon  ,  &  on  achevé  de  remplir  les  ton¬ 
neaux  de  recoupettes  8c  de  griots  ,  moitié  par  moitié  ,  ou 
de  farine  de  bled  gâté  moulu  gros.  Cette  première  opé¬ 
ration  s’appelle  mettre  en  trempe. 

Après  que  les  matières  auront  été  fuffifamment  en 
trempe  ou  en  levain  ,  il  leur  furnagera  une  eau,  qu’on 
appelle  Eau  grajje  ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  mucilage 
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des  matières  que  la  fermentation  a  envoyées»  à  la  furface* 
On  jette  cette  eau.  Après  l’avoir  jettée  ,  on  prend  des  fas 
de  toile  de  crin  de  dix  huit  pouces  de  diamètre  ,  fur  dix- 
huit  pouces  de  hauteur  :  on  en  pofe  un  fur  un  tonneau 
bien  rincé  :  on  puile  trois  féaux  de  matière  en  trempe  :  on 
les  verfe  fur  le  fas  ,  &  on  les  lave  avec  fix  féaux  d’eau 
claire,  de  la  manière  fuivante  On  verfe  fur  les  trois 
féaux  de  matière  en  levain  mife  dans  le  fas  ,  deux  féaux 
d’eau  claire  ;  on  remue  le  tout  avec  les  bras.  Quand 
ces  deux  féaux  d’eau  claire  font  padés  ,  on  verfe  deux 
autres  féaux  fur  le  refte  de  la  matière  contenue  dans  le 
fas  :  on  remue  de  nouveau.  Quand  ces  deux  féaux  font 
pafles  ,  on  verfe  les  deux  derniers  féaux  fur  ce  qui  refte 
dans  le  fas  ,  &  on  remue  pour  la  troifieme  fois.  Cette  fé¬ 
condé  opération  s’appelle  laver  le  [on.  Les  Amidonniers 
doivent  bien  laver  &  fépater  le  fon  ,  veiller  à  ce  que 
leur  fas  foie  bon  ,  leurs  eaux  bien  pures  &  bien  nettes: 
les  Statuts  leur  preferivent  toutes  ces  attentions. 

On  vuide  dans  un  tonneau  ce  qui  refte  dans  le  fas  :  on 
lave  ces  réfidus  avec  de  l’eau  claire  ,  &  ils  fervent  de 
nourriture  aux  beftiaux.  On  continue  de  palfer  de  la  ma¬ 
tière  en  trempe  fur  le  même  tonneau  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  plein. 

Après  cette  fécondé  opération  ,  on  jette  l’eau  qui  a 
pafle  à  travers  le  fas  avec  la  matière  en  trempe  :  cette 
eau  fe  nomme  Eau  sûre  ;  c’eft  le  levain  naturel  des 
Amidonniers ,  St  celui  que  l’on  doit  emprunter  d’eux 
quand  il  eft  poflible.  Lorfque  l’on  fe  fejrt  de  cette  eau 
pour  mettre  en  trempe  ,  il  en  faut  un  feau  fur  chaque 
tonneau  de  matière  en  été ,  &  quelquefois  trois  ou  quatre 
féaux  en  hiver.  On  enleve  cette  eau  sûre  avec  une  fébille 
de  bois  ,  jufqu’à  ce  que  le  blanc  dépofë  au  fond  de 
chaque  tonneau  paroille  :  on  remplit  enfuite  les  tonneaux 
de  nouvelle  eau  5  &  on  remue  l’amidon  avec  une 
Pelle  de  bois  ;  enfuite  on  remplit  les  tonneaux  d’eau 
claire.  Cette  troifieme  manœuvre  s’appelle  Rafraîchir 
l’amidon.  Deux  jours  après  le  rafraîchiflement ,  on  jette 
beau  qui  a  fervi  à  rafraîchir  ,  jufqu’à  ce  que  le  premier 
blanc  paroide.  Les  Artiftes  appellent  ce  premier  blanc  , 
ou  Gros  ,  ou  Noir ,  fuivant  les  différens  endroits  ou 
l’amidon  fe  fabrique.  Ce  gros  ou  noir  s’enlcve  de  defe 
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le  fécond  blanc  qui  en  eft  couvert.  Les  Amidonniers  ne 
le  perdent  point  ;  ils  s’en  fervent  pour  engraiffer  des 
cochons  ,  ce  qui  leur  procure  un  gain  confidérable. 
Quand  1  tgros  ou. noir  eft  enlevé  ,  on  jette  un  feau  d’eau 
claire  fur  le  ré/idii  de  craffe  ,  que  le  gros  ou  noir  laiffe 
fur  l'amidon  qu’il  couvroit.  On  rince  bien  la  furface  de 
cet  amidon  avec  ce  feau  d’eau  ,  &  on  met  les  rinçuies 
dans  un  tonneau  prêt  à  les  recevoir  :  elles  y  dépcfent, 
&  ce  dépôt  de  rinçures  s’appelle  Amidon  commun.  Les 
Amidonniers  nomment  cette  quatrième  operation  , 
Rincer.  On  trouve  ,  après  le  rincer  ,  au  fond  de  ch  que 
tonneau  ,  quatre  ou  cinq  pouces  d’épaiffeur  d’amidon» 
On  prend  l’amidon  qui  eft  dans  les  tonneaux  5  &  de  deux: 
tonneaux  on  n’en  fait  qu’un  :  cette  cinquième  opération 
s’appelle  Paffer  Us  blancs. 

Quand  les  blancs  font  paffés  d’un  tonneau  fur  un  au¬ 
tre  ,  on  verfe  deffus  une  quantité  d’eau  claire  fuflifante 
pour  les  battre  ,  broyer  &  délayer  ,  avec  une  pelle  de 
bois  :  cette  fixieme  opération  s’appelle  Démêler  les 
blancs. 

Les  blancs  étant  démêlés  ,  on  fait  paffer,  à  travers  un 
tamis  de  foie  dans  un  tonneau  ,  les  blancs  qu’on  vient  de 
démêler  :  on  continue  enfuite  ce  travail  fur  le  même  ton¬ 
neau  jufqu  a  ce  qu’il  foit  plein.  Deux  jours  après  que 
les  blancs  ont  été  démêlés  :  on  jette  l’eau  qui  eft  dans  le 
tonneau  &  qui  a  traverfé  le  tamis  de  foie  ,  jufqu’à  ce 
que  l’on  foit  au  blanc.  Il  refte  fur  le  blanc  une  eau  de 
même  couleur  qui  le  couvre  :  après  avoir  verfé  cette  eau 
dans  un  pot  de  terre  :  on  jette  un  feau  d’eau  claire  fur  l’a¬ 
midon  même  :  on  en  rince  la  furface  avec  cette  eau  ••  on 
ajoute  cette  rinçure  à  l’eau  blanche ,  &  on  la  laiffe  dépofer  ; 
ce  dépôt  produit  encore  de  l’amidon  commun.  L’amidon 
étant  bien  rincé  ,  on  l’enleve  du  fond  des  tonneaux  ,  &  on 
le  met  dans  des  paniers  d’ofier  ,  garnis  intérieurement  de 
toile:  cette  opération  s’appelle  Lever  les  blancs. 

Le  lendemain  du  jour  qu’on  a  levé  Us  blancs  5  il 
faut  monter  les  paniers  remplis  d’amidon  dans  un  gre¬ 
nier  au  haut  de  la  maifon.  On  doit  faire  attention  que 
l’aire  du  plancher  de  ce  grenier  foit  d’un  plâtre  bien  blanc 
&  bien  propre.  On  divife  un  panier  d'amidon  en  feize 
morceaux ,  &  on  les  laiffe  fur  le  plancher  de  plâtre  juf- 
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qu’à  ce  qu’il  ait  tiré  l’eau  qui  pouvoit  fe  trouver  dans 
i’amidon.  Cetre  huitième  opération  s’appelle  Rompre 
V amidon.  Quand  on  voit  que  lamidon  rompu  eft  fufH- 
famment  fec ,  on  le  met  aux  ejfuis.  Cette  neuvième  ma¬ 
nœuvre  confiée  à  l’expofer  à  l’air  fur  des  planches  fituées 
honfontalement  aux  fenêtres  de  l’attelier.  Lorfque 
l’amidon  eft  fufhfamment  refiùyé  fur  les  planches ,  on 
prend  les  morceaux,  &  on  les  ratifie  ;  ces  ratifiùres  pafTent 
dans  l’amidon  commun  ;  enfuite  on  met  Y amidon  à  l’é¬ 
tuve.  Cette  derniere  opération  fe  fait  de  la  maniéré  fui- 
vante  : 

On  écrafe  les  morceaux  ratifies  ,  &  on  les  porte  dans 
une  étuve ,  où  on  les  répand  à  h  hauteur  de  trois  à  quatre 
pouces  fur  des  claies  couvertes  de  toile.  Il  faut  obferver  de 
retourner  l’amidon  foir  &  matin  ;  car  fans  cette  précau¬ 
tion  il  deviendrait  verd ,  au  lieu  d’être  d’un  très  beau 
blanc.  Les  Amidonniers  qui  n’ont  point  d’étuves  ,  font 
obligés  de  fe  fervir  du  deflùs  des  fours  des  Boulangers. 

Les  Amidonniers  ,  fuivant  les  Reglemens,  ne  peuvent 
vendre  l’amidon  commun  qu’en  grain ,  fans  qu’il  leur 
foit  permis  de  le  réduire  en  poudre  ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit.  Le  gros  amidon  doit  relier  quarante-huit 
heures  aux  fours  des  Amidonniers  :  &  au  fortir  du  four  , 
huit  jours  aux  efiùis.  Suivant  les  Statuts ,  l’Amidonnier 
ne  peut  acheter  des  bleds  gâtés  ,  li  le  Marchand  n’a 
pas  une  permifiion  du  Magiftrat  qui  l’autorife  à  les 
vendre. 

L’amidon  fert  à  faire  de  la  colle  ,  de  l’empois  blanc 
ou  bleu  :  le  meilleur  eft  blanc  ,  doux  ,  tendre  &  friable. 
Les  Anciens  ne  faifoient  point  moudre  le  grain  dont  ils' 
faifoient  l’amidon  :  cette  méthode  eft  encore  en  ufage 
dans  quelques  endroits  de  l’Allemagne. 

L’amidon  de  racine  eft  de  l’invention  de  M-  de  Vau- 
dreuil.  Il  obtint  ,  en  1716,  le  privilège  exclulif pour 
lui  &  pour  fa  famille  ,  de  le  fabriquer  pendant  vingt 
ans:  mais  il  a  été  exprefiement  dit  *  par  les  Anêts  du 
Confeil  &  Lettres-Patentes  ,  que  tous  les  Sujets  de  Sa  Ma- 
jefté  pourraient  fabriquer  des  amidons  de  recoupes  ;  Sc 
qu’en  cas  que  la  fabrique  des  amidons  de  racines  vînt  à 
cefler  pendant  un  an  ,  le  privilège  ferait  pour  cela  feul 
éteint  3c  fupprimé.  L’Arrêt  du  Confeil  eft  du  20  No- 
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'Vembre  1714  ;  les  Lettres-Patentes  de  confirmation  ,  du 
ao  Janvier  17 16  ,  &  l’enregiftrement  au  Parlement  du 
20  Mars  fuivant. 

L’Académie  jugea,  en  1739  ,  que  quoique  l’amidon 
de  pommes  de  terre  &c  de  truffes  ,  propofé  par  le  fieur 
de  Chife ,  fît  un  empois  plus  épais  que  celui  de  l’ami¬ 
don  ordinaire  ,  cependant  il  feroit  bon  d’en  permettre 
l’ufage  ,  pour  fe  ménager  des  relfources  dans  des  années 
dedifette. 

ANCRES.  (  Art  de  la  fabrique  des  )  L’ancre  eft  un  inf¬ 
iniment  de  fer  à  deux  crochets  ,  abfolument  néceffaire 
pour  la  navigation  ,  &  d’où  dépend  la  confervaiion  ou  la 
perte  du  navire  :  il  fert  à  fixer  le  vaiffeau  dans  l'endroit 
où  les  Marins  défirent  s’arrêter.  Cette  ancre  eft  compofée 
d’un  anneau  ,  que  l’on  nomme  ordinairement  Orga¬ 
neau  ;  d’une  tige  de  fer  ou  verge  ,  que  quelques-uns  ap¬ 
pellent  Vergue  5  d’une  croifée  de  deux  bras  &  de  deux 
pattes  ou  efpeces  de  crochets.  Toutes  ces  parties  font 
réunies  enfemble  ,  &  fi  bien  foudées  ,  quelles  ne  font 
qu’une  feule  &  même  piece  très  forte  &  très  folide.  Il 
n’y  a  de  mobile  que  l’anneau  qui  pafie  dans  un  trou  au 
haut  de  la  verge  à  côté  du  jas.  Le  jas  ,  que  l’on  appelle 
le  Jouet  de  L’ancre  ,  eft  compofé  de  deux  pièces  de  bois 
uniformes  ,  jointes  enfemble  ,  par  des  chevilles  de  fer  , 
au-dellous  du  trou  de  la  tige  ,  de  façon  que  le  bout  de 
la  tige  patte  au  travers  du  jas  y  où  il  fe  trouve  ,  pourainft 
dire  ,  enchaffé.  L’utilité  du  jas  eft  d’empêcher  l’ an¬ 
cre  de  fe  coucher  de  plat  fur  le  fable  ,  &  de  faire  ,  au 
contraire  ,  qu’une  de  fes  pattes  s’enfonce  dans  le  terrein 
folide,  afin  d’arrêter  le  vaiffeau,  quand  on  le  jugea 
propos  ,  à  la  faveur  d’un  cable ,  attaché  d’un  bout  à 
Vanneau  ,  &  de  l’autre  au  navire  ou  il  eft  amaré.  La 
pointe  des  pattes  a  une  figure  triangulaire  &  large,  afin 
de  s’arrêter  plus  aifément  dans  le  terrein  ;  au  lieu  que 
fila  patte étoit  ronde  ,  elle  auroit  moins  de  prife  ,  fur- 
tout  dans  un  terrein  mouvant  :  il  y  a  des  ancres  qui  ont 
jufqu’à  quatre  bras  ;  celles  des  galeres  en  ont  trois. 

On  fait  des  ancres  de  plufieurs  groffeurs  &  de  plu— 
fieurs  poids  :  elles  doivent  être  proportionnées  à  la  gran¬ 
deur  des  vaiffeaux  pour  lefquels  elles  font  deftinées. 
Mais  quelque  foie  le  poids  de  i’anae  ,  elle  doit  être  faq 
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briquée  de  façon  que  chacune  de  fes  parties  foit  condi¬ 
tionnée  fuivant  l’effort  quelles  ont  à  foutenir  :  le  même 
vaiffeau  a  plulieurs  ancres  de  différens  poids  ;  la  pius 
pefante  s’appelle  la  MaîtreJJe  ancre . 

Chaque  partie  des  ancres  fe  forge  féparément.  On 
penfe  bien  ,  pour  peu  qu’on  connoiife  la  façon  de  for¬ 
ger  le  fer  ,  que  la  tige  ou  la  verge  eft  une  malîe  de  fer 
trop  confidérable  pour  être  faite  d’une  feule  piece  :  aufîi 
ne  la  fabrique-t  on  qu’en  façonnant  &  foudant  diverfes 
pièces  de  fer  enfemble. 

On  a  préparé  de  différentes  façons  les  mafTes  de  fer 
dont  on  fe  fert  pour  former  chaque  partie  des  ancres. 
Ces  différentes  maniérés  fe  réduifent  à  les  faire  de  lou¬ 
pes  ,  à  les  faire  de  mifes ,  &  à  les  faire  de  barres.  La  ma¬ 
niéré  de  faire  les  ancres  de  loupes  ,  eft  la  moins  difpeii- 
dieufe  ,  mais  l’ouvrage  ne  vaut  rien  :  auffi  a-t  on  aban¬ 
donné  cette  mauvaife  méthode.  Celle  de  les  'taire  de 
mi/es  ,  c’eftà-dire  ,  de  plusieurs  pièces  de  fer  ,  for¬ 
gées  quarrément  ,  valoir  mieux  que  la  précédente  ; 
mais  elle  laiffoit  toujours  defirer  plus  de  perfection ,  &: 
ne  remédioit  qu’à  demi  aux  défauts  de  la  première.  La 
îroifieme  maniéré  de  faire  des  ancre* ,  eft  celle  de  les 
faire  de  barres  de  fer  ,  c’eft  à-dire  que  pour  former  la 
îige  ,  on  fait  un  paquet  de  barres  de  fer  convenable  à 
fa  longueur  &  à  fon  poids ,  attachées  avec  des  liens  de 
•fer.  Cette  façon  eft  ,  fans  contredit ,  la  meilleure  ,  puif- 
qu’î  n  peut  s’affurer  de  la  qualité  du  fer,  en  caffant 
chacune  des  barres  avant  de  les  employer.  Pendant  un 
tems  les  ancres  ne  fe  fabriquoient  dans  les  Potts  du 
Royaume  qu’à  force  de  bras  :  cette  façon  étoit  non  feu¬ 
lement  fatiguante  pour  les  ouvriers  ,  mais  encore  très 
couteufe  pour  les  fabriquans.  On  en  fît  fabriquer  enfuite 
dans  les  forges  du  Nivernois  avec  les  gros  marteaux  : 
ce  projet  fut  d’abord  regardé  comme  inconfidéré  &  im- 
poflible  à  exécuter;  mais  par  la  fuite  il  eut  tant  de  fuc* 
ces ,  &  cette  façon  de  faire  les  ancres  réunit  tant  de  per¬ 
fections  qu’on  la  préféra  à  celle  de  les  forger  à  force 
de  bras  d’hommes.  Il  eft  tout  naturel  que  cet  affem- 
blage  de  barres  de  fer  chauffées  jufqu’au  centre,  &  bat¬ 
tues  par  un  marteau  de  huit  cens  livres  y  foient  mieux  fou- 
dées  que  celles  qui  étoient  feïxées  &  comprimées  par  le 
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bras  d’un  homme  avec  des  marteaux  du  poids  de  quinze 
ou  feize  livres  :  d’ailleurs  on  ne  chauffe  ,  dans  les  Ports , 
le  paquet  des  barres  qu’avec  un  feu  excité  par  le  vent  de 
foufflets  qu’on  remue  à  bras  ;  au  lieu  que  dans  les  groffes 
forges,  on  fe  fert  de  foufflets  qui  donnent  une  chaleur 
bien  plus  violente  ,  8c  qui  font  mus  par  l’eau.  Les  ancres 
fabriquées  fous  le  gros  marteau,  ont  toujours  moins  de 
volume  que  les  autres,  quoique  le  poids  foit  égal  ;  6c 
cela  ne  paroît  point  étonnant  ,  parceque  leurs  parties 
font  plus  liées  U  plus  ferrées  les  unes  contre  les  autres  , 
ayant  effuyé  une  percuiTion  plus  confî  iérable.  Quand  on 
forge  des  ancres  de  barres  aux  gros  marteaux ,  on  forge  à 
la  fois  toutes  les  barres  qui  compofent  une  piece  ;  au  lieu 
que  quand  on  forge  des  ancres  de  mijes ,  on  foude  les 
mifes  les  unes  après  |es  autres. 

On  fe  fert  toujours  du  charbon  de  terre  pour  forger 
les  ancres ,  pareequ’il  produit  plus  de  chaleur  que  le 
charbon  de  bois  ;  8c  pour  pénétrer  jufqu’au  centre  d’une 
maffe  auffi  conûdérable,  il  faut  un  feu  bien  violent.  Le 
charbon  de  bois  a  de  bonnes  qualités:  il  adoucit  le  fer; 
il  eft  bon  lorfqu’on  fond  la  mine  ,  ou  lorfqu’on  forge 
les  barres  6c  les  mijes  ;  mais  h  l'on  s’en  fert  pour  chauffer 
une  piece  de  fer  conûdérable ,  il  en  brûle  la  fuperfîcie 
fans  la  pénétrer,  ce  qui  n’arrive  pas  au  charbon  de  terre. 

L’ancre  eft  une  maffe  trop  conûdérable  pour  être 
maniée  par  des  hommes  feulement,  tant  pour  la  letour- 
ner  dans  la  forge  ,  que  pour  la  porter  fur  l’enclume  : 
auffl  a-t-on  recours  à  une  machine  faite  exprès,  qu’on 
appelle  Grue  ;  c’eft  une  potence  qui  a  deux  pivots  fur 
lefquels  elle  tourne  aux  deux  extrémités  de  fon  arbre 
vertical  :  elle  eft  environ  de  la  hauteur  d’un  homme  ; 
on  la  fait  tourner  félon  le  befoin  :  il  y  a  au  bout  de  la 
branche  de  cette  potence  une  chaîne  de  fer  qui  fert  à  at¬ 
tacher  les  barres  ou  la  tige  ;  6c  par  ce  moyen  ,  elle  porte 
les  parties  dont  elle  eft  chargée ,  tantôt  près  de  la  forge 
6c  tantôt  fur  l'enclume ,  félon  le  tour  qu’on  lui  fait  pren¬ 
dre.  Lorfque  le  paquet  eft  chaud  à  fouder  de  la  lon¬ 
gueur  d’un  pied  ou  environ  ,  on  le  met  fous  le  gros 
marteau  ,  6c  les  oùvriers  font  en  forte ,  par  des  combi- 
naifons  prifes  avanr  de  forger  l’ancre  ,  de  lui  donner  les 
âimênfions  néceffaires  ;  on  continue  à  chauffer  &  à  forger 
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ainfi  la  verge  jufqu’à  la  fin  :  on  termine  Ton  petit  bout 
par  un  quarte,  &  on  applatit  le  gros  bout  pour  avoir 
plus  d’aifance  à  fouder  un  bras  de  chaque  côté  :  les  deux 
mifes  en  faillies,  qui  fervent  à  attacher  le  jas,  fie  fou- 
dent  enfuite  6c  puis  on  fait  le  trou  de  l 'organeau  avec 
le  gros  marteau  qui  frappe  un  cylindre  de  la  groffeur  du 
trou,  6c  qui  traverfe  la  verge  d’outre  en  outre  :  l'orga¬ 
neau  fe  fait  tout  fimplement  avec  des  barres  de  fer  qu’on 
pâlie  par  le  trou  de  la  verge  ,  auxquelles  on  donne  la 
forme  d’un  anneau  ,  6c  qu’on  foude  aux  deux  extré¬ 
mités. 

Lorfqu  il  eft  queftion  de  forger  les  bras  ,  on  arrange 
un  paquet  de  barres ,  également  liées  avec  des  liens  de 
fer  en  forme  de  pyramide  ,  qu’on  foude  fous  le  gros 
marteau  :  on  forme  le  rond  8c  le  quarré  du  bras  ,  &  on 
le  joint  avec  la  verge.  Pour  ce  qui  eft  des  pattes,  elles 
fe  font  avec  des  mifes  :  elles  ont  chacune  leur  forge 
particulière  ;  6c  quand  on  veut  les  fouder,  il  faut  avoir 
aufii  deux  grues  :  il  y  en  a  une  près  de  chaque  forge  , 
pour  porter  les  pièces  fur  l’enclume  où  elles  doivent  fe 
réunir  :  on  met  leurs  bouts  amorcés  l’un  contre  l’autre  5 
6c  par  de  grands  coups  réitérés  ,  on  les  unit  intimement 
cnfemble  pour  ne  former  qu’un  même  corps  :  on  doit 
s’attacher  à  fouder  toutes  les  parties  de  l’ancre  avec  une 
attention  finguliere ,  6c  fur- tout  prendre  garde  que  la 
foudure  des  bras  avec  la  verge  foit  bien  parfaite. 

La  courbure  des  bras  de  l’ancre  eft  encore  quelque 
chofe  de  très  effentiel  :  on  réferve  quelquefois  cette  opé¬ 
ration  pour  la  dernière  :  elle  fe  fait  fans  le  feeours  du 
marteau.  On  attache  avec  des  cordes  la  verge  de  l’an¬ 
cre  contre  un  pieu  :  on  allume  du  feu  fous  la  patte  qu’on 
doit  recourber  :  la  matière  devient  molle  au  point  que 
deux  ou  trois  hommes  recourbent  les  bras  en  tirant  une 
corde  qui  eft  attachée  à  cette  patte  ,  6c  qu’on  fait  pafler 
fur  une  poulie  qu’on  a  arrêtée  contre  la  forge.  On  tâche 
de  leur  donner  la  courbure  d’un  arc  de  cercle  de  cin¬ 
quante  ou  foixante  degrés.  Enfin  lorfque  V ancre  eft  per- 
feétionnée  ,  pour  s’ affûter  de  fa  bonté  avant  de  la  livrer 
pour  un  navire ,  on  fe  fert  de  plufieurs  expédiens  :  le 
premier,  eft  d’élever  l’ancre  au  haut  d’une  grue,  6c  de 
la  U-iflei:  tomber  enfuite  fur  une  couche  de  vieux  fer 

fi. 
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fï  elle  foutient  cette  épreuve ,  on  la  juge  bonne,  Cette 
façon  d’eftayer  une  ancre  n’eft  pas  fuSîfante  ,  &  on  pré¬ 
féré  la  fécondé. 

On  enfonce  un  pieu  dans  la  terre  ,  auquel  on  attache 
le  bras  de  l’ancre  :  on  paffe  une  corde  dans  X organeau 
de  l’ancre  ,  8c  on  tire  cette  corde  avec  un  cabefbn  juf- 
qu’à  la  cafter;  de-là  on  c  on  je  dure  que  l’ancre  eft  bonne  , 
puifqu’elle  a  réfifté  dans  cette  pofition. 

Les  ancres  pour  les  vaifteaux  du  Roi  fe  fabriquent 
dans  l’Arfenal  de  Cofne  fur  la  riviere  de  Loire. 

Dans  les  Villes  où  il  y  a  maîtrife ,  le  droit  de  fabri¬ 
quer  des  ancres  pour  les  particuliers  appartient  aux  Tail¬ 
landiers.  Voye i  Taillandiers. 

APOTHICAIRE  La  Pharmacie  ou  Apothicairerie  eft 
un  Art  qui  enfeigne  à  connoître,  choifir,  préparer  8c 
mêler  les  médicamens. 

La  connoiffance  des  drogues  (impies  eft  cette  partie  de 
Y  Hijloire  Naturelle ,  que  l’on  nomme  lAatiere  médicale  ; 
elle  apprend  à  connoître  toutes  les  drogues  (impies  qui 
font  d’ufage  en  médecine. 

UElettion  ,  ou  le  choix  des  médicamens  ,  enfeigne 
comment  on  doit  les  choifir  ;  en  quel  tems  on  doit  fe 
les  procurer  ;  la  maniéré  de  les  fécher ,  8c  celle  de  les 
couler  ver. 

La  Préparation  enfeigne  comment  il  faut  préparer  les 
médicamens  fimples  avant -de  les  employer.  Enfin  là 
Mixtion  eft  cette  partie  de  la  Pharmacie  ,  qui  enfeigne 
â  mêler  les  drogues  fimples  ,  pour  en  former  des  médica¬ 
mens  compofés. 

Ce  font  là  les  quatre  objets  qui  font  tout  le  fujet  de  la 
Pharmacie  :  ils  exigent  beaucoup  de  connoiftance  &  de 
capacité  de  la  part  de  ceux  qui  embraftent  cette  profef- 
fion.  C’eft  fouvent  d’un  médicament  bien  oit  mal  préparé, 
que  dépendent  la  guérifon  des  malades  &  le  fuccès  8c  la 
réputation  du  Médecin  qui  traite  la  maladie. 

Dans  le  tems  où  les  connoiftances  humaines  comrnen- 
çoient  à  fe  développer ,  la  Pharmacie  ne  pouvoir  être 
qu’une  efpece  d’empirifme  ,  tel  que  l’étoit  aufti  la  Méde¬ 
cine  elle-même.  Un  feul  homme  s’occupoit  de  l’art  de 
guérir  ,  &  en  exerçoit  les  différentes  parties.  Mais  à 
mefure  que  l’on  a  acquis  des  connoiftances,  les  prin- 

A.  8c  M.  Tome  1.  D 
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cipes  de  Médecine  ,  de  Chirurgie  &  de  Pharmacie  Pô 
font  développés  ,&on  a  divifé  Part  de  guérir  en  trois 
branches  ,  par  des  Loix  &  des  Statuts  qui  font  particu¬ 
liers  à  chacun  de  ccs  Corps. 

Lorfque  la  Pharmacie  commençai  prendre  une  forte 
de  confiftance,  elle  s’occupoit  d’une  infinité  de  chofes 
qui  n’avoient  pas  un  but  bien  direét  avec  l'art  de  guérir  : 
mais  ces  différens  objets  pouvoienc  donner  trop  d’occu¬ 
pation  au  Pharmacien  qui  avoit  beaucoup  de  recherches 
&  d’expériences  à  faire  pour  perfectionner  la  Pharma¬ 
cie  qui  faifoit  l’objet  principal  de  fon  travail  ;  ainfi  il 
arriva  que  d’autres  Artiftes  s’occupèrent  de  ces  divers 
objets  ,  ce  qui  à  formé  fuccefiivement  plusieurs  branches 
d’induftrie  qui  font  effentiellement  dépendantes  de  la 
Pharmacie  j  telles  font 

L’art  du  Confifeur  ,  qui  ne  s’occupe  que  des  confitures , 
&  de  toutes  fortes  de  fucreries,  qui  ne  font  point  em¬ 
ployées  comme  médicamens  ; 

L’art  du  Parfumeur ,  qui  s’occupe  des  eaux  de  fen- 
teur  ,  des  eaux  de  toilette  ,  &  généralement  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  entretenir  le  corps  propre ,  &  à  le 
parfumer  -, 

L’art  du  Vinaigrier  ,  qui  a  pour  objet  la  confection 
du  vinaigre  ,  &  la  préparation  des  vinaigres  aromati¬ 
ques  qui  font  employés  dans  les  alimens ,  &  qui  fer¬ 
vent  auffi  à  la  toilette. 

Il  y  a  encore  plufieurs  autres  Corps  réglés  qui  font 
fortis  de  la  Pharmacie  par  la  négligence  des  Apothi¬ 
caires  ,  parceque  vraifemblablement  ils  ne  s’en  occu- 
poient  pas  allez  foigneufement  5  tel  que  l’art  du  Difti- 
lar.eur  d’eau-forte  &  autres  acides  minéraux  ,  &c. 

La  Pharmacie  eft  encore  à  la  veille  de  perdre  Une 
partie  de  fon  domaine  ,  fi  les  Apothicaires  ne  furveillenç 
pas  férieufement  les  Hcrboriftes ,  qui ,  depuis  plufieurs 
années  ,  ont  fait  des  tentatives  des  efforts  pour  s’ériger 
en  Communauté,  &  pour  s’emparer  de  l’objet  de  toutes 
les  plantes  indigènes  5  fraîches  ou  feches ,  à  l’exclufion 
des  Apothicaires  :  ce  qui  ne  pourroit  que  devenir  pré¬ 
judiciable  pour  le  Public  ,  par  le  défaut  d’éducation 
nécefiaire  pour  acquérir  toutes  les  connoifiances  de 
Botanique  qu’exige  cette  partie  de  la  matière  médicale. 
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De  là  connoijfatice  des  rhêdicamèns. 

On  nomme  mèdicamens  tout  ce  qui ,  étant  applique 
extérieurement ,  ou  donné  intérieurement ,  a  la  propriété 
d’occafionner  des  cliangemens  falutâires  dans  nos  hu¬ 
meurs. 

On  divife  les  mèdicamens  en  (impies* &:  en  compofés. 

Les  mèdicamens  {impies  ,  font  ceux  que  la  nature 
Fournit,  &  que  ion  emploie  tels  qu’ils  font*  ou  du 
moins  auxquels  on  ne  fait  fubir  que  de  légeies  prépa-i 
rations. 

Les  mèdicamens  compofés  ,  font  ceux  qui  réfultenC 
du  mélange  des  drogues  (impies. 

Les  Pharmaciens  divifent  la  Matière  médicale  en  trois 
régnés  ,  comme  le  font  les  Naturalises  ;  favoir  ,  le  régné 
végétal ,  Je  régné  animal  &  le  régné  minéral  Mais  cette 
branche  de  l’Hjftoire  Naturelle  eft  trop  étendue  pour 
que  nous  publions  en  traiter  ici.  Nous  renvoyons  aux 
différens  Auteurs  qui  en  ont  parlé.  M.  Vaimont  de 
Bomare  a  publié  récemment  un  Dictionnaire  raifonné 
d’Hiftoire  Naturelle,  dans  lequel  on  peut  trouver  des 
connoiüances  fort  fatisfaifamtes  fur  cet  objet. 

De  V Eletfion  des  mèdicamens. 

Ce  que  l’on  nomme  eleétion ,  eft  cette  partie  qui  en-' 
feigne  à  bien  choilir  &  à  bien  difcerner  les  bons  me- 
dicamens  (impies  d’avec  ceux  qui  font  mauvais  ou  fo- 
phiftiqués.  Cette  partie  de  la  pharmacie  renfermé  encore 
3a  récolte  des  mèdicamens  (impies  :  elle  conflfte  à  favoir 
cueillir  les  plantes  ,  les  fleurs,  les  racines,,  les  graines, 
les  écorces,  les  bois,  les  excroilfances  ,  les  gommes, 
les  refînés,  &c- ,  dans  des  lieux  convenables,  &  dans 
des  faifions  favorables  j  parcequ’on  a  remarqué  que  pref- 
que  toutes  les  fubftançeS  qu’on  vient  de  nommer  dégé¬ 
nèrent,  changent  de  nature  ,  &  peut-être  de  vertu  y 
lorsqu'elles  viennent  dans  des  lieux  &  dans  des  climats 
qui  ne  leur  conviennenr  pas. 

Nous  n’avons  pas  la  facilité  de  récolter  les  fubftattCes 
exotiques"  ùu  étrangetés  dans  les  rems  les  plus  conve* 
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nables  ;  on  eft  obligé  de- s’en  rapportera  ceux  qui  en 
font  commerce.  Il  eft  donc  effentiel  de  connoître  leur 
odeur ,  leur  couleur ,  leur  faveur ,  pour  favoir  fi  elles 
ont  toutes  les  qualités  quelles  doivent  avoir.  Nous  ne 
fommes  pas  dans  le  même  cas  d’incertitude  à  l’égard 
des  fubftances  indigènes. 

On  doit  cueillir  les  plantes  lorfqu’elles  font  dans  leur 
parfaite  maturité  ,  c’eft-à-dire  quand  les  fleurs  commen¬ 
cent  à  fe  développer  :  on  doit  choifir  aufli  un  tems  fec 
&  ferein  ,  8c  attendre  que  la  roféedu  matin  foit  diflîpée. 

Il  faut  arracher  les  racines  de  terre  en  automne  , 
peu  de  tems  après  que  les  feuilles  &  les  tiges  font  tom¬ 
bées  :  les  racines  ,  dans  cette  faifon  ,  font  remplies  d’un 
lue  mieux  formé,  &  qui  a  plus  de  vertu  que  celui  des 
racines  arrachées  dans  une  autre  faifon.  Quand  on  les 
cueille  dans  le  printems  il  eft  difficile  de  les  confervcr 
pendant  une  année ,  fans  quelles  foient. piquées  par  les 
vers. 

Le  tems  le  plus  convenable  pour  cueillir  les  fleurs , 
eft  lorfqu’elles  commencent  à  s’épanouir.  Celles  qui  font 
parfaitement  épanouies  ont  moins  de  vertu. 

Il  y  a  beaucoup  de  fleurs  dont  le  principe  odorant  ré¬ 
fute  dans  le  calice  ,  &  non  dans  les  pétales  j  telles  font 
fur-tout  les  Heurs  des  plantes  labiées. 

Il  y  a  d’autres  plantes  dont  les  fleurs  n’ont  point  de 
calice ,  &  qui  font  néanmoins  très  odorantes.  L’odeur 
rélîde  dans  les  pétales  de  ces  fleurs  ;  tels  font  les  lis  blancs 
&  jaunes  ,  la  tubereufe  ,  la  jacinthe  ,  le  narciffe  ,  la  tu¬ 
lipe  ,  &c.  C’eft  dans  le  tems  de  la  fécondation  ,  un 
peu  avant  leur  épanouifïement  ,  quelles  ont  le  plus  d’o¬ 
deur.  Toutes  ces  fleurs  foumifes  à  la  diftillation  ,  four- 
niflent  des  eaux  odorantes  ,  mais  jamais  d'huile  eflen- 
tielle ,  du  moins  par  la  diftillation  ordinaire  :  il  y  a  lieu 
de  préfumer  quelles  en  contiennent  toutes  ,  mais  qu’on 
ne  peut  la  retenir  à  caufe  de  fa  volatilité  8c  de  fa  flui¬ 
dité  :  elle  fe  mêle  8c  fe  diflout  vraifemblablement  dans 
l’eau  avec  laquelle  elle  diftille. 

Les  femences  ou  graines  font  des  parties  des  végé¬ 
taux  qui  contiennent  en  petit  le  végétal  quelles  doivent 
reproduire.  Les  graines  font  compofées  d’une  écorce  cpû 
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feît  à  garantir  les  femences  des  accidens  qui  pourroient 
endommager  le  germe  ,  &  de  deux  lobes  qui  renferment 
dans  leur  fein  le  germe  du  végétal ,  &  qui  doivent  fer- 
vir  au  développement  de  l’embrion. 

Les  lobes  des  femences  ne  font  pas  de  même  nature 
dans  toutes  les  graines  ;  les  uns  contiennent  une  fuc 
qui  eft  en  même  tems  huileux  &  mucilagineux  :  on 
nomme  ces  femences  femences  huileufes  ou  émulfives . 
Les  lobes  des  autres  femences  contiennent  une  matière 
mucilagineufe  parfaitement  defféchée  ,  qui  ne  fournit 
jamais  cl’huile  par  l’exprelfion ,  &  qui  le  réduit  facilement, 
en  poudre  ou  en  farine:  on  nomme  celles  ci  femences 
farineufes.  Enfin  il  y  a  d'autres  femences  qui  font ,  pour 
air.fi  dire ,  toutes  ligneufes ,  de  l’intérieur  defquelles  il 
eft  difficile  de  féparer,  par  la  pulvérifation  ,  une  fub- 
fiance  différente  de  celle  de  l’écorce  ,  pareeque  l'inté¬ 
rieur  de  ces  femences  eft  auffi  dur  que  l’extérieur ,  & 
que  toute  leur  fubftance  fe  réduit  en  poudre  :  on  nomme 
ces  dernieres  femences  feches . 

Les  fruits  ,  à  proprement  parler,  font  la  même  chofe 
que  les  femences  :  ils  renferment  tout  ce  qui  eft  nécefi- 
faire  pour  la  multiplication  de  l’efpece.  On  doit  les  cueil¬ 
lir  lorfqu’ils  font  dans  leur  parfaite  maturité  ;  mais 
lorfqu’on  veut  les  faire  fécher  ,  il  faut  les  prendre  avant 
leur  dernier  degré  de  maturité. 

Les  bois  font ,  ou  très  ligneux  ,  &  peu  chargés  de  fub-‘ 
fiances  diffolubles  dans  l’eau  ,  ou  rèfineitx  ,  gommeux  gc 
extrattifs.  On  fait  choix  de  ceux  qui  font  dans  un 
moyen  âge. 

On  doit  obferver  les  mêmes  chofes  pour  les  écorces  : 
on  a  foin  néanmoins  de  choifir  celles  des  jeunes  arbres. 
Le  tems  le  plus  convenable  pour  fe  procurer  les  écorces 
non  réfineufes*,  eft  l’automne;  mais  pour  celles  qui  le 
font,  il  convient  de  les  amaffer  au  printems  ,  lorfqtie 
la  feve  eft  prête  à  fe  mettre  en  mouvement 

Les  animaux  &  les  parties  des  animaux  dont  on  fait 
ufage  dans  la  Pharmacie ,  doivent  être  choifis  fains  :  on 
doit  n’employer  que  des  animaux  qui  ont  été  tués  ,  & 
non  ceux  qui  font  morrs  de  vieillefîe  ou  de  maladie. 

Les  matières  minérales  ou  fojjiles  fe  ramaffent  en  tout 
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tems*,  elles  ne  font  afîujetties  à  aucunes  réglés:  il  fuffit 
de  choifïr  celles  qui  font  dans  le  meilleur  état. 

De  la  dejficaùon  des  drogues  Jîmples. 

La  déification  des  drogues  flmples  efl  une  chofe  efîen« 
tielle  dans  la  Pharmacie  :  c’eft  fuivant  la  maniéré  donc 
on  y  procédé  >  que  l’on  conferve  plus  ou  moins  bien  leur 
qualité.  Le  meilleur  moyen  efl:  d’expofer  les  fubftances 
qu’on  ve  ut  faire  deftécher  dans  une  étuve ,  ou  fur  le  four 
d’un  -  Boulanger  :  on  étend  les  plantes  le  plus  mince  qu’il 
eft  p'offibîc  ,  afin  qu’en  préfentant  plus  de  furface  elles 
lèchent  plus  promptement. 

Les  plantes  qui  ont  été  féchées  par  cette  méthode  con- 
fervent  leur  couleur  vive&  brillante,  parcequ’elles  n’ont 
point  fou ffer t  d’altération  pendant  leur  déification ,  au 
lieu  que  celles  qu'on  fait  fécher  lentement  font  fujettes 
à  fe  chaufoüik r  •&  a  fermenter,  &  elles  n’ont  jamais 
d’auili  belles  couleurs.  Toutes  les  plantes,  quoique  bien 
Léchées  ,  fe  rident  <k  fe  contournent  :  fi  l’on  veut  éviter 
cet  inconvénient ,  on  peut  les  faire  fécher  dans  le  fable, 
afin  de  leur  conferver  leur  port  naturel. 

Il  y  a  des -plantes  qu’on  eft  dans  l’ufage  d’employer 
fraîches  ,  parceque  ,  pendant  la  déification  ,  elles  perdenc 
toutes  leurs  propriétés;  telles  font  les  plantes  anti-fcor- 
tuniques ,  les  flétifs  liliacées,  les  rofes  mufeates  ,  &c. 

Il  faut  faire  fécher  les  femences  huileufes  dans  un 
endroit  aéré  ,  à  l’abri  du  foleil  &  de  toute  chaleur  arti¬ 
ficielle  :  fi  on  les  faifoit  fécher  de  la  même  maniéré  que 
nous  le  difons1  à  l’égard  des  plantes  ,  leur  huile  fe  rappel- 
leroit  à  la  furface,  &  elles  ranciroient  en  très  peu  de 
tems. 

Les  oignons  doivent  être  féchés  au  bain  marie,  ait 
degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante,  à  caufe  du  lue 
vifquenx  qu’ils  contiennent,  &  qui  a  de  la  peine  à  fe 
diffîper. 

On  doit  faire  fécher  de  la  même  mainiere  les  matières 
animales  ,  molles  ou  liquides  ,  à  caifte  de  la  facilité 
qu’elles  ont  à  fe  gâter  ,  &  à  palier  à  la  purréfaéfion. 

Lorfqu’on  a  récolté  &  léché  les  drogues  fimples  4 
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comme  nous  venons  de  le  dire  ,  on  les  conferve ,  les 
unes  dans  des  boëtes  garnies  de  papier  intérieurement, 
d’autres  dans  des  bouteilles  &  dans  des  magafins  fecs  , 
afin  de  les  garantir  de  l’humidité  de  l’air. 

JD  es  vaiffeaux  &  infrumeris  qui  fervent  à  lu  Pharmacie „ 

Les  vaifieaux  qui  fervent  à  la  Pharmacie  font  de  deux 
efpeces  principales:  les  uns  font  inftrumens  ,  &  fervent 
à  la  confection  des  médicamens  ;  les  autres  font  feule¬ 
ment  employés  à  conferver  ces  mêmes  médicamens  lorft 
qu’ils  font  faits. 

Les  vaiffeaux  que  nous  confidérons  comme  infini- 
mens  ,  font  des  alambics  de  verre  ,  de  grès  &  de  métal  y 
comme  de  cuivre  ,  d’argent ,  &c. 

Les  vaiffeaux  qui  fervent  aux  évaporations  ,  font  les 
baffines  d’argent,  de  cuivre  ,  de  fer  ,  de  terre  verniffée  , 
de  grès ,  de  verre  ,  &c. 

Ces  fortes  de  vaiifeaux  changent  de  nom  fuivant 
leur  forme  ;  néanmoins  tous  fervent  au  même  ufage  , 
qui  eft  de  faire  évaporer  des  liqueurs  :  c’eft  à  l’Artiftef 
de  favoir  faire  un  choix  convenable  du  vaiffeau  qu’il 
doit  employer  ,  relativement  à  fa  forme  &  à  fa  nature, 
afin  que  les  matières  qu’il  travaille  ne  puiffent  point  le 
corroder  ,  &  foutnir  quelque  chofe  de  leur  fubftance 
dans  le  médicament  qü’il  fabrique.  Les  principaux:  vaif¬ 
feaux-  dlévaporation  font  des  marmittes ,  des  terrines, 
des  capfules ,  &c,  .  _ ,b 

Les  vaiffeaux  qui  fervent  à  la  pulvérifation  ,  font  les 
râpes,  les  moulins,  les  mortiers  de  fer  de  fonte,  de 
Verre  ,  de  porcelaine  ,  de  marbre  ,  &c. 

Ceux  qui  fervent  à  une  pulvérifation  plus  com plette 
que  l’on  nomme  porpbyrifation ,  ou  broyage  des  ma¬ 
tières  terreufes  &  métalliques,  font  les  tables  de  por¬ 
phyre  ,  d’agathç  ,  les  grès  fins  &  durs,  avec  leur  mo¬ 
lette  de  même;  matière. 

La  Pharmacie  a  tant  de  va  {féaux  qui  lui  font  pro¬ 
pres  ,  qu’il  feroit  difficile  d’ert  faire  une  éiiumérarioii 
exaéle  :  nous  nous  fournies  contentés  de  citer  les  prin¬ 
cipaux. 

Les  vaiffeaux  à  conferver  les  médicamens  ,  font  le* 
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pots ,  les  bouteilles  de  fayance  ,  de  verre  ,  de  cryftal , 
de  porcelaine  ,  &c. 

On  nomme  pots  à  canon  ceux  qui  fervent  à  conferver 
les  éleduaires  ,  confedions  &:  opiates  :  ceux  qu’on  nom¬ 
me  pilluliers  fervent  à  conferver  les  pillules  &  les  tro- 
chifques.  On  nomme  chevrettes  ceux  qui  ont  un  bec 
au-deflùs  du  ventre  ;  ils  fervoient  autrefois  ,  chez  les 
Apothicaires,  à  conferver  les  fyrops  &  les  huiles  ,  mais 
aujourd’hui  il  n’y  a  que  certains  Epiciers  qui  s’en  fer¬ 
vent  pour  donner  à  leurs  boutiques  l’apparence  de  celles 
des  Apothicaires.  On  conferve  les  poudres  dans  des 
bouteilles  &  dans  des  bocaux  de  verre  ou  de  cryftaf. 
On  obferve  que  ces  fortes  de  vaifTeaux  fe  bouchent  le 
plus  exadement  qu’il  eft:  poffible. 


Des  Poids  qui  font  d'ufage  en  Pharmacie. 


La  livre  de  Médecine  eft  compofée  de  douze  onces  > 
mais  celle  qui  eft  d’ufage  à  Paris  eft  compofée  de  feize 
onces  ,  ou  de  deux  marcs  d’Orfévres.  Une  livre  de  feize 
onces  fe  défigne  par  ce  caradere . .  .  .  Ife  /• 

La  demi  livre,  ou  huit  onces . . 

L’once,  ou  huit  gros . ^  !• 

La  demi  once  ,  ou  quatre  gros . % 

Le  gros  ,  ou  dragme ,  qui  vaut  trois  fcrupules  , 

ou  foixante-douze  grains . 3  T* 

Le  demi  gros . O 

Le  fcrupule  ,  qui  contient  vingt-quatre  grains  .  .  3  j. 

Le  demi  fcrupule  ,  qui  contient  douze  grains  .  .  9  fi» 
Le  graip  ,ou  la  foixante- douzième  partie  du  gros  Gr.  j. 

Des  Mefures, 


Les  mefures  ne  doivent  être  employées  dans  la  Phar¬ 
macie  ,  que  pour  l’eau ,  ou  pour  toutes  les  liqueurs  qui 
ont  à  peueprès  la  même  pefanteur,  comme  les  infufîons., 
les  ti fanes  ,  8cc.  ,  &  pour  les  chofes  feulement  où  la  der¬ 
nière  exaditude  n’eft:  pas  abfolument  nécefTaire  ;  mais 
pour  les  chofes  importantes, ,,  &  qui  onr  des  pefameurs 
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différentes  fous  le  meme  volume  ,  ont  doit  toujours 
avoir  recours  à  la  balance.  Par  exemple  ,  une  pinte  d’eau 
ne  pefe  pas  autant  qu’une  pinte  de  fyrop  ;  une  pinte 
d’eau  pefe  plus  qu’une  pinte  d’huile  5  &  il  en  eft  de 
même  des  autres  chofes  où  les  pefanteurs  fpécifiques 
varient  :  il  faut  de  néceffité  les  dofer  en  poids ,  &  non 
en  mefure. 

La  pinte  de  Paris  contient  deux  livres ,  ou  trente-deux 
onces  d’eau  froide  ,  au  terme  de  la  congélation. 

La  chopine  contient  feize  onces 

Le  demi-feptier  contient  huit  onces. 

Le  poiçon  contient  quatre  onces. 

Le  demi-poiçon  contient  deux  onces. 

On  ordonne  quelquefois  un  verre  de  médecine  ,  un 
verre  de  tifane ,  &c. ,  il  doit  contenir  quarre  onces. 

La  cuillerée  eft  encore  ordonnée  affez  fouvent  dans 
les  formules  magiftrales  pour  dofer  les  fyrops  &  les 
liqueurs  :  elle  doit  contenir  environ  une  demi  once  :  on 
la  défigne  par  ces  lettres  cochléar.  j. 


Des  mefures  de  plufieurs  ingrédient ,  qu  on  défigne 
par  des  abréviations. 

La  brajfée  ou  fafcicule  fe  défigne  par  fafic.  7.  :  c’eft  ce 
que  le  bras  plie  peut  contenir. 

La  poignée  ou  manipule  eft  ce  que  la  main  peut  em¬ 
poigner  :  on  la  défigne  par  man .  j.  ou  m.  j. 

La  pincée  ou  pugïlle  eft  ce  que  peuvent  pincer  les 
trois  premiers  doigts  de  la  main  :  on  la  défigne  par 
pngill.  j.  ou  feulement  p.  j. 

Les  fruits ,  &  certaines  chofes  où  les  morceaux  font 
taillés  ,  fe  défignent  par  N°.  I.  ou  N°.  Il  ,  &c. 

On  entend  par  anct  ou  par  aa  de  chacun  partie  égale, 
qu’on  défigne  encore  par  P.  E. 

Par  Q.  S.  on  entend  une  quantité  fuffifante. 

Par  S.  A.  on  entend  félon  Part ,  ou  fuivant  les  réglés 
de  1’  art ,  ce  qu’on  défigne  encore  par  ex  arte . 

B.  M.  lignifie  bain-marie. 

B.  V.  fignifie  bain  de  vapeurs. 

Ifi,  fignifie  récipé  ou  prene 

Ce  font  là  à-peu-près  toutes  les  abréviations  qu’o» 
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emploie  dans  les  formules  magiftrales ,  &  dans  les  dif- 
penfaires  de  Pharmacie  ,  pour  ies  compofitions  officinales. 

De  la  P  réparation  des  Médicamens  fimples . 

La  préparation  des  médicamens  fimples  confifte  à  les 
rendre  propres  aux  ufages  de  la  Médecine  ,  pour  pou¬ 
voir  les  mêler  plus  commodément  enfemble,  &  en  faire 
des  médicamens  compofés 

La  préparation  des  me  licamenS  a  trois  objets. 

1°.  De  leur  procurer  la  facilité  de  fe  garder  plus  long- 
tems. 

i°.  D’augmenter  leur  vertu  en  féparant  ce  cjui  eft  inu¬ 
tile. 

3°.  De  les  rendre  plus  faciles  à  prendre  &  moins  dé- 
goutans. 

La  définition  que  nous  venons  de  donner  eft  appliqua¬ 
sse  à  la  plupart  des  drogues  fimples  qu’on  fait  entrer 
dans  les  compofitions. 

Il  y  a  dans  la  Pharmacie  un  grand  nombre  de  prépa¬ 
rations  particulières  à  chaque  efpece  de  droguas,  qui  pré- 
fentent  un  détail  trop  long  pour  entreprendre  de  les  trai¬ 
ter  ici. 

Les  préparations  qu’on  regarde  comme  principales, 
font  celles  du  fungus.de  chêne  ,  celles  des  cloportes  ,  des 
cantharides,  &c.  celles  des  lues  tirés  des  végétaux, 
&c. 

M.  Banmé  ,  dans  fe  s  Elèmens  de  Pharmacie  ,  divife 
les  liqueurs  qui  peuvent  porter  le  nom  de  fucs  ,  en  trois 
claftes  principales,  favoir. 

i°.  Les  fucs  aqueux  ,  c’eft-à-dire  ,  ceux  dans  lefquels 
le  principe  aqueux  eft  dominant. 

2°.  Les  fucs  huit  eux .  &  les  grailîes  des  animaux  ,  les 
baumes  naturels  *  les  réfinçs  pures  qui  ne  font  que  des 
baumes  ép.iiflis, 

'  '3°.  Enfin  les  fucs  laiteux  ,  qui  font  des  émulfions  na¬ 

turelles.  ‘Ces  derniers  contiennent  en  même-tems  de  la 
gomme  &  de  la  réfine  \  ce  font  eux  qui  nous  fournilfent 
les  gommes  réfin  es. 

Les  fucs  aqueux  fourni  fient  par  évaporation  &  par 
•ciiftallifâtion  des  fiels  eficntiels  qui  participent  de  la  na* 
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ture  des  végétaux  d’ou  ils  font  tirés  ;  ces  mêmes  fucs 
fournilfent  encore  les  Tels  minéraux  ,  comme  font  le  ni- 
tre  ,  le  tartre  vitriolé  ,  le  fel  de  Glauber  ,  &  le  fel  marin. 

Ces  mêmes  fucs  évaporés  jufqu’à  un  certain  point  , 
fournilfent  des  extraits  que  M.  Baumé  divile  en  plufieurs 
dalles  dont  nous  parlerons. 

Les  fucs  aqueux  fourniflent  encore  un  genre  de  rnédi- 
camens  que  I  on  nomme  fécules. 

Les  fucs  huileux  font  les  huiles  mêmes.  Ces  fubftances 
font  inflammables,  ont  un  dégré  de  confiftance  onc¬ 
tueux  ,  &  pour  l'ordinaire  ne  fe  mêlent  point  avec  l’eau. 
M.  Baumé  divife  les  fucs  huileux  en  fluides  ,  comme 
f huile  d  olive  ,  V huile  de  lin  ,  l’huile  d'amandes  douces, 
&c.  &  en  felides,  comme  le  heure  de  cacao,  l’huile 
épaifle  de  mufeade  ,  le  fuif,  &c. 

Le  même  Auteur  lubdivife  enfuite  les  huiles ,  en  hui - 
les  graffes  ,  proprement  dites  ,  foit  qu’elles  foient  fluides 
ou  fol  ri  es  ,  &  en  huiles  effentielles. 

Les  huiles  grains  ne  peuvent  s’enflammer  que  lorf- 
qu’elhs  font  échauffées  au  point  qu’elles  commencent  à 
le  décompofer  j  ces  huiles  d’ailleurs  ne  s’élèvent  point 
dans  la  diftillation  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouil¬ 
lante  ;  elles  n’ont  que  peu  ou  point  d’odeur  ,  &  elles 
font  peu  d’impreflion  fur  l’organe  du  goût. 

Les  huiles  eflentielies  au  contraire  font  prefque  tou¬ 
jours  dans  un  un  état  d'évaporation  ;  elles  s’enflamment 
facilement ,  &fans  être  chauffées  5  elles  s’élèvent  dans  la 
diftillation  au  dégré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  ;  elles 
font  actives  ,  pénétrantes  $  elles  ont  beaucoup  de  faveur 
&  d’odeur. 

Parmi  les  huiles  effentielles  ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  fe 
criftalifent  par  un  froid  modéré.  Les  baumes  naturels 
font  des  huiles  effentielles  épaiflies.  Les  réfines  doivent 
être  confîdérées  comme  les  huiles  effentielles  deftéchées. 

Certains  fucs  huileux  &  réfineux  ,  comme  font  lé 
benjoin  ,  le  ftorax  calamite  &  liquide  ,  fournilfent  , 
éomrne  les  fucs  aqueux ,  du  fel  effentiel ,  qu’on  peut  tiret 
par  la  criftallifation  ;  mais  qu’on  tire  ordinairement  par 
la  fublimation, 

Enfin  les  fucs  laiteux  qui  fournilfent  les  gommes  réfi- 
Iîçs  ,  reffemblçnt  au  laie  des  animaux ,  ou  aux  émulfionS» 
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Ils  font  tous  compofés  d’huile  ,  de  réfîne ,  de  gomme  9 
&  d’un  peu  de  matière  excraétive.  Ce  font  ces  dernières 
fubftances  qui  fervent  d’intermede  pour  divifer  les  ma¬ 
tières  huileufes  ,  &  leur  procurer  la  facilité  de  fe  mêler 
intimement  avec  l’eau  C’eft  de  cette  grande  divifioa 
des  huiles  dans  l’eau  que  provient  la  couleur  blanche  des 
fucs  laiteux  &.  des  émulfions ,  telles  que  l’orgeat ,  par 
exemple. 

Le  lait  des  animaux  eft  un  fuc  laiteux  femblable  à 
ceux  dant  nous  parlons ,  &  qui  doit  fa  blancheur  à  la 
partie  butireufe  qui  eft  unie  à  l’eau  par  l’intermede  du 
fromage.  La  partie  féreufe  ,  que  l’on  nomme  petit  lait  9 
contient  plufieurs  fels  qu’on  tire  par  l'évaporation  &  la 
criftalüfation  d  une  partie  de  l’eau  contenue  dans  le  petit 
lait. 

Des  Pulpes . 

On  nomme  pulpe  la  fubftance  tendre  &  charnue  qu’on 
tire  des  fruits ,  fit  autres  végétaux  chargés  d’une  fuffi- 
fante  quantité  d’humidité ,  en  les  frottant  fur  un  tamis 
de  crin. 

De  la  Pulvérifation . 

La  pulvérifation  eft  une  opération  méchanique  par  le 
moyen  de  laquelle  on  divife  &  on  réduit  en  molécules 
très  déliées  les  fubftances  quelconques. 

On  pulvérife  les  drogues  fimples  ,  i  <*.  Pour  les  rendre 
plus  faciles  à  prendre  ,  &.  afin  qu’étant  plus  divifées  , 
elles  produifent  mieux  leurs  effets,  z9.  Pour  quelles 
puiffent  fe  mieux  mêler  avec  d’autres  fubftances ,  8c 
afin  d’en  faire  des  médicamens  compofés. 

On  pulvérife  les  fubftances  de  deux  maniéré  différen¬ 
tes  ,  par  contufion  &  par  le  moyen  de  la  porphirifation. 

La  pulvérifation  par  contufion  confifte  à  piler  dans 
un  mortier  avec  un  pilon  les  fubftances  que  l’on  veut 
réduire  en  poudre.  Cette  maniéré  de  pulvérifer  eft  em¬ 
ployée  pour  réduire  en  poudre  toutes  les  fubftances  vé¬ 
gétales  &  animales  qui  font  dures  ,  ligneuCes ,  fibreufes  y 
cartilagineufes ,  &c. 

Lorfque  les  matières  ont  été  pilées  dans  le  mortier 
pendant  un  certain  tems ,  on  les  pâlie  au  travers  d’un 
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tamis  de  foie  ou  de  crin  ,  plus  ou  moins  fin  ,  afin  de  ré¬ 
parer  la  poudre  fine  d’avec  ce  qui  a  échappé  au  pilon 

La  Porphirifation  eft  une  opération  méchanique  ,  par 
le  moyen  de  laquelle  on  réduit  les  corps  durs  ,  en  molé¬ 
cules  plus  déliées  que  par  la  {impie  pulvérifation  par 
contuiïon. 

Les  corps  qui  font  du  reffort  de  cette  efpece  de  pulvé¬ 
rifation  ,  font  les  matières  pierreufes ,  terreufes  ,  virreu- 
fes  8c  métalliques ,  parcequ’elles  ne  pourroient  pas  fe 
réduire  en  poudre  fufhfamiTient  fine  ,  fi  on  fe  fervoit  du 
premier  genre  de  pulvérifation.  En  broyant  ces  fubftan- 
ces ,  on  y  mêle  ordinairement  de  l’eau,  mais  quelque¬ 
fois  aufîi  on  les  broyé  fans  eau. 

Les  fubftances  qui  ont  été  broyées  avec  de  l’eau ,  fe 
divifent  en  petites  pyramides,  que  l’on  nomme  trochif- 
ques.  Pour  cet  effet ,  on  met  dans  un  entonnoir  la  ma¬ 
tière  broyée ,  qui  contient  encore  toute  fon  eau  ;  on 
poufTe  ,  par  le  moyen  d’un  petit  bâton >  un  peu  de  la  ma¬ 
tière  qu’on  fait  tomber,  de  très  bas  ,  fur  un  papier ,  &  la 
pâte  fe  difpofe  en  petites  pyramides.  On  diltribue  ainfi 
les  matières  broyées  ,  afin  qu’elles  fe  delTéchent  plus 
promptement ,  fans  quoi  la  plupart  feroient  fufceptibles 
de  s’empuantir  8c  de  fe  gâter. 

On  conferve  dans  les  boutiques  un  grand  nombre  de  fub¬ 
ftances  tirées  des  trois  régnés ,  que  l’on  a  pulvérifées  cha¬ 
cune  féparément.  Cela  forme  des  poudres  fitnples ,  2c  de¬ 
vient  commode  pour  en  former  des  poudres  compofées  9 
à  mefure  qu’on  en  a  befoin  :  néanmoins  il  y  a  un  grand 
nombre  de  poudres  compofées  que  les  Apothicaires  font 
obligés  d’avoir  toujours  prêtes. 

La  plupart  des  Difpenfaires  recommandent  de  puîvé- 
rifer  enfemble  toutes  les  fubftances  qui  doivent  formes 
les  poudres  compofées. 

De  la  Mixtion  des  Mèdicamens. 

La  mixtion  des  mèdicamens  a  pour  obiet  le  mélange 
des  mèdicamens  fimples  pour  en  former  ce  que  l’on 
nomme  mèdicamens  compofés. 

Les  médicament  compofés  fe  divifent  en  d^ux  efpeces 
principales  >  favoir ,  en  mèdicamens  officinaux  9  8c  en 
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médicamens  magljlraux.  Les  uns  &  les  autres  fe  divifent 
en  médicamens  internes  5c  en  médicamens  externes.  Ce 
plan  eft  celui  qu’on  a  fuivi  dans  toutes  les  Pharmaco¬ 
pées  ;  mais  nous  ne  nous  y  conformerons  pas  ici  ,  parce- 
qu’il  ne  nous  paroît  pas  préfenter  des  idées  allez  nettes 
fur  l’objet  de  la  Pharmacie. 

On  nomme  médicamens  officinaux  ceux  que  tiennent 
tout  prêts  les  Apothicaires  ,  pour  y  avoir  recours  au  be- 
foin.  Ces  fortes  de  remedes  font  faits  de  maniéré  à  pou¬ 
voir  fe  conferver  pendant  un  certain  efpace  de  tems.  Plu- 
fieuis  même  ne  peuvent  fe  faire  qu’une  fois  l’année  ,  Sc 
.dans  certaines  faifons. 

Les  remedes  magiftraux  font  ceux  que  les  Apothicai¬ 
res  préparent  à  mefure  qu’ils  font  prefcrits.  Ces  fortes 
de  remedes  fe  preferivent  toujours  en  petite  quantité  5 
iis  ne  font  faits  que  pour  durer  peu  de  tems  ,  la  plupart 
même  font  de  nature,  à  ne  fe  conferver  qu’un  jour  ou 
deux. 

On  nomme  formule  la  maniéré  de  preferire  à  l’Apo¬ 
thicaire  les  médicamens  qu’il  doit  préparer.  Les  formu¬ 
les  font  magiftrales  &  officinales. 

En  formulant  une  recette  méthodiquement ,  il  y  a 
quatre  chofes  à  confîdérer.  i°.  La  bafe.  z°.  Vadjuvant 
OU  auxiliaire.  3°.  Le  corretfif ,  Sc  40.  V excipient* 

La  bafe  de  la  formule  doit  prédominer  fur  toutes  les 
autres  drogues ,  relativement  à  fes  propriétés  aétives  ,  Sc 
elle  doit  toujours  être  placée  la  première  dans  la  for¬ 
mule.  La  bafe  eft  quelquefois  fimple  ,  S:  quelquefois 
elle  devient  compofée  lorfqu’on  fait  entrer  dans  la  for¬ 
mule  plufieurs  fubftances  de  même  vertu  5c  de  même 
a&ivité. 

L 'adjuvant  doit  avoir  la  même  vertu  que  les  drogues 
qui  forment  la  bafe  ;  il  fert  à  diminuer  le  volume  ,  parce- 
qu’il  doit  être  plus  a&if. 

Le  correttif  eft  employé  pour  mafquer  la  faveur  SC 
rôdeur  de  certaines  drogues  qu’on  fait  entrer  dans  les 
formules  5  fon  effet  eft  encore  de  fortifier  les  vifeeres  , 
5c  de  les  mettre  en  état  de  réfifter  à  l’a&ivité  des  reme¬ 
des  qui  peuvent  occafionner  des  irritations. 

L 'excipient  porte  auffi  le  nom  de  menjlrue  ;  c’eft  lui 
qui  donne  la  forme  Sc  la  confiftence  aux  médicamens.  il 
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doit  être  approprié  à  la  bafe  ,  à  la  maladie  ,  au  tempé- 
ram  ment ,  Sec . 

On  ne  doit  pas  s’attendre  que  nous  entrions  ici  dans 
le  détail  de  toutes  les  compofitions  qui  font  d’ufage  en 
Pharmacie  ;  elles  font  en  trop  grand  nombre  ,  &  on  peut 
même  encore  les  multiplier  davantage ,  fuivam  le  be- 
foin  ou  l’oftentation.  Nous  nous  contenterons  donc  de 
donner  dans  un  ordre  méthodique,  une  connoiiTance  exac¬ 
te  des  différentes  claffes  de  médicamens  ,  auxquels  il  fera 
facile  de  rapporter  tous  ceux  qu’on  pourreit  imaginer, 
en  ayant  cependant  égard  à  la  nature  du  médicament , 
c’eft-à-dire  ,  à  fa  forme  >  à  fa  confiftcnee  ;  &  à  ce  qui  le 
conllitue  ,  fans  s’embarrafTer  s’il  doit  fervir  pour  l’inté¬ 
rieur  ou  pour  l’extérieur,  d’autant  plus  que  tous  les  mé¬ 
dicamens  qui  font  faits  pour  l’ufage  intérieur,  peuvent 
s’employer  &  s'employait  en  effet  tous  les  jours  à  l’ex¬ 
térieur  3  Sc  que  d’un  autre  côté  quelques-uns  d’entre  les 
médicamens  qui  font  faits  pour  l’extérieur,  font  em¬ 
ployés  à  l’intérieur  avec  beaucoup  de  fuccès  par  plufieuis 
bons  Praticiens  ;  d’où  il  réfulte  que  la  divifion  ordinaire 
des  médicamens  compofés  en  internes  &  en  externes,  ne 
forme  pas  un  plan  affez  méthodique. 

Des  Efpeces. 

On  nomme  efpeces  la  réunion  de  plufîeurs  fubftan- 
ces  coupées  menu  &  mêiées  enfemble.  On  fait  avec  ces 
efpeces  ,  des  infufîons  en  forme  thé ,  &  qu’on  prend  de  la 
même  maniéré. 

On  fait  aulfi  de  ces  efpeces  pour  fervir  à  d’autres 
ufages  ;  on  en  enferme  dans  de  petits  facs  de  toile  pour 
appliquer  fur  certaines  parties  malades. 

On  nomme  encore  ejpeces  les  poudres  compofées  avec 
lefquelles  on  fait  les  éieéfuaires. 

Des  Infufîons . 

L’infufion  efl  une  opération  par  le  moyen  de  laquelle  on 
charge  à  froid  ,  ou  à  l’aide  d’une  douce  chaleur,  une  liqueur 
de  certains  principes  des  fubfbances  qu’on  fait  infufer. 
Toutes  les  liqueurs  peuvent  fervir  de  véhicule  aux  in- 


(?4  A  P  O 

fufions  ,  les  matières  végétales ,  animales  ,  8c  certaines 
matières  minérales  peuvent  fervir  de  fujets  d  infufion. 
C’eft  à  l’Artifte  à  favoir  choifir  à  propos  le  véhicule 
qui  convient  le  mieux  à  la  fubftance  qu'il  fe  propofe 
de  faire  infufer  ,  &  aux  matières  qu’il  fe  propofe  d’ex¬ 
traire.  On  connoît  dans  la  Pharmacie  beaucoup  de  ces 
inf ii fions  5  il  y  en  a  de  fimples  &  de  compofées. 

Celles  qui  fe  font  dans  l’eau  portent  fpécialement  le 
nom  d’infufions  ;  elles  fe  font  comme  devant  fervir  de 
boiffon  ordinaire  au  malade ,  &  cela  ne  forme  que  des 
remedes  magiftraux  5  mais  on  fait  de  ces  infufions  dans 
d’autres  véhicules  qui  forment  des  remedes  officinaux.  Il 
s’en  fait  également  de  fimples  &  de  compofés. 

Les  infufions  fimples  quij~e  font  dans  le  vin  portent 
le  nom  de  vin  avec  celui  de  la  fubftance  qu’on  y  a  fait 
infufer ,  comme  vin  de  Quinquina  9  lorfque  c’eft  du 
quinquina,  &c  vin  Sillitique ,  lorfque  c’eft  de  l’oignon 
de  fille  qu’on  a  fait  infufer  dans  du  vin  ,  &c. 

Les  infufions  qui  fe  font  dans  l’eau  de -vie  ,  dans  l’ef- 
prit  de  vin  ,  dans  l’æther ,  portent  le  nom  de  teinture  y 
&  élixir  ,  de  quintefcence  ,  de  baume  ,  &c. 

Les  infufions  qui  fe  font  dans  le  vinaigre  portent  le 
nom  de  vinaigre  avec  celui  de  la  fubftance  qu’on  y  a 
fait  infufer. 

Celles  qui  fe  font  dans  l’huile  portent  le  nom  d’huile 
avec  le  nom  de  la  drogue  qu’on  y  a  fait  infufer. 

Celles  qui  fe  font  dans  la  graille  j  portent  le  nom  de 
fommade  ,  8c  a  onguent.  Il  y  a  de  ces  infufions  dans 
lefquelles  on  fait  entrer  plusieurs  fubftances  5  alors  on 
leur  a  donné  des  noms  particuliers  pour  les  diftinguer 
d’avec  les  infufions  fimples. 

Voilà  à-peu- près  toutes  les  infufions  officinales  qui  font 
d’ufage  dans  la  Pharmacie.  On  en  peut  faire  &  on  en 
fait  quelquefois ,  lorfqu’elles  font  preferites  ,  dans  du 
petit  lait  ou  dans  du  lait ,  dans  des  huiles  elfentielles  , 
dans  des  acides  minéraux  dulcifiés  &  non- dulcifiés  , 
dans  des  eaux  minérales  ,  &c. 

Des  Décollions. 

La  déco&ion  eft  une  opération  par  le  moyen  de  la¬ 
quelle 
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qneîîe  on  fait  cuire  les  médicamens  (impies  dans  un  vé¬ 
hicule  convenable  ,  à  l’aide  d’une  chaleur  capable  de 
faire  entrer  le  menftrue  en  ébullition. 

Les  décodions  font  ordinairement  plus  chargées  de 
parties  extra&ives  que  les  fimples  infufions;  mais  elles 
contiennent  moins  de  principes  volatils ,  parcequ’ils  fe 
diffipcnt  en  tout  ou  en  grande  partie  pendant  l’ébulli¬ 
tion. 

Toutes  les  matières  végétales,  animales,  8c  certaines 
fubftances  du  régné  minéral  entrent  dans  les  décodions. 
Tous  les  menftrues  dont  nous  avons  parlé  à  l’article  des 
infufions  ,  peuvent  fervir  de  véhicule  aux  décodions  : 
ordinairement  cependant  on  ne  fait  pas  de  décodions 
avec  l’efprit  de  vin  ,  l’eau-de-vie  Sc  l’éther.  On  fe 
fert  quelquefois  de  vin  pour  faire  des  décodions  ; 
mais  c’eft  ordinairement  pour  fervir  à  l’extérieur.  Les 
vins  médicinaux  qui  font  deftinés  pour  l’intérieur,  doi¬ 
vent  être  préparés  par  infufion  à  froid. 

Des  Extraits . 

Les  extraits  font  des  médicamens  qui  contiennent  fous 
un  petit  volume  ,  les  principes  fixes  6c  efficaces  des  fub¬ 
ftances  d’ou  on  les  a  tirés. 

Les  extraits  fe  préparent  avec  différens  menftrues  » 
tels  que  l’eau  ,  le  vin  ,  le  vinaigre  ,  l’eau-de-vie  ,  l’efprit- 
de-vin,  l’éther  ,  &c  On  choifit  le  menftrue  qui  con¬ 
vient  le  mieux  à  la  fubftance  que  l’on  fe  propofe  d’ex¬ 
traire. 

Il  y  a  de  deux  efpeces  générales  d’extraits  ,  de  parfai¬ 
tement  fecs ,  Sc  de  mous  ,  qui  ont  à  peu- près  la  confif- 
tenec  d’une  confiture.  Les  extraits  qui  font  parfaitement 
fecs  ,  ne  contiennent  que  peu  ou  point  du  véhicule  qui 
a  fervi  à  les  former.  Ceux  qui  ont  été  préparés  fuivant 
la  méthode  de  M.  le  Comte  de  Lagaraye  ,  font  connus 
fous  le  nom  impropre  de  fels  elTentiels.  Les  extraits  qui 
font  mous  retiennent  une  certaine  quantité  du  véhicule 
qui  a  fervi  à  les  préparer. 

M.  Baume  diftingue  plufieurs  fortes  d’extraits  : 

i°.  Les  extraits  gommeux  ou  muçilagineux.  Ils  ref- 
À»  6c  M.  Tome  1 .  £ 
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fembleftt  à  dè  la  colle ,  &  ils  le  réduifent  en  gelée  en 
refroi aidant  ;  tels  font  ceux  qu'on  tire  de  la  graine  de 
lin  ,  de  la  femence  de  pfillium  ,  de  la  femence  de  coing, 
de  la  gomme  Arabique  ,  de  la  gomme  adragant,  de  la 
raclure  d’ivoire  ou  de  corne  de  cerf,  &c.  Ces  extraits  fe 
préparent  avec  de  l’eau. 

i9.  Les  extraits  gommeux- réjineux  font  ceux  qu’on 
tire  de  la  plupart  des  végétaux  qui  fournirent  dans  l’eau 
en  même  tems  de  la  gomme  &  de  la  réfine  ;  tels  font  ceux 
du  jalap  ,  de  la  cafcarille ,  du  quinquina,  des  baies 
de  genievre ,  &c. 

5°.  Les  extraits  Javoneux  font  ceux  qui,  outre  les 
principes  des  extraits  gommeux-réfineux  ,  contiennent 
encore  des  Tels  efientiels  qui  divifent  &  atténuent  la  fubf- 
tnnee  réfineufe ,  &  la  mettent  hors  d’état  de  fe  féparer 
d’avec  la  fubftance  gommeufe  ;  tels  font,  par  exemple, 
les  extraits  de  chardon  béni ,  de  fumeterre  ,  de  crefion  , 
de  bourrache  ,  de  buglofle  ,  de  chicorée  fauvage  ,  &c. 

4°.  Enfin  les  extraits  réjineux  -purs  font  les  réfines 
proprement  dites  qu’on  lépare  des  fubftances  par  le 
moyen  de  l’efprit  de  vin  ,  de  l’eau  de-vie  &  de  l’éther. 

Ces  derniers  extraits  ne  font  point  difiolubles  dans 
l’eau  ,  au  lieu  que  tous  les  autres  le  font  en  totalité  ou 
en  partie. 

De  la  Dijlillation. 

La  difbillation  eft  une  opération  par  le  moyen  de  la - 
quelle  on  fépare  ,  à  l’aide  du  feu  ,  les  fubftances  vola¬ 
tiles  d’avec  les  fixes  -,  ou  une  évaporation  qu’on  fait  dans 
des  vaifieaux  clos ,  afin  de  recueillir  &  conferver  à 
part  les  fubftances  que  le  feu  fait  évaporer. 

Il  y  a  trois  efpeces  de  diftillation  ;  favoir  ,  l’une  que 
l’on  nomme  per  afeenfum  ,  l’autre  per  defeenjum  ,  &  la 
troifieme  per  latus. 

La  première  ,  eft  celle  qu’on  emploie  ordinairement: 
elle  fe  fait  en  plaçant  le  feu  fous  le  vaifieau  qui  contient 
la  matière  à  diftiller.  La  chaleur  fait  élever  les  vapeurs 
au  haut  du  vaifieau  ,  &  elles  fe  condenfent  en  liqueur. 

La  fécondé  ,  eft  lorfqu’on  met  le  feu  au  defiiis  de  la 
matière  qu’on  yeut  diftiller  ;  les  vapeurs  qui  fe  dégageas 
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ks  corps  ne  pouvant  s’élever  comme  dans  la  distillation 
ordinaire  ,  font  forcés  de  fe  précipiter  en  bas  dans  un 
rairteau  qu’on  a  difpofé  à  cet  effet. 

Enfin  la  troifieme  maniéré  de  diftilfer  ,  que  l’on  nom» 
ne  per  latus  ,  ou  par  le  côté  ,  eft  la  diftiliation  qu’on 
Fait  dans  une  cornue.  Nous  renvoyons  à  l’art  du 
Difti dateur  ce  que  nous  avons  à  dire  de  cette  derniere 
Tpece  de  diftiliation. 

On  fait  dans  la  Pharmacie  Un  grand  nombre  de 
médicamens  par  diftiliation  ;  tels  font  les  eaux  des  plan¬ 
tes  qu’on  prépare  avec  l’eau  (impie  ;  ces  mêmes  plantes 
qu’on  diftille  avec  du  vin  en  place  d’eau  ,  eu  avec  de 
l’eau-de-vie  ,  ou  avec  de  l’efpnt  de  vin  ,  ou  avec  du  vi¬ 
naigre.  Toutes  ces  diftiliations  fe  font  à  feu  nud ,  ou  au 
bain  marie  ;  c’eft  à  l’Artifte  à  favoir  approprier  le  dé- 
gré  de  chaleur  qui  convient  à  la  matière  qu’il  diftille. 

Lorfqu’on  diftille  les  plantes  avec  de  l’eau  ,  on  ob¬ 
tient  ce  que  l’on  nomme  eau  difiillée  des  plantes.  Lorf- 
que  celles  qu’on  a  employées  font  aromatiques  ,  on  ob¬ 
tient  en  même-tems  une  huile  qui  fumage  l’eau  avec  la¬ 
quelle  elle  diftille.  On  la  fépare  quand  la  diftiliation  eft 
finie.  On  nomme  cette  huile,  huile  ejfentielle\  parce- 
qu’elle  eft  chargée  de  prefque  toute  la  partie  odorante 
de  la  plante.  Nous  en  avons  parlé  plus  haut ,  page  59. 

L’eau  qui  paffe  avec  les  huiles  eftentielles  eft  ordinai¬ 
rement  blanche  ,  laiteufe  ,  3c  elle  ne  peut  s’éclaircir  que 
dans  un  très  long  efpace  de  tems  :  cela  vient  de  ce  que 
cette  eau  tient  dans  un  état  de  demi  diffolution  la  partie 
la  plus  ténue  6c  la  plus  fluide  de  l’huile  eflentielle.  La 
difficulté  que  cette  eau  a  à  s’éclaircir  vient  de  l’extrême 
divifion  de  cette  huile  ,  &  de  fon  adhérence  avec  l’eau. 

On  prépare  de  la  même  maniéré  les  eaux  qu’on  dif¬ 
tille  avec  le  vin  ,  avec  l’eau-de-vie  ,  avec  l’efprit  de  vin 
3c  avec  le  vinaigre  ;  mais  il  y  a  cette  différence  ,  que 
lorfque  ce  font  des  liqueurs  fpiritueufes  qu’on  emploie 
dans  ces  diftiliations ,  il  convient  de  fe  fervir  du  bain- 
marie.  Il  eft  bon  de  faire  obferver  encore  que  par  Tin¬ 
te  rmede  des  liqueurs  fpiritueufes ,  l’huile  eflentielle  des 
,  végétaux  fe  diftout  ,  6c  n’eft  point  apparence  comme 
I  quand  on  diftille  ces  mêmes  végétaux  avec  de  l’eau  ; 
mais  on  peut  faire  reparoitre  les  huiles  effentielles ,  qui 
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font  aufïi  difloutes  ,  en  mêlant  ces  liqueurs  fpiritueufes 
dans  une  grande  quantité  d’eau.  Le  mélange  devient 
blanc  &  laiteux  ,  une  grande  partie  de  l'huile  elTentielle 
fe  fépare  ,  &  vient  nager  à  la  furface  après  un  certain 
tems  de  repos. 

On  fait  ufage  dans  la  Pharmacie  ,  d’un  grand  nombre 
de  ces  eaux  diftillées  ;  il  y  en  a  de  fimples  &  de  compo- 
fées  On  peut  pour  le  détail  confulter  les  Elémens  de 
Pharmacie  de  M.  Baumé. 

Des  Médicamens  quon  prépare  avec  le  miel 
&  avec  le  fucre. 

La  plupart  des  fucs  dépurés  des  végétaux  ,  les  in  fu¬ 
irons  ,  les  décodions,  font  de  nature  à  ne  pouvoir  fe  con- 
fcrver  que  fort  peu  de  jours:  on  a  imaginé  de  les  afiaifonner 
avec  du  miel  ou  du  fucre  ,  pour  leur  procurer  la  facilité 
de  fe  garder  plus  long-tems ,  &  pour  adoucir  la  faveur 
dégoûtante  de  certaines  de  ces  liqueurs  qu’on  ne  pour- 
roit  faire  prendre  aux  malades  fi  elles  étoient  pures. 

Ces  mélanges  forment  un  genre  de  médicamens  qui 
portent  le  nom  de  miel  &  de  Jyrop  ,  avec  le  nom  de  la 
fubffance  qu’on  emploie,  lorfque  ces  fyropsfont  fimples  ; 
comme  fyrop  de  capillaire ,  lorfque  c’effc  du  capillaire 
qu’on  a  employé  ,  fyrop  de  guimauve  ,  lorfque  c’eft  de 
la  guimauve  ,  &c.  3  mais  les  fyrops  compofés  ont  d’au¬ 
tres  noms  qui  font  le  plus  fouvent  relatifs  à  leur  pro¬ 
priété  dominante. 

Les  firops  par  conféquent  pourroient  être  nommés  des 
conferves  liquides  ,  parcequ’effedivement  ce  font  des  con- 
ferves  compofées  d’une  liqueur  qu’on  a  chargée  des  par¬ 
ties  extraélives  des  différentes  fubftances ,  &  débarraffée 
des  parties  terreufes. 

Avant  que  le  fucre  fût  connu  ,  on  n’employoit  que  du 
miel  dant  la  Pharmacie  3  mais  depuis  que  le  fucre  eft  de¬ 
venu  commun ,  il  a  été  fubftitué  dans  la  plupart  des  mé¬ 
dicamens  où  le  miel  entroit. 

Les  firops  qui  font  préparés  avec  le  miel ,  portent  ordi¬ 
nairement  le  nom  de  miel. 

Ceux  qui  font  faits  avec  le  fucre  ,  portent  le  nom  de 
firops. 
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On  fait  les  drops  avec  des  fucs  dépurés  ,  ou  avec  des 
infufions  Sc  des  décodions  faites  dans  de  l’eau ,  dans  du 
vin  ,  dans  des  fucs  dépurés  ,  &c. 

On  divife  les  firops  en  (impies  &  en  compofés  ;  les 
firops  fimples  font  ceux  dans  lefquelsil  n’entre  que  la  par¬ 
tie  extradive  d’une  feule  drogue  ;  les  firops  compofés  font 
ceux  ou  il  en  entre  plufieurs.  Ces  mêmes  firops  fimples 
&  compofés  font  encore  divifés  en  altérans  &  en  purga¬ 
tifs.  On  nomme  firops  altérans  ceux  qui  agilfent  très  dou¬ 
cement  dans  le  corps  ,  &  qui  ne  produifent  point  d’éva¬ 
cuation  fenfible.  Les  firops  purgatifs  au  contraire  ont  la 
propriété  d’évacuer  &  de  faire  fortir  les  humeurs  hors  du 
corps  ;  il  y  en  a  quelques  uns  qui  font  émétiques. 

Les  firops  néanmoins  ne  peuvent  fe  conferver  qu’un 
certain  tems ,  &  il  convient  de  les  renouveller  au  moins 
tous  les  ans  ;  ceux  qui  peuvent  fe  faire  en  tout  tems  >  doi¬ 
vent  fe  renouveller  plus  fouvent. 

Des  Ratafiats. 

On  fait  des  ratafiats  avec  les  firops  d’une  faveur  Sc 
d’une  odeur  agréables  ,  &  de  "l’eau  de  vie  ,  ou  de  Pefprit- 
de  vin  affoibli  avec  partie  égale  d’eau.  Quelquefois  on 
diftille  i’efprit  de  vin  ou  l’eau  de-vie  fur  des  fubftances 
aromatiques ,  on  les  mêle  enfuite  avec  du  fucre  &  de 
l’eau  ,  ou  avec  des  firops ,  pour  faire  également  des  ra¬ 
tafiats.  L’on  peut ,  au  moyen  de  ces  principes  généraux  , 
faire  quelque  ratafiat  que  ce  (oit.  On  prépare  quelque¬ 
fois  des  ratafiats  médicamenteux  ,  &  (singulièrement  de 
purgatifs  ;  mais  ce  genre  de  médicamens  ne  fe  pratique 
que  dans  certaines  Pharmacies  étrangères  ,  &  point  à 
Paris. 

Des  Gelées. 

Les  gelées  font  des  firops  chargés  de  matières  mucila- 
gineufes ,  qu’on  a  fait  cuire  jufqj'à  un  certain  point ,  de 
maniéré  que,  lorfqu’ils  font  refroidis,  ils  prennent  l’ap¬ 
parence  d’une  colle.  Les  gelées  font  par  conféquent  des 
conferves  molles  de  fucs  dépurés ,  ou  des  infufions  &  des 
décodions  qui  font  propres  à  les  former.  Les  conferves 
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ne  different  des  firops  que  par  le  degré  de  cuiffon  &  leu* 
confiftance  :  voye {  Confiseur. 

j Des  Marmelades  ,  des  Conferves  mèdicamenteufes  9 

des  Elecluaires ,  des  Conférions ,  des  Opïates  ,  &c. 

Jufqu’à  préfent  nous  n’avons  parlé  que  des  conferves  de 
fubftances  qui  ont  été  extraites  &  tenues  en  diffolucion, 
ce  qui  forme  des  genres  de  médicamens  qui  font  rranfpa- 
rens  ,  &  qui  ne  contiennent  rien  de  la  fubftance  ligneufe 
des  drogues  :  mais  il  y  a  un  autre  genre  de  conferves  qui 
forme  dans  la  Pharmacie  une  très  grande  claffe  ,  &  que 
l’on  a  divifée  fuivant  la  dénomination  que  nous  avons 
donnée  dans  le  titre  du  préfent  article.Toutes  ces  compo¬ 
rtions  font  absolument  les  mêmes ,  &  ne  different  effen- 
liellement  les  unes  des  autres  que  par  les  noms. 

Les  marmelades  font  ordinairement  des  conferves  de 
fruits  récens  ,  ou  de  racines  récentes  réduites  en  pul¬ 
pe  ,  &  quelquefois  de  ces  mêmes  fubftances  feches ,  qu’on 
léduit  également  en  pulpe  ,  &  qu’on  mêle  avec  du  fucre 
en  poudre  ,  ou  cuit  à  la  plume  :  voye$  Confiseur. 

Les  conferves  mèdicumenteufes  fe  font  exactement  de 
la  même  maniéré  5  mais  comme  la  plupart  font  fujettes  à 
fe  gâter  ,  M.  Baumé  propofe  ,  dans  fes  Elèmens  de  Phar¬ 
macie  ,  de  faire  ,  avec  les  poudres  des  végécaux  ,  toutes 
celles  qui  en  font  fufceptibles ,  &  de  ne  les  préparer  quà 
mefure  qu’on  en  a  befoin. 

Les  éleâluaires  font  des  conferves  abfolument  de  même 
efpece  j  mais  compofées  de  différens  ingrédiens  de  toute 
cfpece  ,  de  poudres,  de  pulpes  ,  d’extraits  ,  de  baumes  , 
de  matières  métalliques  préparées ,  &c  ,  jnêlées  avec  du 
fucre  ou  du  miel, 

Plulieurs  des  éleéluaires  portent  le  nom  de  conférions , 
d'autres  portent  le  nom  Copiâtes  ;  maisccs  diverfescom- 
pofitions  font  de  vrais  éleétuaires. 

On  divife  les  éleétuaires  en  (impies  &  en  compofés. 
Les  elecluaires  fimples  font  des  conferves  qui  ne  font  fai¬ 
tes  qu’avec  une  feule  drogue  ,  &  le  fucre  ou  le  miel.  Les 
èleftuaires  compofés  font  ceux  dans  la  compofition  def* 
quels  ©n  fait  entrer  plulieurs  fubftances.  On^diyife  eçi- 
çore  les  éleéluaires  en  alcérans  &  en  purgatifs. 
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Ôn  divife  aufiî  les  éleéluaires  en  mous  ,  qui  font  ceux 
dont  nous  venons  de  parler ,  &  en  folides  ,  qu’on  nomme 
auffi  tablettes ,  rotules  ,  morfulis a  &  quelquefois  trochif- 
ques. 

Les  tablettes  fe  font  de  deux  maniérés  :  1 0  avec  le  fucre 
cuit  à  la  plume  ,  dans  lequel  on  mêle  les  ingrédiens  qui 
doivent  former  l’éleétuaire  ,  que  l’on  coule  enfuite  tout 
chaud-fur  une  table  un  peu  huilée ,  &  qu’on  coupe  promp¬ 
tement  par  petits  quarrés  3  ou  par  loCanges  ,  ou  fous  d’au¬ 
tres  formes. 

La  fécondé  maniéré  de  former  des  tablettes  confifte  à 
mêler  les  poudres  avec  une  fuffifante  quantité  de  muci¬ 
lage.  C’eft  ordinairement  celui  de  gomme  adraganteque 
l’on  emploie.  On  forme  du  tout  une  pâte  molle  qu’on 
étend  par  le  moyen  d’un  rouleau  ,  comme  font  les  Pâ- 
tiffiers  pour  étendre  leur  pâte.  On  divife  enfuite  çette 
pâte  fous  la  forme  qu’on  juge  à  propos. 

Des  T  Ulule  s, 

lies  pilules  font  des  éleétuaires  plus  ou  moins  compo- 
fés  ,  &  qui  ne  different  de  ceux  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  que  par  le  degré  de  confiftance.  Les  pilules  ont ,  pour 
l’ordinaire  ,  une  confiftance  moyenne  entre  les  éle&uai- 
res  mous  &  les  éle&uaires  folides.  On  divife  les  maffes  de 
pilules  par  petites  portions ,  que  l’on  arrondit  entre  les 
doigts  fautant  que  cela  eft  poffible  ;  on  les  roule  enfuite 
dans  de  la  poudre  de  réglifTe ,  afin  quelles  n’adherent 
point  enfemble  :  quelquefois,  on  recouvre  les  pilules  avec 
des  feuilles  d’argent ,  ou  avec  des  feuilles  d’or.  Cela  fe  fait 
en  roulant  les  pilules  dans  ces  feuilles  métalliques  }  ce  qui 
s’appelle  argenter  ou  dorer  la  pilule. 

Des  ’Trochifqiies. 

Les  trochifques  font  des  médicamens  qui  font  ordinai- 
rement  parfaitement  fecs.  Ils,  font  compofés  des  mêmes 
ingrédiens  que  les  pilules  &  les  éle&uaires  -,  ils  en  diffe¬ 
rent  feulement  en  ce  qu’on  n’emploie  jamais  de  fucre  pour 
les.  lier  ou  pour  les  former.  Ce  font  toujours  quelques 
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fubftances  muciîagineufes  dont  on  fe  fert  à  cet  effet  ;  par- 
ceque  le  fucre  a  la  propriété  d’attirer  l’humidité  de  lait 
au  bout  d’un  certain  te  ms ,  &  que  ces  médicamens  doi¬ 
vent  être  toujours  parfaitement  fecs. 

On  divife  le  mélange  ,  après  qu’il  a  été  réduit  en  pâte, 
en  petites  pyramides  triangulaires ,  en  paires  plaquettes 
à- peu  près  comme  des  lentilles  ,  en  petits  grains  lon¬ 
guets  ,  femblables  à  des  grains  d’avoine  ,  &c  ,  on  les  fait 
ïecher  enfuîte ,  &  on  les  garde  pour  l’ufage. 

Des  Emplâtres. 

Les  emplâtres  font  des  médicamens  qui  ont  de  la  folidf- 
té  &  de  la  fermeté  tant  qu’ils  font  froids,  &  qui  fe  ramol¬ 
lirent  par  la  chaleur.  Ils  font  compofés  d’huile  ,  de  cire  , 
de  graille  ,  de  poudres  des  fubliances  tirées  des  trois  re- 
gnes  j  &c. 

Il  y  a  deux  efpeces  générales  d’emplâtres. 

i°  Il  y  a  des  emplâtres  qui  doivent  leur  confiftance  SC 
leur  folidité  à  la  cire  jaune  ou  blanche  ,  à  la  réfine  ,  &c. 

Dans  ces  elpeces  d’emplâtres  il  n’y  a  point  ordinaire¬ 
ment  de  matières  métalliques  qui  leur  donnent  de  la  con- 
fiHance  ;  ces  emplâtres  n’exigent  aucun  degré  de  cuifTon. 

2°  Il  y  a  d’autres  emplâtres  qui  fe  font  parle  moyen  de 
la  cuite  des  préparations  de  plomb ,  comme  le  minium  % 
la  litharge,  le  blanc  de  cerufe ,  le  fel  de  Saturne ,  &c  , 
avec  les  huiles  &  les  grailles. 

Ce  font  ces  préparations  qui  donnent  à  ces  fortes  d’em¬ 
plâtres  prefque  tout  le  degré  de  confiftance  qu’on  leur 
connoît. 

Ces  fortes  d’emplâtres  peuvent  être  regardées  comme 
des  efpeces  de  favons  métalliques;  on  fait  également  en¬ 
trer  dans  leur  compoûtion  de  la  cire  ,  déjà  réfine,  des  ex¬ 
traits  ,  des  poudres  ,  des  huiles  efientielles  ,  &c. 

Les  emplâtres  qui  fe  font  par  le  moyen  de  la  cuite  des 
préparations  de  plomb  font  encore  de  deux  efpeces.  Dans 
les  unes  on  met  une  certaine  quantité  d’eau  pour  cuire  la 
litharge ,  afin  que  l’huile  ou  les  grailles  ne  brûlent  point; 
de  cette  façon  elles  cuifent  comme  au  bain-marie  ,  parce- 
qu’elles  ne  fupportent  qu’un  degré  de  chaleur  femblable  à 
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celui  de  l’eau  bouillante  ,  ou  très  peu  fupérieur. 

Les  emplâtres  qui  fe  cuifent  de  cette  maniéré  font  tou¬ 
jours  d’un  blanc  faie 

Les  autres  Te  cuifent  fans  eau  :  de  cette  maniéré  l’huile 
reçoit  un  bien  plus  grand  degré  de  chaleur.  L’huile  fouf- 
fre  un  commencement  de  décompofition  ;  elle  fe  brûle  en 
partie,  &  l’emplâtre  eft  noir.  Au  moyen  de  cette  mani¬ 
pulation  ,  les  préparations  de  plomb  fe  combinent  plus 
promptement  avec  les  huiles  &  les  grailles. 

Lorfque  les  emplâtres  (ont  cuits  ,  &  fuflifamment  re¬ 
froidis  ,  on  eft  dans  l’ufage  de  les  couler  en  petits  cylin¬ 
dres  ,  de  les  envelopper  de  papier  ,  &  de  les  étiqueter  :  on 
nomme  ces  petits  rouleaux  d’emplâtres  ma^dahons. 

Le  Corps  des  Apothicaires  &  celui  des  Epiciers  ne  for¬ 
ment  qu’un  feul  &  même  corps ,  régi  par  des  loix  commu¬ 
nes  ,  mais  feulement  relativement  au  commerce. 

Les  Statuts  &  Réglemens  du  Corps  des  Apothicaires, 
font  de  1484,  fous  Charles  VIII ,  de  1514,  fous  Louis 
XI ,  de  1  f  16  &  1  jio-,  fous  François  I ,  de  1571,  fous 
Chai  les  IX  ,  de  158?  ,  fous  Henri  III ,  de  1^94  ,  fous 
Henri  IV.  Ils  ont  été  renouveliés  &  confirmés  par  Let¬ 
tres- Patentes  de  Louis  XIII  en  1611 5 1614  ,  &le  18  No¬ 
vembre  1638. 

Le  Corps  des  Apothicaires  eft  gouverné  par  trois  Gar¬ 
des  qui  font  choifis  parmi  les  Maîtres  Apothicaires 

L’Apothicaire  ,  lors  de  fa  réception  ,  eft  d’abord  reçu 
Marchand  Epicier ,  &  n’eft  reçu  Maître  Apothicaire  qu’a- 
près  qu’on  s’eft  a  (Taré  de  fa  capacité ,  indilpenfable  dans 
l’Art  de  la  Pharmacie ,  mais  moins  néceflaire  fi  on  fe  bor- 
noità  ne  faire  que  le  commerce  de  l'Epicerie  ,  qui  exige  , 
à  la  vérité  ,  une  fuffifante  connoiffance  des  drogues  {im¬ 
pies  ,  mais  aucune  fur  l’objet  de  la  Chymie  &  fur  la  pré¬ 
paration  des  médicamens. 

Voici  les  formalités  que  l’on  obferve  dans  la  réception 
d’un  Maître  Apothicaire. 

On  examine  s’il  eft  apprentif  de  Paris  ,  &  on  exige  de 
lui  la  repréféntation  de  fon  certificat  de  quatre  ans  d’ap- 
prentiftage  ,  &  celui  de  fix  ans  en  qualité  de  garçon  chez 
un  ou  plufieurs  Maîtres. 

Ces  pièces  font  examinées  dans  une  Afiemblée  générale 
de  tous  les  Maîtfes  Apothicaires ,  8c  Jorfqu’elles  font  trou- 
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vées  en  réglé  ,  &  que  perfonne  n’a  rien  à  dire  fur  la  pro¬ 
bité  8c  far  les  moeurs  de  l’afpirant  à  la  Maîtrife.  il  eft  ins¬ 
crit  fur  les  Livres  en  cette  qualité.  Alors  les  Gardes  lui 
nomment  un  Conduéteur ,  8e  convoquent  une  nouvelle 
Affembiée  de  tous  les  Maîtres,  dans  laquelle  on  tire  au 
fort  cinq  Interrogateurs  ,  8e  les  Gardes  lui  en  nomment 
cinq  autres.  L’Afpirant  alors  va  faire  une  vifite  chez  tous 
les  Apothicaires ,  leur  porte  un  billet  d’invitation  à  l’effet 
de  fe  trouver  à  l’examen  qui  doit  fe  faire  trois  jours  après 
en  préfence  du  Doyen  de  la  Faculté  ,  8e  des  deux  Méde¬ 
cins  Profeffeurs  en  Pharmacie ,  chez  lefquels  il  va  égale¬ 
ment  porter  des  billets  de  convocation. 

Après  ces  différentes  formalités ,  l  Afpirant  eft  inter¬ 
rogé  ,  iü  pat  les  Médecins,  iü  par  les  trois  Gardes 
Apothicaires,  8c  30  par  les  Apothicaires  dont  les  noms 
ont  été  tirés  au  fort ,  8c  par  ceux  qui  ont  été  nommés  par 
les  Gardes ,  en  obfcrvant  l’ordre  de  leur  réception.  Cette 
interrogation  dure  l’efpace  de  trois  heures. 

L’examen  étant  fini,  l’Afpirant  fe  retire  ,  8c  il  eft  ad¬ 
mis  ou  refufé  à  la  pluralité  des  voix  ,  fuivant  la  capacité 
qu’on  lui  a  reconnue. 

Lofqu’il  eft  admis  à  la  pluralité  des  voix  ,  l’un  des  Mé¬ 
decins  lui  annonce  qu’on  a  été  fatisfait  de  fes  réponfes  , 
&  qu’il  peut  prendre  fes  arrangemens  pour  fubir  le  fécond 
examen  ,  que  l’on  nomme  l 'Acîe  des  plantes  ,  8c  duquel 
font  exempts  les  fils  de  Maîtres. 

Les  Afpirans  à  la  Maîtrife  font  encore  tenus  à  faire  un 
chef-d’œuvre ,  après  quoi  iis  prêtent  ferment  devant  M. 
le  Lieutement  de  Police. 

Les  veuves  des  Apothicaires  ,  tant  quelles  font  en  vi¬ 
duité,  peuvent  continuer  le  commerce  8c  tenir  boutique 
ouverte  3  pourvu  quelles  aient  un  garçon  qui  ait  été  exa¬ 
miné  8c  approuvé  par  les  Maîtres  &  Gardes  Apothicaires  : 
mais  cette  formalité  n’eft  point  obfervée.  Ces  veuves  11e 
peuvent  faire  des  apprentifs. 

Il  y  a  aujourd’hui  à  Paris  environ  quatre*vingt-quatre 
Maîtres  Apothicaires. 

APPA REILLEUR.  L’Âppareilleur  eft  celui  qui ,  dans 
les  Atteliers  de  Maçonnerie  ,  a  foin  de  choifir  les  pierres 
qui  doivent  être  employées  à  la  conftruélion  des  ouvra¬ 
ges  ,  de  les  marquer  8c  de  les  uacer ,  ou  du  moins  de  four* 
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air  aux  Tailleurs  de  pierres  les  patrons  &  panneaux  fur 
lefquels  ils  doivent  en  faire  la  taille  8c  la  coupe. 

Comme  les  Appareilleurs  ne  font  pas  toujours  occupés 
à  tracer  ,  ils  taillent  également  la  pierre  ,  8c  ne  font  qu’un 
feul  8c  même  Corps  avec  les  Tailleurs  de  pierre  8c  les 
Mâçôns  :  voye{  Tailleur  de  pierre  8c  Maçon. 

ARCHITECTE.  L’Archite&e  eft  celui  qui  donne  les 
plans  8c  les  delfeins  d’un  bâtiment ,  qui  conduit  l’ouvrage 
&  qui  commande  aux  Maçons ,  Charpentiers  ,  Couvreurs 
8c  autres  ouvriers  qui  travaillent  fous  lui.  Le  bon  Archi- 
te<fte  eft  un  Homme  qui  •  fans  compter  les  connoiflances 
générales  qu’il  eft  obligé  d’acquérir  »  doit  pofléder 
bien  des  talens  :  il  doit  faire  fon  capital  du  deflein  ,  com¬ 
me  lame  de  fes  produirions  *,  des  Mathématiques,  com¬ 
me  le  feul  moyen  de  régler  l’efprit ,  8c  de  conduire  la 
main  dans  fes  différentes  opérations  5  de  la  coupe  des  pier¬ 
res  ,  comme  la  bafe  de  toute  la  main-d’œuvre  d’un  bâti¬ 
ment  :  de  la  perfpe&ive  ,  pour  acquérir  les  connoiflances 
des  différens  points  d’optique ,  8c  les  plus- valeurs  qu’il  eft: 
obligé  de  donner  aux  hauteurs  de  la  décoration  ,  qui  ne 
peuvent  pas  être  apperçues  d’en-bas.  Il  doit  joindre  à  ces 
talens  des  difpofitions  naturelles ,  l’intelligence,  le  goût, 
le  feu  8c  l’invention,  parties  qui  lui  font  non- feulement 
néceflaires  ,  mais  qui  doivent  accompagner  toutes  fes  étu¬ 
des.  C’eft  ,  fans  contredit ,  par  le  fecours  de  ces  connoif- 
fances  diverfes  que  les  Desbrofles  ,  les  Mercier ,  les  Dor- 
bets ,  les  Perrault  8c  les  Manfards ,  ont  mis  le  fceau  de 
l’immortalité  à  leurs  ouvrages  ,  dans  la  conftruétion  des 
bâtimens  des  Invalides,  du  Val-de- Grâce ,  du  Château 
de  Verfailles ,  de  ceux  de  Clagny  ,  de  Maifons  ,  des  Qua- 
tre-Nations  ,  du  Luxembourg  8c  du  Périftyle  du  Louvre. 

On  diftingue  ordinairement  trois  efpeces  d’Architeélu- 
re  ;  la  Civile  ,  qu’on  nomme  Amplement  Architecture , 
la  Militaire  8c  la  Navale. 

On  entend  par  Architecture  civile  l’art  de  compofer  8c 
de  conftruire  les  bâtimens  pour  la  commodité  8c  les  diffé- 
rens  ufages  de  la  vie  ;  tels  font  les  Edifices  facrés ,  les  Pa¬ 
lais  des  Rois  8c  les  maifons  des  particuliers  ;  aufli-bien 
que  les  Ponts  ,  Places  publiques  ,  Théâtres  ,  Arcs  de 
triomphes.  On  entend  par  Architecture  Militaire  l’art  de 
fortifier  les  Places ,  en  les  garantiftant,  par  des  conftruç- 
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tions  folides  &  bien  difpofées ,  contre  l’effort  des  bom¬ 
bes  ,  du  boulet ,  &c.  C’eft  ce  genre  de  conftruârion  qu’on 
appelle  Fortification.  On  entend  par  Architecture  Na¬ 
vale  celle  qui  a  pour  objet  la  conftruétion  des  vaifleaux , 
des  galeres  ,  généralement  de  tous  les  bâtimens  flot- 
tans  ,  aufli  bien  que  de  celle  des  Ports  ,  Moles  ,  Jettées  , 
Corderies,  magafms  &  autres  bâtimens  érigés  fur  les  bords 
de  la  mer. 

L’Architeéture  civile  eft  un  des  premiers  Arts  qui  ont 
été  mis  en  pratique  De  tous  les  tems  l'homme  s’eft  vu 
forcé  de  chercher  des  afyles  contre  les  injures  de  l’air  SC 
l’attaque  des  bêtes  féroces  :  c’eft  donc  à  la  néceflité  que 
rArchiteéïure  doit  fa  naiffance.  Les  réflexions  &  les  com- 
paraifons  que  firent  les  hommes  fur  leurs  ouvrages,  leur 
formèrent  le  goût.  On  parvint  d’abord  à  connoître  les 
réglés  de  la  proportion.  On  y  ajouta  enfuite  les  orne- 
mens  ,  que  les  lumières  &  le  génie  de  chaque  flecle  ont 
fuggérés  aux  Peuples  en  différens  tems.  L’Archireéture  , 
embellie  ,  corrompue  &  rétablie  fucceflivemcnt ,  a  varié 
fuivant  le  bon  ou  le  mauvais  goût  d  s  Nations. 

En  jettant  un  coup  d’œil  fur  la  maniéré  dont  les  pre¬ 
miers  hommes  de  font  formé  leurs  habitations  ,  l’efpace 
immenfe  que  l’induftrie  humaine  a  eu  à  parcourir  en  de¬ 
viendra  plus  frappant ,  &  notre  admiration  fe  portera  na¬ 
turellement  fur  des  çhofes  auxquelles  nous  ne  réfléchif- 
fons  feulement  pas ,  par  l’habitude  que  nous  avons  de  les 
voir  Les  premières  retraites  des  hommes  furent  les  an¬ 
tres  &  les  cavernes,  dont  le  féjour  leur  dût  bientôt  pa- 
roître  aufli  trifte  que  mal- fai n  ;  ils  auront  cherché  à  fe 
procurer  des  habitations  plus  commodes  &  plus  agréa¬ 
bles. Les  premiers  îogemens  auront  été  proportionnés  aux 
facilités  locales  de  chaque  contrée  ,  &  relatifs  aux  lumiè¬ 
res  &  au  génie  des  différentes  peuplades.  Les  rofeaux  >  les 
cannes ,  les  branches ,  les  feuilles  d’arbres ,  les  écorces  , 
les  terres  grafles ,  ont  été  les  matériaux  dont  on  a  d’abord 
fait  ufage.  Les  premières  maifens  des  Grecs  ne  furent  que 
d’Argille  :  ces  Peuples  furent  quelque  tems  à  ignorer  l’arc 
de  la  cuire  }  pour  en  conftruire  des  briques  :  voye £  l’état 
préfent  de  cet  Art  au  mot  Briquet ier.  On  a  vu  autre¬ 
fois  des  Peuples  ,  comme  on  en  voit  encore  à  préfent ,  fe 
conftruire ,  faute  de  matériaux  >  &  fur  tout  d’intelligence. 
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des  cabanes  avec  des  peaux  &  des  os  de  chien  de  mer ,  & 
d’autres  grands  poilfons. 

D’autres  ont  commencé  par  entrelafler  groffierement 
des  branches,  &  à  enduire  de  terre  ces  efpeces  de  claies  : 
on  a  donné  à  ces  cabanes  la  forme  d’une  glacière ,  un 
trou  pratiqué  à  la  pointe  du  toît  donnoitiftiie  à  la  fumée. 
Ce  genre  d’habitations  s’eft  perpétué  chez  plufieurs  Na¬ 
tions, tant  anciennes  que  modernes.  On  a  puaulfi  conftruire 
les  premières  maifons  de  troncs  d’arbres  élevés  les  uns 
fur  les  autres  ,  &  rangés  quarrément.  On  voit  encore 
aujourd’hui  les  relies  de  ces  pratiques  originaires  dans 
quelques  Villages  d’Allemagne  ,  de  Pologne  5c  de 
Ruflie. 

On  n’avoit  befoin  ,  pour  la  conftruélion  de  ces  bâti— 
mens  ,  ni  d’un  grand  nombre  d’outils  ,  ni  de  beaucoup  de 
machines.  On  aura  abattu  originairement  les  arbres  ,  de 
la  même  maniéré  que  les  Sauvages  les  abattent ,  c’eft-à- 
dire,  par  le  moyen  du  feu.  Ils  les  minent  peu-à-peu  avec 
de  petits  tifons ,  qu’ils  ont  foin  d’entretenir  &  de  rappro¬ 
cher  ;  le  même  fecret  leur  fert  à  les  couper  en  bille  Ils 
placent  des  tifons  de  diltance  en  diftance  fur  le  corps  de 
l’arbre  qu’ils  veulent  débiter. 

On  aura  inventé  fuccclTivemement  quelques  inftrumens 
pour  tailler  les  bois  &  pour  les  planer  Les  premiers  ou¬ 
tils  étoient  faits  de  certaines  pierres  dures  j  il  exifte  en¬ 
core  dans  les  Cabinets  des  Curieux  de  ces  anciens  outils. 
La  plupart  des  Nations  de  l’Amérique  ne  fe  fervent  point 
d’autres  inftrumens  pour  tailler  les  bois  &  les  débiter.  On 
aura  imaginé  enfuite  de  faire  des  outils  de  métal ,  dont  le 
nombre  n’a  pas  été  confidérable  dans  les  premiers  tems. 
On  peut  juger  des  connoiffances  des  anciens  Peuples  , 
par  celles  des  Péruviens,  avant  l’arrivée  des  Efpagnols  ; 
ils  n’employoient  que  la  hache  &  la  doloire  pour  travail¬ 
ler  leurs  bois.  La  fcie  ,  les  clous  ,  le  marteau  ,  &  les  au¬ 
tres  inftrumens  de  charpenterie  leur  étoient  inconnus. 

Le  tems  ou  l’on  a  commencé  des  édifices  de  pierres 
taillées  nous  eft  abfolument  inconnu.  On  en  doit  dire  au¬ 
tant  de  l’invention  de  la  chaux  ,  du  mortiez-Sc  du  plâtre  ; 
ces  découvertes  fe  font  faites  inlenfiblement ,  &  de  pro¬ 
che  en  proche. 

L’Architeélure  cependant  n’a  pu  faire  un  certain  pro- 
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grès  que  depuis  qu’on  a  été  en  polfeffion  d’une  quantité 
d’Arts  ,  dont  le  iecours  lui  eft  abfolument  néceffaire.  Il 
a  fallu  inventer  les  machines  propres  à  voiturer  &  à  éle¬ 
ver  les  fardeaax  confidérables  ;  trouver  le  fecret  de  domp¬ 
ter  les  animaux  ,  &:  imaginer  le  moyen  de  les  faire  fer- 
vir  au  transport  des  matériaux  ^  il  a  fallu  enfin  trouver 
l’art  de  travailler  les  métaux ,  fur-tout  le  fer.  Cependant 
l’état  des  bâtimens  chez  les  Mexicains  &  les  Péruviens  , 
nous  a  prouvé  que ,  fans  charrettes ,  ni  traîneaux  ,  ni  bê¬ 
tes  de  fomme ,  fans  échaffauts,  fans  machines  pro¬ 
pres  à  la  conftruélion  des  bârimens  ,  fans  même  l’ufage 
du  fer ,  on  pouvoit  conftruire  des  édifices.  Il  en  exifte 
encore  aujourd’hui  chez  eux  3  dont  la  vue  caufe  le  plus 
grand  étonnement  3  ils  ont  tout  fait  à  force  de  bras ,  avec 
la  longueur  du  tems  &  une  patience  invincible. 

Mais  l’homme ,  aidé  de  fon  induftrie ,  fe  rend  bien  plus 
facilement  maître  de  la  Nature  3  ici  cinq  ou  fix  hommes  , 
en  marchant  fur  la  roue  d’une  grue  ,  machine  connue  de 
tout  le  monde ,  élevent  en  très  peu  de  tems ,  par  le  poids 
feul  de  leur  corps ,  des  pierres  énormes ,  que  les  efforts 
d'un  très  grand  nombre  d’hommes  réunis  ne  feroient  par¬ 
venus  ,  qu  après  un  très  long  tems ,  à  mettre  en  place.  La 
machine  ingénieufe  dont  nous  parlons  a  de  plus  l’avan¬ 
tage  ,  que  la  partie  fupérieure  ,  qui  foutient  la  pierre 
énorme  que  l’on  éleve  ,  tourne  comme  fur  un  pivot  avec 
la  plus  grande  facilité  3  par  ce  moyen  on  fufpend  la  pierre 
au-ddfus  de  l’endroit  que  l’on  defire  ,  &  on  l’abaifie  en- 
fuite  doucement  à  volonté ,  en  lâchant  feulement  la  roue 
très  lentement. 

La  première  Archiceélure  fut ,  fans  doute  ,  très  grollîe- 
rc  3  mais  les  Peuples  s’étant  policés,  &  leurs  connoilfances 
s’étant  augmentées  à  proportion  ,  on  fongeaà  embellir  &c 
à  orner  les  édifices.  L’Architeélure  alors  appella  plufieurs 
Arts  à  fon  fecours  :  à  laide  du  cifeau ,  on  fubftitua  des 
colonnes  de  pierre  ou  de  marbre  aux  poteaux  qui  ,  origi¬ 
nairement ,  fervoient  à  foutenir  les  cabanes.  Telle  elt 
l’origine  de  ces  belles  colonnades  ,  qui  font  l’ornement 
des  Palais.  Il  en  a  été  de  même  des  autres  ornemens  de 
l’Architedure-  C’elt  fur  cette  Architecture  ,  dans  cet  état 
d’élégance  &  de  perfe&ion,  que  nous  allons  jettçr  pré- 
fencemen:  un  coup-d’cdi. 
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La  Géométrie  8c  la  Méchanique  font  les  feuls  outils  de 
l’Archiretfte.  Il  cherche  à  tirer  le  plus  grand  parti  pollible 
du  terrein  fur  lequel  il  doit  bâtir  ;  il  conftruit  les  maifons 
des  particuliers  avec  une  belle  fimplicité  ;  il  y  procure 
toutes  les  aifances  8c  les  commodités  poffibles  ;  il  em- 
braffe  de  la  penfée  ,  &  proportionne  par  avance  aux  dif- 
politionsdu  terrein  ,  l’ordonnance  d’un  grand  Palais ,  une 
vafte  Cathédrale ,  le  badin  d’un  Port ,  un  Canal  de  com¬ 
munication  entre  deux  mers  ,  ou  d’une  riviere  à  une  au¬ 
tre  ;  il  calcule  toutes  les  dimenfions  qui  font  nécedaires 
pour  la  conftruââon  d’un  Pont. 

Les  colonnes  6c  pilaftres  ,  qui  foutiennent  ou  qui  or¬ 
nent  les  grands  bâtimens,  font  ce  qu’on  nomme  en  Ar¬ 
chitecture,  Or^re.Chaque  Ordre  eft  compofé  de  colonnes 
dont  chacune  a  fa  bafe  8c  fon  chapiteau ,  8c  le  tout  eft 
couronné  d’un  architrave  ,  d’une  frife  8c  d’une  corniche. 
O11  diftingue  trois  Ordres  principaux  d’Architeélure ,  le 
Dorique  ,  V Ionique  8c  le  Corinthien  ,  noms  qui  prouvent 
que  la  Grece  fut  le  berceau  de  la  belle  Archite&ure.  Les 
Ordres  ne  different  entr’eux  que  dans  la  proportion  de 
leurs  membres  ou  de  leurs  parties  ,  8c  dans  la  figure  des 
chapiteaux  qui  couronnent  les  colonnes. 

L’Architede  ,  homme  de  goût ,  fe  détermine  pour  l’ef- 
pece  d’Ordre  qui  convient  au  genre  de  bâtiment  qu’il 
conftruit.  Comme  le  caraétere  diftinétif  de  l 'Ordre  Dori¬ 
que  eft  la  folidité  ,  c’eft  celui  qu’il  emploie  ordinaire¬ 
ment  dans  les  grands  8c  vaftes  édifices ,  où  la  délicatelTe 
des  ornemens  paroîtroit  déplacée  ;  comme  aux  portes  des 
Citadelles ,  des  Villes  ,  aux  dehors  des  Temples ,  aux  Pla¬ 
ces  publiques.  On  reconnoît  cet  Ordre  à  fa  fimplicité  ;  il 
n’a  aucun  ornement  fur  fa  bafe  ,  ni  fur  fon  chapiteau  5  la 
hauteur  de  la  colonne  ,  avec  fa  bafe  8c  fon  chapiteau ,  eft 
de  huit  diamètres. 

Veut-il  à  la  nobleffe  joindre  plus  d’élégance  ,  il  fait 
ufage  de  Y  Ordre  Ionique ,  qui  tient  le  milieu  entre  la  ma¬ 
niéré  folide  8c  la  maniéré  délicate.  Dans  cet  Ordre  la  co¬ 
lonne  ,  y  compris  la  bafe  8c  le  chapiteau ,  eft  de  neuf  dia¬ 
mètres  de  hauteur  ^  le  chapiteau  en  eft  orné  de  volutes ,  8c 
l'a  corniche  de  denticuies. 

Conftruit-il  le  Palais  d’un  Roi,  il  fait  ufage  de  Y  Ordre 
Corinthien  ?  le  plus  délicat  8c  le  plus  riche  de  tous  les  Or» 
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dres  d’ Architecture  ;  Ton  chapiteau  eft  orné  de  deux  rangs 
de  feuilles,  de  huit  grandes  volumes  &  de  huit  petites  ;  (à 
colonne,  avec  fa  bafe  &  fon  chapiteau,  a  dix  diamètres 
de  hauteur  ,  &  fa  corniche  eft  ornée  de  modifions.  L’in¬ 
vention  de  ce  bel  ordre  eft  due.au  hafard.  Callimaque  , 
céiebre  artifte  Corinthien,  ayant  remarqué,  en  palfant 
près  d’un  tombeau  ,  un  panier  qu’on  avoit  mis  fur  une 
plante  d’acanthe  ,  fut  frappé  de  l’arrangement  fortuit,  SC 
du  bel  effet  que  produifoient  les  feuilles  naifïantes  de  cet 
acanthe  ,  qui  environnoient  le  panier  ;  il  conçut  depuis 
le  deffein  d’employer  ,  dans  les  colonnes  qu’il  ht  à  Corin¬ 
the  ,  les  ornemens  que  le  hafard  lui  avoit  montrés  ;  ils 
produifirent  le  plus  bel  effet  dansl’exécution. 

Il  eft  un  autre  Ordre  que  l’on  nomme  Compojîte  ,  par- 
cequ’il  participe  de  l’Iônique  &  du  Corinthien.  Cet  ordre 
eft  encore  plus  orné  que  le  Corinthien.  Les  grands  Maî¬ 
tres  de  l’Arc  &  les  perfonnes  d’un  goût  éclairé  fe  plaignent 
de  ce  qu’on  emploie  trop  fouvent  cet  Ordre  ,  qui  s’éloi~ 
gne  de  la  belle  Architecture  des  Grecs.  Cet  Ordre  Com¬ 
pofite  a  fon  chapiteau  orné  de  deux  rangs  de  feuilles  imi¬ 
tées  de  l’Ordre  Corinthien  ,  &  de  volutes  prifes  de  l’Or¬ 
dre  Ionique  ;  fa  colonne  eft  de  dix  diamètres  de  hauteur, 
8c  fa  corniche  a  des  denticules  ou  modillons  (impies. 
Lorfqu’on  fait  ufage  de  différens  Ordres ,  on  a  foin  de 
placer  le  plus  délicat  fur  le  plus  folide. 

L’Architeéte ,  après  avoir  conçu  &  dreffé  le  deffein  du 
bâtiment ,  en  confie  la  conduite  à  un  Maître  Maçon  ,  ou 
préfide  lui-même  à  l’exécution  :  c’eft  une  tête  qui  dirige 
une  infinité  de  bras.  L’ Appareilleur ,  qui  marque  les 
pierres  de  mife ,  &  qui  diftribue  les  patrons  pour  en  ré¬ 
gler  la  mefure  &  la  coupe;  le  Scieur ,  qui  découpe  les 
gros  blocs  en  diverfes  lames;  le  Tailleur  ,  qui  mene  fon 
maillet  &  fon  cifeau  fur  les  lignes  qu’on  lui  a  tracées  ;  le 
Hallebardier  qui ,  avec  le  (impie  apprêt  d’un-  levier  ,  &C 
de  deux  rouleaux ,  fait  arriver  la  plus  lourde  maife  fur 
le  chantier  ;  le  Bardeur ,  qui,  en  areboutant  de  fes  épaules 
contre  d’autrés  ,  aide  à  voiturer  la  piece  taillée  fur  \zbar  9 
cfpece  de  grofTeciviere,  portée  par  quatre  ou  fix  hommes, 
ou  qui  la  charie  fur  le  binard  ,  petite  voiture  traînée  par 
fept  ou  huit  hommes,  jufqu’aux  pieds  des  engins  ,  prépa¬ 
rés  pour  la  guinder  au  lieu  de  fon  affife  ;  le  Pojeur ,  qui 
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Tait  donner  à  Cette  pierre  Ton  aplomb  ,  par  Pobéiffance 
«lu  ciment  encore  humide  ;  Y  Aide-Maçon ,  qui  corroie  le 
.mortier  ,  ou  qui  gâche  le  plâtre;  le  Goujat  ,  qui  porte 
Ÿoifeau  fur  fes  épaules  ,  c’elf  à -dire  ,  une  efpece  de  petite 
hotte  de  bois  chargée  de  ciment  ;  ces  ouvriers  ,  &  bien 
Vautres  ,  qui  montrent  le  plus  d'activité  ,  ignorent  ou  né¬ 
gligent  de  considérer  quel  effet  produira  la  piece  qu’ils 
conduifent  :  on  ne  voit  que  confufion  dans  leurs  mouve- 
mens.  Ce  font  tous  travaux  difperfés  ça  &  là ,  fans  ordre 
&  fans  beauté.  Les  ouvriers,  qui  couvrent  la  plaine, 
travaillent ,  pour  ainfi  aire,  à  l’aveugle  L’Architecte, 
qui  commande  tant  d’actions  différentes ,  y  voit  du  fens 
&  des  rapports.  Il  congédie  e  nfin  tout  fon  monde  ,  &ce 
qui  n’étoit  qu’une  idée  renfermée  dans  fa  tête ,  eft  devenu, 
pour  le  commun  ufage  ,  une  magnifique  réalité 

Quant  au  détail  des  opérations ,  exécutées  par  les  prin¬ 
cipaux  ouvriers  qui  travaillent  fous  l’ordre  de  l'Architecte, 
voye i  App  areilleur  ,  Maçon,  Tailleur  de  pier¬ 
res. 

L’Architecture  eft,  comme  nous  venons  de  le  voir,’ 
une  fcience  fi  importante  ,  &  qui  demande  tant  de  favoir, 
que  M.  Colbert,  ce  Miniftre  zélé  des  Arts,  établit,  en 
1671,  une  Académie  d’Architecture ,  que  le  Roi  confirma 
par  Lettres-Patentes  du  mois  de  Février  1717.  D’abord 
elle  étoir  compofée  d’Archkectes  célébrés  ,  d’un  Profefo 
feur  &  d’un  Secrétaire  :  quant  aux  Académiciens,  ils  ob- 
tenoient  des  Brevets  qui  les  nommoient.  Par  le  nouveau 
Réglement ,  cette  Académie  eft  mife  fous  la  protection 
du  Roi ,  dont  elle  reçoit  les  ordres  par  le  Directeur  Géné¬ 
ral  des  Bârimens.  Elle  eft  compofée  de  deuxclaffes;  dans 
la  première  il  y  a  dix  Architectes,  un  Profeffeur  &  un 
Secrétaire  Perpétuel.  La  fécondé  claffe  eft  remplie  par 
douze  autres  Architectes.  Ceux  de  la  première  claffe  ne 
peuvent  faire  les  fonctions  d’Entrepreneurs  ;  ceux  de  la 
fécondé  claffe  peuvent  entreprendre  dans  les  Bârimens  du 
Roi  feulement. 

Les  Officiers  des  Bâtimens  du  Roi ,  favoir  les  Inten- 
dans  ,  les  Contrôleurs  Généraux ,  &c ,  ont  féances  aux  a  G 
fembiées  de  l'Académie. 

Il  y  a  dans  cette  Académie  deux  Profeffeurs,  l’un  en- 
feigne  l’Architecture ,  ou  l’Art  de  décorer  5  l’autre  la  Géo- 
A.  &  M.  Tome  I.  F 
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métrie  >  ou  le  toifé,  la  coupe  ,  la  méchnnique  On  drf- 
tribue  à  la  S  Louis  deux  médailles  aux  Eleves.  La  pre¬ 
mière  ,  qui  eft  d’or ,  donne  droit  d’être  Penfionnaire  à 
l’Acadcmie  Royale  de  Rome. 

Plulieurs  ArchiteCïes  Grecs  &  Latins  avoient  donné 
des  ouvrages  fur  l’ArchiteCture ,  mais  qui  ne  font  point 
venus  jufqu’à  nous.  Vitruve  peut  être  regardé  comme  le 
feul  Architecte  ancien  dont  nous  ayons  des  préceptes  par 
écrit.  Cet  Architecte  vivoit  fous  le  régné  d’Augufte.  Il 
compofa  dix  Livres  d’ Architecture  ,  qu’il  dédia  à  ce  Prin¬ 
ce  ;  mais  le  peu  d’ordre  ,  &  l’obfcurité  qui  fe  trouve  ré¬ 
pandue  dans  Ton  Ouvrage,  ont  donné  lieu  à  plufieurs  Ar¬ 
chitectes  d'y  faire  des  notes.  Celles  de  Perrault ,  Homme 
de  Lettres  &c  favant  Architecte  ,  font  les  plus  eftimées. 

Quoiqu’il  y  ait  beaucoup  de  différence  entre  1* Archi¬ 
tecte  &:  le  Maître  Maçon  ,  l’un  exerçant  un  Art  Libéral;, 
&  l’autre  feulement  un  Métier ,  on  les  confond  cependant 
fouvent  enfemble,  à  caufe  que  les  uns  &  les  autres  peu¬ 
vent  être  également  reçus  parmi  les  Archite&es-Experts- 
Jurés  du  Roi ,  créés  par  les  Edits  des  mois  de  Mai  § 
&  la  Déclaration  du  mois  d’Aoûc  i  69 1. 

Ces  Officiers  Architectes  font  de  deux  fortes  ;  les  uns, 
qu’on  nomme  J urés -Experts  Bourgeois  ,  &  les  autres  , 
Jurés-Experts  Entrepreneurs  :  leur  nombre  eft  de  foi- 
xante  ,  trenre  desum  &  trente  des  autres. 

Les  fonctions  qui  leur  font  attribuées  par  ces  Edits  Sc 
Déclaration ,  font  de  faire  feuls ,  à  l’exclufîon  de  tous  au¬ 
tres  ,  tant  da  s  la  Ville  ,  Prévôté  &  Vicomté  de  Paris  , 
qu’en  toutes  les  autres  Villes  &  lieux  du  Royaume,  tou¬ 
tes  vifites ,  prifées  &  eftimations  ,  tant  à  l’amiable  que 
par  juftice  .de  tous  ouvrages  de  maçonnerie,  charpente¬ 
rie  ,  couverture  ,  menuiferie  ,  ferrure  rie  ,  fculpture  ,  do¬ 
rure  ,  peinture  ,  arpentage  ,  mefuragede  terres,  &  géné¬ 
ralement  de  tout  ce  qui  concerne  cet  Art. 

ARDOISJER.  L’ardoife  eft  une  efpece  de  pierre  bleue 
foffille ,  qui  eft  tendre  au  fortir  de  la  carrière  ,  &  dont 
on  fe  (tvt  pour  couvrir  les  maifons.  Le  commerce  des 
ardoifes  eft  plus  confidérable  en  Anjou  ,  que  par  tout 
ailleurs  ;  on  nomme  en  terme  du  pays  Perriere  ou  Pe - 
riere  ou  P  terrier  e  ou  A  rdoiftere  ,  la  carrière  d’ardoife. 
On  trouve  quelquefois  de  laudoife  près  de  la  furface  de 


A  RD  83 

la  terre  ,  &  il  y  a  des  pays  011  cette  pierre  eft  en  auffi 
grande  quantité  ,  que  l’eft  dans  les  autres  la  pierre  com- 
ïnune.  Quelquefois  auflfi  on  eft  obligé  de  creufer  jufqu’à 
vingt  cinq  ou  trente  pieds  de  profondeur  avant  de  la  dé¬ 
couvrir. 

Quand  on  eft  alTuré  que  l’endroit  que  Ton  veut  creu¬ 
fer  ,  peut  fournir  de  bonne  ardoife  :  on  commence  à 
faire  une  grande  ouverture  proportionnée  à  l'étendue  du 
terrein ,  &  aux  moyens  de  l’Entrepreneur;  la  forme  de 
cette  ouverture  eft  ordinairement  quarrée. 

La  polition  de  l’ardoife  dans  les  carrières  ,  eft  quel¬ 
que  chofe  de  très  curieux.  La  carrière  forme  une  malle 
de  pierre  confidérable  ,  qui  réunit  différens  blocs  ,  8c 
chacun  de  ces  blocs  eft  compofé  d’une  quantité  de  feuil¬ 
les  pofées  parallèlement  les  unes  à  côté  des  autres  ;  d’ail¬ 
leurs  leur  polition  dépend  de  la  fituation  de  la  carrière. 
!  Lorfqu’on  a  enlevé  allez  de  terre  pour  découvrir  la  pierre 
d’ardoife  ,  on  ouvre  une  tranchée  fuftifamment  vafte  , 
pour  qu’un  homme  y  puifte  travailler  fon  aife  avec  un 
outil  qu’011  appelle  Pointe.  Quand  cette  première  ou¬ 
verture  eft  une  fois  faite  ,  i’ouvrage  va  vite  ,  &  on 
agrandit  la  foffe  qu’on  a  commencée  ,  en  abbattant  les 
1  blocs  d’ardoife  ,  jufqu’à  ce  que  le  folfé  foit  auiTi  large  que 
l’ouverture  de  la  carrière  Enfuite  un  ouvrier  fait  des 
■  trous  à  la  diftance  de  deux  ou  trois  pieds  fur  le  haut  de 
;  la  fouillée  ou  foncée  ,  dans  lefquels  il  infinue  des  coins 
qu’on  nomme  quilles ,  dont  la  longueur  eft  environ  de 
!  deux  pieds  &  demi;  &  un  nombre  d’ouvriers  égal  à  celui 
|  des  coins  ,  munis  de  marteaux  du  poids  de  trente  livres, 

I  qu’on  nomme  Pics  ,  frappent  enfemble  fur  les  coins  , 

[  fufqu’à  ce  que  le  bloc  foit  féparé  du  refte  de  la  maffe. 

II  S’il  ne  fe  détache  pas  aifément ,  on  augmente  le  nombre 
des  coins  ;  &  comme  en  tombant ,  il  fe  divife  en  plu— 

!  fteurs  parties  ,  onfe  fert,  pour  les  retirer  les  unes  de  def- 
fits  les  autres  ,  de  longs  crochets  de  fer  emmanchés  au 
bout  d’un  bâton.  On  penfe  bien  que  la  maniéré  de  dé¬ 
tacher  l’ardoife  avec  les  coins  ne  forme  pas  des  pièces 
bien  unies  ;  mais  par  le  moyen  d’autres  outils  ,  &  d’un 
nouveau  travail ,  on  remédie  enfuite  à  ces  icttmvéniens. 
On  lailfe  à  la  Perriere  pendant  un  certain  tet#  des  re¬ 
dans  à  une  diftance  allez  confidérable  pour  monter  8c 

Fij 


§4  A  R  D 

defccndre  les  ouvriers  qui  travaillent  au  fond  de  la  car-*' 
ïiere-  Pour  monter  d'un  redan  à  l’autre  ,  il  faut  des 
échelles  de  douze  à  quinze  pieds  de  hauteur. 

La  première  ardoife  que  l’on  tire  n’eft  jamais  fi  bonne, 
que  celle  que  l’on  trouve  dans  le  fond  ,  8c  elle  n’eft  pro¬ 
pre  qu’à  bâtir  des  murs  :  on  a  de  la  peine  à  la  divifer  en 
feuilles  minces.  Après  cette  première  ,  on  en  trouve  en¬ 
core  d’une  médiocre  qualité  ,  mais  cependant  on  peut 
l’employer  pour  des  bâtimens  de  peu  de  conféquence  ; 
elle  effc  pelante  ,&  on  la  nomme  Ardoife  poil  roux  ,  à 
caufe  de  fa  couleur  roufiâtre.  On  trouve  encore  une  efi- 
pece  d’ardoife  qu’on  nomme  poil  g' os  noir.  Il  n’y  a  point 
de  meilleure  ardoife  que  celle  qui  eft  d’un  bleu  foncé  8c 
noirâtre,  8c  qu’on  nomme  poil  noir.  L’humidité  contri¬ 
bue  à  la  rendre  parfaite  ,  8c  il  eft  évident  que  l’ardoife 
inférieure  ,  eft  plus  humedtéeque  la  fupérieure. 

Lorfque  les  blocs  d’ardoife  font  détachés  &  divifés  en 
plufieurs  morceaux  ,  on  les  tranfporte  dans  des  hottes 
près  du  chef  de  la  carrière  :  &  on  enleve  les  vuidanges  , 
8c  les  fragmens  (Fardoifes  inutiles,  dans  des  hottes  dif¬ 
férentes  de  celles  qui  fervent  au  tranfport  des  blocs  d’ar¬ 
doife  :  on  les  diftingue  en  -hottes  à  quartier  ,  8c  hottes  à 
vuidanges.  Le  dofiier  des  unes  8c  des  autres  eft  rem¬ 
bourré  de  paille  ;  mais  le  panier  des  hottes  à  vuidanges 
eft  plus  grand  que  celui  des  hottes  à  quartier.  On  occupe 
jufqu  a  cinquante  ouvriers  dans  une  carrière  ,  fans  comp¬ 
ter  les  hotteurs ,  qui  font  toujours  en  grand  nombre. 

Dès  que  les  ouvriers  s’apperçoivent  qu’il  paroîc  quel¬ 
ques  gouttes  d’eau  à  l'ouverture  d’une  foncée  ,  ils  font 
un  trou  comme  une  efpece  de  puits  ,  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  foncée  ,  pour  que  l’eau  qui  forme  différentes 
petites  rigoles  vienne  fe  rendre  dans  ces  creux  deftinés  à 
la  recevoir.  On  en  pratique  même  plufieurs  fuivant  le 
befoin  8c  les  circonftances  ,  fur-  tout  aux  bancs  où  l’on 
voit  que  l’eau  fuinte  davantage.  Ces  trous  ou  puits  fe 
nomment  Cuves.  Quand  on  a  formé  une  foncée  ,  on  fe 
fert  pour  vuider  l’eau  ,  de  la  bafcule  ou  du  trait  ?  8c  cette 
opération  fe  fait  avec  un  ou  deux  hommes  }  l’un  aide  au 
[eau  à  puifer  l’eau  dans  la  partie  inférieure  de  la  foncée  y 
8c  l’autre  ^’iJeve  en  haut  par  le  moyen  de  la  bafcule.  Les 
machines  pour  vuider  les  eaux  s’établilfent  fur  le  côté 


A  R  D  §5 

î  <fe  la  carrière ,  que  l'on  nomme  le  chef.  Pour  établir  ces 
machines  fur  un  terrein  folide  ,  &  empêcher  l’éboulement 
des  terres  :  on  commence  par  élever  dans  l’intérieur  mê¬ 
me  de  la  fouille  >  un  mur  deftiné  à  Contenir  le  chef  de 
la  carrière  ,  &  l’on  fait  en  forte  que  le  haut  de  ce  mur 
exceie  de  quelques  pieds  le  niveau  du  terrein  ou  eft 

!  placée  la  carrière  ,  afin  que  les  machines  étant  dans  un 
lieu  éievé  ,  l’écoulement  des  eaux  quelles  doivent  enle¬ 
ver  ,  fe  faffent  plus  facilement.  Ce  mur  eft  conftruit  avec 
des  blocs  d’ardoife  -  liés  avec  du  mortier ,  &  a  ordinaire¬ 
ment  vingt  pieds  d’épailfeur ,  &  jufqu’à  quarante  de  hau¬ 
teur.  Près  de  ion  extrémité  fupérieure  ,  on  fcelle  plufieurs 
poutrelles  égales  les  unes  aux  autres  :  elles  foutiennent 
trois  montants ,  &  un  autre  à  fleur  du  mur  avec  lequel 
elles  font  aflemblées.  Il  y  a  ,  à  l’extrémité  fupérieure  des 
deux  montants  ,  une  longue  pièce  de  bois,  &  deux  autres 
montants  à  l’autre  extrémité  de  la  piece  de  bois ,  plus 
forts  &  appuyés  par  une  traverfe  horifontalement  fur 
deux  montants.  La  diftance  de  l’un  à  l’autre  doit 
être  allez  grande  ,  pour  qu.’un  cheval  attaché  à  un 
arbre  ,  puifle  tourner  entre  ces  deux  derniers  montants. 
Il  y  a  un  arbre  pofé  entre  l’un  &  l’autre  ,  qui  a  un  pivot 
à  fon  extrémité  ,  &  c’eft  ce  même  pivot  qui  entre  dans 
la  traverse  dont  nous  venons  de  parler  LJaire  que  doit 
parcourir  le  cheval  .  a  ordinairement  vingt-cinq  pieds 
de  diamètre  :  il  y  a  deux  cables  entortillés  dans  un  tam¬ 
bour  que  porte  le  pivot  ^  les  deux  cables  ont  chacun  une 
poulie  ,  &  les  poulies  ont  chacune  leur  eflieu  foutemi 
par  deux  traverfes.  Entre  les  deux  poutrelles  qui  fou¬ 
tiennent  les  quatre  montants  ,  régné  un  efpace  vuide , 
politivement  au  deflus  du  pont  ,  ou  de  la  cuve  creufée 
au  fond  de  la  carrière  ,  de  forte  que  quand  il  y  a  un  feati 
au  bout  de  chaque  cable  ,  &  que  ce  cable  eft  fuffifam- 
ment  développé  de  deflus  fon  tambour  ,  un  feau  fe  rem¬ 
plit  dans  le  puits  ,  tandis  que  l’autre  fe  vuide  au  haut  de  la 
carrière  Chaque  feau  contient  communément  près  de  deux 
muids  d’eau  :  on  les  garnie  pour  les  rendre  pins  folides 
de  plufieurs  frettes  de  fer.  îl  y  a  deux  ances  tournantes 
de  maniéré  qu’ils  fe  vuident  d’eux-mêmes  dans  une  auge 
de  bois.  On  monte  aufli  des  parties  d’ardoife  avec  la 
même  machine  en  attachant  aux  cables  une  caille  dans 
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laquelle  on  les  infinue.  C’eft  de  cette  façon  qu’on  mbntG 
les  blocs  &  les  fragment  d’ardoife  au  haut  de  la  carrière, 
6c  l’on  fe  fert  le  moins  quon  peut  de  hotteuis  ,  fur-tout 
quand  le  terrein  eft  uni  :  car  pour  lors  on  emploie  des 
chariots  ou  autres  voitures ,  foit  pour  tranfporter  les 
blocs  aux  ouvriers  d’en  haut  ,  foit  pour  enlever  les  vui- 
danges. 

Dans  quelques  carrières  ,  on  emploie  pourpuifer  l’eau, 
des  pompes  ordinaires  ,  mais  leur  entretien  eft  confi- 
dérable 

Les  ouvriers  doivent  prendre  garde  de  donner  alfez  de 
talus  aux  flancs  de  la  Perriere  ,  pour  éviter  les  éboule- 
mens  qui  n’arrivent  que  trop  fouvent  par  leur  faute.  Il 
eft  de  leur  intérêt  d’y  prendre  garde  :  car  outre  l’ébou- 
lement  de  la  Perriere ,  ils  s’expofent  aux  dangers  les 
plus  évidens  ,  &  à  être  enfevelis  fous  les  ruines. 

Lorfque  l’ardoife  eft  tranfportée  au  haut  de  la  carrière, 
il  y  a  des  ouvriers  qu’on  nomme  Fendeurs  ,  qui  la  tail¬ 
lent  ,  6c  la  préparent  comme  celle  que  nous  voyons  jour¬ 
nellement  fous  nos  yeux  fur  le  toit  des  maifons. 

Les  Tendeurs  font  munis  d’une  forte  de  guêtres  com- 
pofées  de  mauvais  haillons  coufus  les  uns  fur  les  autres  , 
6c  fl  multipliés,  quelles  ont  trois  ou  quatre  pouces  d’é- 
paiffeur  ,  ils  portent  des  fabots  bien  conditionnés.  Cet 
ajuftement ,  miférable  en  lui  même  ,  leur  devient  abfo- 
lument  utile  pour  leurs  travaux. 

Un  ouvrier  fendeur  commence  par  divifer  le  bloc  , 
qu’il  appuie  contre  la  cuifle  gauche  ,  afin  de  travailler 
î’srdoife  avec  plus  d’aifance  $  il  tient  de  fa  main  gauche 
un  cifeau ,  6c  frappant  avec  un  maillet  de  fa  main  droite, 
il  le  réduit  en  plusieurs  parties  plus  maniables  :  il  donne 
enfuite  au  bloc  la  longueur  que  doit  avoir  une  ardoife 
de  grand  échantillon ,  &  pour  y  parvenir,  il  le  partage 
en  faifant  une  petite  rainure  ,  6c  frappant  avec  le  cifeau 
fur  le  plat  du  bloc  :  cela  s’appelle  faire  les  répartons . 
Le  même  ouvrier  abbat  le  bifeau  qui  fe  trouve  ordinai¬ 
rement  fur  l’épailfeur  du  bloc  ,  pour  que  le  fendeur  le  di- 
vife  plus  aifément.  Cette  opération  fe  nomme  faire  la 
prife.  Il  faut  enfuite  réduire  les  répartons  à  l’épailfeur 
d*une  ardoife  ;  on  fe  fert  pour  cela  d’un  cifeau  &  d’un 
maillet.  La  première  divifiou  que  l’on  fait  fur  le  bloç 
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quand  il  a  été  réduit  en  répartons  ,  s’appelle  contrefen - 
dij  ,  la  fécondé  &  demie re  fendis  Quand  le  Fendeur 
eft  fatigué ,  fon  attitude  étant  d’être  debout ,  &  le  corps 
courbé  ,  il  fe  délaffeà  prendre  la  place  du  Tailleur ,  qui 
fend  lui-même  à  fon  tour  ;  cette  diverfité  de  travaux  leur 
donne  du  foulagement.  L’ardoife  fe  fend  fort  aifëment, 
mais  les  deux  morceaux  ont  rarement  la  même  longueur 
&  la  même  largeur.  Elle  a  des  nœuds  comme  le  bois  , 
mais  ils  font  m/ins  fréquens. 

Quand  l’ardoife  ett  divifée  en  plu fieurs  parties  ,  il  eft 
queftion  de  les  tailler  Cette  opération  n’efl  pas  longue  , 
le  Tailleur  eft  afïis  à  terre  ,  fes  jambes  étendues  fous  un 
petit  appentis  ou  une  efpece  de  toit  qui  le  met  à  l’abri 
des  injures  de  l’a'r  ,  &  qu’il  nomme  Tue-vent.  Chaque 
Tailleur  a  entre  fes  ïambes  un  billot  qu’on  nomme  cha - 
put  ,  &  appliquant  la  partie  d’ardoife  fur  ce  chaput  ,  il 
coupe  avec  un  outil  de  fer  qu’il  nomme  doleau  tout  ce 
qui  déborde  le  bord  du  billot.  Chaque  fois  que  le  do¬ 
leau  tombe  fur  l’ardoife  ,  il  détache  net  la  partie  qu’il 
frappe  ,  de  forte  qu’en  deux  ou  trois  coups  ,  l’ardoile 
eft  coupée  &  taillée  :  c’eft  ce  que  l’ouvrier  appelle 
rondir. 

Il  y  a  différentes  efpeces  d’ardoile  ,  qu’on  diftingue 
suffi  par  differens  noms  ;  la  plus  mince  de  toutes  fe  nom¬ 
me  quarrée  fine  ,  celle  qui  eft  plus  épaiffe  que  la  pre¬ 
mière  ,  quarrée  forte  >  la  troiffeme  efpece  fe  nomme 
poil  gros  noir ,  &  la  quatrième  ,  poil  taché.  L’ardoife 
poil  taché  n’eff  pas  belle  ,  mais  elle  le  trouve  quelque¬ 
fois  fort  bonne  :  l’a>doife  poil  roux  eft  trop  pefante.  Le 
Tailleur  a  foin  auffi  de  féparer  les  differentes  qualités.  Il 
y  a  encore  quelques  autres  efpeces  d’ardoife  ,  l’une  qu’on 
nomme  la  quartelette  ,  a  moins  de  dimenlion  que  la  quar¬ 
rée  :  l’autre  qu'on  nomme  >  Yheridelle  5  a  peu  de  largeur  , 
&  ne  peut  guere  fervir  que  pour  la  couverture  des  clo¬ 
chers  ,  de  même  que  la  cofine  x  qui  eft  convexe  naturel¬ 
lement. 

On  fait  differents  ouvrages  avec  l’ardoife  ,  elle  eft: 
propre  à  fare  des  tombes des  tables  ,  des  carreaux 
d’appartemens.  Les  Géomettres  s’en  fervent  auffi  pour 
tracer  des  figures  de  mathématiques  avec  une  pierre 
blanche  ,  pareequ’en  effuyant  les  traits  avec  un  linge  y 
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on  les  détruit  aifément.  Les  ardoifes  Te  vendent  au  cent  ^ 
au  millier,  &  à  la  fourniture  ,  qui  eft  de  vingt-un  mil¬ 
liers  ,  fournies  de  quatre  au  cent.  Quand  elles  font  pri- 
fes  fur  la  Perriere  ,  on  en  met  dix  au  cent ,  pour  dé¬ 
dommager  les  acheteurs  des  rifques  de  la  voiture  ,  cette 
marchandife  étant  fore  facile  à  fe  cafter. 

L’Ordonnance  de  Paris  fur  la  moifon  des  ardoifes  9 
chap.  19  ,  arc.  4.  ,  veut  que  l’ardoife  qui  fera  deftinée 
à  la  conftruétion  des  bâtimens  de  Paris  &  des  environs, 
foit  faite  &  fabriquée  des  pierres  tirées  de  la  troifieme 
foncée  ,  qui  fe  trouvera  au  moins  à  vingt  fept  pieds 
de  profondeur ,  &  que  l’ardoife  qui  fera  tirée  des  deux 
premières  foncées  refte  dans  la  Province  ,  pour  couvrir  les 
bâtimens  de  la  ville  d’Angers  &  des  environs. 

L’Ordonnance  a  déterminé  les  deux  efpeces  d’ardoife 
qu’on  doit  employer  pour  la  confommation  de  la  Ville 
de  Paris  ,  &  pour  l’entretien  des  Maifons  du  Roi.  Le 
Pari  ment  a  confirmé  cet  article  de  l’Ordonnance  ,  par 
un  Arrêt  du  f  Août  1669.  H  eft  arrêté  par  cet  article  ,  que 
l’on  ne  fabriquera  que  de  deux  qualités  d’ardoife  ;  l’une 
appellée  quarrée  forte  ,  qui  aura  10  à  1 1  pouces  de  long» 
fur  G  à  7  de  large  ,  &  x  lignes  d’épaifteur  ;  l’autre  nom¬ 
mée  quarrèe  fine  ,  qui  aura  irai;  pouces  de  longueur, 
fur  7  à  8  pouces  de  largeur,  &  une  ligne  d’épaifteur, 
de  quartier  fort  ,  fin  &  formant.  Ces  deux  fortes  d'ar- 
doifes  font  taxées  par  ce  même  Arrêt  ;  la  quarrée  forte 
à  xi  livres,  la  quarrée  fine  à  xi  livres,  &  il  eft  ordon¬ 
né  qu’elles  feront  féparées  dans  les  batteaux  &  dans  les 
magafins.  La  bonne  aidoife  doit  avoir  un  fon  clair  ,  & 
un  œil  d'un  bleu  léger.  Un  moyen  certain  de  s’afturer  fi 
elle  eft  de  nature  à  ne  fe  point  imbiber  d'eau  :  c’eft  de 
placer  une  ardoife  perpendiculairement  dans  un  vafe  où 
Il  y  ait  un  peu  d’eau ,  &  de  l’y  laifter  dans  cette  pofiûon 
pendant  une  journée.  Si  l’ardoife  eft  bonne  ,  c'eft-à  dire  , 
d’une  contexture  ferme  ,  elle  n’attiresa  point  l’eau  au 
de -là  de  fix  ligues  au  deftiis  de  fon  niveau  ;  &  peut  être 
n’y  auroit  il  que  les  bords  ,  qui  étant  un  peu  déLunis  par 
la  taille ,  fe  trouveront  humeétés.  Au  contraire  s  fi  i’ar- 
doife  eft  de  mauvaife  qualité  ,  elle  s’imbibera  d’eau  , 
comme  une  éponge  ,  jufqu’à  la  furface  fupérieure. 

Les  Entrepreneurs  des  Perrieres  firent  des  repréfenta- 
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tions  dans  le  teras  ,  &  fe  plaignirent  du  tort  que  ce  Re¬ 
glement  feroit  à  ieur  commerce;  mais  ils  ne  furent  point 
écoutés  :  au  contraire ,  il  fut  confirmé  par  une  nouvelle 
Ordonnance  5  rédigée  en  1671  ,  &  depuis  on  n’a  pas 
changé  l’Ordonnance. 

Les  droits  de  fortie  que  l’on  paye  en  France  pour  les 
ardoifes ,  font  de  quinze  fols  ,  &.  ceux  d  entrée  de  dix 
fols  pour  le  millier  en  nombre. 

L’Art  de  l’Ardoifier  n'a  point  été  établi  en  maîtrife  ; 
mais  il  n’appartient  qu’aux  Maîtres  Couvreurs  d’em¬ 
ployer  l’ardoife  pour  la  couverture  des  maifons,  dans  les 
endroits  où  il  y  a  Maîtrife  Voye ç  Couvreur. 
ARGENTEUR  :  voyez  Doreur. 

ARITHMÉTICIEN.  L'Arithmétique  eft  cette  partie 
des  Mathématiques  ,  par  laquelle  on  apprend  à  calculer 
avec  juftefie  &  facilité  >  &  à  connoître  furement  la  va¬ 
leur  de  toutes  fortes  de  fommes  propofées  ,  foit  en  les 
ajoutant  enfemble  ,  (oit  en  les  fouftrayant  les  unes  des 
autres  ,  (oit  en  les  multipliant  les  unes  par  les  autres, 
foit  enfin  en  les  divifant  &  les  partageant. 

L’elTentiel  de  l’arithmétique  confifte  proprement  dans 
les  quatre  réglés  ou  opérations  appellées  l 'Addition ,  la 
Souflratfion  ,  la  Multiplication  ,  &  la  Divijion. 

Il  eft  vrai  que  pour  rendre  plus  faciles  les  calculs  de 
commerce  &  aftronomiques  ,  on  a  imaginé  diverfes  au¬ 
tres  réglés  :  telles  que  font  celles  de  compagnie  ,  de  pro¬ 
portion  ,  d’alliage  ,  &  quelques  autres  ;  mais  en  fe,  fer- 
vaut  de  ces  réglés  ,  on  s’apperçoit  évidemment  que  les 
quatre  premières  dont  nous  avons  parlé  3  font  la  bafe  de 
toutes  les  opérations  de  l’arithmétique. 

Il  n’eft  pas  poflible  de  parler  affirmativement  de  in¬ 
vention  de  l'arithmétique.  Les  Hiftoriensles  plus  anciens 
n’en  difent  rien  d’atfez  alluré  pour  en  fixer  ni  le  tems  ,  ni 
1  auteur;  on  peut  conjecturer  cependant  qu’une  fcience  (i 
utileadufes  premiers  commencemens  à  la  nécefiîté  de 
faire  des  partages,  &  à  introduction  du  commerce  par¬ 
mi  les  hommes.  Plufieurs  croyent  qu’on  doit  l’arithmé¬ 
tique  aux  Tyriens ,  pareequ’ils  palTent  pour  être  les  pre¬ 
miers  commerçans  de  tous  les  peuples  anciens. 

L'arithmétique ,  telle  qu’elle  elt  aujourd’hui ,  fe  di- 
vife  en  différentes  efpeccs ,  comme  théorique ,  pratique  9 
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injirumentale  ,  numérale  ,  logarithmique ,  fpêcreufe ,  *//« 
cimale  ,  tétraêique  ,  duodécimale  ,  fexayéfimale ,  6>c 

Nous  faifons  ufage  dans  notre  arithmétique  de  dix  ca- 
ratftcres  arabes  ,  0,1, 1,5,4, 5, 6,7,  8, y  ,  après 
quoi  nous  recommençons  10,  11  ,  iz.  Cette  méthode 
de  calculer  n’eft  pas  fort  ancienne,  &  il  eft  à  préfumer  que 
cette  progrefiîon  a  pris  fou  origine  des  dix  doigts  des 
mains  ,  dont  on  fe  fervent  dans  les  calculs  >  avant  que 
Ton  eut  réduit  l’arithmétiq  te  en  art. 

Avant  le  régné  du  fameux  Alexiowitz  ,  Empereur  de 
la  Grande  Rudie  ,  il  y  avoit  tout  au  plus  vingt  Mofco- 
vites  qui  connuffent  l’ufage  des  chiffres  Ce  Prince  fut  le 
premier  qui  fonda  une  école  à  Mofcow,  pour  y  apprendre 
une  fcience  h  néceflaire  dans  le  commerce.  Avant  cet 
établilfement  ,  les  Mofco^ices  ernployoient  certains 
grains  de  leur  invention  qu’ils  enfiloient  dans  un  fil 
d’archal  ,  St  après  une  opéra  ion  très  ennuyeufe  ,  ils  ve- 
noient  à  bout  de  multiplier  ou  de  divifer  quelque  hom¬ 
me  ,  non  fans  commettre  très  fouvent  de  grandes  er¬ 
reurs.  Les  habitans  originaires  du  Pérou  emploient  en¬ 
core  entre  eux  leur  ancienne  maniéré  d’arirhmétique  , 
qui  confifte  dans  les  divers  arrangemens  de  grains  de 
mays  ,  dont  ils  fe  fervent  au  lieu  de  jettons 

Il  y  a  des  Experts- Jurés-Ecrivains  ,  Arithméticiens. 
Voye £  Ecrivains. 

ARMURIER.  L’Armurier  eft  celui  qui  faifoit  autre¬ 
fois  les  armes  défenfives  9  dont  les  Guerriers  fe  cou- 
vroient  ,  comme  le  cafque  ,  le  heaume ,  la  cuirafie  & 
autres.  Quelques  vocabulaires  confondent  aujourd’hui 
l’Armurier  avec  l’Arq  ebufier  ;  cependant  Y  Armurerie 
&  Y Arquebuferie  font  deux  profeffions  difféi entes  ;  l'u¬ 
ne  étoit  dans  toute  fa  vigueur  avant  l’établifiement  de 
l’autre 

La  Communauté  des  Armuriers  qu’on  appelloit  auflî 
Heaumiers  ,  croit  n^mbreufe.  Leurs  premie  s  Statuts  leur 
furent  donnés  par  Charles  VI  ,  qui  en  1409  ,  les  érigea 
en  Corps  de  Jurande.  Ces  anciens  ftatuts  ayant  é'é  né¬ 
gligés  ,  &  prefque  abolis  ,  ils  furent  renouvelé  en 
1  yr  1 ,  fous  Charles  IX  Ces  derniers  ftatuts  contiennent 
toute  la  difeipline  du  Corps. 

Les  ouvrages  qui  pouvoieiu  être  faits  pat  les  Maîtres 
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Armuriers  Heaumiers ,  étoient  tous  harnois  pour  hom¬ 
me  ,  comme  corcelets  3  cuiraflfes,  hauffes-cols  ,  tajfettes  , 
Braffarts ,  &c. 

Le  Patron  des  Armuriers  ,  eft  Saint  Georges  ,  dont  la 
Confrérie  étoit  à  Saint  Jacques  de  la  Boucherie  ;  mais 
les  armures  n’étant  plus  de  mode  ,  la  Communauté  des 
Armuriers  efl:  tombée. 

La  fabrique  des  corps  de  cuiraffe  dont  on  fe  fert  en¬ 
core  dans  quelques  Pvégimens  de  la  Cavalerie  Françoife  , 
efl:  préfentement  établie  à  Befançon  :  on  en  fait  auffi 
venir  quelques  uns  de  Suilfe. 

ARPENTEUR.  L’Arpenteur  efl:  celui  dont  l’Office 
efl:  d’évaluer  en  arpens  les  terres ,  bois ,  buiffions ,  fo¬ 
rêts,  garennes,  eaux,  ifles ,  &  qui  a  pouvoir  de  met¬ 
tre  des  bornes  ,  &  de  faire  des  partages.  Il  faut  qu’un 
Arpenteur  fâche  bien  l’arithmétique  &  la  géométrie 
pratique  ;  il  feroit  effentiel  de  n’en  jamais  recevoir 
qu’ils  ne  furent  inftruits  de  la  théorie  de  leur  art. 

L’Arpentage  efl:  un  art  très  ancien  :  on  croit  même  que 
c’eft  lui  qui  a  donné  naiifance  à  la  Géométrie. 

L’Arpentage  a  trois  parties  :  la  première  confifte  à 
prendre  les  mefures  fur  le  terrein  même  ;  la  fécondé  à 
mettre  fur  le  papier  ces  mefures  ;  &  la  troifieme  à  trou¬ 
ver  Paire  du  terrein.  On  divife  encore  la  première  en 
deux  parties  ,  qui  confident  à  faire  les  obfervations  des 
angles  ,  &  à  prendre  les  mefures  des  diftances.  On  fait 
les  obfervations  des  angles  avec  quelqu’un  des  inftru- 
mens  fuivans  i  le  graphometrc  ,  le  demi-cercle  ,  la  plan¬ 
chette  ,  la  bouffole  ,  &c.  Les  diftances  fe  mefurent  avec 
la  chaîne  ou  l’odometre.  La  fécondé  partie  de  Parpen- 
tage  s’exécute  par  le  moyen  du  rapporteur  &  de  l'échelle 
d’Arpenteur.  La  troifieme  partie  confîfte  à  réduire  les 
différentes  divifions  ,  les  différens  enclos  ,  &c.  en  trian¬ 
gles  ,  en  quarrés  ,  en  parai lélogrames  ,  en  trapefes  , 
mais  principalement  en  triangles  ,  enfuite  l’on  détermine 
Paire  ou  la  furface  de  ces  différentes  figures. 

Le  bâton  d’Arpenteur  eft  un  infiniment  peu  connu  2 
il  eft  compofé  d’un  cercle  de  cuivre  ,  ou  plutôt  d’un  lim¬ 
be  circulaire  gradué  ,  &  de  plus  divifé  en  quatre  parties 
égales  par  deux  lignes  droites  ,  qui  fe  coupent  au  centre 
à  angles  droits  j  à  chacune  des  quatre  extrémirés  de  ces 
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lignes  &  au  centre  font  attachées  deux  vifieres  ,  &  le 
tout  eft  monté  fur  un  bâton. 

Dans  un  ouvrage  qui  paroît  depuis  peu  ,  &qui  a  pour 
titre  V Arpenteur  Forejlier  ,  on  trouve  une  méthode 
nouvelle  pour  calculer  &  conftruire  toutes  fortes  de 
figures,  (uivant  les  principes  géométriques  &  trigono- 
métriques  ,  avec  un  Traité  d’arpentage  appliqué  à  Ta  ré¬ 
formation  des  forêts.  Les  détails ,  qu'il  feroit  trop  long 
de  décrite  ici  ,  en  font  très  bien  expofés. 

C’étoit  autrefois  le  Grand  Arpenteur  de  îrance  qui 
avoit  droit  d’infliruer  des  Arpenteurs  particuliers  -,  mais 
en  1554  ,  Henri  II  éfgea  des  Arpenteurs  en  chaque 
Bailliage  en  titre  d’Office  :  ce  qui  fut  néanmoins  avec 
claufe  ex p  relie  de  ne  point  préjudicier  aux  droits  des 
Barons  ,  qui  ont  encore  aujourd’hui  le  droit  d’inftituer 
des  Arpenteurs  pour  leurs  Juftices.  Ainfi  l’Ordonnance 
de  1575  5  qui  defend  aux  Seigneurs  ayant  Haute  , 
Moyenne  ,  &  Balle  Juftice,  Sc  autres  Sujets  du  Roi, 
d’inllituer  Arpenteurs  en  leurs  terres  ,  ne  s’entend  que 
des  limples  Hauts- Jufticiers  ,  &  non  pas  des  Barons. 

Touchant  les  Arpenteurs  ,  il  y  a  eu  plufieurs  Edits  , 
Déclarations  &  Arrêts  du  Confeil  ,  qui  font  rapportés 
dans  le  Dictionnaire  des  Arrêts. 

Par  l’Ordonnance  de  Henri  II  ,  &  par  celle  de  Char¬ 
les  IX  ,  les  Arpenteurs  font  crus  à  leurs  lermens  ;  &  par 
celle  de  Henri  III  ,  ils  font  exempts  du  logement  des 
gens  de  guerre 

Quand  on  dit  que  les  Arpenteurs  font  crus  à  leurs  fer¬ 
mera  ,  on  doit  bien  s’imaginer  que  ce  n’eft  que  lorfqu’il 
n’y  a  point  de  fraude  de  leur  part  :  ainfi  un  Arpenteur 
ou  un  Expert  ,  élu  par  les  Parties,  ou  nommé  d’Office 
par  le  Juge  pour  vifiter  des  lieux  ou  des  ouvrages  ,  qui 
auroit  fait  par  fraude  un  faux  rapport ,  feroit  condamné 
par  le  Juge  à  une  amende  arbitraire  ,  &  aux  dépens  , 
dommages  &  intérêts  envers  les  Parties  ,  fi  la  fraude 
étoit  prouvée. 

ARQUE8USIFR.  L’Arqoebufier,  qu’on  nommoit  au¬ 
trefois  Artillier  ,  fabrique  toutes  les  petites  armes  à  feu  , 
telles  que  font  les  arquebufes,  les  carabines  ,  les  fufils  , 
les  moufquets  ,  les  moufquetons  }  les  piftolets  \  il  eu 
forge  les  canons ,  en  fait  les  platines  3  &  les  monte  fur 
des  fûts  de  bois. 
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L’Arquebufier  fait  des  fufils  de  guerre  ,  &  des  fufils  de 
clnfie  :  les  parties  efientielles  de  l’un  &  de  l'autre  ,  font 
abfo’ument  les  mêmes  ,  &  ils  ne  différent  entr’eux  qu’en 
ce  que  le  fufil  de  guerre  a  quelques  pièces  particulières 
propres  à  la  défen  e  &  à  la  commodité  du  Guerrier. 

Les  arquebufes  &  les  pijlotets  à  rouet  font  aujourd’hui 
des  armes  prefque  inconnues  :  l’on  n’en  trouve  guere  que 
dans  les  Arfénaux  &  dans  les  Cabinets  d’armes  ,  où  l’on 
en  a  confervé  par  curiofîté.  C’étoit  un  rouet  ,  ou  une 
petite  roue  d’acier  qui  donnoit  le  mouvement  â  tous  les 
relforts  de  ces  armes.  Nos  armes  d  a  prêtent  font  beau¬ 
coup  plus  fimples ,  &  d’un  ufage  plus  facile.  C’eft  la  mar¬ 
che  de  l’efprit  humain  ,  il  ne  vient  au  plus  (impie  qu’a- 
près  de  très  longs  détours 

Lorfque  l’arquebufe  étoit  en  ufage  ,  on  appelloit  Ar-^ 
quebnfîers  les  foldats  qui  en  écoient  armés.  On  tire  en¬ 
core  en  plufieurs,  Villes  de  France  le  prix  de  i’Arquebufe 
pour  le  plaifir  &  l’amufement  des  Bourgeois.  On  l’ap¬ 
pelle  ainfi,  pareeque  i’établiffement  de  ce  prix  avoit  eu 
pour  objet  d’exercer  les  Bourgeois  des  Villes  à  fe  fervir 
de  cette  arme  avec  adreffe  dans  les  tems  oti  la  garde  des 
Villes  leur  étoit  confiée.  Ces  prix  fubfiftent  encore  dans 
plufieurs  Villes;  &  quoique  l’on  s’y  ferve  de  fufils ,  ils 
retiennent  leurs  anciens  noms  de  Prix  de  l’Arquebufe. 

On  voit  encore  dans  de  vieux  Châteaux  dec  Arque - 
bufe*  à  croc  ,  ainfi  nommés  parcequ’elles  font  foutenues 
fur  un  chevalet  ;  on  s’en  fervoit  beaucoup  autrefois  pour 
garnir  les  créneaux  &  les  meurtrières  des  murs  :  ces 
arquebufes  éroient  fi  mafiives  &  fi  pefantes  ,  qu’il  falloir 
deux  hommes  pour  les  porter.  On  mettoit  le  feu  à  ces 
arquebufes  avec  une  mèche  comme  aux  canons  ;  la  por¬ 
tée  en  éroit  plus  grande  que  celle  du  fufil. 

Un  fufil  de  chalfe  eft  compofé  d’un  canon  ,  d’une  plati¬ 
ne,  d’une  monture,  c'eft-à  dire  d’un  fût,  &  d’une  garniture. 

Le  canon  eft  compofé  de  deux  pièces  efientielles  ;  la¬ 
voir  ,  fon  corps  ,  &  fa  culafTe  ;  on  entend  par  culaffe 
cette  piece  de  fer  adaptée  à  vis  au  tonnerre  du  canon  , 
c’eft-à-dire  ,  à  l’endroit  ou  l’on  perce  le  trou  par  lequel 
le  feu  fe  communique  du  baffinet  au  corps  du  canon  ;  ce 
trou  fe  nomme  lumière. 

Le  canon  fe  forge  à  ckaud.  four  forger  un  canon , 
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on  prend  une  barre  de  fer  ,  on  la  chauffe  ,  on  l’étend  à 
coup  de  marteau  dans  fa  largeur  fur  l’enclume  ,  obfer- 
vant  de  la  rendre  bien  mince  fur  les  bords.  Après  cette 
opération  on  la  reploie  ,  on  y  paffe  au  milieu  un  mor¬ 
ceau  de  fer  cylindrique  ,  fur  lequel  on  arrondit  le  ca¬ 
non  ;  on  le  foude  enfuite  dans  fa  longueur  ordinaire¬ 
ment  de  fix  en  fix-  pouces  à  la  fois  ,  plus  ou  moins  , 
fuivant  l’habileté  de  l’Artifte.  Quand  le  canon  eft  fou- 
dé  ,  on  y  paffe  intérieurement  une  mèche  pour  le  calibrer 
comme  on  le  délire  ,  &  le  polir.  La  mèche  eft  une  trin¬ 
gle  de  fer  ,  à  l’extrémité  de  laquelle  il  y  a  un  morceau 
d’acier  quarré.  On  lime  enfuite  le  canon  par  deffus  ,  on 
y  pofe  trois  ou  quatre  tenons ,  c’eft  à-dire ,  trois  pièces 
de  fer  pour  recevoir  les  goupilles  ou  les  tiroirs  qui  font 
du  nombre  des  parties  de  la  garniture. 

Les  goupilles  font  des  morceaux  de  fil  de  fer  qui  paf- 
fent  dans  les  tenons  pour  tenir  le  canon  avec  le  bois  ; 
&  les  tiroirs  font  des  morceaux  de  fer  plats  fervant 
au  même  ufage  :  ils  font  fendus  &  retenus  par  une 
goupille  ,  &  peuvent  aller  &  venir  à  volonté  ,  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  tiroir.  Après  cette  opéra¬ 
tion  on  tarode  le  tonnerre  ,  c’eft- à-dire  ,  qu’on  y  forme 
intérieurement  des  filets  avec  un  inftrument  de  fer  ap- 
pellé  tarot  ,  pour  recevoir  la  vis  de  la  culaffe  :  enfuite 
on  ajufte  au  milieu  ,  &  à  quatre  ou  cinq  pouces  du  bout 
du  canon  un  guidon  ,  qui  eft  un  petit  morceau  de  métal 
taillé  en  forme  de  grain  d’orge  pour  diriger  l’œil  du  ti¬ 
reur  5  enfuite  on  fait  le  trou  qu’on  nomme  lumière  ,  Sc 
qui ,  comme  nous  l’avons  dit ,  fert  à  faire  communi¬ 
quer  le  feu  du  baffînet  dans  l’intérieur  du  canon. 

La  partie  nommée  platine  eft  compofée  de  plufieurs 
pièces  ,  dont  les  unes  font  extérieures  ,  &  les  autres  inté¬ 
rieures.  Les  parties  extérieures  font  le  corps  de  la  platine  , 
&  le  baffînet ,  dont  il  y  a  deux  fortes  ;  favoir  ,  le  baffînet 
détaché ,  &  le  baffinet  d’une  feule  piece.  Le  baffînet  déta¬ 
ché  doit  être  ajufté  avec  une  vis  qu’on  nomme  vis  de 
baffînet  ;  celui  d’une  feule  piece  doit  être  forgé  avec  le 
corps  de  la  platine.  Les  parties  de  la  platine  font  en  ou¬ 
tre  une  batterie  portant  fa  vis  ,  un  reflort  de  batterie  , 
&  fa  vis  ;  un  chien  compofé  de  fon  corps  &  de  fa  vis  , 
de  fa  mâchoire  ,  &  de  fon  clou  qui  paffe  dans  la  noix  $ 
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îc  corps  de  platine  a  encore  deux  pivots  tarodés  pour  re¬ 
cevoir  les  deux  grandes  vis. 

Le  corps  de  platine  eft  la  partie  fur  laquelle  ,  &  dans 
laquelle  font  alfemblées  toutes  les  autres.  Le  bajjinet  eft 
celle  qui  correfpond  à  la  lumière  du  canon  ;  elle  eft 
ainfi  nommée  parcequ’elle  a  la  forme  d’un  petit  badin 
oblong  ;  c’eft  dans  ce  baflinet  que  l’on  met  la  poudre 
d’amorce.  La  batterie  eft  une  piece  doublée  d’une  pla¬ 
que  d’acier  qui  reçoit  la  pierre  à  feu  à  la  chute  du  chien  ; 
le  chien  eft  la  partie  qui  porte  la  pierre  ,  &  qui  touche 
fur  la  batterie  lorfque  le  coup  part  ;  la  mâchoire  enfin 
eft  la  piece  qui  pince  la  pierre ,  &  qui  l’affujettir. 

Les  parties  intérieures  de  la  platine  font  le  grand  ref- 
fort  &  fa  vis,  la  noix ,  la  bride  fur  la  noix  &  fa  vis  , 
une  gâchette  ,  un  relfort  de  gâchette  &  fa  vis. 

Le  grand rejj or t  eft  compofé  d’un  œil  pour  recevoir  la 
vis  ,  &  d’un  pivot  afin  de  maintenir  le  cul  du  grand  ref- 
fort ,  &  d’une  griffe  qui  fe  meut  avec  les  griffes  de  la 
noix.  La  noix  eft  compofée  de  deux  crans  pour  recevoir 
le  bandé ,  &  le  demi-bandè ,  &  armer  le  chien  ,  elle  eft 
encore  compofée  d’un  petit  pivot  qui  paffe  dans  la  bride. 
La  bride  eft  une  piece  qui  tient  réunies  la  noix  &  la  gâ¬ 
chette  pour  les  rendre  plus  folides  ;  la  gâchette  eft  la 
piece  qui  entre  dans  les  crans  de  la  noix  pour  faire  par¬ 
tir  le  chien ,  &  qui  entre  dans  le  bandé  &  le  demi-- 
bandé. 

Toutes  les  différentes  pièces  que  nous  venons  de  dé¬ 
tailler  fe  forgent  féparément ,  &  s’affemblent  avec  ajuf- 
tage  ,  &  à  vis  ;  on  entend  par  ajujiage  les  pièces  bien 
jointes  &  bien  unies  enfemble. 

La  garniture  peut  être  faite  de  divers  métaux  ,  comme 
fer  ,  cuivre  ,  or  &  argent,  fuivant  la  richeffe  de  l’arme 
qu’on  fe  propofe  de  faire  Sous  le  nom  de  garniture, 
on  comprend  également  plufieurs  pièces  ,  la  oir  ,  une 
plaque  ,  un  porte-vis  ou  contre  platine  ,  une  piece  de  dé¬ 
tente  ,  une  fous-garde  ,  une  gouppille ,  trois  ou  quatre 
porte-baguettes  ,  dont  l’un  doit  être  à  queue. 

La  placjue  eft  une  piece  attachée  pat  deux  vis  fous  la 
partie  inférieure  de  la  croffe  ,  ou  du  bois.  Le  porte- vis 
eft  une  piece  qui  reçoit  les  têtes  des  deux  grandes  vis 
qui  retiennent  la  platine.  La  piece  de  détente  eft  celle 
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qui  reçoit  la  vis  de  la  culafie  du  canon  ;  la  détente  eft 
une  pièce  qui  va  fe  joindre  à  la  queue  de  la -gâchette  ,  de 
qui  fert  à  faire  marcher  la  platine  ;  la  fous-garde  eft  une 
piece  qui  couvre  la  détente  ,  &  qui  eft  attachée  par  deux 
vis  &  une  goupille  *,  les  porte-baguettes  font  de  petits 
cylindres  de  métal  qui  font  creux  &  placés  de  diftance  en 
diftance  le  long  du  bois  pour  recevoir  la  baguette. 

Toutes  les  pièces  de  la  garniture  font  plus  ou  moins 
décorées,  fuivant  le  goût  de  l’Artifte. 

Les  fûts  qu’on  emploie  pour  l’arquebuferie  font  de 
bois  de  noyer  ou  d’érable  ,  c’eft  à  l’ouvrier  à  eboifir  ce¬ 
lui  qui  convient  le  mieux  à  la  beauté  de  l’arme  qu’il 
vent  monter  défiais  5  les  baguettes  font  de  noyer  ,  Ac 
chêne  ou  de  baleine. 

On  coupe  le  fût  fur  des  calibres  ,  c’eft- à  dire  ,  fur  des 
modèles  formés  d’une  planche  d’un  pouce  d’épailfeur. 
Quant  à  l’ordre  qu’on  fuit  pour  monter  toutes  les  pièces 
d’un  fufl  ,  il  n’y  a  point  de  réglé  décidée  ,  les  uns  com¬ 
mencent  par  une  piece  ,  &  les  autres  par  l’aurre. 

On  forge  à  Paris  les  meilleurs  canons ,  &  on  y  tra¬ 
vaille  aufii  les  plus  excellentes  platines  5  cependant  plu- 
fieurs  emploient  pour  les  armes  communes  des  canons 
&  des  platines  venant  de  Sedan  ,  de  Charleville  3  &  au¬ 
tres  lieux.  Les  Arquebufiers  doivent  faire  auffi  tout  ce 
qui  eft  propre  à  monter  ,  démonter  ,  charger  &  déchar¬ 
ger  toutes  les  armes  qu’ils  fabriquent. 

A  l’égard  des  baguettes  qui  font  ordinairement  de  chê¬ 
ne  ,  de  noyer  ou  de  baleine,  elles  viennent  pour  la  plus 
grande  partie  de  Normandie  de  de  Livourne  ,  &  fe 
vendent  au  paquet  :  ce  font  les  Arquebufers  qui  les  fer¬ 
rent. 

De  toutes  les  Marchandées  de  contrebande  ,  les  ar¬ 
mes  ,  tant  offenfives  que  défenfives  ,  font  celles  dont  la 
fortie  hors  du  Royaume  eft  la  plus  rigoureufement  pu¬ 
nie  par  les  Ordonnances.  Non- feulement  il  y  a  confifea- 
tion  &  amende  prononcées  contre  ceux  qui  exportent 
des  armes  fans  permifRon  8c  pafteport  ,  mais  encore  les 
Marchands  &  Voituriers  font  fujets  à  des  peines  aftlidli- 
ves  ,  fuivant  la  nature  de  la  contravention. 

Il  y  a  une  efpece  à'arquebufe  ,  nommée  fufl  à  vent  9 
machine  plus  curieufe  qu’utile.  C’eft  une  efpece  d’arme 

chargée 
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chargée  d’air ,  dont  l’effet  ne  le  cede  guère  à  celui  des  fu- 
fils  ordinaires,  mais  qui  dans  l’inftant  du  coup  fait  du 
bruit,  fur-tout  fi  l’on  eft  en  plein  air.  C’eft  apparem¬ 
ment  ce  qui  a  donné  occafion  aux  hiftoires  ou  plutôt  à 
la  fable  de  la  poudre  blanche  ,  qui  produifoit  fon  effet 
fans  bruit. 

A  la  croffe  de  Varquebufe  à  vent ,  eft  une  efpece  de 
pifton  dont  on  fe  fert  pour  charger  le  fufil  d'air  :  fa  char* 
ge  ,  au  lieu  de  poudre  eft  donc  un  air  très  comprimé  : 
on  leve  une  détente  5  il  s’échappe  un  peu  d’air  qui  par 
fon  élafticité  chafie  la  balle  du  fufil  ,  avec  une  force 
prefque  égale  à  celle  de  la  poudre  :  on  remet  une  autre 
balle  ,  &  on  peut  tirer  ainfi  plusieurs  coups ,  mais  donc 
la  force  va  toujours  en  s’aftoibliftant ,  pareeque  l’air  ne 
fe  trouve  plus  dans  une  aulïi  grande  compreffion. 

Les  Arquebufiers,  nommés  improprement  Armuriers, 
compofent  une  Communauté  de  foixante  &  dix  Maîtres  j 
leur  érection  en  Corps  de  Jurande  n’eft  pas  fort  ancien¬ 
ne.  Les  Réglemens  des  Arquebufiers  font  compofés  de 
28  articles  :  les  Jurés  font  fixés  au  nombre  de  quatre  , 
dont  deux  s’élifent  chaque  année. 

Tout  Maître  doit  avoir  fon  poinçon  pour  marquer  fes 
ouvrages  ,  dont  l’empreinte  doit  refter  fur  une  table  de 
cuivre  dépofée  au  Châtelet  dans  la  Chambre  du  Procu¬ 
reur  du  Roi. 

L’apprentilfage  doit  être  de  quatre  années  confécutî- 
ves  ,  &  il  faut  travailler  quatre  autres  années  chez  les 
Maîtres ,  en  qualité  de  Compagnon  ,  avant  d’afpirer  à  la 
Maîcrife. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  feul  Apprenti  à  la 
fois ,  fauf  néanmoins  à  ceux  qui  le  veulent  d’en  prendre 
un  fécond  après  la  troifieme  année  du  premier  achevée. 

Les  Fils  de  Maîtres,  foit  qu’ils  travaillent  dans  leur 
maifon  paternelle  ,  foit  qu’ils  apprennent  le  métier 
dehors ,  font  obligés  à  l’apprentiffage  de  quatre  ans ,, 
tenant  lieu  d’apprentis  aux  autres  Maîtres  j  mais  non 
pas  à  leurs  peres- 

Toute  Marchandife  foraine  du  métier  d’arquebuferie 
arrivant  à  Paris  pour  y  être  vendue  ,  foit  par  les  Mar¬ 
chands  forains  mêmes  ,  foit  par  ceux  de  la  Ville  ,  ne  peut 
être  expofée  en  vente  qu’elle  n’ait  été  Tifitée  &  mar-. 
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quée  du  poinçon  de  la  Communauté ,  étant  au  furplùs 
défendu  aux  Maîtres  d’aller  au-devant  defdits  Forains  , 
ni  d’acheter  d’eux  aucune  Marchandée  avant  ladite  vifite 
faite. 

Enfin  il  eft  défendu  aux  Maîtres  de  la  Communauté 
&  aux  Forains  de  brader  ,  ni  d’expofer  en  vente  aucuns 
canons  brazés  j  avec  faculté  aux  Jurés  qui  en  ont  fait 
la  vifite  5  de  les  mettre  au  feu  ,  pour  découvrir  ladite 
brazure  ,  &  les  autres  défauts  defdits  canons  ;  à  la  char¬ 
ge  néanmoins  par  lefdits  Jurés  de  les  remettre  s’ils  fe 
trouvent  de  bonne  qualité  au  même  état  qu’ils  étoient 
auparavant  qu’ils  les  euffent  mis  au  feu. 

Il  a  été  permis  aux  Maîtres  Arquebufiers  d’établir  à 
Paris  un  Jeu  d’Arquebufe  ,  tel  qu’on  le  voit  dans  le 
Fauxbourg  Saint  Antoine ,  pour  y  exercer  la  jeune  No- 
bleffe  ,  &  ceux  qui  font  profeflîon  des  armes.  Il  leur 
eft  encore  permis  de  faire  toutes  fortes  d’arbalétcs 
d’acier  garnies  de  leurs  bandages  ,  arquebufes  ,  pilto* 
lets  ,  piques  ,  lances  Si  fuftels  ,  Sic. 

Les  Maîtres  Arquebufiers  peuvent  en  outre  fabriquer 
Si  vendre  dans  leurs  Boutiques  tous  bâtons  ouvragés  ea 
rond  Si  au  rabot ,  privativement  à  tous  autres  Métiers. 

Aucun  Maître  ne  peut  tenir  plus  de  deux  Compa¬ 
gnons  que  les  autres  Maîtres  n’en  ayent  autant ,  fi  bon 
leur  femble  ,  à  peine  d’amende. 

ARTIFICIER.  L’Artificier  eft  celui  dont  la  profefîion 
eft  d’employer  la  poudre  à  canon  ,  en  la  renfermant 
dans  différons  cartouches  de  carton  ,  pour  en  former  des 
pièces  d’artifices ,  deftinées  aux  réjouifiances  publiques  , 
ou  au  divertiffement  des  particuliers.  La  forme  de  ces 
artifices  varie  autant  que  leurs  noms.  L’Artificier  ne  fe 
borne  point  à  donner  au  feu  qui  réfulte  de  fes  prépara¬ 
tions  une  feule  nuance  ;  il  lui  en  procure  plufieurs  au¬ 
tres  très  agréables  à  la  vue  ,  en  ajoutant  dans  la  compo- 
fition  de  fes  artifices  certaines  matières  métalliques. 

Le  carton  propre  à  l’artifice  fe  nomme  carte  de  mou¬ 
lage.  Il  eft  fait  de  plufieurs  feuilles  de  bon  papier  gris 
pour  le  milieu  ,  Si  de  papier  blanc  pour  l’extérieur  ,  qui 
font  collées  enfemble  avec  de  la  colle  de  farine  :  il  faut 
qu’il  foit  allez  mince  pour  que  l’on  puifTe  le  rouler  com¬ 
modément  pour  en  former  lç  cartouche,  Il  fuffit  de  s’ea 
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procurer  de  trois  épaifleurs  ;  fa  voir  ,  de  trois  feuilles 
pour  les  petites  fufées  ,  jufques  &  compris  celles  de  dix- 
huit  lignes  de  diamètre  ;  de  cinq  feuilles  pour  celles 
d’au-deflùs  ;  &  de  huit  feuilles  pour  les  pots  à  aigrettes. 

La  colle  pour  le  carton  &  pour  le  moulage  fe  fait 
avec  de  la  fleur  de  farine  de  froment  5  on  la  détrempe 
bien  dans  de  l’eau ,  &  l’ayant  mife  fur  le  feu  ,  on  la 
lâifle  bouillir  jüfqu’à  ce  quelle  ait  perdu  fon  odeur  de 
farine  ,  &  on  y  ajoute  de  l’alun  en  poudre  ;  enfuite  on 
pafle  ce  mélange  par  un  tamis  de  crin,  en  ayant  foin  de 
le  manier  pour  divifer  les  grumeaux  ,  &  ôter  tout  ce  qui 
pourroit  être. un  obftacle  à  la  perfetftion  du  collage.  On 
1  fe  fert  pour  cette  opération  de  grandes  brofles  de  poil  de 
porc. 

Quand  on  a  collé  deux  cens  caftons ,  on  les  met  en 
prefle  entre  deux  planches  bien  unies  ;  ou  au  défaut  de 
prefle  on  fe  contente  de  charger  les  planches  avec  quel¬ 
que  chofe  de  pefant.  Les  cartons  ayant  été  fi'x  heures  en 
prefle  font  fufpendus  à  des  cordes  avec  des  crochets  de 
fil  de  laiton  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  abfolument  fecs  ; 
alors  on  les  remet  encore  en  prefle  pour  ôter  la  cour¬ 
bure  qu’ifs  peuvent  avoir  pris  en  féchanr. 

On  fe  fert  d 'étoupiUe  pour  amorcer  les  fufées,  &  pour 
conduire  le  feu  d’une  piece  à  une  autre. 

La  matière  de  l’étou pille  n’eft  autre  chofe  que  du  co- 
!  ton  filé  j  mis  en  plus  ou  moins  de  doubles ,  fuivant  la 
|;  grofleur  qu'on  défire  donner  à  l’étoupille.  On  fait  trem¬ 
per  ce  coton  pendant  quelques  heures  dans  de  l’eau-de-vie, 
&  encore  mieux  de  Tefprit  de  vin  ,  &  quand  il  en  eft  fuf- 
fifamment  imbibé  ,  on  répand  deflus  du  pouflier  de  pou- 
j  dre  à  canon  ,  &  on  manie  le  coton  dans  le  plat  où  il  a 
trempé  pour  qu’il  fe  pénétré  &  fe  couvre  de  cette  pâte 
de  poudre.  Lorfqu’il  en  eft  fuffifamment  couvert .  on  le 
J  retire  du  plat  en  le  paflant  légèrement  dans  les  doigts  , 

!  pour  étendre  la  pâte  de  manier^  qu’il  en  foit  couvert 
par  tout  également ,  &  on  le  met  enfuite  fécher  à  l’om¬ 
bre  fur  des  cordes. 

L’étoupille  étant  féche  ,  on  la  coupe  par  morceaux  de 
deux  pieds  &  demi  de  longueur  5  on  en  forme  des  bottes 
ou  paquets  ,  &  on  les  conferve  dans  un  endroit  bien  fec. 

Les  amorces  propreraept  dites  fe  font  autrement  que 
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les  étoupilles.  On  prend  de  la  poudre  en  grain  que  l’on 
hume<fte  d’un  peu  d  eau  ,  &  on  la  broyé  fur  une  table  , 
avec  une  molette  de  bois,  jurqu’a  ce  quelle  ait  pris  la 
confiftence  d’une  pâte  bien  fine.  On  s’en  fert  pour  coller 
&  retenir  l’étoupille  dans  la  gorge  des  fufées. 

L’état  de  l’Artificier  exige  bien  des  commodités  qui 
ne  fe  rencontrent  pas  indifféremment  dans  toutes  les  mai- 
fons.  Premièrement ,  il  a  befoin  d’une  petite  chambre 
fur  terre  pour  charger  fes  fufées  volantes  :  cette  opéra¬ 
tion  ne  fe  fait  pas  Tans  bruit ,  puifqu’on  y  employé  le 
maillet  dont  les  coups  réitérés  pendant  long  tems  de¬ 
mandent  un  lieu  qui  en  amortifle  le  retentiffçment.  L’Ar¬ 
tificier  doit  encore  s’attacher  à  avoir  une  chambre  qui  ne 
foit  point  humide  pour  y  faire  certains  ouvrages ,  com¬ 
me  ,  par  exemple  ,  pour  mêler  les  matières  ,  faire  les 
cartouches ,  &  les  petits  artifices. 

Le  falpêtre  ,  le  foufre  ,  le  charbon  &  le  fer  ,  font  les 
matières  les  plus  ordinaires  dont  on  faffe  ufage  dans  l’ar¬ 
tifice-  Leurs  différentes  combinaifons  varient  leurs  effets 
&  la  couleur  des  feux  :  ces  couleurs  confiftent  en  une 
dégradation  de  nuances  du  rouge  au  blanc.  Le  foufre 
lorfqu’il  prédomine  donne  un  bleu  clair,  &  leTer  pro¬ 
duit  des  épkiçelles  dont  leclat  a  fait  nommer  feu  bril¬ 
lant  la  compofition  dans  laquelle  entre  cette  matière. 
La  dofe  de  charbon  &  de  foufre  qui  doit  donner  le  plus 
de  force  au  falpêtre  n’eft  pas  la  même  pour  l’artifice  que 
pour  la  poudre  à  canon  ;  il  en  faut  moins  pour  la  pou¬ 
dre  ,  attendu  que  la  trituration  qui  divife  le  charbon  & 
le  foufre  en  plus  petites  parties  qu’ils  ne  peuvent  l’être 
dans  les  compofitions  d’artifice  ,  multiplie  en  quelque 
forte  ces  matières  en  multipliant  leurs  furfaces-  Voye% 
Poudrier. 

Les  matières  dont  nous  avons  parlé  ,  doivent  être  pul- 
vérifées  &  tàmifées  de  maniéré  à  pouvoir  fe  mêler  in¬ 
timement  entr’elles.  La,  limaille  de  fer  n’eft  fufceptible 
d’aucune  préparation  ;  on  en  trouve  communément  de 
toute  faite  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  le  fer. 

Pour  former  les  cartouches  propres  à  renfermer  l’ar¬ 
tifice  ,  on  roule  le  carton  fur  une  baguette  qu’on  nomme 
baguette  à  rouler  ;  on  lui  donne  de  diamètre  les  deux 
fiers  de  l’intérieur,  du  moule  qui  doit  fervir  à  charger  le 
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■cartouche.  Le  rh otite  fert  à  foutenîr  le  cartouche  lorf- 
«]uon  le  charge  ,  SC  à  régler  la  hauteur  du  maffif. 

Le  carton  doit  être  entièrement  collé  ,  à  l’exception 
•du  premier  tour  qui  enveloppe  la  baguette  :  on  trempe 
dans  l’eau  le  dernier  toùr  du  carton  avant  de  le  coller  , 
pour  lui  ôter  le  redort  qu’il  a  naturellement ,  8c  qui 
feroit  dérouler  le  cartouche  après  qu’il  eft  formé. 

Les  cartouches  pour  les  lances  8c  pour  les  conduites 
de  feu  ,  doivent  être  faits  de  papier  ;  ceux  des  ferpen - 
teaux  ,  8c  autres  petites  fufées  de  cinq  à  fix  lignes  de  dia¬ 
mètre  extérieur  ,  font  faits  de  cartes  à  jouer  ;  on  ter¬ 
mine  ces  efpeces  de  cartouches  par  deux  tours  de  papiet 
gris  dont  le  dernier  eft  collé. 

Il  ne  faut  pas  attendre  que  les  cartouches  foient  en¬ 
tièrement  fecs  pour  les  étrangler  ;  cet  état  de  féchereffe 
-îendroit  l’opération  plus  pénible  Sc  plus  fujette  à  des  im¬ 
perfections. 

Avant  d’étrangler  les  cartouches  ,  on  commence  par 
rogner  fùr  la  baguette  ,  avec  des  elfe  aux  ,  le  bout  qui 
doit  être  étranglé  ,  pour  que  les  bords  de  cette  partie  qtii 
doit  avoir  la  forme  d’une  calotte  foient  à  l’uni.  Apres 
cette  opération  ,  on  prend  une  corde  ou  une  ficelle  d’une 
'  grofleur  proportionnée  à  celle  de  la  fufée  ,  &  on  attache 
cette  ficelle  par  un  bout  à  un  piton  viffé  dans  un  po¬ 
teau  ,  ou  fcellé  dans  le  mut ,  8c  par  l’au  te  bout  l’Arti- 
’ficier  l’attache  à  fa  ceinture,  ou  à  un  bâton  qu’il  place 
derrière  8c  en  travers  de  fes  cuilfes ,  de  maniéré  qu’ii 
foutienne  le  corps  lorfque  l’Artifte  fait  effort  pour 
étrangler  le  cartouche.  Dans  cette  fituation  ,  8c  la  corde 
étant  tendue  ,  on  pofe  le  cartouche  deffus  j  puis  on 
‘-pLend  la  partie  de  la  corde  qui  eft  entre  foi  8c  le  car¬ 
touche  ,  8c  l’on  en  fait  de.ux  tours  fur  le  cartouche  ,  dans 
1  la  partie  que  l’on  veut  étrangler,  â  un  demi  diamètre 
!  extérieur  de  fon  extrémité  :  on  enfonce  une  baguette 
!  dans  cette  partie  ,  la  tenant  de  la  main  droite,  8c  le 
I  cartouche  de  la  gauche  ,  8c  l’on  ferre  la  cordc  en  jet- 
î  tant  le  corps  en  arriéré  ,  8c  tournant,  chaque  fois  le 
I  cartouche  polir  en  bien  arrondir  l’étranglement  ;  jufqu’à 
|  ce  qliul  ne  reftè  cjW’un  rron  à  pouvoir  palier  avec  peine 
!  àiné  petite  broche  de  fer,  alors  il  efbfuffifamment  étran¬ 
glé.  Il  faut  avoir  foin  de  frotter  la  corde  avec  du  fa- 
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-von  ,  pour  empêcher  que  le  cartouche  qui  eft  encore 
humide  lorfqu’on  l’étrangle ,  ne  s’y  attache  &  ne  fe  dé¬ 
chire,  îi  ne  faut  pas  tarder  à  lier  les  cartouches  quand 
ils  (ont  étranglés  ;  fans  quoi  l'étranglement  feroit  fujet à 
fie  relâcher.  On  les  lie  en  paflant  trois  boucles  de  ficelle 
dans  la  gorge,  8c  ferrant  à  chaque  boucle;  ce  qui  s’appelle 
le  nœud  de  L’ Artificier. 

Lorfque  le  cartouche  eft  préparé,  par  exemple  pour 
une  fujée  ,  on  le  met  debout  dans  un  moule  ;  on  verfe 
la  poudre  de  compofition  dans  ce  cartouche  ;  l’on  fe 
fert  d’une  baguette  pour  l’entalfer ,  &  on  frappe  deffus 
à  coups  égaux  pour  bien  comprimer  cette  poudre;  on 
met  enfuite  par  deifus  un  tampon  de  papier  chiffonné 
que  l’on  frappe  bien  ,  8c  fur  lequel  on  rabat  une  partie 
du  carton,  enfuite  on  perce  ce  carton  de  deux  ou  trois 
trous  ,  afin  que  le  feu  puilfe  prendre  aifémenc  à  la 
compofition  lorfqu’on  veut  faire  partir  la  fufée. 

Après  cette  opération  on  retire  la  fufée  de  deffus  la 
partie  du  moule  qu’on  appelle  broche  ;  en  délie  la 
corde  qui  rempliffoit  récranglement ,  &  on  rogne  la 
partie  du  cartouche  qui  excede  le  carton  rendoublé  :  la 
broche  fert  à  ménager  un  vuide  dans  l’intérieur  de  la 
fufée.  Ce  vuide  ,  qu  on  nomme  l 'arr.e  de  la  fufée ,  la 
fait  monter  en  préfentant  au  feu  une  plus  grande  fur- 
face  de  matière  inflammable,  qui  fe  réduifant  en  vapeur 
dans  ce  vuide  ,  fait ,  dit  M.  l’Abbé  Nollet ,  l’office  d’un 
îeflfort  qui  agir  d’une  part  contre  le  corps  de  la  fufée  , 
êc  de  l’autre  contre  la  colonne  d’air  fur  laquelle  repofe 
îa  fufée  ,  8c  qui  ne  çede  pas  aufli  vite  quelle  eft  frap¬ 
pée. 

fies  fufécs  font  rarement  Amples ,  elles  font  prefque 
toujours  garnies  d’un  pot  terminé  par  un  chapiteau  en 
forme  de  cône  ,  dans  lequel  font  renfermées  différentes 
petites  pièces  d’artifices  ,  comme  étoiles  ,  ferpenteaux  , 
êic.  qui ,  lorfque  la  fufée  s’eft  élevée auffi  haut  quelle 

Eept  allçr ,  en  terminent  l’effçt  d’une  maniéré  très  agréa¬ 
is. 

Pour  garnir  la  fufée  ,  on  commence  paf  verfer  dans 
|e  pot  une  pincée  de  pouffier  ,  8c  en  frappant  un  peu 
contre  ,  on  Je  fait  entrer  dans  les  trous  qu’on  a  ménagés 
pw  1&  çpmmumc^çion  du  fçu,  Qn  yerfç  çnfuite  dans 
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îe  pot  un  peu  de  la  même  composition  dont  on  a 
chargé  la  fufée  ;  c’eft  ce  qui  s’appelle  la  chaffe  ;  &  on 
arrange  par-delfus  cette  chaffe  ,  les  ferpenteaux  ou  les 
étoiles  que  la  fufée  doit  jetter  ,  en  obfervant  de  n’en 
pas  mettre  plus  pefant  que  le  corps  de  la  fufée.  Une 
fufée  dont  la  garniture  feroit  trop  pefante  ,  ne  s’élève- 
loit  que  médiocrement  &  retomberoit  à  terre  en  fai- 
fant  un  demi-cercle.  On  place  quelques  petits  tampons 
de  papier  chiffonné  dans  les  interfaces  des  ferpenteaux 
ou  des  paquets  d’étoiles  ,  pour  empêcher  qu’ils  ne  ba- 
lotrent.  Après  quoi  on  ferme  le  pot  avec  un  rond  de 
papier ,  qu’on  a  eu  foin  de  taillader  par  les  bords  pour 
empêcher  qu’il  ne  fade  des  plis ,  &  que  l’on  colle  delîus. 

On  obferve  ,  avant  de  mettre  les  paquets  d’étoiles 
dans  le  pot ,  de  les  palfer  dans  du  pouîher ,  pour  les  dif- 
pofer  à  prendre  feu  plus  fubitement. 

Le  pot  étant  garni ,  on  place  par-deffus  un  chapiteau 
qui  eft  fait  d’une  lîmple  épailfeur  de  carton ,  &  qu’on  y 
affujettit  avec  de  la  colle.  Le  chapiteau  étant  placé  bien 
droit  fur  le  pot  ,  on  colle  fur  la  fcilfure  une  bande  de 
papier  brouillard ,  tant  pour  cacher  cette  fcilfure  ,  que 
pour  empêcher  que  le  chapiteau  ne  fe  décolle  en  féchanr. 
On  amorce  enfuite  la  fufée  *  en  prenant  un  morceau  d’é- 
toupille  plié  double ,  &  de  grolfeur  proportionnée ,  que 
l’on  fait  entrer  dans  le  trou  formé  par  la  broche ,  à  la 
hauteur  d’un  diamètre  extérieur  de  la  fufée  ,  &  on  l'a 
colle  dans  la  gorge  avec  de  l’amorce.  On  finit  par  coller 
un  rond  de  papier  fur  la  gorge  ;  c’eft  ce  que  les  Artificiers 
nomment  bonnetter. 

La  plupart  des  Artificiers  ne  mettent  point  de  pots  aux 
petites  fufées  de  cailfes;  ils  fe  contentent  de  rouler  5 c 
coller  au  haut  de  ces  fufées  un  quatre  de  papier  gris  , 
qui  déborde  la  fufée  de  la  hauteur  de  la  garniture  qu’ils 
veulent  y  placer.  Après  qu’ils  y  ont  mis  la  chafTe  &  la 
garniture,  ils  lient  le  papier  par-deflus  la  garniture  pour 
la  renfermer. 

La  baguette  que  l’on  attache  aux  fufées  volantes  fcrt 
à  les  maintenir  droites  ,  en  contrebalançant  leurpefan- 
teur  ,  contre  laquelle  le  feu  agit  par  l’un  des  bouts  qui 
doit  toujours  être  tourné  vers  le  bas  ,  &  quelle  force  à 
garder  la  fituaùon  verticale.  Le  bois  le  plus  léger  eft  le 
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plus  propre  pour  les  baguettes,  Pans  les  Provinces  ou 
les  rofeaux  font  communs ,  on  s'en  fert  de  préférence  à 
tous  les  autres  bois.  Plus  les  baguettes  font  longues ,  plus 
les  fufées  montent  droit:  on  leur  donne  au  moins  huit 
fois  la  longueur  du  moule  de  la  fufée  ,  ou  plutôt  une 
longueur  telle  j  qu’en  plaçant  fous  la  baguette  un  couteau 
à  un  pouce  ou  deux  de  difiance  de  la  fufée  ,  le  tout 
puilfe  fe  trouver  en  équilibre. 

On  a  imaginé  en  Angleterre  ,  pour  éviter  les  accidens 
eaufés  par  la  chute  des  grolfes  baguettes ,  d’en  préparer 
de  maniéré,  que  lorfque  la  fufée  s’eft  élevée,  &  a  fait 
fon  effet,  elle  inet  le  feu  à  de  petits  fauchions  de  poudre 
qui  entourent  la  baguette  ,  &  la  divifent  en  l'air  en  une 
multitude  de  parties  ,  ce  qui  fait  de  plus  un  joli  effet.  On 
place  les  fufées  volantes  fur  une  efpece  de  chevalet  , 
lorfqu'on  veut  y  mettre  le  feu  pour  les  faire  élever. 

Le  chevalet  eft  un  poteau  dont  la  partie  fupérieure  a  la 
figure  d’un  rateau  ;  on  le  plante  en  terre ,  ou  bien  il  eft 
foutenu  fur  terre  par  un  pied  en  forme  de  croix  :  on  place 
les  fufées  entre  les  dents  du  rateau  pour  les  foutenir  verti¬ 
calement,* 

Les  pièces  d’artifice  appeliées  marons  font  faites  de 
poudre  gtainée  ,  renfermée  dans  un  cartouche  de  carton 
de  forme  cubique ,  &  recouvert  d'un  ou  de  deux  rangs 
de  ficelle  collée  de  colle-forte  :  on  -perce  un  trou  dans 
l’angle  de  ce  cartouche  ,  &  on  y  place  une  étoupille  avec 
de  l’amorce.  Ces  marons  éclatent  avec  beaucoup  de 
bruit.  Les  marons  luifans  ne  different  des  autres  qu’en  ce 
qu’ils  font  recouverts  de  pâte  d’étoiles.  Nous  dirons  plus 
bas  ce  que  c’ëft  que  cette  pâte. 

Les  Jauciffbns  ne  different  des  marons  que  par  la  for¬ 
me-,  !  effet  en  eft  le  même  :  leurs  cartouches  font  ronds  : 
on  les  emploie  pour  terminer  avec  bruit  certains  artifices, 
tels  que  les  lances  ,  les  jets ,  &c  autres. 

Les  étoiles  ,1élevées  par  les  fufées  volantes ,  font  un  ef¬ 
fet  admirable  ••  on  les  fait  d’une  pâte  compofée  de  falpê- 
tre  ,  de  foufre  &  de  poufïier.  On  forme  avec  cette  pâte 
des  efpeces  de  paftilles  rondes  &plattes,  de  la  forme 
d’une  dame  à  jouer.  On  les  perce  par  le  milieu  pour  y 
mettre  l’étoupiile  qui  les  enflamme.  Si  elles  étoient  trop 
grofles  j  elles  ne  feroient  pas  un  aufli  bd  effet ,  parce- 
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qu’elles  retomberoient  trop  bas.  L’effet  des  faucïffons 
volans  eft  de  monter  en  fpirale  ,  &  de  terminer  leur  voL 
par  un  coup.  Ce  mouvement  fpiral  leur  eft  donné  par  1V-* 
toupille.  Cette  écoupille  contournée,  brûle  plus  vîte  que  la 
compofition  du  faucilfon  ,  &  donne  entrée  à  la  matière 
enflammée  ,  qui  fuit  les  révolutions  de  la  fpirale  ,  &  en 
imprime  les  mouvemens  à  la  fufée. 

Le  ballon  ,  ou  bombe  d’artifice ,  eft  une  imitation  de  la 
vraie  bombe  &  fe  jette  de  même  avec  un  mortier  ,  foie 
de  métal ,  foit  de  bois  ou  de  carton. 

Les  bombes  d  artifice  fe  font  en  bois  ou  en  carton.  Cel¬ 
les  qui  font  en  bois  font  compofées  de  deux  hémifpheres, 
qui  fe  ferment  en  s’emboitant  l’un  dans  l’autre  :  on  gar¬ 
nit  ces  bombes  d’un  mélange  de  différentes  efpeces  d’arti- 
;  fices  ,  comme  ferpenteaux,  fauciflbns étoiles  &  autres, 
parmi  lefquelles  on  répand  de  la  compofition  pour  faire 
crever  le  cartouche.  On  adapte  à  la  bombe  une  fufée 
d’une  longueur  convenable  ,  &  remplie  d’une  compofi- 
tion  ,  qui  brûle  aflez  lentement  pour  donner  à  cette  bom¬ 
be  d’artifice  le  tems  de  s’élever. 

Les  mortiers  Sc  les  pots  de  carton ,  que  l’on  deftine  à 
;  jetter  des  bombes  ,  doivent  toujours  être  recouverts , 

[  dans  toute  la  longueur  de  leur  cylindre ,  d’un  rang  de 
bonne  corde  ,  collée  de  colle- forte ,  fans  quoi  ils  auroient 
,  peine  à  réfifter  à  l’effort  de  la  poudre. 

Lorfqu’on  veut  faire  partir  un  grand  nombre  de  fu- 
fées  volantes  tout  à-la  fois ,  on  les  place  dans  une  caiffe 
longue  ,  traverfée  par  une  planche  percée  de  trous  à  égale 
diftance  ,  &  proportionnés  à  la  groffeur  des  baguetres, 
comme  la  caille  doit  l’être  à  leur  longueur  ;  cette  planche 
percée  fe  nomme  la  grille.  On  la  couvre  de  feuilles  de  pa¬ 
pier  ;  les  baguettes  des  fuféesy  font  leur  trou  en  les  pla¬ 
çant  dedans  :  ce  papier  fertù  retenir  du  pouffer,  ouquel- 
que  compofition  vive  que  l’on  répand  deffus  ,  pour  com¬ 
muniquer  le  feu  à  toutes  les  fufées  en  même-tems.  Les 
fufées  deftinéesà  cetofage  fe  nomment  fufées  de  caijfe. 

Les  Artificiers  font  auff  des  fufées  de  table ,  ainfi  nom¬ 
mées,,  pareequ’il  faut  une  table  ,  ou  quelqu’autre  plan 
fort  uni  pour  les  tirer.  L’effet  de  cette  fufée  eft  de  tour¬ 
ner  en  forme  de  foleil  fur  la  table  où  on  la  pofe  ,  jufqu’à 
ce  que  le  feu ,  qui  a  commencé  par  les  trous  latéraux 
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dont  elle  eft  percée  ,  fe  foit  communiqué  par  l’intérieur 
de  la  fufée  à  quatre  autres  trous  pratiqués  deflous  ,  qui 
l’élevent  en  l’air  ;  tandis  que  le  feu  qui  fort  par  les  trous 
latéraux  continue  à  lui  donner  le  mouvement  de  rota¬ 
tion  :  c’eft  un  foleil  qui  s’élève  en  l’air  dans  un  fituation 
horifontale. 

Les  fufées  courent  fur  la  corde  par  le  même  mécha- 
nifme  que  nous  les  avons  vu  s’élever  en  l’air.  Les  fufées 
à  double  vol ,  qui  reviennent  fur  elles  mêmes,  fe  font  en 
attachant  enfembledeux  fufées,  dont  Tune  ne  s’enflamme 
qu’après  l’autre  ,  &  en  direction  contraire.  On  nomme 
jeton  gerbe  toute  fufée  chargée  en  maflif,  &  qui  doit 
agir  fans  quitter  la  place  où  elle  eft  fixée  ;  telles  font  les 
fufées  des  foleils  fixes  ,  des  foleils  tournans  ,  &  celles  qui 
fervent  à  imiter  en  feu  les  jets  d’eau ,  les  nappes  d’eau ,  les 
cafcades,&c.  • 

Le  foleil  fixe  eft  un  alfemblage  de  jets  chargés  en  feu 
brillant ,  difpofés  en  forme  de  rayons  autour  d’un  moyeu , 
&  garnis  d’une  étoupille  de  communication  de  l’un  à  l’au¬ 
tre  ,  pour  qu’ils  prennent  tous  feu  à  la  fois.  On  nomme 
gloire  les  foleils  à  plufieurs  rangs  de  jets.  Il  n’y  a  de  diffé¬ 
rence  entre  les  foleils  tournans  &  les  girandoles  que  dans 
la  pofition  qu’on  leur  donne  pour  les  tirer ,  qui ,  en  les 
mettant  dans  un  autre  point  de  vue  ,  paroît  en  changer 
l'effet.  On  les  nomme  foleils  lorfqu’ils  font  placés  verti¬ 
calement  ,  &  girandoles  quand  leur  plan  eft  parallèle  à 
fhorifon.  Un  foleil  tournant  eft  une  roue  que  le  feu 
d’une  ou  de  plufieurs  fufées  qui  y  font  attachées  fait  tour¬ 
ner,  agiffant  comme  dans  les  fufées  volantes,  par  l’ac¬ 
tion  du  reflort  de  la  matière  enflammée  contre  l’air  qui 
lui  réfifte.  On  forme  des  delîeins  en  feu ,  en  plaçant  der¬ 
rière  des  découpures  de  carton  ,  des  foleils  tournans 
renfermés  entre  des  planches  pour  contenir  leur  feu  ,  & 
pour  qu’ils  ne  foient  vus  qu’à  travers  les  découpures  ; 
cet  artifice  employé  en  décoration  ,  fait  un  très  grand 
effet.  Un  foleil  tournant  étant  placé  au  milieu  d’un  pan¬ 
neau  de  menuiferie  figuré  en  étoile  ,  &  bordé  de  plan¬ 
ches  ou  de  cartons  pAur  foutenir  fon  feu  ,  il  en  prendra 
la  forme  .  &  repréfentera  une  étoile  ,  &  de  même  toute 
.autre  figure  dans  laquelle  il  feroit  renfermé 

Nous  Pommes  redevables  au  Pere  d’Incar  ville  de  Part 
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qu’ont  les  Chinois  de  repréfenter  en  feu  des  figures  d’a¬ 
nimaux  &  des  devifes.  On  fait  avec  du  foufre  en  pou¬ 
dre  impalpable  &  de  la  colle  de  farine  mêlés  enfemble  , 
une  efpece  de  pâte  ,  dont  on  couvre  des  figures  d’ofier  , 
de  carton  ou  de  bois  ,  après  les  avoir  enduites  de  terre 
grade  pour  les  empêcher  de  brûler.  La  couche  de  pâte 
de  foufre  étant  pofée,  on  la  faupoudre  de  poufiier  pen¬ 
dant  quelle  eft  encore  affez  humide  pour  qu’il  s’y 
attache.  Lorfqu’elle  eft  bien  feche  ,  on  colle  des  étou- 
pilles  fur  les  principales  parties  ,  pour  que  le  feu  fe 
porte  par-tout  en  même  tems  ,  &  on  couvre  la  figure  en 
entier  de  papier  collé.  Les  Chinois  peignent  ces  figures 
de  la  couleur  des  animaux  qu’elles  repréfentent.  Leur 
durée  en  feu  eft  proportionnée  à  l’épaiffeur  de  la  couche 
de  pâte  qui  les  couvre  ;  comme  cette  pâte  ne  coule  point 
en  brûlant ,  les  figures  confervent  leur  forme  ,  jufqu’à 
ce  que  la  pâte  foit  entièrement  confumée. 

Les  Artificiers  font  des  feux  pour  brûler  fur  l’eau  & 
dans  l’eau  j  l’oppofition  de  deux  élémens  aufti  contraires 
que  le  feu  &  l’eau,  fait  regarder  la  chofe  comme  mer- 
veilleufe  ,  quoique  dans  le  fond  ces  Artifices  d'eau 
n’aient  rien  déplus  extraordinaire  que  les  autres.  Toutes 
les  matières  qu’on  emploie  pour  les  artifices  deftinés  à 
brûler  dans  l’air  à  fec  ,  peuvent  fervir  pour  les  artifices 
d’eau,  par  le  moyen  des  enduits  dont  on  couvre  les  car¬ 
touches  de  ces  derniers  ,  pour  les  rendre  impénétrables 
à  l’eau.  On  emploie  pour  cet  effet  des  vernis  compofés 
avec  des  huiles  &  des  matières  réfineufes ,  &  quelque¬ 
fois  du  goudron  pur  pour  enduire  la  partie  extérieure  des 
cartouches. 

Les  Grenouillères  font  pour  les  artifices  d’eau  ,  ce  que 
les  Serpenteaux  font  pour  l’artifice  d’air  :  on  les  nomme 
aufti  Dauphins  ou  Canards  j  leur  effet  eft  de  ferpenter 
fur  r  eau ,  de  s’élancer  à  plusieurs  reprifes  en  l’air  &  de 
finir  par  éclater  avec  bruit.  Un  fourreau  fert  à  foutenir 
la  fufée  fur  l’eau  :  ce  fourreau  a  une  coudure  qui  lui  im¬ 
prime  un  mouvement  inégal  &  tortueux  ;  le  pouffer , 
dont  on  a  mis  une  demie  charge  après  trois  charges  de 
compofition ,  la  fait  élancer  en  l’air  lorfque  le  feu  par¬ 
vient  à  cette  matière. 

Les  Plongeons  font  des  fufées  qui  éclairent  d’une  la* 
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miere  très  blanche  &  vive  ,  en  plongeant  de  tems  en  tems! 
dans  l’eau  pour  reparoître  avec  le  même  éclat  ;  on  en 
charge  aufli  des  feux  faillans  qui  repréfentent  des  jets 
d’eau ,  &  des  arbres  fleuris  ,  &  qui  plongent  de  même. 
Ces  effets  font  produits  par  des  charges  alternatives  de 
poudre  grainée  &  de  compofitlon.  Ces  fufées  ne  s’étei¬ 
gnent  pas  lorfqu’elles  font  plongées  dans  l’eau  ;  au  con¬ 
traire  elles  y  cheminent ,  parceque  la  matière  enflammée 
fait  réfiftance  à  l’eau  ,  &  s’oppofe  à  fon  introdu&ion  dans 
ïa  fufée.  La  caufe  qui  la  fait  mouvoir  dans  l’eau  ,  eft  la 
même  que  celle  qui  fait  monter  en  l’air  les  fufées  vo« 
lantes. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  façon  de  préparer 
les  pièces  d’artifices  les  plus  efTentielles  ,  il  nous  reife  à 
dire  un  mot  de  la  maniéré  de  drelTer  la  carcafle  de  char¬ 
pente  fur  laquelle  on  les  place  ordinairement. 

Avant  que  de  former  le  deffein  d’un  feu  d’artifice  ,  on 
en  fixe  la  dépenfe  ,  &  on  fe  réglé  fur  la  fomme  qu’on 
veut  y  employer  ,  tant  pour  la  grandeur  du  théâtre  &  de 
fes  décorations ,  que 'pour  ia  quantité  d’artifices  nécef- 
laires  pour  le  garnir  convenablement. 

Les  revêtemens  de  la  carcaffe  de  charpente  fe  font  or¬ 
dinairement  de  toile  peinte  à  la  détrempe  ,  &  les  bords 
font  terminés  par  des  chaflis  de  planches  contournées  en 
'  arcades,  en  feftons,  en  confoles  ^  ou  en  trophées,  fui- 
vant  que  le  deffein  l’exise. 

On  fait  ces  ouvrages  à  part ,  &  lorfque  toutes  les  piè¬ 
ces  font  bien  faites  &  numérotées  ,  on  les  apporte  fur  la 
place  ou  l’on  veut  tirer  le  feu  d’artifice  ,  &  on  les  y  af- 
femble  en  très  peu  de  tems. 

Un  Artificier  doit  avoir  attention ,  avant  que  d’arran¬ 
ger  fes  pièces  d’artifice  fur  un  théâtre  ,  de  prévenir  les 
incendies  qui  rendent  confus  le  jeu  des  artifices  ,  &  di¬ 
minuent  l’ordre  &  la  beauté  du  fpeéfacle.  Pour  prévenir 
ces  accidens  ,  on  doit  couvrir  toutes  les  parties  fituées  de 
niveau  s  comme  plattes-formes  &  galeries ,  d’une  cou¬ 
che  de  terre  graffe  recouverte  d’un  peu  de  fable  répandu 
pour  pouvoir  marcher  deflus  fans  glifTer.  Outre  ces  pré¬ 
cautions  ,  on  doit  avoir  des  gens  aéf  ifs ,  vêtus  de  peau , 
munis  de  baquets  pleins  d’eau,  &  toujours  prêts  à  étein¬ 
dre  le  feu  >  en  cas  qu’il  vînt  à  s’attacher  à  quelques  parties 
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du  théâtre.  Pour  mettre  ces  hommes  en  fureté ,  il  eft  à 
propos  de  leur  ménager  une  retraite  à  couvert,  pour 
qu’ils  puilTent  s’y  retirer  dans  le  moment  du  jeu  de  cer¬ 
tains  artifices  ,  dont  les  feux  Portent  en  grand  nombre. 
II  faut  de  plus  que  ces  retraites  communiquent  aux  efca- 
liers  par  où  l’on  monte  fur  le  théâtre  d’artifice- 

Un  Artificier  dans  l’exécution  ,  ne  doit  rien  négliger 
pour  que  les  pièces  d’artifice  dont  il  a  fait  provifioa 
offrent  aux  yeux  des  feux  futceflifs  &  une  belle  fy- 
métrie. 

Si  le  feu  d’une  illumination  précédé  celui  d’artifice  , 
on  commence  dès  avant  la  fin  du  jour  par  allumer  ce  qui 
doit  former  l'illumination  ,  &  lorfque  la  nuit  eft  allez 
noire  pour  que  les  feux  paioiflent  dans  toute  leur  beauté  , 
on  annonce  le  fpeélacle  par  une  falve  de  boîtes  ou  de  ca¬ 
nons  ,  après  quoi  on  commence  par  des  fufées  volantes , 
qu’on  tire  à  quelque  diftance  du  théâtre  d’artifice,  ou  fuc- 
ceftivement ,  ou  par  douzaines. 

Après  ces  préludes,  un  Courantin  deftiné  à  allumer 
toutes  les  lancesà  feu  qui  bordent  le  théâtre  ,  part  de  la 
fenêtre  où  eft  l^perfonne  la  plus  diftinguée  ,  qui  y  met 
le  feu  quand  il  eft  tems  ,  &  va  tout  d’un  coup  commen¬ 
cer  à  éclairer  le  fpeé^cle. 

L’Art  de  l’Artificier  eft  libre  ,  &  n’a  point  été  érigé 
en  Maîtrife.  Les  perfonnes  qui  defireroient  des  détails 
étendus  fur  cet  Art  ,  peuvent  confulter  le  Manuel  de 
V Artificier  ,  dont  nous  avons  tiré  une  bonne  partie  de  cet 
article. 
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R  ALANCIER.  Le  Balancier  eft  l’ouvrier  qui  fait  les 
différens  inftrumens  dont  on  fe  fert  dans  le  commerce , 
pour  pefer  toutes  fortes  de  marchandifes. 

Il  y  a  deux  fortes  de  balances  ,  l’ancienne  8c  la  mo¬ 
derne. 

.  L’ancienne  »  appellée  aufli  Romaine  ou  Pefon ,  conftft» 
en  un  levier  qui  fe  meut  fur  fon  centre  ,  &  qui  eft  fuf- 
pendu  près  d’un  des  bouts.  On  applique  au  petit  bout  , 
qui  eft  garni  d’un  crochet ,  le  corps  qu’on  veut  pefer  , 
&  de  l’autre  côté  l’on  fufpend  un  poids  qui  peut  glifler 
le  long  du  levier  ,  &  qui  tient  la  balance  en  équilibre  ; 
la  valeur  du  poids  à  pefer  s’eftimc  par  les  divifions 
qui  font  marquées  aux  difïérens  endroits  où  le  poids 
gliflant  eft  arrêté. 

La  balance  moderne  dont  on  fe  fert  communément 
aujourd’hui  5  confifte  en  un  levier  ou  fléau  fufpendu  pré- 
cifément  par  le  milieu  :  il  y  a  un  plat  ou  bctjfin  fufpendu 
par  des  cordes  à  chacun  des  deux  borç^s  du  fléau.  Le  fléau 
eft  unepiece  de  fer  un  peu  enflée  vers  le  milieu  ,  qui  a 
des  trous  à  chaque  bout  pour  y  attacher  les  cordes  qui 
foutienncnt  les  baflîns  de  la  balance  ,  &  qui  eft  partagée 
en  deux  par  une  aiguille  qui  eft  attachée  au  milieu  per¬ 
pendiculairement. 

Les  Balanciers  reçoivent  les  fléaux  des  balances  des 
mains  des  Forgerons  tout  forgés. 

La  première  opération  du  Balancier  ,  eft  de  dégroflir 
à  la  lime  le  fléau  de  la  balance  qu’il  veut  conftruire. 
Quand  il  eft  fuflifamment  dégrofli ,  il  s’affure  du  milieu 
du  fléau  par  le  moyen  d’un  compas ,  il  en  abbat  enfuite 
les  carres  près  des  deux  bouts  ;  c’eft-à  dire ,  qu’il  leur 
donne  une  forme  qui  n’eft  ni  ronde  ,  ni  quarrée  ,  il  évide 
enfuite  les  bouts  du  fléau  pour  y  pafler les  ej[es  qui  font 
des  morceaux  de  fil  de  fer  ou  de  léton  ,  tournés  en  S  , 
auxquels  doivent  être  attachés  les  cordons  des  baflîns. 
L’ouvrier  fonde,  au  milieu  des  ouvertures  pratiquées  aux 
deux  extrémités  du  fléau  ,  des  pitons  qui  doivent  être 
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3’acier  pour  quils  puiffent  réfifter  plus  long-tems  ,  que 
s’ils  étoient  de  Ample  fer.  Ces  pitons  font  deftinés  à 
foutenir  les  elfes. 

Après  ces  opérations  ,  il  fend  avec  une  lime  plartc  le 
milieu  du  fléau  pour  y  Couder  l'aiguille  ou  languette  qui 
marque  l’inclination  la  moins  fenfible  de  la  balance  ,  2c 
qui  lertà  faire  connoître  la  différente  pefanteur  des  cho¬ 
ies  qui  font  fur  les  baffins  de  la  balance.  L’aiguille  étant 
placée ,  1  ouvrier  Coude  la  chaffe  a  qui  eft  cette  partie  en 
forme  de  porte  ,  au  milieu  de  laquelle  eft  placée  l’ai¬ 
guille. 

Lorfque  l’aiguille  qui  eft  dans  le  milieu  du  fléau  fe 
trouve  toute  droite  ,  Sc  de  niveau  avec  les  deux  côtés  de 
la  chaffe  ,  c’eft  une  marque  que  la  balance  eft  jufle  8c 
d’équilibre.  La  chaffe  étant  Coudée,  le  Balancier  y  ajufte 
à  Con  extrémité  fupérieure  un  touret  en  forme  d'anneau 
qui  Cert  à  fufpendre  la  balance  en  l’air  ,  après  quoi  il 
paffe  au  travers  de  la  chaffe  8c  de  l’aiguille  un  clou  pour 
les  contenir  enlemblc.  Il  place  enfuite  les  effes  dans  les 
pitons  ,  &  paffe  trois  cordes  dans  les  trous  pratiqués  aux 
baffins  à  égale  diftance  ;  ces  cordes  viennent  Ce  réunir 
cnfemble  ,  &  font  fortement  attachées  aux  effes. 

Le  Balancier  ne  fabrique  point  les  baffins  ,  ce  Conc 
les  Chauderonniers  -  Planeurs  qui  font  cet  ouvrage. 
Quand  il  fe  trouve  un  baflin  plus  lourd  que  l’autre  ,  l’ou¬ 
vrier  met  aux  cordes  du  côté  oppofé  ,  près  les  effes  ,  un 
morceau  de  plomb  ;  mais  fi  ce  font  des  balances  fines 
appellées  autrement  trebuchets  dont  on  Ce  Cert  pour 
peler  de  l’or,  des  diamans  ou  autres  choies  précieufes, 
il  lime  fur  les  bords  le  baflin  qui  eft  le  plus  épais  ,  fans 
ajouter  du  plomb  aux  cordes  ou  lacets 

La  longueur  des  cordes  doit  être  de  deux  fois  le  dia¬ 
mètre  du  baflin. 

Tous  les  Marchands,  Manufacturiers  ,  Ouvriers  ,  8c 
Artifans  qui  vendent  leurs  marchandifes  au  poids  ,  Ce 
fervent  de  l’une  ou  de  l’autre  balance  ,  c’eft-à-  dire  ,  de  la 
balance  commune  ou  de  la  Romaine  appellée  auffi 
pcfon. 

Les  balances  dont  on  fe  Cert  pour  le  commerce  de  la 
chandelle,  font  de  deux  lortes,  des  grandes  pour  les 
gtoffes  peféeSj  8c  des  petites  pourle  décati.  Les  dernières 
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ont  leurs  baffins  en  forme  de  petits  chauderons  de  quatre 
ou  cinq  pouces  de  profondeur  ,  &  font  ainfi  faites  pour 
que  les  chandelles  qu’on  y  pefe  ,  puiffent  s'y  mettre ,  &c 
s’y  tenir  toutes  droites.  Les  grandes  balances  font  à  peu 
près  comme  celles  dont  fe  fervent  les  autres  Marchands 
qui  vendent  au  poids  ,  avec  cette  différence  que  les  baf¬ 
fins  en  font  plus  plars  ,  &  prefque  point  concaves  ,  afin 
qu’en  y  mettant  les  chandelles  couchées  en  pile  l’une  def- 
fus  l’autre  ,  elles  ne  portent  point  à  faux  &  ne  puif¬ 
fent  fe  caffer. 

Les  balances  communes  en  général ,  font  de  diffé¬ 
rentes  grandeurs  ,  félon  les  fardeaux  ou  marchandifes 
que  l’on  a  à  pefer. 

Le  Balancier  fait  aufli  une  forte  de  machine  qu’on 
appelle  pefon  à  reffort. 

Ce  font  les  petits  Marchands  qui  vont  aux  foires  ,  les 
Etapiers  ,  les  Fouriers  ,  &  les  Vivandiers  d’armée  ,  qui 
fe  fervent  le  plus  ordinairement  du  pefon  à  reffort. 

Il  y  en  a  de  différentes  grandeurs  ,  pour  pefer  depuis 
une  livre  jufqu’à  cinquante.  Les  premiers  qui  paru¬ 
rent  à  Paris  ?  furent  apportés  de  Befançon ,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  quelques-uns  de  croire  que  c’eft  à  cette  Ville 
que  l’on  a  obligation  de  l’invention  de  cette  machine  ; 
cependant  bien  des  gens  veulent  quelle  vienne  d’Alle¬ 
magne. 

Le  pefon  à  reffort  efl:  compoféde  plufieurs  pièces. 

i°.  D’un  anneau  quifert  à  le  fufpendre  en  Pair. 

z°.  D’une  menue  branche  prefque  quarrée  ,  ordinai¬ 
rement  de  cuivre  ,  &  quelquefois  de  fer  ou  de  buis  ,  fur 
l’une  des  faces  de  laquelle  font  marquées  les  différentes 
divifions  des  poids.  C’eft  au  haut  de  cette  branche  que 
Panneau  eft  attaché  par  une  effe. 

3°.  D’un  reffort  de  fil  d’acier  en  forme  de  tire-bourre 
arrêté  au  bas  de  la  branche  par  un  écrou  ;  la  branche 
paffant  de  haut  en  bas  au  travers  du  reffort. 

4°.  D’une  boîte  ou  canon  de  figure  cylindrique  ,  qui 
renferme  la  branche  &  le  reffort. 

5°.  Enfin  d’un  crochet  attaché  par  une  effe  au  bas  de  la 
boîte  ,  &  qui  fert  à  accrocher  la  marchandife  que  l’on 
veut  pefer. 

Pour  fe  fciyir  du  pefon  à  reffort ,  il  faut  le  tenir  pat 

l’anneau 
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panneau,  fûfpendu  en  l’air  perpendiculairement;  ce  qui 
fait  que  le  poids  de  la  marchandife  tirant  le  crochet  en 
en-bas,  refferre  le  refiort;  de  forte  que  la  branche  for- 
tant  par  le  haut  de  la  boîte  à  proportion  du  poids  ,  l’on 
découvre  les  divilîons  qui  y  font  marquées  par  des  raies 
&  des  chiffres  ,  ce  qui  dénote  la  pefanteur  de  la  mar¬ 
chandife. 

Ce  pefon ,  quoiqu’afTez  induftrieufement  fait,  &  affez 
commode  en  apparence,  n’eft  cependant  pas  fi  jufte  que 
îe  pefon  à  contre  poids  ou  romaine.  Le  défaut  de  juftelfe 
provient  de  ce  que  le  reffort  eft  fujet  à  fe  relâcher  &  à 
s’affoiblir  par  fon  trop  grand  ufage. 

Le  Balancier  vend  des  poids  de  toute  efpece.  Les  poids 
de  fer  font  ordinairement  quarrés  ,  &  ont  un  anneau  aufli 
de  fer  pour  les  prendre  plus  commodément ,  fur  tout  ceux 
dont  la  pefanteur  eft  confidérable.  La  plus  grande  quan¬ 
tité  de  ceux  dont  on  fe  fert  à  Paris  viennent  des  forges 
de  fer  qui  font  dans  les  Provinces,  quoique  néanmoins 
il  s’en  fonde  aufli  quelques-uns  dans  cette  Ville.  Il  y  en 
a  depuis  un  quarteron  jufqu’à  cent  livres.  C’eft  de  ces 
poids  qu’on  fe  fert  pour  pefer  les  marchandifes  les  plus 
pefantes,  &  du  plus  grand  volume. 

Les  poids  de  plomb  fervent  au  contraire  à  pefer  les 
marchandifes  les  plus  légères ,  ou  celles  qui  font  en  plus 

I  petite  quantité.  Tous  ce  s  poids  fe  font  ou  s’achèvent  par 
les  maîtres  Balanciers,  &  s’étalonnent  fur  ceux  de  la  Cour 
des  Monnoies.  On  appelle  poids  étalonné  celui  qui  a  été 
marqué  par  les  Officiers  de  la  Cour  des  Monnoies ,  après 
avoir  été  vérifié  &  pefé  fur  le  poids  matrice  qui  fe  garde 

[dans  le  Cabinet  de  cette  Cour  ;  l'étalonnage  s’en  fait 
avec  un  poinçon  d’acier. 

Outre  le  poinçon  d’étalonnage ,  chaque  Balancier  eft 
tenu  d’y  mettre  fa  propre  marque,  qui  eft  ordinaire¬ 
ment  la  première  lettre  de  fon  nom. 

L’Ordonnance  du  mois  de  Mars  1673  enjoint  à  tous 
IMégocians  &  Marchands  ,  tant  en  gros  qu’en  détail  , 
d’avoir  chacun  à  leur  égard  des  poids  étalonnés ,  leur 
fait  défenfes  de  s’en  fervir  d’autres ,  à  peine  de  faux  ôc 
de  150  livres  d’amende. 

Si ,  malgré  toutes  ces  fages  Ordonnances  ,  011  foup- 
çormoit  une  balance  d’être  trompeufe  ;  comme  elle  ne 
A,  8c  M*  Tome  /.  H 
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peut  l’être  que  par  l'inégalité  de  longueur  des  bras  ,  on 
par  l’inégalité  du  poids  des  baffins ,  on  peut  s’en  afîurer 
à  l’inftant  :  il  n’y  a  qu’à  changer  les  poids  qui  font  dans 
chaque  balïin ,  &  les  mettre  l’un  à  la  place  de  l’autre  : 
ces  poids  qui  étoient  auparavant  en  équilibre  ,  cefferont 
alors  d’y  être  ,  fi  la  balance  eft  trompeufe. 

La  Communauté  des  Maîtres  Balanciers  ,  établie  à 
Paris  en  Corps  de  Jurande ,  y  eft  très  ancienne.  Tous 
leurs  anciens  Statuts  ont  été  renouvellés  par  les  Arrêts 
du  Confeil  de  165)1,  1695,  &  autres. 

L’apprentiflage  eft  de  fix  ans ,  8c  le  compagnonage 
de  deux  ans  pour  celui  qui  afpire  à  la  maîtrife.  Il  faur 
avoir  fait  fon  apprentifTage  à  Paris  pour  être  reçu  com¬ 
pagnon  en  cette  Ville. 

Ce  font  les  Jurés  en  charge  qui  donnent  le  poinçon 
aux  nouveaux  Maîtres ,  à  leur  réception.  Deux  Jurés  font 
chargés  des  affaires ,  des  vifites,  8c  de  la  difcipline  de  ce 
corps.  Ils  reftent  chacun  deux  ans  en  Charge  :  un  ancien 
fe  trouve  toujours  avec  un  nouveau. 

Cette  Communauté  ne  confîftoit  à  Paris,  en  1691 , 
qu’en  fix  Maîtres  ;  mais  leur  ayant  été  permis  de  rece¬ 
voir  quelques  Maîtres  fans  qualité  ,  en  conféquence  de 
plufieurs  finances  payées  fous  le  régné  de  Louis  XIV  , 
elle  fe  trouva  compofée  de  dix  Maîtres  en  1717.  Il  y 
en  a  aujourd’hui  quinze. 

BARACANIER  :  voyei  Bouracanier. 

BARBIER.  Le  Barbier  eft  l’Artifan  qui  fait  la  barbe, 
L’ufage  de  porter  la  barbe  dans  fon  état  naturel,  de 
lui  donner  une  certaine  forme  ,  ou  de  la  rafer  tout-à- 
fait ,  a  beaucoup  varié  ;  ces  coutumes  ont  été  même 
chez  certaines  Nations,  des  fujets  de  guerre  ou  de  ré¬ 
voltes.  Les  Tartares  ont  fait  une  longue  8c  fanglantc 

f lierre  aux  Perfans,  8c  les  ont  déclarés  infidèles  ,  quoique 
e  leur  Communion  à  d’autres  égards  ,  précifément  à 
caufe  que  ceux-ci  11e  fe  faifoient  point  la  mouflache  à  la 
mode  ,  ou  fuivant  le  Rit  des  Tartares. 

L’incommodité  quon  trouva  à  la  barbe  donna  lieu  à 
plufieurs  Peuples  de  s’en  débarraffer.  Plutarque  die 
qu’Alexandre  donna  ordre  aux  Macédoniens  de  fe  faire 
rafer ,  de  peur  que  leurs  ennemis  ne  les  priffenc  par 
la  barbe. 
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Ce  ne  fut  qu’en  l’an  de  Rome  454,  que  les  Romains 
commencèrent  à  fe  faire  rafer ,  lorfque  P.  Ticinus  leur 
amena  de  Sicile  une  provifon  de  Barbiers. 

La  coutume  a  varié  auff  beaucoup  parmi  nous.  Les 
Goths  &  les  Francs  ne  portèrent  qu’une  mouftache  ,  juf- 
qu  a  Clodion ,  qui  ordonna  aux  François  de  laiffer  croître 
leur  barbe  &  leurs  cheveux ,  pouf  les  diltinguer  des 
Romains. 

Dans  le  dernier  fiecle  les  Ruffiens  étoient  tellement 
attachés  à  leur  barbe  ,  que  nonobftant  les  ordres  que 
le  Czar ,  Pierre  premier,  leur  avoit  donnés  de  fe  faire 
rafer ,  il  fut  contraint  de  tenir  fur  pied  un  bon  nombre 
d’Officiers  pour  couper  la  barbe  de  haute  lutte  à  ceux 
qu’on  ne  pou  voit  réduire  autrement  à  s’en  défaire. 

À  Paris  ce  font  les  Barbiers  Perruquiers  qui  ont  droit 
;  de  tenir  boutique  ouverte  pour  faire  la  barbe  ,  &  d’y 
;  mettre  des  badins  pour  enfeigne.  Voye 1  au  mot  Perru¬ 
quier. 

BASSE-LISSIER.  Le  Bade  Lilîîer  eft  l’ouvrier  qui 
travaille  à  la  Baffe-Liffe  :  il  eft  de  la  Communauté  des 
Tiffutiers-Rubaniers. 

La  Baffe  Liffe  eft  ainfi  nommée  ,  par  oppofition  à 
une  autre  efpece  de  Tapifferie  qu’on  nomme  Haute - 
Liffe  ,  non  pas  à  caufe  de  la  différence  de  l’ouvrage  y 
qui  à  proprement  parler  eft  le  même  ;  mais  de  la  diffé¬ 
rence  de  la  lituation  des  métiers  fur  lefquels  on  les 
travaille  ;  celui  de  la  baffe- liffe  étant  pofé  à  plat , 
parallèle  à  l’horifon  ;  &  au  contraire  celui  de  la  haute- 
liffe  étant  dreffé  perpendiculairement ,  &  tout  debout. 

Le  métier  fur  lequel  fe  travaille  la  baffe*  liffe  ,  eft: 
laffez  femblable  à  celui  des  Tifferans.  Les  principales 
pièces  font  les  roines  ,  les  enfubles  ou  rouleaux  >  la  cam- 
perche  ,  le  cloud  ,  le  wich  ,  les  treteaur  ou  foutiens  ,  &  les 
areboutans.  Il  y  en  a  encore  quelques  autres  ;  mais  qui  ne 
compofent  pas  le  métier  ,  &  qui  ne  fervent  qu’à  y  fabri¬ 
quer  l’ouvrage  ,  comme  font  les  fautriaux  ,  les  mar¬ 
ches  ,  les  lames  ,  les  liffes  ,  &c.  on  va  les  expliquer 
toutes. 

Les  Roines  font  deux  fortes  pièces  de  bois  qui  for¬ 
ment  les  deux  côtés  du  chaffs  ou  métier  ,  &:  qui  portent 
les  enfubles.  Pour  augmenter  la  force  de  ces  roines  ,  cl- 
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les  font  non- feulement  foutenues  par  delfous  avec  d’au¬ 
tres  fortes  pièces  de  bois ,  en  forme  de  tréteaux  ,  mais 
afin  de  les  afiermir  elles  font  encore  arc  -  boutées  au 
plancher,  chacune  avec  une  efpece  defoliveau,  qui  les 
empêche  d’avoir  aucun  mouvement  ,  quoiqu’il  y  ait 
quelquefois  jufqu’à  quatre  ou  cinq  ouvriers  appuyés  fut 
l’enfuble  de  devant ,  &  qui  y  travaillent  à  la  fois.  Ce 
font  ces  deux  foliveaux  qu’on  appelle  les  arcs  boutans. 

Aux  deux  extrémités  des  roines  ,  font  les  deux  rou¬ 
leaux  ou  enfubles  ,  chacune  avec  fes  deux  tourillons  , 
&  fon  wich.  Pour  tourner  les  rouleaux  ,  on  fe  fert  du 
cloud. ,  c’eft  à  dire  ,  d’une  grofle  cheville  de  fer  ,  longue 
environ  de  trois  pieds. 

Le  W'ich  des  rouleaux  eft  un  long  morceau  ,  ou  plu¬ 
tôt  une  perche  de  bois  arrondie  au  tour  ,  de  plus  de  deux 
pouces  de  diamettre  ,  8c  à  peu  près  de  toute  la  longueur 
de  chaque  enfiible.  C’eft  à  ces  deux  wiens  que  font  ar¬ 
rêtées  les  deux  extrémités  de  la  chaîne  ,  que  l’on  roule  fur 
celui  des  rouleaux  qui  eft  oppofé  au  balte -liftier  ;  l’autre 
fur  lequel  il  s’appuie  en  travaillant ,  fert  à  rouler  l’ou¬ 
vrage  à  mefure  qu’il  s’avance- 

La  Camperche  eft  une  barre  de  bois  qui  palte  tranf- 
verfalement  d’une  roine  à  l’autre  ,  prefque  au  milieu  du 
métier  ,8c  qui  foutient  les  fautriaux  ,  qui  font  de  pe¬ 
tits  morceaux  de  bois  à  peu  près  de  la  forme  de  ce  qu’on 
appelle  le  fléau  dans  une  balance.  C’eft  à  ces  fautriaux 
que  font  attachées  les  cordes ,  qui  portent  les  lames  avec 
lefquelles  l’ouvrier  ,  par  le  moyen  des  deux  marches  qui 
font  fous  le  métier  ,  8c  fur  lefquelles  il  a  les  pieds  3 
donne  du  mouvement  aux  liftes  ,  8c  fait  alternativement 
haulïer  8c  bailler  les  fils  de  la  chaîne. 

Le  delfein  ou  tableau ,  que  les  Bafle-Lilfiers  veulent  imi¬ 
ter  ,  eft  placé  au  delfous  de  la  chaîne  ,  ou  il  eft  foutenu 
de  diftance  en  diftance,  par  trois  cordes  tranfverfales , 
ou  même  plus  s’il  en  eft  befoin  :  les  extrémités  de 
chacune  de  ces  cordes  abouriflent  &  font  attachées  des 
deux  côtés  aux  roines  ,  par  une  mentoniere  qui  en 
fait  partie  Ce  font  ces  cordes  qui  font  approcher  le 
deflein  contre  la  chaîne.  Le  métier  étant  monté  on 
fe  fert  pour  y  travailler,  de  deux  inftrumens  dont  fur 
fe  nomme  le  peigne ,  6c  l’autre  fe  nomme  la  flûte , 
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ta  flûte  tient  lieu  ,  dans  cette  fabrique  *  de  la  navette 
!  des  Tiflerands.  A  legard  du  peigne  ,  qui  a  ordinaire¬ 
ment  des  dents  des  deux  côtés  ,  il  eft  ou  de  buis  ou 
I  d’ivoire  ,  &  il  fert  à  ferrer  les  fils  de  la  trame  les  uns 
I  contre  les  autres,  à  raefure  que  l’ouvrier  lésa  paflés 
&  placés  avec  la  flûte  entre  ceux  de  la  chaîne. 

Lorfque  le  Bafle-Liflier  veut  travailler  (  ce ,  qui  doit 
s’entendre  aufifi  de  plufieurs  ouvriers ,  fi  la  largeur  de 

Ila  piece  permet  qu’il  y  en  ait  plufieurs  qui  travaillent  à 
la  fois  )  il  fe  met  au  devant  du  métier ,  aflis  fur  un 
banc  de  bois,  le  ventre  appuyé  fur  l’enfuble ,  un  couflin 
ou  oreiller  entre  deux  j  &  en  cette  pofture  ,  féparant 
avec  les  doigts  les  fils  de  la  chaîne  ,  afin  de  voir  le 
delfein ,  &  prenant  la  flûte  chargée  de  la  couleur  con¬ 
venable  ,  il  la  pafle  entre  ces  fils  ,  après  les  avoir 
hauflés  ou  bailles ,  par  le  moyen  des  lames  ou  des  lilfes 
que  font  mouvoir  les  marches  fur  Icfquelles  il  a  les 
pieds  j  enfuite ,  pour  ferrer  la  laine  ou  la  foie  qu’il  a 
placée  ,  il  la  frappe  avec  le  peigne  à  chaque  paflée 
qu’il  fait.  On  appelle  paflée  l’aller  &  le  venir  de  la  flûte 
entre  les  fils  de  la  chaîne. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  chaque  ouvrier  ne  fait  agir 
qu’une  laine  féparéeen  deux  demi-laines,  l’une  devant, 
l’autre  derrière.  Chaque  demi-laine,  qui  a  ordinaire¬ 
ment  fept  feiziemes  d’aune ,  mefure  de  Paris  ,  eft  compo- 
fée  de  plus  ou  moins  de  lifles ,  fuivant  la  finefle  de  l’ou¬ 
vrage  ,  comme  on  l’a  déjà  dit. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier  dans  le  travail  de  la 
bafle-lifle  ,  &  qui  lui  eft  commun  avec  la  haute-lifle , 
c’eft  qu’il  fe  fait  du  côté  de  l’envers  ;  enforte  que  l’ou¬ 
vrier  ne  peut  voir  fa  tapiflerie  du  côté  de  l’endroit  , 
qu’ après  que  la  piece  eft  finie  &  levée  de  deffus  le  mé¬ 
tier.  Voye 1  Haute-LissieR.- 

La  bafle-lifle  eft  la  maniéré  la  plus  ancienne  de  tra¬ 
vailler  ,  &  celle  qui  eft  encore  le  plus  en  ufage  ;  car 
on  ne  fait  guere  de  la  haute-lifle  qu’aux  Gobelins.  Ce¬ 
pendant  la  bafle-lifle  a  plufieurs  inconvéniens  confidéra- 
bles  :  les  objets  fe  trouvent  fur  les  tapifleries  ,  par  la 
maniéré  dont  on  les  travaille,  à  contre- fens  de  ce  qu’ils 
font  fur  les  tableaux  :  ces  tableaux  font  perdus  ,  par  la 
neceflué  où  on  eft  de  les  couper  par  bandes  pour  les 
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appliquer  fous  le  métier  ;  enfin  ,  &  ce  qui  eft  le  plus 
grand  inconvénient ,  on  ne  peut  corriger  les  défauts  dé 
l’ouvrage  ,  parcequ’on  n’en  peut  juger  que  lorfque  toute 
la  piece  efb  finie. 

Ces  différent  inconvéniens  de  la  balte  lifle  firent  cher¬ 
cher  dans  le  fiecle  pafTé ,  pendant  lequel  les  arts  firent 
tant  de  progrès,  une  autre  maniéré  de  faire  des  rapide- 
lies ,  qui  en  fut  exempte.  On  imagina  en  conféquence 
la  haute ■  lijff'e ,  c’eft-à  dire  qu’on  renouvella,  après  plus 
de  deux  mille  ans  ,  l'ancienne  maniéré  de  faire  des 
tifius.  Par  cette  nouvelle  fituation  des  métiers,  on  obtino 
tous  les  avantages  qu’on  defiroit.  Les  tableaux  n’étoient 
plus  fous  la  chaîne  ,  mais  derrière  l’ouvrier  5  on  les 
conferva  dans  toute  leur  beauté  :  les  objets  fe  trou¬ 
vèrent  du  même  fens  fur  les  tapifleries  que  fur  les  ta¬ 
bleaux  ,  &  l’ouvrier  pouvant  confulter  à  chaque  inftant 
fon  tableau  ,  eut  ta  facilité  de  changer  &  de  corriger  dans 
fon  travail  toutes  les  fautes  de  coloris  ou  de  deltein.  La 
haute-liffe  remédioit  donc  très  heureufement  à  tous  les 
inconvénieiis.  Mais  011  ne  tarda  pas  à  reconnoître  que 
la  beauté  dans  l’exécution  ,  &  la  promptitude  dans  le 
travail ,  font  des  avantages  qui  s’excluent  prefque  tou¬ 
jours  mutuellement.  Les  tapifleries  de  haute  lijje  étoient 
beaucoup  plus  longues  à  faire  que  les  autres  ;  le  travail 
étoit  beaucoup  plus  fatiguant ,  par  la  néceflité  ou  étoient 
les  ouvriers  de  tirer  les  lifles  fituées  au-deflus  de  leurs 
têtes  5  enfin  elles  devinrent  fi  cheres,  qu’il  n’y  eut  que 
îes  Souverains,  les  Princes,  ou  les  Particuliers  les  plus 
ïiches  qui  puflent  en  acheter. 

On  a  donc  cherché  tout  nouvellement  les  moyens  de 
perfectionner  la  balte  lifle  pour  remédier  à  l’exceflîve 
cherté  des  tapifleries  de  hautC'liJfe ,  &  pouvoir  faire 
des  ouvrages  de  bafle-litfe  qui  enflent  toute  la  perfec¬ 
tion  qu'on  peut  leur  donner.  M.  Vaucanfon  ,  fi  connu 
par  fon  grand  génie  pour  la  méchanique  ,  a  reconnu 
que  l’immobilité  des  métiers  eft  un  des  plus  grands 
bbftaclesà  la  perfe&ion  de  l’ouvrage.  En  conféquence  il  a 
Smaginé  de  faire  un  métier  mobile  fur  deux  pivots  fixés 
fefpeélivement  au  milieu  des  deux  petits  côtés  d’un 
parallélogramme  dont  il  eft  compofé  :  ce  métier  fatisfit 
a  wtout  ce  qu’on  en  attendoit  5  l’ouvrier  pouvant ,  d’un 
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coup  de  main  >  l’incliner  Sc  le  mettre  dans  la  pofition 
dont  il  a  befoin  pour  voir  Ton  travail ,  l’examiner  ,  le 
nuancer ,  le  corriger. 

Pour  donner  à  la  bajje>lijfe  toute  la  perfe&ion  poflî- 
ble ,  il  falloit  encore  remédier  au  renverfement  des  ob¬ 
jets,  &  pouvoir  travailler  en  ayant  le  tableau  à  côté  de 
foi;ceft  ce  que  M.  Neilfon,  Entrepreneur,  vient  de 
faire  d’une  maniéré  fort  fimple  :  il  fubftitue  fous  la 
chaîne  un  trait  des  objets  fur  des  papiers  tranfparens  ; 
de  forte  que  ces  papiers  étant  retournés  ,  ces  objets 
viennent  fur  la  tapiflerie  ,  du  même  fens  que  fur  le 
tableau.  M.  Vaucanfon  eft  aufli  parvenu  à  tendre  la  chaî¬ 
ne  de  ces  métiers  d’une  maniéré  toujours  égale ,  ce  qui 
n’avoit  pas  lieu  auparavant  ;  on  ne  la  tendoit  qu’avec 
des  rouleaux  qu’on  tournoit  avec  des  leviers  ,  enforte 
que  la  piece  de  rapifferie  fe  trouvoit  toujours  plus  haute 
à  un  bout  qu’à  l’autre.  Ici ,  dit  l’Auteur  de  l’Hiftoire  de 
l’Académie  ,  le  Méchanicien  vint  au  fecours  de  l’Artifte 
pour  lui  faciliter  les  moyens  de  travailler  plus  facile¬ 
ment  &  plus  commodément.  On  n’accélérera  jamais  le 
progrès  des  différens  arts ,  que  par  un  commerce  plus 
intime  des  uns  avec  les  autres. 

BATTEUR  EN  GRANGE.  C’eft  à  la  campagne 
l’ouvrier  ou  l’homme  de  journée  qui  frappe  le  bled  avec 
un  fléau  pour  faire  fortir  le  grain  de  l’épi. 

L’art ,  fi  fimple  en  apparence ,  de  féparer  le  grain 
d’avec  l’épi  a  été  ,  pour  les  hommes,  le  lujet  de  bien  des 
réflexions  &  d’un  grand  nombre  d’expériences.  La  pra¬ 
tique  la  plus  ufitée  dans  l’antiquité  ,  étoit  de  préparer  en 
plein  air  une  place ,  en  battant  bien  la  terre  ,  d’y  ré¬ 
pandre  enfuite  les  gerbes ,  &  de  les  faire  fouler  par 
des  bœufs  ou  par  d’autres  animaux  ,  qu’on  faifoit  paffer 
&  repaffer  deffus  plufieurs  fois.  On  fe  fervoit  auffi  de 
groffes  planches  hériffées  de  chevilles  ou  de  cailloux 
pointus ,  qu’on  trainoit  fur  les  gerbes  ;  c’efi:  encore  la 
pratique  des  Turcs  :  enfin  on  imagina  de  froiffer  les  épis 
par  le  moyen  de  voitures  pefantes,  telles  que  les  cha¬ 
riots  ,  les  traineaux  :  en  Italie  &  en  Gafcogne  on  fuit 
cette  méthode.  A  la  Chine  ,  la  maniéré  de  battre  le  bled 
cil  de  faire  paffer  fur  les  épis  un  rouleau  de  marbre 
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brut.  Toutes  ces  pratiques  fubfiftent  encore  aujourd'hui 
dans  la  plupart  des  pays  chauds. 

Parmi  nous,  la  maniéré  la  plus  ordinaire  eft  de  battre 
le  bled  au  fléau.  Le  Batteur  en  grange  bat  le  bled  en  hiver 
fur  l’aire  de  la  grange  j  il  range  les  gerbes  par  terre , 
en  mettant  les  épis  les  uns  contre  les  autres  ,  &  frappe 
le  bled  à  grands  coups  de  fléau,  infiniment  très  Ample, 
qui  n’eft  qu’un  long  morceau  de  bois ,  au  bout  duquel 
eft  attaché ,  avec  une  forte  courroie ,  un  morceau  de 
bois  plus  court ,  mais  qui  conferve  toute  fa  mobilité  : 
c’eft  à  l’aide  de  ce  petit  morceau  de  bois  qui  reçoit  le 
mouvement  qu’on  lui  imprime  en  hauflant  &  baillant 
le  fléau ,  que  l’on  fépare  le  bled  de  fon  épi ,  en  retour¬ 
nant  plufleurs  fois  les  différentes  poignées  de  chaque 
gerbe  :  par  cette  méthode  on  détache  très  bien  les  grains 
fans  les  écrafer. 

Lorfque  les  grains  font  féparés  de  leurs  épis  ,  le 
Batteur  les  met  dans  une  efpece  de  grande  corbeille 
d’ofier  ,  de  forme  fémi-circulaire ,  qui  n’a  point  de  re¬ 
bord  d’un  côté ,  &  à  laquelle ,  de  l’autre  côté ,  font 
attachées  deux  mains  aufïi  d’ofler  :  cette  corbeille  fe 
nomme  le  van  :  il  met  dedans  une  certaine  quantité  de 
bled ,  &  fe  tenant  debout ,  il  imprime  à  ce  van ,  qu'il 
pofe  fur  fes  genoux ,  &  qu’il  agite  par  le  mouvement 
de  fes  bras  êc  de  fon  corps ,  une  forte  de  mouvement 
circulaire  qui  fait  rapprocher  d’un  des  bords,  à  raifon 
de  la  force  centrifuge  ,  les  enveloppes  du  grain  ,  & 
toutes  les  matières  étrangères  les  plus  légères ,  qu’il 
fépare  &  rejette  avec  la  main.  Ce  van  demande  une 
certaine  adrefle  pour  être  bien  manié. 

L’ancienne  maniéré  de  vanner  le  bled  pour  le  nettoyer, 
&  qui  fubfifte  encore  aujourd’hui  en  Italie  &  dans  plu¬ 
fleurs  pays  chauds ,  confîftoit  à  avoir  une  pelle  de  bois, 
à  jetter  en  l’air  le  grain  mêlé  avec  la  paille  ,  &  à  fe 
placer  de  maniéré  que  le  vent  emportât  la  paille. 

Lorfque  le  bled  eft  bien  nettoyé,  avant  de  le  porter 
au  grenier  ,  il  le  mefure  dans  une  efpece  de  feau  ,  que 
l’on  nomme  minot ,  de  hauteur  &  de  largeur  toujours 
confiante  dans  chaque  pays ,  &  dont  un  certain  nombre 
donnent  la  mefure  qu’on  nomme  le  feptier . 
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BATTEÜR  D’OR.  Battre  For,  c’eft  le  réduire  en  feuil¬ 
les  extrêmement  minces,  plus  ou  moins  cependant, 
jfelon  le  prix  qu’on  fe  propofe  de  les  vendre. 

Les  Batteurs  d’or  le  prennent  en  chaux ,  chez  l’Affi- 
nottr  de  la  Monnoie ,  à  cent  trois  livres  l’once  ,  ou 
à  rôngt-quatre  karats  moins  un  quart ,  c’eft-à-dire  avec 
ce  peu  d’alliage  ,  dont  le  mélange  ôte  toujours  à  l’or 
de  fa  dudilité.  Les  opérations  principales  font  la  fonte  , 
la  forge  ,  le  tirage  au  moulin,  &  la  batte.  On  peut  ap¬ 
pliquer  ce  qu’on  dira  de  l’or  aux  autres  métaux  dudiles. 

On  fond  l’or  dans  le  creufet  avec  le  borax  ;  &  quand 
il  a  refté  fuffifamment  en  fulion  ,  on  le  jette  dans  la 
lingotiere  ,  qu’on  a  fait  chauffer  auparavant  pour  en 
ôter  l’humidité  .  &  qu’on  a  eu  foin  de  frotter  de  fuif.  Ces 
précautions  font  absolument  néceffaires  ,  pour  le  fuccès 
de  l’opération.  Après  la  fonte  on  le  fait  recuire  au  feu 
pour  l’adoucir. 

Quand  le  lingot  eft  refroidi ,  on  le  tire  de  la  lingo¬ 
tiere  pour  le  forger.  On  le  forge  fur  une  enclume » 
avec  un  marteau  qu’on  appelle  marteau  à  forger  ,  & 
qui  pefe  environ  trois  livres. 

Si  l’on  deftine  la  matière  forgée ,  &  étirée  au  mar¬ 
teau  ,  à  paffer  au  moulin  ,  il  fuffit  de  la  réduire  fur  l’en¬ 
clume  ,  à  l’épaiffeur  d’environ  deux  lignes  au  plus.  Le 
but  de  l’Artifte ,  dans  le  tirage  >  fe  borne  à  deux  choies  ; 
la  première ,  d’adoucir  les  coups  de  marteau  qui  avoient 
rendu  la  furface  du  métal  rabotteufe  ;  la  fécondé ,  d’é¬ 
tendre  en  peu  de  tems  le  métal  très  également. 

Si  l’on  ne  fe  fert  point  du  moulin  ,  on  forge  juf- 
qu’à  ce  que  la  matière  ait  à-peu-près  l’épaifTeur  d’une 
forte  demi-ligne;  puis  on  'la  coupe  tout  de  fuite  en 
parties  qui  ont  un  pouce  Sc  demi  de  long ,  fur  un 
pouce  de  large  :  ce  qu’on  ne  fait  qu’après  le  tirage  au 
moulin  ,  fi  l’on  s’en  fert.  Ces  portions  s’appellent  quar¬ 
tiers .  On  coupe  ordinairement  cinquante-fix  quartiers. 
L’ouvrier  prend  entre  fes  doigts  un  nombre  de  ces 
quartiers  ;  il  les  applique  exadement  les  uns  fur  les 
autres  il  leur  donne  la  forme  quarrée  fur  l’enclume. 
Il  étend  la  matière  vers  les  bords  avec  la  panne  du 
marteau  ;  il  s’avance  enfuite  vers  le  milieu  ,  &  en  fait 
autant  à  l’autre  côté  ;  après  quoi  il  forge  le  milieu  3  &: 
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réduit ,  par  cette  maniéré  de  forger ,  tous  les  quartiers 
du  même  paquet ,  6c  tous  à  la  fois ,  à  l’épailfeur  d’une 
feuille  de  papier  gris  ,  &  à  la  dimenlion  d’un  quarré , 
dont  le  côté  auroit  deux  pouces. 

L’or  étant  dans  cet  état ,  on  prend  des  feuillets  de 
vélin;  on  en  place  deux  entre  chaque  quartier  »  on  en 
met  encore  en-deflfus  6c  en  defTous  ;  6c  fur  les  feuillets 
vuides  on  pâlie  encore  deux  feuillets  de  parchemin  : 
cet  aflemblage  s’appelle ,  le  premier  caucher  ;  6c  les 
feuillets  vuides  avec  les  feuillets  de  parchemin  ,  ou 
fans  eux,  s’appellent  emplures.  Les  emplures  fervent  à 
amortir  l’atftion  des  coups  de  marteau  fur  les  premiers 
quartiers  ,  8c  à  garantir  les  outils.  On  couvre  le  cau¬ 
cher  de  deux  fourreaux.  Le  fourreau  eft  une  enveloppe 
de  plufieurs  feuillets  de  parchemin  appliqués  les  uns  fur 
les  autres  ,  6c  collés  par  les  deux  bouts.  Quand  on  a 
mis  le  caucher  dans  un  de  ces  fourreaux ,  on  fait  entrer 
en  même  tems ,  6c  le  caucher ,  8c  ce  premier  fourreau 
dans  le  fécond ,  mais  en  fens  contraire. 

Le  caucher  ainfi  arrangé ,  on  le  bat  fur  un  marbre 
noir ,  qui  a  un  pied  en  quarré  ,  8c  un  pied  8c  demi  de 
haut.  Ce  marbre  a  à  fa  partie  fupérieure  une  efpece 
de  boe’te  ouverte  du  côté  de  l’ouvrier  :  cette  boëte  s’ap¬ 
pelle  la  caijje  ;  elle  eft  de  fapin  ;  elle  eft  revêtue  en 
dedans  de  parchemin  collé  ,  8c  embraflee  du  côté  de 
l’ouvrier ,  parla  peau  dont  il  fe  fait  une  efpece  tablier  :  ce 
tablier  fert  à  recevoir  les  lavures.  On  entend  par  les 
lavures  les  parties  de  matière  qui  fe  détachent  d’elles- 
mêmes  ,  ou  qu’on  détache  des  cauchers.  Il  faut  que  la 
furface  du  marbre  6c  du  marteau  foit  fort  unie. 

On  doit  battre  le  premier  caucher  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  amené  les  quartiers  à  l’étendue  ou  environ  des  feuil¬ 
lets  de  vélin  qui  les  féparent.  Au  fortir  du  premier 
caucher  on  partage  les  quartiers  en  quatre  parties  égales 
avec  le  cifeau.  On  a  donc  deux  cents  vingt-quatre  nou¬ 
veaux  quartiers  dont  on  forme  un  fécond  caucher. 

Le  fécond  caucher  eft  double  du  premier  :  il  eft  fé- 
paré  par  le  milieu  en  deux  parts  divifées  par  qua¬ 
tre  feuillets  de  parchemin  ;  d’ailleurs  il  a  audî  fes  deux 
fourreaux  comme  le  premier ,  6c  les  feuillets  de  vélin 
font  de  la  même  grandeur  6c  de  la  même  former  Quand 
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te  fécond  caucher  eft  enfourré  comme  le  premier ,  on 
le  bat  de  la  même  maniéré ,  avec  le  même  marteau  , 
jufqu’à  ce  que  l’opération  foit  finie.  On  défemplit  en- 
fuite  le  fécond  caucher  :  pour  cet  effet  on  écarte  les 
deux  parchemins  8c  les  emplures  5  on  prend  la  première 
feuille  d’or  que  l’on  rencontre  ,  &  on  l’étend  fur  un 
couffin  ;  on  enleve  le  fécond  feuillet  de  vélin  ,  &  l’on 
prend  la  fécondé  feuille  dor  ,  que  l’on  pofe  fur  la  pre¬ 
mière  ,  de  maniéré  cependant  que  la  fécondé  foit  plus 
reculée  vers  la  gauche  que  la  première  ;  en  un  mot  on 
range  les  feuilles  en  échelle  5  puis  avec  un  couteau  d’a¬ 
cier  ,  émoufle  par  le  bout  5  &  à  l’aide  d’une  pince  de 
bois  léger ,  on  les  prend  toutes  quatre  à  quatre  ,  8c  on 
les  coupe  en  quatre  parties  égales ,  ce  qui  donne  huit 
cent  quatre-vingt-feize  feuilles. 

Cette  divifion  étant  faite  ,  on  arrange  ces  huit  cents 
quatre-vingt  feize  feuilles  avec  des  emplures  de  bau¬ 
druche  ,  efpece  de  peau  bien  déliée  ,  &  bien  plus  fine 
que  le  vélin.  Cet  affemblage  s’appelle  chaudret.  Le 
feuillet  du  chaudret  a  environ  cinq  pouces  en  quarré  ; 
il  eft  auffi  de  baudruche.  Le  chaudret  s’enfourre  comme 
les  cauchers.  On  bat  environ  deux  heures  le  chaudret  ; 
8c  lorfqu’on  s’apperçoit  que  les  feuilles  défafleurent  ,  la 
troifieme  opération  eft  finie.  On  a  à  côté  de  foi  un 
couffin  couvert  de  peau  de  veau  ;  on  leve  les  feuillets 
de  baudruche  de  la  main  gauche  ,  &  de  la  droite  on 
enleve  ,  avec  une  pince  de  bois  ,  les  feuilles  d’or  $  on 
les  rogne  avec  un  couteau  d’acier ,  8c  on  les  range  par 
échelle  fur  le  couffin  j  on  les  divife  en  quatre  parties 
égales  ,  ce  qui  donne  quatre  fois  huit  cents  quatre-vingt- 
feize  feuilles  d’or:  on  divife  ce  nombre  en  quatre  por¬ 
tions  d’environ  huit  cents  feuilles  chacune  ,  &  l’on  ar¬ 
range  ces  huit  cents  feuilles  d’or  de  la  maniéré  fuivante. 

On  prend  deux  feuillets  de  parchemin  ,  vingt-cinq 
emplures  de  baudruche  ,  une  feuille  d’or  ,  8c  on  les  ar¬ 
range  ainfi  de  fuite  jufqu’à  huit  cents  inclufivement.  Cet^ 
affemblage  forme  ce  qu’on  appelle  un  moule  Le  chau¬ 
dret  divifé  en  quatre  ,  donne  dequoi  former  quatre 
moules  ,  qui  fé  travaillent  l’un  après  l’autre. 

La  feuille  du  moule  a  la  forme  d'un  quarré  ,  dont 
le  côté  a  fix  pouces  ;  on  le  bat  plus  ou  moins ,  fuivanc 
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les  circonftances.  On  fe  fert  pour  cela  d’abord  d’un 
marteau  rond  qui  pefe  fept  à  huit  livres  ,  enfuite  d’un 
fécond  marteau  pefant  quatre  ou  cinq  livres  ;  8c  pour 
finir  l’opération  ,  on  fe  fert  d’un  marteau  qui  pefe 
douze  à  quinze  livres  ,  8c  qu'on  appelle  marteau  à 
achever.  Quand  la  batte  eft  finie,  les  feuilles  défafleurent 
toutes ,  8c  pour  lors  il  n’eft  plus  queftion  que  de  tirer 
l’or  battu  d'entre  les  feuillets  du  moule  ,  &  de  les  pla¬ 
cer  dans  les  quarterons.  Les  quarterons  font  des  livrets 
de  vingt-cinq  feuillets  d’or  ou  d’argent  battu.  Il  y  a  des 
quarterons  de  petite  8c  de  grande  mefure  :  les  premiers 
n’ont  que  trois  pouces  en  quarré  y  8c  les  féconds  en  ont 
quatre. 

Les  Batteurs  d’or  à  Paris  font  au  nombre  de  foixante- 
huit ,  8c  y  forment  un  Corps  de  Maîtres  Marchands  , 
ayant  des  Statuts  ,  Privilèges  8c  Réglemens  fuivant  lef- 
quels  ils  fe  conduifent  dans  leur  Communauté:  ils  ne 
font  pas  plus  de  trente  environ  ,  dont  les  uns  ne  battent 
que  de  l’or  uniquement ,  8c  les  autres  l’argent ,  ayant 
néanmoins  le  choix  de  l’un  ou  de  l’autre  commerce  , 
8c  pouvant  même  les  faire  tous  les  deux  à  la  fois. 

BERGER.  Ceft  celui  qui  foigne  les  moutons  8c  les 
brebis  ,  qui  les  tond ,  qui  les  garde.  Seul  il  ne  pourroit 
y  fuffire  ;  mais  il  eft  aidé  dans  ce  travail  par  des  chiens 
que  la  nature  femble  avoir  deftinés  à  cet  ufage  ,  8c  qu’on 
nomme  par  cette  raifon  Chiens  de  Berger.  Ces  domefti- 
ques  obéiftants  veillent  à  la  garde  8c  à  la  conduite  du 
troupeau  le  jour  8c  la  nuit  ;  le  jour  ils  conduifent  toute 
la  troupe  ,  8c  ils  ont  grand  foin  de  défendre  les  bleds 
contre  l’avidité  des  moutons  5  fi  ceux-ci  font  entre  deux 
pièces  de  bled  ,  deux  chiens  fe  promènent  continuelle¬ 
ment  en  long  en  large,  l’un  d’un  côté  8c  l’autre  de  l’aa- 
tre  ;  ils  fondent  far  ceux  qui  ofen:  y  venir  ,  8c  les  empê¬ 
chent  d’en  approcher.  Les  chiens  fervent  d’autant  mieux 
le  Berger ,  qu’il  les  a  mieux  inftruits  \  il  les  releve  de 
tems  en  tems  ,  fans  quoi  les  chiens  ne  pourraient  y  fuf¬ 
fire  ,  furtout  lorfque  le  troupeau  eft  nombreux.  La  nuit 
il  les  place  au  coin  du  parc  ,  pour  faire  la  fentinelle  , 
8c  défendre  les  moutons  contre  les  loups.  Dans  les  pays 
ou  les  loups  font  fréquens  ?  ces  chiens  font  foutenus  par 
des  dogues  de  forte  race. 
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le  Berger  porte  en  main  une  houlette  ,  qui  eft  un  bâ¬ 
ton  emmanché  d’une  pelle  de  fer ,  dont  il  fe  fert  très- 
adroitement  pour  lancer  des  pierres  ou  des  mottes  de 
terre  ,  à  fes  chiens ,  lorfqu’ils  ne  font  pas  dociles.  11  porte 
fur  lui  plufieurs  courroies  avec  des  anneaux  ,  auxquels 
il  attache  les  chiens  qu’il  veut  faire  refter  tranquilles  :  il 
mene  fon  troupeau  dans  les  meilleurs  pâturages  ,  tantôt 
d’un  côté ,  tantôt  de  l’autre  ,  pour  donner  à  l’herbe  le 
tems  de  repouffer.  Comme  les  moutons  font  très-fenfi- 
bles  à  l’ardeur  du  Soleil  ,  un  de  fes  foins  eft  de  les  en 
garantir  ;  pour  cet  effet  il  les  conduit  le  matin  du  côté 
du  couchant ,  &  l’après-midi  au  levant ,  enforre  qu’ils 
aient  toujours  le  Soleil  derrière  eux  ,  &  la  tête  à  l’ombre 
de  leur  corps.  Sa  plus  grande  occupation  eft  de  regarder 
fon  troupeau  ,  d’obferver  fi  quelqu’un  d’entre  fes  mou¬ 
tons  eft  incommodé  ,  pour  le  foigner  ,  &  d’avoir  furtouE 
un  foin  particulier  des  brebis  iorfqu’elles  agnélent. 

Depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’à  la  Touflaint,  le  Berger 
refte  aux  champs ,  &  fait  parquer  fes  moutons  :  voici  la 
maniéré  ordinaire.  On  renferme  de  claies  ,  que  l’on  fou¬ 
lent  en  dehors  avec  des  piquets  ,  un  efpace  de  terre  la¬ 
bourée  proportionné  au  nombre  du  troupeau  5  les  mou¬ 
tons  ainfi  réunis  ,  engraiffent  la  terre  par  leurs  urines  & 
par  leurs  excrémens  :  on  change  le  parc  une  fois  pendant 
la  nuit ,  c’eft-  à-dire  qu’on  les  laiffe  dans  le  premier  parc 
depuis  le  foir  jufqu’à  minuit ,  &  qu’on  les  fait  pafifer  de¬ 
puis  minuit  jufqu’au  Soleil  levant  dans  l’autre  ;  le  Ber¬ 
ger  a  pour  habitation  une  petite  cabane  roulante  ,  qu’il 
change  de  place  ainfi  que  fon  parc.  Un  parc  de  cent 
moutons  peut  amander  pendant  l’été  huit  arpens  de  ter¬ 
re.  Cet  engrais  fait  un  effet  fi  merveilleux  que  les  bleds 
y  viennent  des  plus  beaux  ,  fans  qu’on  foit  obligé  d’y 
tranfporter  d’autres  fumiers  ;  on  verra  au  mot  Fer - 
mier  le  grand  avantage  qui  réfulte  pour  la  beauté  des 
laines  ,  de  faire  parquer  les  moutons  toute  l’année. 

Le  Berger  obferve  l’âge  de  fes  brebis  ,  de  fes  beliers  , 
&  de  fes  moutons  ,  afin  de  tirer  du  troupeau  les  brebis 
qui  ont  cinq  ou  fix  ans ,  parcequ’elles  n*  agnelent  plus  ; 
c’eft  à  leurs  dents  qu’il  connoît  leur  âge  :  à  trois  ans  elles 
font  toutes  égales  ,  mais  à  mefure  que  l’animal  vieillit , 
elles  s’émouifent ,  fe  déçhauffent ,  &  elles  deviennent 
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inégales  &  noires.  Comme  la  beauté  des  agneaux  dé¬ 
pend  de  la  force  &  de  la  vigueur  des  beliers  ,  il  a  grand 
loin  de  les  bien  nourrir ,  de  leur  donner  du  chenevis  , 
de  l’orge  ,  &  de  les  tenir  féparés  des  brebis ,  hors  le 
tems  qu'il  veut  les  faire  faillir  :  il  a  foin  d’avoir  des  be¬ 
liers  qui  aient  au  moins  trois  ans  ,  ce  font  les  plus  pro¬ 
pres  à  la  génération  ,  un  feul  fuffit  à  vingt  cinq  ou  trente 
brebis.  Lorfque  le  fermier  fait  grand  profic  des  agneaux , 
il  ordonne  au  Berger  de  ne  faire  accoupler  les  brebis  que 
vers  le  mois  d’Aout  ,  afin  d’avoir  des  agneaux  vers  le 
mois  de  Janvier  ,  tems  oii  ils  font  très-rares  i  mais  lorf¬ 
que  le  Fermier  eft  éloigné  des  grandes  villes  ,  il  a  plus 
de  profit  à  faire  multiplier  f©n  troupeau ,  c’eft  pourquoi 
il  permet  l’accouplement  aux  beliers  dans  le  mois  de 
Novembre.  Par  cette  attention  les  agneaux  ,  dont  le 
tempérament  eft  très  délicat  ,  venant  au  monde  dans 
une  belle  faifon  ,  en  deviennent  plus  beaux  Sc  plus 
forts. 

C’eft  furtout  lorfque  les  brebis  font  près  d’agneîer  , 
que  le  Berger  renouvelle  fes  foins ,  &  qu’il  veille  pour 
leur  prêter  fecours  ,  en  cas  que  l’agneau  ne  fe  préfentc 
pas  bien.  Aufli-tôt  qu’il  eft  né  ,  il  le  met  droit  fur  leè 
jambes  ,  l’approche  des  tettes  de  fa  mere  ,  &  l’enferme 
avec  elle  pendant  quatre  jours  j  il  nourrit  amplement 
les  brebis  qui  ont  des  agneaux  ;  &  aufli-tôt  que  ces  jeu¬ 
nes  animaux  commencent  à  bondir,  il  les  mene  aux 
champs  avec  leurs  meres. 

Lorfque  les  agneaux  ont  cinq  à  fix  mois ,  le  Berger 
les  châtre.  Cette  opération  détruit  leur  pétulance  $  & 
il  en  réfulte  une  plus  grande  abondance  de  laine ,  bien 
fupérieure  en  bonté  à  celle  des  brebis.  Voici  la  maniéré 
dont  le  Berger  fait  cette  opération.  Il  fait  une  incifion 
fur  la  bourfe  du  Belier,  &  en  fait  tomber  les  tefticules 
qui  fe  détachent  d’eux  mêmes  en  ferrant  la  bourfe  ,  en- 
luite  il  frotte  la  plaie  avec  du  fain-doux.  On  peut  aufli 
lier  Amplement  avec  une  corde  les  bourfes  au  deflus  des 
tefticules  ,  &  par  cette  compreflion  l’on  détruit  les  vaif- 
feaux  qui  y  aboutiflent  :  ces  jeunes  animaux  reviennent 
très  facilement  de  cette  opération  ,  furtout  lorfqu’elle 
eft  faite  dans  une  faifon  tempérée. 

Un  autre  travail  du  berger  eft  de  tondre  les  brebis  5c 
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moutons  ,  une  fois  l’an  dans  le  mois  de  Mai ,  &  les 
agneaux  dans  le  mois  de  Juillet.  Il  choifit  un  beau  jour  3 
un  tems  doux  :  il  lie  chaque  bête  par  les  quatre  pieds  9 
il  l’étend  fur  une  grande  nappe  ,  8c  avec  de  grands  ci¬ 
seaux  il  lui  coupe  toute  la  laine  très  près  de  la  chair  ; 
il  lui  frotte  enfuite  le  dos  avec  un  baume  fait  d’huile 
8c  de  vin  mêlés  enfemble  ;  s’il  lui  fait  quelque  coupure  , 
il  y  met  aufli-tôt  du  fain-doux  ou  de  la  lie  d’huile  d’o¬ 
live. 

Il  met  2  part  les  diverfes  efpeces  de  laine  qu’il  retire 
fur  chaque  mouton  5  favoir  La  ~mere  laine  ,  qui  eft 
celle  du  col  &  de  delîus  le  dos ,  c  eft  la  meilleure  5 
enfuite  celle  de  la  gorge  ,  de  ddfous  le  ventre  ,  celle 
de  la  queue  &  des  cuilfes ,  8c  des  autres  parties  du  corps. 
Ces  laines  font  d’autant  plus  belles  ,  plus  propres ,  plus 
foyeufes  ,  que  l’efpece  des  moutons  a  été  mieux  choifie  , 
8c  que  le  Berger  a  tenu  fon  troupeau  plus  proprement. 
Il  fe  fait  encore  un  autre  triage  des  laines  ,  on  en  féparc 
ce  qui  eft  au  cœur  de  chaque  poignée  ,  c’eft  le-plus  fin 
qu’on  nomme  prime  5  ce  qui  en  approche  le  plus  fe  nom¬ 
me  fécondé.  On  appelle  tierce  ce  qui  vient  enfuite.  Tout 
ce  qui  eft  jaune  ,  altéré  ,  eft  mis  au  rebut ,  8c  s’emploie 
2  des  ouvrages  groffiers.  La  laine  blanche  eft  la  plus 
eftimée  ;  celle  qui  eft  tondue  fur  une  bête  morte  ou  ma¬ 
lade  eft  fujette  à  la  vermine. 

Le  Berger  intelligent  eft  le  médecin  de  fon  troupeau. 
Il  n’eft  guere  d’elpece  d’animaux  plus  délicats.  Yoit-il 
quelque  mouton  attaqué  du  claveau  ou  clavelée  :  ce 
qu’il  reconnoît  2  de  petits  clous  qui  s’elevent  fur  fon 
corps  ,  il  le  fépare  aufli-tôt  du  troupeau ,  pareeque  ce 
mal  eft  contagieux  ;  il  coupe  les  clous  ,  8c  met  dans  la 
plaie  de  la  poix-réfine.  Un  mouton  a-t-il  la  jambe 
rompue  ,  il  lui  met  des  édifies  8c  la  bafline  avec  de 
l’huile  8c  du  vin  :  fi  fes  moutons  font  enflés  pour  avoir 
mangé  de  mauvaifes  herbes  ,  il  les  faigne  :  par  le  foin 
qu’il  prend  de  veiller  à  l’origine  du  mal  ,  il  empêche 
quelquefois  tout  un  troupeau  detre  attaqué  de  maladies 
contagieufes.  On  fent  combien  un  Berger  habile  fait  de 
profit  au  Fermier. 

LE  BIMBLOTIER  ou  BIMBELOTIER  eft  le  mar¬ 

chand  qui  fait  ou  vend  des  colifichets  d'enfans.  Son 
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nom  vient  de  Bimblot  (colifichet).  Il  y  a  deux  fortes 
de  Bimblots ,  les  uns  qui  confident  en  petits  ouvrages 
fondus  d’un  étain  de  bas  aloi  ou  de  plomb  ,  telles  font 
toutes  les  petites  pièces  qu’on  appelle  Ménagé  d'enfant. 
Les  autres  confident  dans  toutes  ces  bagatelles  ,  tant  en 
bois  ,  qu’en  linges  ,  étoffes  &  autres  matières  dont  on 
fait  des  jouets  ;  comme  poupées  ,  carrofles  &c.  Ce  font 
les  Merciers  qui  font  trafic  de  ces  derniers  bimblots  ; 
Les  Maîtres  Miroitiers  ,  Lunetiers  ,  Bimblotiers  ,  font 
le  trafic  des  autres.  Pour  favoir  jufqu’oii  va  ce  com¬ 
merce  il  n’y  a  qu’à  fe  rappeller  ce  qui  s’en  vend  au  pre¬ 
mier  jour  de  l’an. 

C’ed  auffi  de  ce  Corps  des  Bimblotiers  ,  que  font  les 
Marchands  qui  préparent  le  plomb  de  chaffe  :  ils  em¬ 
ploient  du  plomb  fondu  avec  lequel  ils  font  des  balles  , 
des  lingots  ,  &  du  petit  plomb ,  en  grains  plus  ou  moins 
gros ,  qu’on  nomme  dragées.  Il  y  a  deux  maniérés  de  les 
faire ,  ou  à  l’eau  ,  ou  au  moule.  La  dragée  fondue  à  l’eau 
ed  fujette  à  être  creufe  ,  &  par  conféquent  à  perdre  la 
vitefie  qui  lui  ed  imprimée  9  beaucoup  plus  prompte¬ 
ment  que  ne  la  perd  la  dragée  coulée  au  moule  ;  mais 
d’un  autre  côté ,  elle  ed  plus  belle ,  plus  exadement 
fphérique  ,  &  fe  fabrique  plus  facilement  &  plus  vite. 

Pour  réduire  le  plomb  en  dragées  par  le  moyen  de 
l’eau  ,  on  le  fait  fondre  ,  dans  une  grande  chaudière  de 
fonte  ;  on  y  peut  mettre  à  la  fois  jufqu’à  douze  ou  quin¬ 
ze  faumons  de  plomb ,  faifant  en  total  environ  1 100 
livres.  Lorfque  le  plomb  ed  dans  une  fufion  convena¬ 
ble  ,  ce  qui  fe  reconnoît  lorfqu’en  y  plongeant  une 
carte  ,  elle  n’ed  pas  plus  d’une  minute  à  s’enflammer  , 
on  y  jette  environ  une  demi-livre  d’orpin  ,  concafle  , 
qui  ed  une  fubdance  compofée  d’arfénic  6c  de  foufre. 
L’orpin  s’enflamme  ,  mais  pour  le  faire  brûler  plus  len¬ 
tement  on  recouvre  fa  flamme  de  la  crafle  ,  ou  plutôt 
de  la  chaux  de  plomb  qui  ed  à  la  furface  de  la  chau¬ 
dière.  On  remet  enfuite  de  nouvel  orpin  :  fur  une  fonte 
de  plomb  de  1100  livres  ,  on  en  met  ainfi  quelquefois 
fucceffivement  jufqu’à  une  livre  ou  cinq  quarterons  , 
fuivanr  que  le  plomb  ed  plus  ou  moins  pur  ,  plus  ou 
moins  duétile  ,  plus  ou  moins  aigre.  On  reconnoît  que 
le  plomb  a  eu  aflez  d’orpin  pour  être  bien  réduit  en 
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dragées ,  lorfqu  en  le  prenant  dans  une  cuiller  de  fer  , 
8c  le  faifant  couler  dans  de  l’eau  par  un  filet  le  plus  me¬ 
nu  8c  le  plus  lent  poffibïe  ,  il  fe  réduit  en  tombant  dans 
l’eau  en  dragées  rondes;  fi  au  contraire  il  n’a  pas  eu  affez 
d-orpin  ,  les  gouttes  s’allongent  &  prennent  une  figure 
de  larmes  ou  d’aiguilles. 

Lorfqu  on  eft  fùr  par  les  effais ,  que  le  plomb  eft  en 
état  de  bien  prendre  la  forme  de  dragées  ,  on  entretient 
la  chaudière  dans  une  chaleur  égale  ;  on  place  au  def- 
fus  d’un  tonneau  une  paffoire  de  fer  ou  de  tôle  mince, 
percée  de  trous  d’une  ligne  de  diamètre  ,  &  écartés  les 
uns  des  autres  d’un  demi-pouce  ;  on  verfe  dans  cette 
paffoire  le  plomb  fondu  qui  tombe  dans  le  tonneau  en 
dragées  de  différens  échantillons.  Si  le  plomb,  en  attei¬ 
gnant  l’eau  ,  au  lieu  de  faire  un  bruit  égal  8c  aigu,  pro¬ 
duit  des  petillemens  fourds,  le  plomb  eft  trop  chaud  , 
&  il  fe  forme  une  grande  quantité  de  dragées  creufes  ; 
il  faut  donc  le  laiffer  réfroidir  :  lorfqu’il  eft  au  degré 
de  chaleur  convenable  ,  le  plomb  que  l’on  verfe  dans 
la  paffoire  coule  fort  vite  ,  8c  l’on  a  de  la  grenaille  de¬ 
puis  la  cendrée  la  plus  fine  ,  jufqu’à  la  dragée  la  plus 
forte.  Lorfque  l’eau  dans  laquelle  on  forme  les  dragées 
commence  à  s’échauffer ,  il  faut  la  renouveller ,  car  alors 
les  dragées  fe  forment  moins  rondes.  Si  l’on  tient  la 
paffoire  trop  élevée  au  deffus  de  l’eau  ,  le  plomb  s’ap- 
platit ,  ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  qu’il  frappe  l’eau 
avec  trop  de  force.  Lorfque  la  grenaille  eft  faite  on  la 
fait  fécher,  8c  enfuite  on  la  fépare  par  fortes ,  en  la  paffanc 
par  des  cribles  de  peau  fufpendus  ;  ce  qui  s’appelle 
mettre  d'échantillon.  Après  cette  opération  la  dragée  eft 
terne.  Pour  l'éclaircir  8c  lui  donner  cet  œil  brillant  qu’on 
lui  voit  chez  le  marchand  ,  on  en  prend  environ  300 
livres  d’un  même  échantillon  ,  que  l’on  met  dans  une 
boëte  à  huit  pans ,  de  la  longueur  de  deux  pieds  ,  d’un 
pied  de  diamètre.  Cette  boëte  eft  traverfée  d’un  ellieu 
de  fer  d’un  pouce  en  quarré  ,  aux  extrémités  duquel  il 
y  a  deux  manivelles  ,  8c  elle  eft  foutenue  de  maniéré 
qu’on  peut  la  faire  tourner  :  on  met  la  dragée  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  boëte  ,  8c  fur  trois  cents  livres  de  plomb 
on  y  ajoute  une  demie  livre  de  mine  de  plomb  :  un  ou 
deux  hommes  font  tourner  cette  boëte  fur  elle-même 
A.  8c  M.  Tome  /•  I 
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pendant  i’efpace  d’une  bonne  heure  :  par  ce  mouvement 
la  dragée  mêlée  avec  la  mine  de  plomb  ,  fe  lifte  ,  s’é¬ 
claircit  j  devient  brillante  ,  &  c’eft  par  cette  raifon  qu’en 
la  maniant ,  les  doigts  fe  chargent  d’une  couleur  de  mi¬ 
ne  de  plomb. 

Lorfqu’on  veut  fabriquer  de  la  dragée  moulée  ,  on 
fait  fondre  le  plomb  comme  nous  l’avons  dit  ci'deftus. 
Enfuite  on  prend  un  moule  compofé  de  deux  parties , 
qui  fe  meuvent  à  charnière  ;  lorfque  le  moule  elt  fermé 
elles  forment  en  fe  réunifiant  de  petites  chambres  conca¬ 
ves  3  c’eft-là  le  lieu  où  le  plomb  fe  moule  en  dragées. 
Ces  chambres  fphériques  communiquent  à  la  gouttière 
pratiquée  le  long  des  branches ,  par  des  efpeces  d’ento- 
noirs  ,  qui  font  formés ,  moitié  fur  une  des  chambres 
moitié  fur  l’autre.  Ces  petits  canaux  ou  entonnoirs  fer¬ 
vent  de  jet  au  plomb  ,  que  l’on  verfe  à  un  des  bouts  de 
la  goutiere  3  il  fe  répand  fur  toute  fa  longueur  ,  enfile 
chemin  faifant  tous  les  petits  jets  qu’on  lui  a  ménagés, 
&  va  remplir  toutes  les  petites  chambres  fphériques  ,  & 
former  autant  de  dragées  ou  de  grains  ,  qu’il  fe  trouve 
de  chambres. 

Le  plomb  étant  refroidi  on  ouvre  le  moule  ,  &  on  en 
tire  une  branche  de  plomb  ,  qui  porte  fur  toute  fa  lon¬ 
gueur  les  grains  ou  dragées  attachées.  Ces  branches  ti¬ 
rées  du  moule  paftent  entre  les  mains  d’une  Coupeufe  , 
qui  avec  une  tenaille  fépare  toutes  les  dragées  3  elle 
mouille  de  tems  en  tems  fes  tenailles  dans  l’eau  ,  afin 
que  le  pfomb  foit  moins  tenace  &  fe  détache  plus  faci¬ 
lement.  Les  petits  cilindres  de  plomb  qui  féparoient  cha¬ 
que  dragée  font  reportés  dans  la  chaudière  pour  être 
fondus.  Les  Dragées  coupées  paftent  au  moulin  ,  c’eft-là 
qu’elles  fe  poliftent  ,  &  que  s’affaiftent  ou  du  moins 
s’adouciftent  les  inégalités  qui  y  reftent  de  la  coupe  des 
jets,  par  lefquels  elles  tenoient  à  une  branche  commune. 

Le  moulin  des  Bimblotiers  eft  une  espece  de  caille 
quarrée  ,  hérillée  en  dedans  de  clous ,  un  homme  ou. 
deux  la  font  tourner  avec  des  manivelles.  Dans  ce  mou¬ 
vement  les  dragées  fe  frottent  les  unes  contre  les  au¬ 
tres  ,  &  font  à  chaque  inftant  jettées  contre  les  clous  ; 
c’effc  ainfi  qu’elles  s’achèvent ,  &  quelles  deviennent 
propres  à  l’ufage  de  la  chafte. 
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La  fabrique  des  Balles  &  celle  des  Lingots  ne  différé 
de  celle  des  dragées ,  que  par  la  grandeur  des  moules 
dont  on  fe  fert  pour  les  fondre. 

BLANCHIMENT  DES  TOILES.  Les  Toiles  reçoi¬ 
vent  bien  des  façons  différentes  avant  qu’on  puiffe  les 
porter  au  marché  :  elles  occupent  conféquemment  beau¬ 
coup  de  mains.  La  maniéré  de  les  gouverner  dans  les 
blanchifferies  eft  le  point  le  plus  important.  C’eft  de- là 
que  dépendent  leurs  qualités  effentielles  ,  qui  font  la 
blancheur  &  la  force. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’on  a  découvert  de  bonne 
heure  dans  les  climats  chauds  ,  que  le  foleil  &  la  ro fée  , 
ou  les  fréquens  arrofemens ,  pouvoient  blanchir  la  toile. 
Cette  méthode  eft  certainement  la  plus  ancienne  qu’on 
connoifle  :  on  en  fait  encore  ulage  dans  les  Indes 
Orientales.  Il  y  en  a  deux  autres  plus  généralement 
ufitées  ,  la  Hollandoife&  l’Irlandoife  ;  tous  les  Blanchif- 
feurs  fuivent  à  préfent  l’une  ou  l’autre. 

Les  habiles  Blanchifleurs  fuivent  la  méthode  Hollan- 
doife  quand  ils  ont  des  toiles  fines  à  blanchir  ;  mais 
quand  ils  n’en  ont  que  de  groftieres  ,  ils  ont  recours  à 
l’Irlandoife  ,  à  caufe  de  fon  bon  marché  ,  ou  à  une  au¬ 
tre  qui  en  approche  beaucoup.  Voici  la  méthode  Hol- 
landoife. 

On  affortit  d’abord  la  toile  par  paquets  d’une  égale 
jfineffe  ;  on  y  attache  des  anneaux  de  ficelle  ,  on  l’enfile  , 
&  on  la  fait  macerer.  Cette  première  opération  confifte 
à  faire  tremper  la  toile  ;  elle  fe  pratique  de  la  maniéré 
fuivante  :  on  plie  féparément  chaque  piece  de  toile  ,  on 
la  met  dans  un  grand  vaiffeau  de  bois  ,  &  l’on  verfe 
par  deffus  une  quantité  fuffilante  d’eau  tiede  ,  ou  bien 
parties  égales  d’eau  &  de  leffive  ,  dont  on  ne  s’eft  fervi 
que  pour  blanchir  de  la  toile  \  ou  enfin  de  l’eau  oii  l’on 
aura  mis  de  la  farine  ou  du  fon  de  feigle  ,  jufqu’à  ce 
que  le  tout  foit  parfaitement  imbibé  ,  &  que  l’eau  fur- 
nage.  Environ  fix  heures  après  qu’on  a  laiffé  tremper  la 
toile  dans  l’eau  chaude  ,  &  douze  heures  après  quelle  a 
été  dans  la  froide  ;  la  liqueur  entre  en  fermentation  , 
il  s’élève  des  bulles  d’air  ,  une  pellicule  fe  forme  fur 
la  furface  de  l’eau  ,  la  toile  s’enfle  ,  &  s’élève  quand  elle 
a’eft  pas  retenue  par  un  couvercle.  Au  bout  de  trente  fix 

I  U 


1 3  i  B  L  A 

ou  quarante  huit  heures ,  l’écume  tombe  an  fond.  Il 
faut  tirer  la  toile  avant  que  cette  précipitation  fe  faffe. 

On  tire  enfuite  la  toile  ,  on  la  lave  bien  ;  on  la  plie 
en  deux  fuivant  fa  longueur  ,  &  en  plufieurs  doubles  ; 
on  la  fait  fouler  au  moulin  >  afin  d’emporter  la  craffe 
que  la  fermentation  en  a  détachée  -,  on  l’étend  enfuite 
dans  une  prairie  pour  la  faire  fécher.  Quand  elle  eft 
parfaitement  féche  ,  on  paffe  à  la  fécondé  opération  , 
qui  eft  le  coulage  de  la  lelTive. 

Cette  première  leffiv-  fe  fait  dans  une  chaudière  qui 
contient  environ  cent  foixante  &  dix  gallons ,  mefure 
d’Ecoffe  ,  (  le  gallon  contient  environ  quatre  pintes  de 
Paris  ).  On  remplit  cette  chaudière  d’eau  jufqu’aux  trois 
quarts  ;  on  la  fait  bouillir ,  &  dès  qu’elle  commence  à 
bouillir  ,  on  y  met  la  quantité  de  cendres  néceffaires  : 
favoir  trente  livres  de  cendres  bleues  ,  &  autant  de  cen¬ 
dres  blanches  ,  deux  cents  livres  de  cendres  de  Marcoft  , 
ou  s’il  n’eft  pas  poffible  d’en  avoir  ,  environ  trois  cens 
livres  de  foude  ,  trois  cens  livres  de  potaffe ,  ou  cendres 
blanches  de  Mofcovie.  Il  faut  bien  broyer  ,  &  bien  piler 
ces  trois  dernieres  efpeces  de  cendres.  On  fait  bouillir 
cette  eau  pendant  un  quart  d’heure  ,  &  on  remue  fou- 
vent  les  cendres  avec  des  pelles  de  bois,  c’eft  ce  qu’on 
appelle  brajfer.  On  ôte  enfuite  le  feu  ;  on  laiffe  repofer 
la  liqueur  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  claire  &  limpide  >  ce 
qui  demande  au  moins  fix  heures  :  on  peut  enfuite  s’en 
fervir.  On  fe  fert  de  cette  première  leflive ,  qu’on  peut 
appeller  la  mere  leflive  ,  pour  en  faire  une  fécondé  ,  qui 
eft  celle  dont  on  fe  fert  pour  couler.  Pour  cela  on  mec 
dans  une  autre  chaudière  (  qui  tient  quarante  gallons 
mefure  d’Ecoffe  )  ,  trente  huit  gallons  d'eau  ,  deux  li¬ 
vres  de  favon  liquide  ,  &  deux  gallons  de  la  mere- 
leflive. 

Lorfqu’on  a  tiré  les  toiles  bien  léchés  de  la  prairie , 
on  les  arrange  dans  un  cuvier  par  rangées  ,  en  faifanc 
enforte  que  leurs  extrémités  foient  expofées  à  la  vue  , 
afin  que  la  leflive  qu’on  doit  jetter  deffus  les  pénétré 
également.  On  fait  chauffer  cetre  leflive  ,  &  quand  elle 
eft  au  degré  de  la  chaleur  du  corps  ,  on  la  verfe  fur  la 
toile  Un  homme  qui  a  des  fabots  la  prdTe  ,  &  la  foule 
avec  les  pieds  ;  à  chaque  lit  qu’on  met  dans  la  cuve  on 
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réitéré  la  même  opération  ,  jufqu’à  ce  que  le  cuvier  foit 
plein  ,  ou  que  l’on  n’ait  plus  (le  toile  à  y  mettre. 

Après  l’avoir  lailTée  quelque  tems  dans  le  cuvier  ,  on 
la  fait  écouler  dans  une  chaudière  par  le  moyen  d’un  ro¬ 
binet  ,  8c  lorfqu’elle  y  a  reçu  un  plus  fort  degré  de  cha¬ 
leur  ,  on  la  verfe  de  nouveau  fur  la  toile.  On  répété  la 
même  chofe  pendant  fix  ou  fept  heures.  On  laifTe  enfuite 
la  toile  tremper  dans  cette  leffive  pendant  trois  ou  qua¬ 
tre  heures ,  après  quoi  on  fait  écouler  la  leffive  ,  &  on 
la  jette  ,  ou  bien  on  la  réferve  pour  les  premiers  cou¬ 
lages. 

Ces  deux  opérations  étant  finies  ,  on  porte  la  toile  de 
grand  matin  à  la  prairie  ;  on  l’étend  fur  l’herbe  ,  on  Ty 
laifTe  expofée  à  l’air  ,  8c  au  foleil ,  &  pendant  les  fix  pre¬ 
mières  heures  ,  on  l’arrofe  fouvent ,  fans  jamais  lui  per¬ 
mettre  de  fécher.  On  la  laifTe  enfuite  ,  fans  l’arrofer ,  juf- 
qu’à  ce  qu3il  paroifTe  quelques  endroits  fecs  5  on  ne  l’ar- 
rofe  plus  après  fept  heures  du  foir  ,  à  moins  que  la  nuit 
ne  foit  fort  féche.  Le  lendemain  dans  la  matinée  on 
l’arrofe  deux  fois ,  ou  même  quatre  fi  le  tems  eft  fort 
fec  5  mais  s’il  ne  l’eft  pas  on  ne  la  mouille  point.  Lorf¬ 
qu’elle  eft  bien  féche  on  l’ôte  de  la  prairie. 

On  fait  ainfi  palTer  la  toile  alternativement  de  la  leffi¬ 
ve  à  la  prairie  ,  Sc  de  la  prairie  à  la  leffive  ,  depuis  dix 
jufqu’à  feiïe  fois,  &  même  davantage.  Si  on  la  coulé 
feize  fois  comme  on  vient  de  le  dire  ,  on  augmentent 
graduellement  là  force  de  la  leffive  lés  huit  premières 
fois,  5c  on  la  diminuera  par  degrés  les  huit  dernieres 
fois. 

La  quatrième  opération  corififle  à  faire  pafTer  la  toile 
par  les  acides.  Voici  la  nigniére  dont  cela  fe  pratique. 
On  verfe  dans  une  grande  cuyë  du  lait  de  beurre  ,  ou  du 
lait  aigri  ,  en  quantité  fuffifante  pour  humecter  le  pre  ¬ 
mier  rang  de  toiles  qu’on  a  attachées  par  plis  affez  lâ¬ 
ches  ,  8c  que  trois  hommes  foulent  les  pieds  nuds.  Sur 
ce  premier  rang  de  toile  on  verfè  enfuite  une  quantité 
fuffifante  de  lait  aigri  &  d’eau  ,  pour  imbiber  le  fécond 
rang.  Cela  fe  continue  jufqu’à  ce  que  toute  la  toile  à 
laquelle  on  applique  les  acides  foit  'fûfififamment  humec¬ 
tée  ,  8c  que  la  liqueur  la  fui  monte.  On  tient  cette  toile 
abbailfée  par  un  couvercle  percé  de  plufieurs  trous , 
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qu’une  barre  attachée  à  une  des  folives  du  plafond  em¬ 
pêche  de  s’élever.  Après  que  la  toile  a  été  dans  cette" li¬ 
queur  acide  pendant  quelques  heures,  il  seleve  des  bul¬ 
les  d’air ,  il  paroît  à  la  furface  une  écume  blanche  ;  & 
cette  fermentation  dure  cinq  ou  fix  jours.  Quelque  tems 
avant  quelle  fînifle  ,  on  tire  la  toile  &  on  la  repame . 
Repamer  c’eft  battre  les  toiles  dans  une  eau  courante, 
en  les  y  jettant  de  deflus  Un  petit  pont  qui  traverfe  la 
liviere  ,  &  qui  n’eft  élevé  que  d’un  pied  ou  deux  au- 
deflus  de  la  furface  de  l’eau.  On  la  porte  enfuite  au 
moulin ,  afin  de  la  débarraffer  de  toute  la  malpropreté 
que  la  fermentation  en  a  détachée.  Cette  machine  ré¬ 
pond  parfaitement  bien  au  but  qu’on  le  propofe  :  fon 
mouvement  eft  facile  ,  régulier  &  fur  ;  il  fait  tourner 
la  toile  en  la  preflant  doucement  ^  &  le  courant  de  l’eau 
la  lave  continuellement  :  il  faut  feulement  avoir  foin 
qu’il  ne  refie  point  d’eau  dans  les  plis  de  la  toile ,  qui 
certainement  s’en  trouveroit  endommagée  en  ces  en¬ 
droits-là. 

La  cinquième  opération  confiîle  dans  le  favonnage. 
Voici  la  maniéré  dont  elle  fe  pratique.  Deux  femmes 
fe  placent ,  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  ,  à  un  baquet  fait 
de  planches  très  épaifles  ;  fes  bords  font  inclinés  en 
dedans,  &  ont  envirou  quatre  pouces  d’épaiffeur.  On 
met  dans  ce  baquet  une  tinette  ou  vafe  de  bois  plein 
d’eau  chaude.  La  toile  eft  pliée  de -façon  ,  qu’on  favonne 
d’abord  la  lifiere  dans  fa  longueur  ,  iufqu’à  ce  quelle 
foit  imprégnée  d’eau  de  favon.  On  frorte  de  cette  ma¬ 
niéré  le  paquet  entier  ,  &  on  le  porte  enfuite  à  la  leflive. 

On  ne  met  poiiy  de  favon  dans  cette  leffive ,  aufti  ne 
s'y  en  trouve-t-il  point  d’autre  que  celui  dont  la  toile 
eft  imprégnée  j  mais  on  renforce  par  degré  les  cendres, 
jufqu’à  çe  que  la  toile  paroifle  d’un  blanc  uniforme , 
<&  qu’on  n’y  apperçoive  plus  de  couleur  brune.  Lorf- 
qu’elle  eft  parvenue  à  ce  point,  on  affoiblit  la  leflive 
beaucoup  plus  vite  qu’on  ne  l’avoit  renforcée  ,  enforte 
que  la  derniere  qu’on  verfe  fur  la  toile  eft  plus  foible 
que  toutes  celles  qu’on  y  avoir  mifes. 

De  la  leflive  ,  la  toile  va  à  la  prairie ,  ou  on  l’arrofe 
comme  on  l’a  dit  plus  haut  :  mais  il  faut  avoir 
foin  de  çouyrir  tout-à’fait  fes  bords ,  &  de  l’attacher 
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Avec 'des  anneaux  de  ficelle  à  des  chevilles,  afin  qu’elle 
ne  fe  déchire  pas.  On  applique  de  nouveau  les  acides; 
on  la  reporte  au  moulin  ;  on  la  lave  enfuite  ,  &  on 
l’anole  fur  la  prairie  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  blanchie 
au  point  où  on  la  defire  -,  alors  on  la  met  au  bleu  ,  on 
l’amidonne  ,  &  on  la  fait  fécher. 

Telle  eft  la  me  hode  dont  on  fe  fert  pour  blanchir 
les  toiles  fines.  La  fuivante  eft  la  méthode  Irlandoife, 
&  eft  en  ufage  pour  les  greffes  toiles. 

On  aftortit  les  toiles  fuivant  leurs  qualités  :  on  les 
fait  macerer  comme  les  fines,  on  les  repame ,  on  les 
porte  au  moulin  ,  &  on  les  fait  fécher  ;  enfuite  on  les 
fait  bouillir  plufieurs  fois  dans  la  lelfive  ,  de  la  maniéré 
fuivante. 

On  compofe  la  première  lelfive  avec  deux  cents  li¬ 
vres  de  foude,  cent  livres  de  cendres  blanches  de  Mof- 
covie,  &  trente  livres  de  cendres  bl  nches  ou  bleues. 
On  fait  bouillir  ces  cendres ,  pendant  un  quart  d’heure  , 
dans  cent  cinq  gallons  d’eau  ,  mefure  d’Ecoffe  ;  on  rem¬ 
plit  jufqu’aux  deux  tiers  la  chaudière,  où  Ton  fait  bouil¬ 
lir  la  toile  avec  de  beau  &  cette  mere  lelfive  ,  en  met¬ 
tant  environ  neuf  parties  d’eau  far  une  de  lelfiVé.  Quand 
cette  lelfive  eft  froide,  on  y  met  autant  de  toile  qu’on 
le  peut,  pourvu  que  la  lelfive  la  couvre  entièrement; 
on  fait  peu  à-peu  bouillir  la  lelfive  5  &  on  l’entretient 
bouillante  pendant  deux  heures  ;  on  tire  enluite  la 
toile  ,  on  l’étend  fur  la  prairie ,  &  on  l’ârrôfe  comme 
on  l’a  dit  ci  delfus  en  parlant  des  toiles  fines. 

A  la  troifieme  chaudière  on  augmente  un  peu  la 
force  de  la  lelfive  ,  &  l’on  va  toujours  en  augmentant 
par  degrés  jufqu’à  la  quatrième  &  la  cinquième  ,  qui  eft 
tout  ce  qu’on  peut  faire  en  un  jour  ;  on  nettoie  la 
chaudière  ,  &  le  lendemain  on  recommence  avec  de 
nouvelle  lelfive.  Si  la  toile  n’eft  point  feche  'lorsqu’on 
eft  prêt  à  la  faire  bouillir,  on  n’attend  pas  qu’elle  le 
foit,  comme  il  faut  le  faire  quand  il  s’agit  de  la 
fine.  Après  l’avoir  fait  égoutter  fur  un  râtelier  fait  à 
ce  delfein  ,  on  la  fait  bouillir  ,  après  avoir  augmenté 
la  force  de  la  lelfive  proportionnellement  à  la  quantité 
d’eau  qui  refte  dans  la  toile. 

La  méthode  ordinaire  d’appliquer  les  acides  à  la  greffe 
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toile  ,  confiée  à  verfer  dans  une  cuve  de  l’eau  chaude  » 
dans  laquelle  on  mêle  du  Ton  ;  on  y  met  un  lit  de  toile  , 
&  on  répand  deflus  une  plus  grande  quantité  d’eau  Sc 
de  Ton  :  on  met  enfuite  un  fécond  lit  de  toile  ,  &  l’on 
continue  de  la  forte  jufqu’à  ce  que  la  cuve  foit  tout  à- 
fait  pleine.  Plufieurs  hommes  foulent  enfuite  le  tout 
avec  les  pieds,  Sc  on  l’affujettit  de  façon  que  la  toile 
ne  puide  s’élever. 

On  laide  ordinairement  la  toile  dans  l’acide  environ 
deux  jours  Sc  trois  nuits.  Quand  on  a  tiré  la  toile  de 
l’acide  ,  il  faut  la  bien  nettoyer,  Sc  la  bien  laver  On 
la  remet  après  cela  à  des  gens  qui  ont  foin  de  la  bien  fa- 
vonner  fur  une  table ,  &  de  la  frotter  enfuite  entre  des 
planches  deftinées  à  cet  ufage.  Au  fortir  de  là  on  l’en-- 
voie  au  moulin ,  Sc  l’on  verfe  de  l’eau  chaude  delfus 
pendant  tout  le  tems ,  fi  cela  fe  peut  faire  commode^ 
ment.  Deux  ou  trois  favonnages  de  la  forte  fufEfent , 
Sc  la  toile  en  exige  rarement  davantage. 

Quand  on  a  commencé  les  acides  ,  on  diminue  par 
degrés  la  force  de  la  ledive  ;  &  communément  il  fuffit 
après  cela  de  faire  bouillir  crois  fois  la  toile  pour  l’a¬ 
mener  au  point  où  on  la  fouhaite  :  on  la  met  enfuite 
à  l’amidon  ,  puis  au  bleu  ;  on  la  fait  fécher  Sc  on  la 
met  à  la  preffe  dans  une  machine  deftinée  à  cet  ufage. 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article  ,  on  voit 
que  Part  du  Blanchiment  des  toiles  fe  réduit  à  employer , 
ip.  des  matières  fermentefcibles  qui  mettent  la  toile 
elle  même  dans  un  état  de  fermentation.  Ce  mouvement 
inteftin  tend  à  détacher  la  matière  colorante  de  la  toile  ; 

i°.  Les  ledives  alkalines  qui ,  trouvant  la  toile  dans 
cette  difpofïtion,  fe  combinent  avec  cette  même  fub- 
fiance  colorante  de  la  toile,  Sc  la  rendent  dilfoluble 
dans  l’eau  ; 

$°.  L’acide  que  l’on  introduit  dans  la  toile,  immé¬ 
diatement  après  quelle  a  déjà  acquis  un  certain  degré 
de  blancheur  ,  Sc  qui ,  joint  à  l’aétion  combinée  de  l’air  & 
de  l’eau,  achevé  de  la  blanchir  entièrement.  Cet  effet 
vient  de  l’acide  qui  travaille  perpétuellement  fur  la 
matière  colorante ,  &  qui  la  détruit.  On  peut  comparer 
cet  effet  à  celui  du  Blanchiment  de  la  cire  ,  lequel  vient 
«a  plus  grande  partie  de  1’acide  même  de  la  cire  qui 


B  O  I  1 57 

fe  développe  ,  &  qni  agit  fur  la  matière  colorante ,  à 
laide  de  l’adion  combinée  de  l’air  8c  de  l’eau.  Vcy.  Ci- 
hier. 

BOISSELIER.  Le  Boilfeîier  eft  l’artifan  qui  vend  des 
boi(Teaux ,  des  litrons  ,  des  féaux  ,  des  foufflets  ,  des 
pelles,  des  lanternes,  des  cailles  de  tambour  ,  8c  autres 
menus  ouvrages  de  bois 

Les  BoiHeliers  achètent  les  corps  des  boilfeaux  tout 
faits  &  tout  arrondis  :  ils  les  tirent  ordinairement  de 
la  Province  de  Champagne. 

Le  corps  du  boilfeau  eft  de  bois  de  chêne  ou  de  hêtre , 
ou  encore  mieux  de  bois  de  noyer  On  refend  ces  bois 
à  la  fcie  ,  comme  des  planches  de  volige  :  lorfqu’iis  font 
bien  amincis  au  rabot ,  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau  , 
&  avec  une  machine  faite  exprès  on  les  plie  tout  chauds , 
fans  qu'ils  fe  calfent. 

Quand  le  Boilfeîier  veut  faire  un  boilfeau,  il  prend  un 
corps  ainli  préparé  ,  &  commence  par  en  unir  les  bords 
avec  une  plane  abfolument  femblable  à  celle  dont  fe 
fervent  les  Tonneliers  :  après  cette  opération  il  cloufe 
les  deux  bouts  enfemble  en  dedans  8c  en  dehors. 

Quand  le  corps  eft  cloué  il  le  diminue  tout  su  tour  4 
à  l’endroit  ou  doit  être  placé  le  fond,  avec  un  inftru- 
ment  appelle  jabliere ,  qui  eft  fait  comme  un  couteau  à 
gaîne,  à  l’exception  que  la  lame  peut  s’allonger  &  ffc 
raccourcir  au  befoin.  L’ouvrier  trace  enfuire  avec  un 
compas  ,  fur  une  planche ,  la  rondeur  du  fond  du  boif- 
feau  ;  après  cette  manoeuvre ,  il  abbat  les  quatre  angles 
de  la  planche,  &  arrondit  le  fond  avec  la  plane. 

Le  fond  étant  arrondi  ,  il  le  fait  entrer -de  force  dans 
la  place  qui  lui  eft  deftinée  ,  8c  cloue  un  cercle  de 
chêne  en  dedans  de  l’épaiffeur  du  corps  du  boilfeau , 
ce  qui  contribue  à  alfujettir  le  fond ,  &  à  le  rendre 
inébranlable. 

Enfin  l’ouvrier  coupe  des  bandes  de  tôle  ,  &  les  cloué 
au  fond ,  dans  la  forme  d’une  croix  de  Saint  André  ;  après 
cela  il  met  un  cercle  de  fer  dans  la  partie  fupérieaxe  , 
8c  un  autre  dans  la  partie  inférieure  du  boilfeau ,  8c 
enfin  il  place  entre  les  deux  cercles  ,  tout  autour  du 
corps ,  des  bandes  de  tôle  en  zig  zag. 

Le  boilfeau  fert  à  vendre  à  la  mefure  les  corps  ou 
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chofes  feches  ,  comme  les  grains  ,  qui  font  le  froment  J 
le  feigle  ,  l’orge  ,  l’avoine  ,  &c.  ;  certains  légumes  , 
tels  que  les  pois  ,  les  feves  ,  les  lentilles,  &c  ;  les 
graines  ,  qui  font  le  chenevis  ,  le  millet ,  U  navette  ,  &c. 
certains  fruits  fecs  ,  tels  que  les  châtaignes  les  noix  , 
les  navets,  les  oignons,  &c. ,  &  enfin  certaines  chofes 
qui  font  en  poudre  ,  telles  que  les  farines  ,  le  gruau  , 
le  fon,  les  cend  es  ,  &c. 

Le  boiffeau  différé  fuivant  les  Provinces ,  &  change 
même  dans  prefque  toutes  les  Jurifdi<ftio:-s. 

En  plufieurs  endroits ,  &  particulièrement  à  Lyon  , 
il  eft  appelle  bichet. 

Il  feroir  p-ut-être  à  fouhaiter ,  pour  le  bien  &  la 
facilité  du  commerce  de  tous  les  Etats  ,  qu’il  y  eût  une 
réglé  fixe  &  générale  pour  tous  les  poids  &  mefure  On 
pourroit  prendre  pour  étalon  le  pied- cube  d’eau  douce  , 
qui  eft  la  réglé  de  tous  les  poids  &  de  toutes  les  me- 
fures  de  continence  dans  le  Danemarck  :  on  détermi¬ 
nerait  alors  très  facilement  le  rapport  de  la  capacité 
&  du  poils  des  différentes  mefures  entr’elles 

Quoi  qu’il  en  foit ,  on  fait  ufage  pour  mefurer  les 
grains  de  diverfes  mefures  ,  qui  font  le  minot ,  qui  fe 
fubdivife  en  boiffeaux  ,  demi  boiffeaux ,  quarts  &  litrons . 

Le  minot  qui  fert  à  mefurer  les  grains  doit  avoir , 
fuivant  les  Ordonnances  &  Réglemens  ,  onze  pouces 
neuf  lignes  de  hauteur ,  fur  un  pied  deux  pouces  huit 
lignes  de  diamètre  ou  de  largeur,  entre  les  deux  fûts: 
il  contient  trois  boiffeaux  :  chaque  boifleau  contient  deux 
demi-boiffeaux ,  ou  quatre  quarts  de  boiffeau  ,  ou  feize 
litrons;  &  le  litron  fe  divife  en  deux  demi  litrons  j  en 
forte  que  le  boiffeau  eft  compofé  de  trente  deux  demi- 
litrons,  ou  feize  litrons,  ou  huit  demi-quarts  ,  ou  quatre 
quarts  ,  ou  enfin  de  deux  demi* boiffeaux. 

Le  feptier  de  grains  eft  compofé  de  quatre  minots  ; 
&  les  douze  feptiers  font  le  muid  ;  ainfi  le  muid  eft  de 
quarante  huit  minots. 

Il  eft  ordonné  ,  par  une  Sentence  de  l’Hôtel  de-Ville 
de  Paris,  du  2.9  Décembre  1670,  que  le  boiffeau  aura 
huit  pouces  deux  lignes  &  demie  de  haut ,  &.  dix  pouces 
de  diamètre  r  le  demiboiffeau  doit  avoir  fix  pouces 
cinq  lignes  de  haut  &  fix  pouces  neuf  lignes  de  large  5 
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le  demi-quart  quatre  pouces  trois  lignes  de  haut  &  cinq 
pouces  de  diamètre,  le  litron  trois  pouces  &  demi  de 
haut  &  trois  pouces  dix  lignes  de  diamètre  ,  &  le  demi- 
litron  deux  pouces  dix  lignes  de  haut ,  fur  trois  pouces 
une  ligne  de  large. 

Les  Boifleliers  ne  fe  fervent  point  d’outils  qui  leur 
foient  particuliers  5  ils  n’ont  befoin  que  de  couteaux  , 
marteaux. ,  planes  ,  &c. ,  comme  bien  d’autres  artifans. 
Ils  font  à  Paris  au  nombre  de  foixante-dix ,  &  ils  font 
de  la  Communauté  des  Tourneurs.  Voye £  Tourneur. 

BONNETIER.  Le  Bonnetier  e.ft  celui  qui  vend  ou  qui 
fabrique  &  apprêre  des  bonnets  ,  des  bas  ,  &  autres  ou¬ 
vrages  tiffus  de  mailles  à  l’aiguille  ou  au  métier. 

Les  Bonnetiers,  fur -tout  ceux  des  grandes  Villes  , 
achètent  la  laine  prête  à  être  employée  à  leurs  ouvrages. 
Ces  préparations  font  à-peu-près  les  mêmes  que  pour 
la  draperie.  Voye {  Drapier. 

Autrefois  l’on  ne  fe  fervoit  communément  en  France 
que  de  bas  ou  chauffes  de  drap  ,  ou  de  quelqu’autre 
étoffe  de  laine  drapée  ,  dont  le  trafic  fe  faifoit  à  Paris 
par  des  efpeces  d’artifans  qui  de-là  fe  nommoient  /?/■£- 
piers-Chauffetiers ,  &  qui  formoient  alors  une  Commu¬ 
nauté  particulière ,  qui  a  été  réunie  enfuite  au  Corps 
de  la  Draperie. 

Depuis  que  l’on  s’efl:  attaché  à  faire  des  bas  au  tricot , 
&  que  l’on  a  trouvé  la  maniéré  d’en  fabriquer  fur  le 
métier  avec  la  foie  ,  le  fleuret ,  la  laine  ,  le  coton  ,  le 
poil,  le  chanvre  ou  le  lin  filé  ,  l’ufage  des  bas  d’étoffe 
s’efl:  prefque  entièrement  perdu  ;  enforte  que  préfente- 
ment  011  ne  parle  quafi  plus  que  de  bas  au  tricot ,  ou  de 
bas  au  métier. 

Ces  fortes  de  bas  ,  foit  au  métier ,  foit  au  tricot ,  font 
des  efpeces  de  tiflus  formés  d’un  nombre  infini  de  petits 
noeuds  ou  efpeces  de  bouclettes  entrelacées  les  unes  dans 
les  autres  ,  que  l’on  nomme  des  mailles  ;  &  ce  font  ces 
ouvrages  qui  font  la  principale  partie  du  négoce  de 
la  Bonneterie. 

Les  bas  au  tricot  ,  que  l’on  nomme  aufli  bas  à  l'ai¬ 
guille  ou  bas  brochés  ,  fe  font  avec  de  longues  &  me¬ 
nues  aiguilles,  ou  petites  broches  de  fil  de.  fer  ou  de 
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laiton  poli ,  qui ,  en  fe  croifant  les-unes  fur  les  autres, 
entrelacent  les  fils  ,  &  forment  les  mailles  donc  les  bas 
font  compofés,  ce  qui  s’appelle  tricoter  ou  brocher  les 
bas  >  ou  les  travailler  à  l’aiguille. 

La  maille  eft  une  très  belle  invention;  mais,  dit  M. 
l’Abbé  Pluche ,  quoique  le  travail  en  foit  fimple  ,  il  eft 
tel  cependant ,  que  ni  la  gravure  ,  ni  aucune  defeription 
ne  font  propres  à  le  faire  concevoir.  Heureufement  , 
ajoute-t-il ,  ce  travail  n’eft  point  rare  ;&  fi  l’infertioh 
d’une  nouvelle  maille  dans  une  autre  déjà  faite  n’eft  pas 
d’abord  facile  à  bien  entendre ,  on  trouve  partout  des 
mains  prêtes  à  en  montrer  l'afiemblage  ,  &  des  bouches 
qui  mettent  de  la  netteté  dans  tout  ce  qu’elles  difent. 

Les  bas  au  métier  font  des  bas  ordinairement  très  fins  , 
qui  fe  manufacturent  par  le  moyen  d’une  machine  de  fer 
poli  ,  très  ingénieufe  ,  dont  il  n’eft  pas  pofiïble  de  bien 
décrire  la  conftruétion ,  à  catife  de  la  diverfité  &  du 
nombre  de  fes  ^parties  ,  &  dont  on  ne  comprend  même 
le  jeu  qu’avec  une  certaine  difficulté  quand  011  l’a  devant 
les  yeux. 

Ce  métier  eft  une  des  machines  les  plus  compliquées 
&  les  plus  conféquentes  que  nous  ayons  :  on  peut  la  re- 
garder  comme  un  feul  &  unique  raifonnement ,  dont  la 
fabrication  de  l’ouvrage  eft  la  conclufion  ;  auffi  régne¬ 
ra  il  entre  ces  parties  une  fi  grande  dépendance,  qu'en 
retrancher  une  feule  ,  ou  altérer  la  forme  de  celles  qu’on 
juge  les  moins  importantes,  c’eft  nuire  à  tout  le  mé- 
châiiifme  Ce  qui  doit  encore  beaucoup  ajouter  à  l’ad¬ 
miration  ,  c’eft  que  cette  machine  eft  fortie  de  la  main 
4e  fon  Inventeur  prefque  dans  l’état  ou  nous  la  voyons. 
La  main-d’œuvre  eft  fort  peu  de  chofe  ;  la  machine  fait 
prefque  tout  d’elle-même  :  fon  méchanifme  en  eft  d’au¬ 
tant  plus  parfait  &  plus  délicat. 

On  tombe  dans  letonnement  à  la  vue  des  re fibres 
prefque  innombrables  dont  cette  machine  eft  compofée  , 
8c  du  grand  nombre  de  fes  divers  &  extraordinaires 
mouvemens.  Combien  de  petits  r efforts  tirent  la  foie  à 
eux  ,  puis  la  laiffent  aller  pour  la  reprendre  &  la  faire 
paffer  d’une  maille  dans  l’autre  d’une  maniéré  inexpli- 
qu^ble,;  &  tout  cela  fans  que  l'ouvrier  qui  remue  la  ma- 
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chine  y  comprenne  rien ,  en  fâche  rien  ,  &  même  y 
fonge  feulement.  En  un  clin  d’œil  cette  machine  forme 
des  centaines  de  maiiles  à  la  fois,  c’eft-à  dire  qu’elîe 
fait  en  un  moment  tous  les  divers  mouvemens  que  les 
mains  ne  font  qu’en  plufieurs  heures. 

Les  Anglois  fe  vantent  d’en  être  les  Inventeurs  -,  mais 
c’eft  envain  qu’ils  en  veulent  ravir  la  gloire  à  la  France. 
Tout  le  monde  fait  préfentement  qu’un  François  ayant 
inventé  cerre  furprenante  &  utile  machine,  &  trouvant 
quelques  difficultés  à  obtenir  un  privilège  exclufif  qu’il 
demandoit  pour  s’établir  à  Paris,  palfa  en  Angleterre, 
où  fa  machine  fut  admirée ,  &  où  il  fut  lui- même  ma¬ 
gnifiquement  récompenfé. 

Lorfque  les  bas  ont  été  tricotés  ou  faits  au  métier  ,  il 
faut  qu’ils  paffient  par  un  grand  nombre  d’opérations  qui 
font  proprement  du  reffort  du  Manufacturier-  Bonnetier  ; 
suffi  fe  font-elles  chez  lui.  La  première  de  ces  opérations 
eft  la  foule  ;  la  machine  avec  laquelle  on  l'exécute  s’ap¬ 
pelle  un ç.  fouloire  :  elle  avoit  été  conftruite  jufqu’à  pré- 
fent  de  bois  de  chêne  5  mais  fon  peu  de  durée  a  engagé 
le  fieur  Pichard  ,  Marchand  Bonnetier  de  Paris  ,  à  en 
faire  conftruire  une  de  pierre;  &  il  y  a  lieu  de  penfer 
que  fon  exemple  fera  fuivi.  La  fécondé  opération  eft 
celle  de  la  forme.  Au  fortir  des  mains  cîu  Foulon  ou  du 
Teinturier  il  faut  enformer  les  bas  ,  c’eft-à -dire  les  rem¬ 
plir  d’un  moule  de  bois  applati  qui  eft  de  la  forme  de  la 
jambe.  Si  on  les  laiffoit  fécher  on  ne  pourroit  plus  les 
enformer  fans  les  mouiller  ,  ce  qui  les  gâteroit. 

La  troifieme  opération  confifte  à  les  racoutrer ,  c’eft- 
à  dire  à  réparer  les  défauts  que  les  marchandifes  rap¬ 
portent  ,  foit  du  métier  à  bas  ,  foit  de  la  foule.  Cette 
réparation  fe  fait  à  l’aiguille  ,  avec  la  même  matière 
dont  le  bas  eft  compofé.  La  quatrième  opération  eft  de 
draper  :  elle  confifte  à  tirer  légèrement ,  avec  le  char¬ 
don  à  Bonnetier ,  la  laine  des  marchandifes  qu’on  veut 
rendre  plus  épaifles  &  plus  chaudes  ;  les  bas  ainfi  pré¬ 
parés  portent  le  nom  de  bas  drapés. 

La  cinquième  opération  eft  la  tonte  qui  fe  fait  fur 
les  marchandifes  drapées  ,  par  le  moyen  de  cifeaux  à 
tondre.  Cette  opération  exige  une  certaine  habitude  pour 
s’en  acquitter  avec  fuccès.  La  fixieme  opération  eft  la 
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teinture.  Après  la  tonte  on  envoie  à  la  teinture  les  ou¬ 
vrages  faits  de  laine  blanche  :  Teinturier. 

La  feptieme  opération  confifte  à  rapprêter  les  mar¬ 
chandées  pafiees  à  la  teinture.  Rapprêter  c’eft  repaf- 
fer  légèrement  au  chardon ,  ce  quon  appelle  éclair - 
cir  ,  8c  tondre  enfuite.  Quand  les  marchandifes  ont  paRé 
par  toutes  les  opérations  précédentes ,  on  leur  donne 
encore  une  derniere  façon  ,  qui  confifte  à  les  mettre 
à  la  preffe  pour  les  catir.  Cette  opération  s’exécute  en 
mettant  les  marchandifes  à  la  prefte  entre  deux  plaques 
de  fer  chaudes.  Après  toutes  ces  opérations  il  ne  refte 
plus  au  Bonnetier  qu'à  renfermer  fa  marchandée  dans 
des  armoires ,  8c  à  veiller  à  ce  que  les  vers  ne  s’y 
mettent  point. 

La  première  Manufacture  de  bas  au  métier  fut  établie 
en  1656,  dans  le  Château  de  Madrid:  le  fuccès  de  ce 
premier  établilîement  donna  lieu  à  l’éredion  d’une  Com¬ 
munauté  de  maîtres  ouvriers  en  bas  au  métier ,  &  011 
leur  donna  des  Statuts  par  lefquelson  régla  la  qualité  6c 
la  préparation  des  foies,  le  nombre  des  brins  de  foie  , 
la  quantité  des  mailles  vuides  qu’il  faut  laiffer  aux  lifie- 
res,  le  nombre  d’aiguilles  fur  îefquelles  fe  doivent  faire 
les  entures  ,  8c  enfin  le  poids  des  bas. 

Défenfe  fut  faite  d’établir  aucun  métier  ailleurs  qu’à 
Paris ,  Dourdan  ,  Rouen  ,  Caen  ,  Nantes  ,  Oleron  ,  Aix , 
Touloufe,  Nifmes ,  Ufès  ,  Romans  ,  Lyon  ,  Metz, 
Bourges ,  Poitiers ,  Orléans ,  Amiens  6e  Reims ,  où  ils 
croient  déjà  établis. 

D’employer  des  foies  (ans  être  débouillies  au  favon , 
bien  teintes,  bien  féchées ,  nettes  ,  fans  bourre,  doubles, 
adoucies,  plattes  8c  nerveufes  ;  d’employer  de  l’huile 
dans  ledit  travail  ; 

D’employer ,  pour  le  noir  ,  des  foies  autres  que  non- 
teintes  ,  dont  les  ouvrages  feront  envoyés  tout  faits 
aux  Teinturiers; 

De  mettre  dans  les  ouvrages  en  laines ,  fil ,  coton  8c 
caftor  ,  moins  de  trois  brins  ,  8c  d’employer  aucun  fil 
d'eftame  ou  d'ejlain  tiré  à  feu  :  on  nomme  de  ce  nom 
du  fil  de  laine  retôrs  ; 

De  fouler  les  ouvrages  au  métier  avec  autre  chofe 
que  du  favori  blanc  ou  verd,  à  bras  ou  à  pieds  j 
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De  débiter  aucun  ouvrage  fans  y  mettre  un  plomb  , 
qui  portera  d’un  côté  ia  marque  du  Maître  ,  de  l’autre 
celle  de  la  Ville. 

Défenfe  de  tranfporter  hors  du  Royaume  aucun  mé¬ 
tier  ,  à  peine  de  confifcation ,  8c  de  mille  livres  d’a¬ 
mende. 

Défenfe  aux  Maîtres  ouvriers  en  bas  au  métier  de 
rien  entreprendre  fur  ceux  de  bas  au  tricot  >  &  à  ceux-ci 
d’entreprendre  rien  fur  les  premiers. 

La  Bonneterie  de  Paris  eft  fans  contredit  une  des  meil¬ 
leures  de  l’Europe  ,  &  la  plus  pai  faite  du  Royaume. 
Elle  forme  le  cinquième  des  fix  Corps  des  Ma;chands 
de  Paris.  Les  Bonnetiers  peuvent  vendre  bonnets  de 
laine,  de  drap  ;  bas,  gants  ,  chaulions  ,  camifoles  , 
caleçons ,  8c  autres  femblables  ouvrages  faits  au  métier, 
au  tricot ,  à  l’aiguille  ,  en  laine  ,  fil ,  lin  ,  poil ,  caftor, 
coton  ,  &  autres  matières  ourdilîables. 

Dans  les  Statuts  de  la  Bonneterie  ,  accordés  par  Hen¬ 
ri  IV  en  1608  ,  les  Marchands  Bonnetiers  font  appellés 
Aulmuciers- Mitoniers ,  pareeque  anciennement  c’éroient 
eux  qui  vendoient  des  aulmuces  ou  bonnets  propres  pour 
la  tête  quand  on  alîoit  en  voyage  ,  &  qu’ils  vendoient 
des  mitons  ou  mitaines. 

La  Bonneterie  a  fes  armoiries  :  elles  font  d’azur  ,  à 
la  toifon  d’argent  ,  furmontées  de  cinq  navires  aufli 
d’argent ,  trois  en  chef  8c  deux  en  pointe  j  8c  une  Con- 
frairie  établie  en  l’Eglife  de  Saint  Jacques  de  la  Bou¬ 
cherie  ,  fous  la  protection  de  Saint  Fiacre. 

Il  y  a  à  la  tête  du  Corps  fix  Maîtres,  ou  fix  Gardes: 
trois  font  appellés  Anciens  :  le  plus  ancien  des  trois  s’ap¬ 
pelle  le  premier  ou  le  grand  G  a:  de  :  les  trois  autres  font 
nommés  nouveaux  Gardes.  On  ne  peut  être  élu  premier 
Garde  qu’on  n’ait  été  nouveau  Garde. 

L’éleéîion  de  deux  #Gardes  fe  fait  tous  les  ans  après 
la  Saint  Michel  ,  au  Bureau  de  la  Bonneterie.  Les  fix 
Gardes  portent  en  cérémonie  la  rohe  confulaire  ,  c’eft- 
à  dire  la  robe  d’un  drap  noir  ,  à  collet ,  à  manches  pen¬ 
dantes  ,  à  pare  mens  8c  bords  de  velours  noir.  Dans  les 
comptes  que  les  Gardes  ont  à  rendre,  ils  font  entendus 
par  fix  Anciens  hors  de  charge ,  nommés  à  la  pluralité 
des  voix. 
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Ce  cinquième  Corps  s’cft  accru  en  1716  de  la  Com¬ 
munauté  des  Maîtres  Bonnetiers  &  ouvriers  au  tricoc 
des  Fauxbourgs.  Au  moyen  de  cette  réunion,  le  nombre 
des  Marchands  Bonnetiers  fe  trouve  aujourd’hui  à  Paris 
d’environ  cinq  cents  quarante. 

BOTTIER.  C’eft  l’ouvrier  qui  fait  &  vend  toutes 
fortes  de  bottes  fortes,  molles  ,  &  bottines. 

Les  bottes  fortes  fe  font  de  cuir  fort.  Pour  faire  une 
botte  forte ,  on  commence  par  en  lever  la  tige ,  c’eft- 
à-dire  par  la  couper.  Quand  elle  eft  levée  »  on  la  coud  du 
côté  qui  doit  fe  trouver  devant  la  jambe ,  &  après  qu’elle 
a  été  coufue  ,on  la  met  fur  Yembouchoir ,  qui  eft  un  cylin¬ 
dre  de  bois  de  trois  pièces.  La  botte  étant  fur  l’embou- 
choir  ,  on  la  cire  avec  de  la  cire  noire. 

Après  quelle  a  été  bien  cirée  on  la  co'éjfe  ,  c’eft-à- 
dire  qu’on  y  met  une  genouillère  de  cuir  de  vache  en 
chauaeron  ,  demi-chafle  ou  bonnet.  On  entend  par  ge¬ 
nouillère  en  chauderon ,  celle  qui  eft  prefque  ronde  ; 
par  demi-chajfe  ,  celle  qui  eft  échancrée  derrière  la 
cuiife  ;  &  par  bonnet  ,  celle  qui  eft  toute  ronde.  La 
genouillère  étant  placée  ,  on  joint  à  la  tige  Y empeigne  ou 
avant-pied.  On  monte  enfuite  la  botte  fur  la  forme 
pour  faire  le  fou  lier  ,  ce  qui  s’exécute  de  la  même  ma¬ 
niéré  qu’un  foulier  ordinaire. 

Les  bottes  molles  fe  font  de  veau  ou  de  peau  de 
chevre.  Pour  faire  une  botte  molle  ,  on  commence  par 
en  couper  la  tige  ,  &  la  coudre  du  côté  qui  doit  fe 
trouver  fur  le  mollet  ;  on  joint  enfuite  la  tige  avec 
l’avant- pied  ;  011  monte  la  botte  fur  la  forme  ,  &  011 
fait  le  foulier. 

Les  Bottiers  e.mployent  les  cuirs  tous  préparés  : 
Voyeç  Tanneur  8c  Corroyeur. 

Les  Bottiers  font  du  Corps  des  Cordonniers ,  &  ne 
fe  fervent  point  d’autres  outils  qu’eux  :  voye^  Cor¬ 
donnier. 

BOUCHER.  Le  Boucher  eft  l’artifan  qui  prépare , 
qui  habille  ,  qui  coupe  ,  8c  qui  vend  les  viandes  appellées 
communément  viandes  de  Boucherie. 

Il  ne  paroîr  pas  qu’il  y  ait  eu  des  Bouchers  chez  les 
anciens  Grecs  ,  au  moins  du  tems  d’Agamemnon.  Les 
Héros  d’Homere  dépeçoient  8c  faifoient  fouvent  cuire 

çux- 
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eux- mêmes  leurs  viandes;  &  cetre  fonélion,  fi  défagréa- 
ble  à  la  vue  ,  n’avoit  alors  lien  de  choquant:  la  nécefi- 
fité  &■  l’habitude  lui  ôtoient  tout  ce  quelle  a  de  vil  à 


nos  yeux. 

La  Communauté  des  Maîtres  Bouchers  eft  tmè  des 
plus  anciennes  &  des  plus  confidérables  de  celles  qui 
font  établies  en  corps  de  Jurande  à  Paris. 

La  première  Boucherie  de  Paris  fut  fituée  àu  Parvis- 
Notre-Dame:  fa  démolition  &  celle  de  la  Boucherie  de 
la  Porte  de  Paris  fut  occafionnée  par  les  meurtres  que 
commit ,  fous  le  régné  de  Charles  VI ,  un  Boucher 
nommé  Caboche.  Son  châtiment  fut  fuivi  d’un  Edit  du 
Roi,  daté  de  1416,  qui  fupprime  la  Boucherie  de  la 
Porte  de  Paris  ,  qu’on  appelloit  la*gtai  de  Boucher.e  , 
révoque  fes  privilèges  ,  &  la  réunit  avec  les  autres  Bou¬ 
chers  de  la  Ville  pour  ne  faire  qu'un  Corps  ;  ce  qui  fur 
exécuté  :  mais  deux  ans  après  ,  le  parti  que  les  Bou¬ 
chers  foutenoient  dans  les  troubles  civils  étant  leventt 
le  plus  fort  ,  l’Edit  de  leur  fupprefiîon  fut  révoqué  ,  & 
la  démolition  des  nouvelles  Boucheries  ordonnée 

L’on  rétablit  la  grande  Boucherie  de  la  Porte  de  Paris, 
mais  on  laifia  fubfifter  trois  de  celles  qui  dévoient  être 
démolies  ,  la  Boucherie  de  Beauvais  ,  celle  du  petit 
Pont,  &  celle  du  Cimetiere  Saint  Jean.  Il  n’y  a  voit 
alors  que  ces  quatre  Boucheries  -,  mais  ia  Vilie, s’accroifi- 
Jant  toujours,  il  n’écoit  pas  pofiible  que  les  chofes  ref- 
taffent  dans  cet  état  ;  auflî  s’eu  forma  t  il  une  multitude 
de  nouvelles  ;  entr’autres  par  Lettres  accordées  au  mois 
de  Février  1^87,  &  eriregiftrées  au  Parlement  malgré 
quelques  oppofitions  de  la  part  de  ceux  de  la  grande 
Boucherie,  qui  étoient  mécontens  de  le  voir  confon¬ 
dus  avec  le  refte  des  Bouchers. 

Ces  établiffemens ,  ifolés  les  uns  des  autres  ,  excitèrent 
un  grand  nombre  de  conteftations ,  qu’on  ne  parvint  à 
terminer  qu’en  les  réunifiant  en  un  feul  corps  ;  ce  qui 
fut  exécuté  en  conféquence  des  Lettres-Patentes  folli- 
citées  par  la  plupart  des  Bouchers  mêmes.  Il  eft  die 
dans  ces  Lettres  que  nul  ne  peut  être  reçu  Maître  s’il  n’eft 
fils  de  Maître  ,  ou  n’a  fervi  comme  apprentif  pendant 
trois  ans  ,  &  acheté  ,  vendu.  ,  habillé  &  débite  chair  pen¬ 
dant  trois  autres  années ;  que  la  Communauté  aura  qua-* 
A.  &  M.  Tome  J.  K 
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tre  Jures  éfus  Jeux  à  Jeux  ,  &  Je  Jeux  en  Jeux  ans  5 
que  celui  qui  afpirera  à  la  Maîtrife,  habillera,  en  pré¬ 
sence  des  Jurés  &  Maîtres,  un  bœuf,  un  mouton  ,  un 
veau  &  un  porc  ;  qu’aucun  Boucherie  tuera  porc  nourri 
es  maifons  dy Huiliers  ,  Barbiers  ou  Maladreries  ,  à 
peine  Je  dix  écus  ;  qu’aucun  n’expofera  en  vente  chair 
qui  ait  le  fy  ,  fous  peine  de  dix  écus  ;  que  les  Jurés 
vifiteront  les  bêces  deftinées  ès  Boucheries  }  &  veilleront 
à  ce  que  la  chair  en  foit  vénale  ,  fous  peine  d’amende  ; 
que  s’il  demeure  des  chairs  du  jeudi  au  famedi ,  depuis 
Pâques  julqu’à  la  Saine  Remi ,  elles  ne  pourront  être 
expofées  en  vente  fans  avoir  été  vifitées  par  les  Jurés  , 
à  peine  d’amende  ;  que  les  enfans  de  Maître  ne  pourront 
afpirer  à  fa  Maîtrife  avant  dix-huit  ans  i  que  les  autres 
ne  pourront  être  reçus  avant  vingt-quatre  ans. 

Les  boutiques  des  Bouchers  fe  nomment  des  étaux  1. 
elles  ont  fur  le  devant  de  grandes  tables  pour  débiter 
&  couper  les  viandes  ;  &  au-delà  des  tabics  ,  un  éta¬ 
lage  de  figure  cylindrique  ,  aufiî  long  que  les  tables 
mêmes ,  fur  lequel  on  arrange  la  viande  dépecée  Ils 
'<en  pendent  aufiî  une  partie  a  des  crochets  attachés  à 
des  nerfs  de  bœuf,  qu’ils  pafient  à  des  chevilles  dif- 
pofées  autour  de  leur  boutique. 

Les  Bouchers  ,  du  nom  de  ces  étaux ,  s'appelaient 
autrefois  Etaliers  Bouchers  5  mais  le  titre  à' Èialier  a 
pafié  à  leurs  garçons  &  compagnons,  &  il  n’y  a  plus 
qu’eux  qui  le  portent.  Il  y  a  à  Paris  deux  cents  qua¬ 
rante  Maîtres  de  cette  Communauté. 

BOULANGER.  Le  Boulanger  eft  celui  qui  pétrit  & 
fait  cuire  le  pain. 

Le  but  &  la  fin  Je  tous  les  travaux  du  labôurage  ,  efl 
de  fe' procurer  du  pain  Quelque  ordinaire  que  foit  au¬ 
jourd'hui  cet  aliment ,  l’art  de  le  pœparer  a  eu  des  coin* 
mencemens  très  grofiîers  &  d-fférens  progrès,  de  même 
que  toutes  les  autres  inventions  humaines. 

On  a  commencé  ,  difent  les  Anciens  par  manger  les 
grains  tels  que  la  nature  les  produit ,  &  fans  aucune  pré¬ 
paration.  Selon  Pofidonius  ,  Philofophe  fort  ancien  & 
fort  eftimé  ,  cette  expéiiencea  fuffî  pour  au  en  con¬ 
sultant  la  nature  ,  on  ait  découvert  Part  de  convertir  le 
l>lé  en  pain.  On  a  du  obferver  ,  dit-il  ,  que  les  grains 
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■toient  d’abord  broyés  par  les  dents  ,  &  que  leur  fubftan- 
:e  enfuite  étoit  délayée  par  la  falive  5  qu’en  cet  état 
après  avoir  été  remués  &  raffemblés  par  la  langue  „  ils 
defcendoient  dans  l’eftomac  ,  où  ils  recevoienc  le  degré 
de  cuifïon  ,  qui  les  rendoit  propres  à  être  convertis  en 
nourriture.  Sur  ce  modèle  on  forma  le  plan  de  la  pré¬ 
paration  qu’on  devoir  donner  au  blé  ,  pour  être  converti 
en  aliment.  On  imita  l’aélion  des  dents  en  broyant  le 
blé  entre  deux  pierres  5  on  mêla  enfuite  la  farine  avec  de 
l’eau  ,  &  en  remuant  &  pétrifiant  ce  mélange  ,  on  en 
fit  un  pâte  qu’on  mit  cuire  d’abord  fous  la  cendre  chau¬ 
de  ,  ou  de  quel  qu’autre  maniéré  ,  jufqu  a  ce  qu  enfuite  & 
par  degrés  ,  on  ait  inventé  les  fours. 

Les  premiers  hommes  ont  pu  connoître  allez  tôt 
le  fecret  de  convertir  le  blé  en  farine  grofîîere  3  mais  celui 
de  convertir  la  farine  en  bon  pain,  n’aura  pas  été  ,  fuivant 
toute  apparence  ,  trouvé  aufli  promptement.  On  peut 
dire  cependant  que  jufque-là  ,  les  peuples  ne  jouilfoient 
qu’imparfaitement  de  l’avantage  d’avoir  du  blé  ,  dont  la 
véritable  utilité  eft  d’être  converti  en  pain.  Il  eft  aifé  de 
deviner  par  quels  degrés  on  y  fera  parvenu  ;  il  a  fallu 
imaginer  la  pâte  ,  c’eft-à  dire  ,  ne  mêler  qu’une  certaine 
quantité  d’eau  avec  la  farine ,  remuer  ce  mélange  forte¬ 
ment  ,  plufieurs  fois  ,  &  trouver  l’art  de  la  faire  cuire. 

Tout  ce  travail  ne  ptocuroit  encore  qu’un  pain  lourd, 
matte  ,  de  difficile  digeftion  ,  jufqu’à  l’inftantouun  heu¬ 
reux  hazard  préfenta  l’effet  du  levain  :  car  l’idée  ne  s’en 
eft  certainement  pas  préfentée  naturellement.  On  aura 
été  redevable  de  cette  invention  à  l’économie  de  quel¬ 
que  perfonne  ,  qui  voulant  faire  lervir  un  refte  de 
vieille  pâte  ,  l’aura  mêlée  avec  de  la  nouvelle ,  fans  pré¬ 
voir  l’utilité  de  ce  mélange.  On  aura  ,  fans  doute  ,  été 
bien  étonné  ,  en  voyant  qu’un  morceau  de  pâte  aigrie  &: 
d’un  goût  déteftable  ,  rendoit  le  pain  où  on  l’avoir  in¬ 
féré  ,  plus  léger  ,  plus  favoureux  ,  &  d’une  plus  facile 
digeftion.  Depuis  qu’on  a  inventé  l’art  de  faire  fermen  ¬ 
ter  les  grains  ,  pour  en  obtenir  une  liqueur  fpirirueufe  , 
qu’on  nomme  Bierre  ,  on  a  trouvé  que  l’écume  qui  fe 
forme  pendant  la  fermentation  de  cette  liqueur,  eft  propre 
à  faire  lever  la  pâte  d’une  maniéré  plus  avantageufe  , 
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plus  parfaite  que  l'ancien  levain  de  pâte  aigrie  ;  enfortC 
quon  emploie  p  élcnteirent  ce  te  levure  pour  faire  le 
pain  de  paie  légère  j  mais  quelques  perfom.es  penfent 
que  le  pain  fait  avec  la  levure  eft  beaucoup  moins  fain  , 
que  le  pain  de  pâte  ferme  fait  avec  le  levain. 

On  ne  prenoit  pas  anciennement  de  grandes  précau¬ 
tions  pour  fa  re  cuire  le  pain  ;  latre  du  feu  fervoir  le  plus 
fouvent  a  cet  ufage  On  pofoit  dellus  un  morceau  de  pâte 
applati ,  on  le  couvroir  de  cendre  chaudes  ,  &  on  l’y 
lailfoit  mfqu’âce  qu’il  fut  cuit.  L’invention  des  fours  eft 
cependant  très  ancienne  ,  il  en  efl  parlé  dèl  le  temsd'A- 
braham.  Quelques  hcrivains  font  honneur  de  cette  dé¬ 
couverte  à  un  nommé  Annus  ,  Egyptien  ,  perlonnage 
entièrement  inconnu  dans  l’hiftoire  II  y  a  lieu  -le  pen- 
fer  que  dans  l’origine,  ces  f<  urs  écoienr  fort  d  fférens 
des  nôtres  :  c’étoit ,  autant  qu’on  en  peut  juger  ,  des  e(pe- 
ces  de  tourtières  d’argille  ou  de  terre  grade  qui  fe  rranfi- 
portoient  aifément  dun  lieu  à  un  autre.  C  eux  des  Turcs 
Toiv  à  peu  près  faits  comme  ces  premiers  ;  ils  font  d’ar- 
gille  ,  &  reffunbler.t  à  un  cuvier  renverfé  ,  ou  aune 
cloche  :  on  les  échauffe  en  faifant  du  feu  par  dedans. 
.Alors  on  met  fur  la  plarteforme  de  deff  s  ,  la  pâte  for¬ 
mée  en  maniéré  de  galettes  ;  on  ôre  les  pains  a  mefure 
qu’ils  font  eu  ts  ,  &  on  en  met  d  antres  â  la  place.  Les 
différentes  maniérés  de  faire  cuire  dont  nous  avons  parlé  , 
fubfiftent  encore  dans  l’Orient. 

'  Les  grains  dont  on  fe  lert  le  plus  ordinairement  en 
Europe  pour  faire  du  pain  ,  font  le  froment  ,  le  feigle, 
Sc  le  méteil.  Dans  les  tems  de  difetas  ,  on  en  fait  quel- 
querois  d’orge  ,  d’avoine  ,  &  meme  de  blé  ferrafi  >  En 
Afie  s  en  Afrique  ,  &  en  Amérique  ,  on  taie  le  pain  avec 
de  la  farine  de  mays. 

Le  fefele  eft  la  nourri  ure  des  pauvres  gens.  La  pro¬ 
priété  qu’il  a  de  rafraîchir  ,  engage  fouvent  à  en  mê¬ 
ler  un  peu  avec  le  froment  ,  pour  rendre  le  pain  plus 
tendre  ,  plus  frais  &  plus  ag'éable.  Le  leigle  dégénéré 
©uahéré,  &  qu’on  nomme  bit  cornu  ou  trgot  ,  n’eft 
bou  qu’à  jetrer ,  il  caufe  des  maladies  funeftes  dans  les 
ya  s  où  on  en  fait  ufage. 

Il  y  a  à  Paris  une  Communauté  de  Boulangers  qui 
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prennent  la  qualité  de  Marchands  Talmelliers  Maîtres- 
Boulangers ,  &  qui  font  aujourd’hui  au  nombre  de  cinq 
cens  quatre- ving- -cinq 

Cette  Communauté  qui  eft  une  des  plus  ancien  es  qui 
aient  été  écablies  dans  cette  Vill  en  Corps  rie  Jum*  de, 
a  long-tems  joui  du  privilège  d’avoir  une  Jurifdiétion 
qui  lui  étojt  propre  ,  privativemeut  à  celle  du  Châtelet  j 
elle  connoilToit  de  la  police  ,  &  de  toutes  les  affaires 
concernant  la  difeipline  &  les  Statuts  de  tou  es  les  autres 
Communautés 

Un  Lieutenant  Général  ,  un  Procureur  du  Roi  un 
Greffier,  &  divers  Huifliers  compofoient  cette  Juridic¬ 
tion  ,  dont  le  Grand  Pannetier  de  France  étoit  le  Chef 
&  le  Prote&eur. 

C’étoit  au  nom  de  ce  Grand  Officier  de  la  Couronne  9 
que  les  Statuts  &  Reglemensétoient  donnés, & qu’on  éroit 
reçu  à  lCpprentilfage  &  à  la  Maîtrife.  C’étoit  auffi  en¬ 
tre  tes  mains  que  fe  prétoit  le  ferment  :  auffi  étoic- 
ce  à  lui  qu’appartmoient  tous  les  droits  de  réception; 
mais  cette  Jurifdiétion  ayant  été  fupprimée  par  un 
Edit  du  mois  dAout  1 6  1 1  ,  la  Communauté  des  Maî¬ 
tres  Boulangers  de  Paris  eft  rentrée  dans  le  droit  commun 
des  autres  Communautés  ,  &  elle  eft  foumife  à  la  Jurif- 
ditftion  du  Prévôt  de  Paris ,  &  du  Lieutenan  Général  de 
Police. 

Les  Jurés  font  au  nombre  de  fix  ,  dont  trois  font  élus 
chaque  année  ,  ce  qui  pourtant  ne  fut  pas  obfervé  en 
1718  &  1719  ,  le  Lieutenant  de  Police  ayant  ordonné 
que  jufqua  ta  fin  des  conte! tâtions  ,  il  ne  fe  feroic  point 
de  nouvelle  ékétion. 

Les  A pprentifs  fervent  cinq  années  confécutives ,  en 
qualités  d’apprentifs  ,  &  quatre  années  en  qualité  de  gar¬ 
çons  ,  avant  que  d’être  reçus  au  chef  d’œuvre  ,  duquel 
les  fils  de  Maîtres  font  exempta  L’ancien  chef  d’œuvre 
étoit  du  pain  broyé  ou  pain  de  Chapitre  ;  le  nouveau 
chef-d’œuvre  ,  eft  de  pain  molet  &  de  pain  blanc. 

Par  ces  mêmes  ftatuts ,  il  n’appartient  qu’aux  Maitres 
Boulangers  de  Paris  d’y  tenir  boutique  pour  y  vendre 
du  pain  ,  fans  préjudice  cependant  à  la  liberté  accordée 
de  tous  teins  aux  Boulangers  forains  &  de  la  campagne  » 
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d’apporter  du  pain  pour  la  provifion  de  Paris  deux  fois 
la  femaine  ,  &  de  l’expofer  en  vente  dans  les  places  pu¬ 
bliques. 

Les  Boulangers  font  tenus  de  marquer  leur  pain  du 
nombre  des  livres  qu’il  pefe  ,  &  le  poids  doit  répondre 
à  la  marque  à  peine  de  confifcation  &  d’amende. 

BOUQUETIER.  Le  Bouquetier  eft  celui  qui  fait  ou 
qui  vend  des  bouquets  artificiels.  Son  art  confifte  à  imi¬ 
ter  avec  le  taferas ,  la  toile  ,  le  papier  ,  les  plumes  ,  le 
parchemin  ,  les  cocons  de  ver  à  foie  &  autres  matières 
convenables  ,  toutes  les  fleurs  &  plantes  naturelles ,  &c 
à  en  diftribuer  fl  bien  les  nuances  ,  qu’on  puifle  s’y  mé¬ 
prendre. 

On  pourra  juger  par  la  façon  de  faire  un  oeillet ,  dont 
nous  allons  parler  ,  de  celle  de  faire  toutes  les  fleurs  en 
général. 

Pour  faire  un  œillet ,  on  prend  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus 
beau  &  de  plus  fin  en  toile  ;  on  la  favonne  jufqu’à  ce 
quelle  foit  d’un  beau  blanc,  après  quoi  on  lui  donne  un 
petit  œil  de  bleu. 

Après  cettte  opération  ,on  a  de  l’empois  qu’on  dé¬ 
laie  dans  l’eau ,  &  on  empefe  la  toile  un  peu  plus  que  du 
linge  ordinaire.  Quand  elle  eft  empefée  on  la  fait  fécher, 
&  quand  elle  eft  bien  feche  ,  on  découpe  les  feuilles  de 
l’œillet ,  que  les  Bouquetiers  appellent  amandes.  Ces 
feuilles  fe  découpent  Amplement  à  la  main ,  ou  avec  un 
emporte-piece  ,  qui  eft  un  outil  de  fer  ou  d’acier,  den¬ 
telé  comme  le  font  les  feuilles  d’un  œillet  naturel. 

Les  feuilles  étant  découpées ,  on  prend  un  fil  de  fer  ou 
de  laiton  ,  on  attache  à  une  de  fes  extrémités  avec  du  fil 
deux  petits  plumeaux  ,  c’eft- à-dire  ,  deux  brins  de  plu¬ 
mes  qui  forment  ces  deux  petits  piftiles  blancs  qu’on  ap¬ 
erçoit  au  milieu  de  l’œillet  naturel.  Pour  lors  on  fonge 
a  faire  le  cœur  ou  le  bouton  de  l’œillet ,  ce  qui  s’exécute 
avec  du  coton  en  laine ,  qu’on  enduit  enfuite  d’une  pâte 
compofée  d’empois  &  de  farine  ;  quand  ce  petit  bouton 
eft  fec  ,  on  pafle  deftus  une  petite  couche  de  verd 
tendre. 

Après  ces  différentes  opérations ,  on  commence  à  cou¬ 
dre  les  feuilles  fur  le  bouton ,  obfemnt  d’y  placer  d’a- 
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bord  les  plus  petites ,  &  d’aller  toujours  en  augmentant  5 
on  les  chiffonne  avec  les  doigts  à  chaque  rang  pour  les 
frifer,  comme  elles  le  font  naturellement 

Quand  on  fuppofe  l’œillet  affez  gros ,  on  ajufte  au 
bouton  ce  que  les  B  mquetiers  appe  lent  àraïgne !,  8c  qu’on 
apperçoit  à  l’œillet  naturel  en  forme  d  étoile.  Cet  araigne 
eft  compofé  de  papier  verd.  Enfuite  on  forme  le  culot , 
c’eft  à-dire  ,  cette  efpecede  calice  qui  contient  toutes  les 
feuilles.  Le  culot  eft  compofé  de  coton  en  laine  ,  fur  le¬ 
quel  on  pafle  la  même  couleur  qu’on  a  paffçe  fur  le  bou¬ 
ton.  Pour  lors  il  eft  queftionde  former  là'qùéue  de  l’œil¬ 
let  ;  pour  y  réuffir  ,  on  couvre  le  fil  de  fer  ,  ou  de  laiton 
avec  du  coton  en  laine  ,  &  on  emploie  la  même  couleur 
que  ci-deffus.  On  ajoute,  fi  ï’on  veut  ,  tout  au  Ions;  de 
la  tige,  de  diftance  en  diftance  ,  de  petites  feuilles  de 
velin  verd  :  leur  diftribution  dépend  du  goût  de  l’Ar- 
tifte.  Quand  on  veut  que  l’œillet  foit  panaché  ou  rouge , 
on  le  peint  en  confequence  après  toutes  lés  opérations 
que  nous  avons  détaillées  ;  obferyant  de  mêler  un  peu 
de  gomme  arabique  à  la  couleur  qu’on  deftine  à  ce  tra¬ 
vail. 

Dans  l’ceillçt ,  comme  dans  la  tuîippe  ,  on  doit  avoir 
foin  que  les  panaches  foient  bi<n  oppofés  à  la  couleur 
dominante  ,  &  nullement  brouillés  ou  confondus  avec 
elle  On  doit  de  plus  obferver  que>  les  panaches  tloivenc 
s’étendre  fans  interruption  ,  depuis  la  racine  des  feuilles  , 
jufqu’a  leur  exrrépiite.  Les  gros  panaches  ,  par  quart  ou 
par  moitié  de  feuilles  font  plus  beaux  que  les  petites 
pièces.  La  belle  largeür  d  un  œillet  eft  de  trois  pouces  fur 
neuf  ou  dix  de  tour  ,  les  plus  gros  çn  ont  quatorze  8C 
quinze.  On  eftime  beaucoup  la  multitude  des  feuilles  , 
parcequ’elle  forme  une  fleur  plus  délicate  L’œillet  eft  beau¬ 
coup  plus  beau  quand  il  pomme  en  s’arrondiffant  aveç 
grâce  en  forme  de  houppe  ,  que  quand  il  eft  plat.  Avec 
trop  de  mouchetures  if  feroft  brouillé  ;  avec  trop  de  den¬ 
telles  i  feroit  hériffé.  Quaiid  ^extrémité  des  feuilles  , 
au  lieu  d’être  propœment  arrondie,  s’allonge  en  pointe  * 
il  eft  affreux  :  c’eft  le  pire  de  tous  les  défauts. 

Les  Bouquetiers  à  Paris  ne  compofent  point  une  Com¬ 
munauté  ,  &  ne  font  appel  lés  Bouquetiers,  que  parce- 
qu’ils  font  principalement  le  commerce  des  bou  quets  ar- 
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tifinels ,  ou  des  fleurs  dont  on  les  compofe.  Le  négoce 
df  s  fleurs  artificielles  eft:  confidérable  ,  non  feulement 
par  les  grands  envois  dans  les  pays  étrangers  ,  mais  en¬ 
core  pai  la  confommation  qui  s’en  fait  en  France  ,  & 
particulièrement  à  Paris  ,  foit  pour  l’ornement  des  au¬ 
tels  ,  'oit  pour  la  parures  des  femmes  ,  qui  emploient  les 
plus  b  lies ,  ou  dans  les  bouquets  qu'elles  mettent  de¬ 
vant  elles  ,  ou  dans  leur  coeffure ,  ou  même  dans  leur 
habillement ,  fur  tout  dans  les  palatines  &  les  fichus. 

Il  y  a  à  Paris  une  Communauté  de  Bouquetières  ,  qui 
a  des  ftatuts,  &  qui  eft  comprife  dans  le  nombre  des  au¬ 
tres  Communautés  dépendantes  de  la  Police. 

Certe  Communauté  eft  gouvernée  par  quatre  Jurées. 

Il  faut  faire  quatre  ans  d’apprentiffage ,  &  deux  ans  de 
compagnonage  ,  avant  de  pouvoir  parvenir  à  la  Maî- 
trife.  Nous  ne  difons  rien  de  cet  art ,  qui  ne  confifte  qu’à 
arranger  avec  goût  des  fleurs  naturelles ,  pour  en  former 
des  bouquets- 

BOURACANIER.  Le  Bouracanier  ou  Baracanier  ,  eft 
celui  qui  fabrique  le  Bouracao.  Cette  étoffe  eft  une  efpece 
de  camelot  d’un  grain  fort  gros:  elle  fe  travaille  fur  le 
snétier  à  deux  marches ,  comme  la  toile.  Les  Bouracans 
ne  fe  foulent  point ,  on  les  fait  Amplement  bouillir  dans 
de  l’eau  claire  à  deux  ou  trois  reprifes  ,  &  on  les  calen- 
dre  enfuite:  on  en  fait  des  rouleaux  qu’on  nomme  piè¬ 
ces.  Le  bon  Bouracan  doit  avoir  le  grain  rond  ,  uni  & 
ferré  :  il  s’en  fait  beaucoup  en  Flandre  &  en  Picardie. 

Il  eft  défendu  à  tous  Bouracaniers  de  lever  une  pièce 
de  deffus  le  métier  ,  quelle  n’ait  été  vifitée  par  les  Jurés 
de  la  Communauté  ,  &  fçellée  de  leur  plomb.  Voyeç 
Drapier. 

BOURRELIER.  Les  Bourreliers  font  des  ouvriers  qui 
font  les  harnois  des  chevaux  de  carroffe. 

Les  harnois  font  compofés  de  cuir  liffé  ,  de  cuir  de 
hongrie  ,  bordé  de  veau  ou  de  maroquin.  En  général  un 
harnois  de  carroffe  eft  compofé  de  quatre  traits  ,  de  deux 
reculemens ,  deux  chaînettes,  deux  poitrails  ,  deux  ava- 
loires  ,  deux  bricolles  garnies  de  leurs  couffinets  ,  deux 
croupières  garnies  ,  de  quatre,  barres  de  cuir  de  cha¬ 
que  côté  du  cheval ,  coupées  droites  ou  en  feftons  3  de 
deux  brides  9  &  de  quatre  trouffe-traits. 
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les  traits  font  les  parties  qui  font  attachées  aux  pa- 
loniers  de  la  voiture  :  voyeç  Charron.  Les  reculemens 
fout  ces  deux  bandes  de  cuir  qui  font  le  tour  du  cheval  , 
&  auxquelles  font  attachées  les  chaînettes  qui  vont  pren¬ 
dre  le  bout  du  timon  :  les  deux  poitrails  ,  comme  le 
nom  le  fait  allez  entendre  ,  font  les  deux  parties  qui  fe 
trouvent  fur  le  poitrail  des  chevaux;  les  deux  avaloiresy 
font  celles  qui  font  placées  au  derrière  ;  les  bricoles  , 
font  les  parties  fur  lesquelles  font  appuyées  les  coulfmets 
garnis  chacun  d’une  couverture  ornée  de  dorure  ;  les 
croupières  ,  font  les  parties  qui  prennent  aux  coulfinets  , 
&  qui  fe  terminent  par  un  culeron  qui  palfe  fous  la 
|  queue  des  chevaux  :  les  barres  ,  font  les  quatre  bandes 
de  cuir  placées  de  diftance  en  diftance  de  chaque  côté  des 
chevaux  ,  qui  font  attachées  à  la  croupiere  &  aux  recu¬ 
lemens  ;  les  troujfe-iraits  ,  font  deux  efpeces  d’anneaux 
de  cuir  qui  font  attachés  de  chaque  côté  du  culeron. 

Chaque  bride  eft  compofée  d’un  delïus  de  tête ,  d’uu 
frontau  ,  d’un  dellus  de  nez  ,  de  deux  court-côtés  ,  d’un 
delfous  de  gorge  ,  de  deux  porte-mords ,  &  de  deux 
rennes. 

On  entend  par  dejjus  de  tête  ,  la  partie  qui  palfe  fur 
la  tête  du  cheval  ;  lefrontau ,  eft  celle  qui  eft  au  front  ; 
le  deffus  de  ne%  ,  eft  la  bande  de  cuir  qui  palfe  fur  le 
nez  ;  les  court-côtés  ,  font  les  deux  parties  qui  font  at¬ 
tachées  aux  portes-mords  ,  &  au  dellus  de  tête  ;  la  Jou- 
|  gorge  ,  eft  la  partie  qui  va  boucler  au  delfus  de  tête  ;  & 
la  renne  ,  eft  la  partie  qui  eft  attachée  au  mord ,  &  qui 
va  s’attacher  au  coufhnet  par  le  moyen  d’une  boucle. 

On  ne  fuit  point  de  regte  décidée  dans  la  coupe  des 
différentes  pièces  qui  compofent  le  harnois  ;  on  com¬ 
mence  indifféremment  par  l’une  ou  par  l’autre,  fuivant 
l’étendue  &  la  qualité  de  la  peau. 

Les  harnois  font  coufus  &  piqués  à  l’alêne  avec  du  fil 
de  Cologne  ;  on  en  ajufte  toutes  les  parties  avec  des 
boucles  plus  ou  moins  riches,  fuivant  la  beauté  du  har¬ 
nois. 

Les  Bourreliers  de  la  Ville  ,  Faux-bourgs  &  Banlieue 
de  Paris  ,  font  qualifiés  dans  leurs  ftatuts  de  Maîtres 
Bourreliers-Bâtiers  &  Hongroyeurs  ,  ils  font  au  nombre 
de  deux  cens  cinq. 
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L’apprentilfage  eft  de  cinq  ans  ,  &  le  eompagnonage 
de  deux  ans 

Les  filles  de  Maîtres  contractant  mariage  avec  un  Ap- 
ptentif  ,  i’affranchifTent  pour  parvenir  à  la  Maîtrife  , 
après  toutes  fois  qu’il  a  parachevé  fes  cinq  années  d’ap- 
prentiflage. 

Nul  Compagnon  dudit  métier  ne  peut  quitter  le  Maî¬ 
tre  auquel  il  s’eft  loué  ,  que  le  tems  de  la  location  ne 
foit  expiré,  &  que  l’ouvrage  qu’il  a  commencé  ne  foit 
parachevé.  Au  cas  que  le  Compagnon  qui  eft  au  mois  , 
veuille  fortir  ,  il  doit  avertir  (on  Maître  quinze  jours 
avant  ;  &  le  Compagnon  à  la  journée  ,  huitaine  aupara¬ 
vant  ,  fur  peine  d’amende  ,  conformément  à  l’article 
XXIV  des  anciens  ftatuts. 

BOURSIER.  I  e  Bourficr  eft  l'ouvrier  qui  fait  &  vend 
des  bourbes  à  cheveux  ,  toutes  fortes  d’ouvrajes  à  l’ufage 
des  ChalT mis  &  des  Guerriers  pour  mettre  leurs  muni¬ 
tions  ,  tels  que  font  gibecicres,  cartouches,  gibernes; 
ils  vendent  aufïi  toutes  fortes  de  facs  ou  étuis  à  livre ,  à, 
flacon  ,  de^  calotes  ,  parapluies  ,  parafols  ,  &c. 

Les  bourfes  à  cheveux  fe  font  de  taffetas  noir,  &  font 
doublées  ûe  toile  ou  de  foie. 

Pour  faire  une  boude  à  cheveux  ,  on  prend  du  taffe¬ 
tas  de  cinq- huit  de  large  ,  on  le  coupe  en  trois  ou  en 
quatre  ,  fuivant  la  grandeur  de  la  bourfe  qu’on  veut 
faire  ;  quan  i  la  bourfe  eft  coupée  ,  on  y  fait  une  ouver¬ 
ture  de  chaque  côté  dans  la  partie  intérieure  Ju  fac  :  on 
la  retourne  enfuite  ,  &  on  la  rabat ,  c’eft- à-dire  ,  qu’on 
y  forme  les  deux  échancrures  ,  qui  forment  la  diminu¬ 
tion  du  fac  dans  fa  pa  tie  fupérieure.  Après  ces  opéra- 
tions  .  on  y  fait  au  haur  deux  faux  ourlers  dans  lefquels 
on  paife  les  cor  ions  mi  fervent  a  attacher  la  bourfe 

Le  fac  de  la  bourfe  étant  absolument  fini  ,  on  forme 
la  rofette  qu’on  y  deftine  ,  qui  eft  compofée  de  rubans 
pim  ou  moins  larges,  fuivant  ie  goût  de  l’ouvrier  ,  ou 
la  fantaifie  de  ceiui  qui  la  commande  :  la  tofette  étant 
formée  on  la  coud  à  la  bourfe. 

La  Communauté  des  Bourfiers  eft  compofée  à  pvéfent 
de  quatre  vingt-dix  Maîtres  ;  elle  eft  gouvernée  par 
quatre  Jurés,  dont  le  plus  ancien  fort  chaque  année,  8c 
un  autre  eft  élu  en  fa  place  le  onze  d’Ao.ûc  ;  de  forte  que 
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chaque  Juré  exerce  fa  Charge  deux  ans  de  fuite. 

Ce  font  ces  Jurés  qui  délivrent  les  Lettres  d’appren- 
tillage  8c  de  Maîtrife  ,  qui  donnent  le  chef-d’œuvre  ,  & 
font  les  vifites  tous  les  trois  mois  ,  comme  il  eft  porté 
par  les  ftatuts. 

L’Apprentif  ne  peut  être  obligé  pour  moins  de  quatre 
ans  ;  8c  chaque  Maître  n’en  peut  avoir  qu’un  feul  à  la 
fois ,  fi  ce  n’eft  qu’il  n’en  prenne  un  fécond  ,  après  trois 
ans  &  demi  expirés  de  Papprentifiage  du  premier. 

L’Apprentif  étranger  doit,  pour  parvenir  à  la  Maîtrife  , 
fervir  pendant  cinq  ans  en  qualité  de  Compagnon  ,  trois 
chez  le  même  Maître,  8c  les  deux  autres  à  fa  volonté. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  aller  au  devant  des  marchan- 
difes  ,  qu’au  de  là  de  vingt  lieues  de  Paris. 

BOUTONNIER.  Le  Boutonnier  eft  celui  qui  fait,  Sc 
vend  des  boutons ,  &  autres  chofes  qui  fervent  à  la  gar¬ 
niture  des  habits. 

Les  Boutonniers  font  un  corps  confidérable ,  à  les  re¬ 
garder  par  leur  nombre  5  ce  métier  étoit  même  fi  éten¬ 
du  ,  qu’autrefois  chaque  ouvrier  en  avoir  choifi  une  bran¬ 
che  ,  qu’il  exerçoit  (ans  fe  mêler  des  autres  :  les  uns  ne 
faifoientque  retordre  ;  ceux-ci  travailloient  en  boutons  , 
ceux-là  en  trefles  ,  d’autres  en  crépines ,  d’autres  en  bou¬ 
tons  planés  j  mais  les  deux  tiers  des  ouvrages  qui  font 
portés  fur  leurs  ftatuts  ont  pafte  de  mode  8c  ne  fe  font 
plus.  Cependant  on  diftingue  toujours  les  Boutonniers 
faifeurs  de  moules ,  les  Boutonniers  P affementiers  ,  qui 
font  les  boutons  de  fil  d’or  ,  d’argent ,  de  foie  8cc.  8c 
les  Boutonniers  en  métal. 

,Le  bouton  eft  une  attache  ronde ,  applatie  par  def- 
fous  ,  qui  fert  à  joindre  les  deux  côtés  d’un  jufte-au- 
corps ,  ou  de  quelqu’ autre  vêtement ,  que  l’on  veut  atta* 
cher  félon  que  l’on  en  a  befoin. 

Il  fe  fait  des  boutons  de  plufieurs  groffeurs ,  façons 
8c  matières  ,  d’or  8c  d’argent  filés ,  de  foie  ,  de  poil  de 
chevre  ,  de  fil  de  lin  ,  ou  de  chanvre  ,  de  crin ,  de  jayet 
ou  jais  &c. 

Nous  parlerons  ici  de  la  façon  de  faire  un  bouton  d’or 
cordonné  de  trait,  8c  un  bouton  glacé.  Pour  faire  l’un 
ou  l’autre  on  commence  par  prendre  un  moule  de  bou- 
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ton  ,  qui  eft:  un  petit  morceau  de  bois  à  demi  fphérique  J 
percé  par  le  milieu.  Ces  moules  de  boutous  fe  font  très- 
promptement  ,  car  plufieurs  ouvriers  font  occupés  cha¬ 
cun  aux  différentes  manœuvres  qui  font  néceffaires  les 
uns  fcient  le  bois  dont  on  doit  emporter  les  moules 
avec  des  perçoirs  ,  d’autres  les  mettent  fur  le  tour  ,  SC 
avec  divers  inftrumens  leur  donnent  les  différentes  for¬ 
mes  ,  concaves  ou  convexes  :  c’eft:  fur  ces  moules  que  les 
Boutonniers  Paffementiers  travaillent.  Cette  piece  doit 
fe  trouver  renfermée  fous  la  matière  dont  le  bouton  eft: 
couvert.  On  place  dans  ce  moule  quatre  pointes  d’ai¬ 
guilles  fichées  en  croix  ,  fur  lefquelles  on  met  quatre 
tours  de  cordonnet  d’or  filé.  Si  c’eft  pour  le  cordonnet 
de  trait ,  il  faut  que  le  filé  foit  retord  ;  fi  c’eft  pour  le 
glacé  j  il  le  faut  fans  être  retord. 

Pour  bien  conditionner  un  bouton  ,  il  faut  quand  les 
quatre  tours  de  deffus  les  pointes  d’aiguilles  font  faits, 
mettre  une  aiguillée  de  fil  de  Bretagne  en  quatre ,  &  en 
former  une  petite  bride  aux  quatre  coins  du  bouton 
qu’on  attache  aux  fils  d’or. 

Quand  les  coins  font  faits  on  reprend  le  cordonnet  * 
&  l’on  continue  le  bouton  ,  en  mettant  quatre  brins  de 
trait  l’un  à  côté  de  l’autre  :  fi  les  matières  font  fines  , 
on  en  met  fix,  &  toujours  en  quarré  jufquà  la  fin  Dans 
le  bouton  glacé,  il  faut  que  les  matières  foient  doublées 
au  moins  en  quatre.  Quand  le  bouton  eft  fini  .  on  paffe 
«n  tour  de  fil  de  Bretagne  fur  le  trait  par  deffous  :  en- 
fuite  on  fait  trois  points  fur  le  même  fil  ,  &  on  renoue 
les  étoffes,  c’eft  à-dire  le  fil  de  Bretagne  avec  les  fils 
d’or.  Il  faut  avoir  après  cela  un  peu  de  bouillor  ou  canne- 
tille  platte  &  luifante  :  on  en  coupe  un  petit  bout ,  on  a 
une  aiguille  avec  de  la  foie  très-fine,  qu’on  met  en 
deux  brins  ,  on  y  enfile  le  petit  bout  de  cannetille  ,  &  en 
paffant  plufieurs  fois  l’aiguille  dans  le  trou  du  moule  , 
on  forme  cette  petite  tête  d’or  qu’on  voit  au  milieu  du 
bouton  ,  &  qui  fert  à  l’enjoliver. 

Le  bouton  étant  dans  cet  état  on  y  fait  la  croix  , 
qui  eft  ce  qui  fert  à  l’attacher.  Pour  cela  on  prend  une 
aiguillée  de  fil  de  Bretagne  ,  &  on  la  paffe  plufieurs  fois 
dans  les  quatre  brides  qu’on  a  formées  en  commençant 
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le  bouton.  La  croix  étant  faite ,  le  bouton  eft  en  état 
d’être  placé  fur  l’étoffe  qu’on  délire. 

Le  Boutonnier  en  métal  fe  fert  d’un  emporte-piece  , 
pour  couper  dans  un  morceau  de  métal  de  quoi  faire  le 
bo  j ton  :  on  lui  donne  à  l’aide  d’un  outil  la  forme  con¬ 
vexe  ,  on  fait  fondre  enfuite  du  maftic  dans  les  calottes 
des  boutons  ,  &  on  les  remet  fur  des  moules  de  bois. 
Ils  font  auffi  d’autres  boutons  qui  font  à  jour  &  entière¬ 
ment  de  métal. 

Les  Boutonniers  en  émail  fabriquent  des  boutons  à 
la  lampe  avec  de  l’émail  ,  du  verre  ,  ou  du  cryftal.  Les 
Maîtres  Boutonniers  en  émail ,  font  une  Communauté 
dans  la  Ville  de  Paris  ,  &  ont  été  réunis  en  1706  , 
avec  les  Maitres  Verriers,  couvreurs  de  bouteilles  8c 
flacons  en  ofiers  :  mais  on  distingue  toujours  les  uns 
d’avec  les  autres  :  ceux-ci  font  plus  connus  fous  le  nom 
de  Fayenciers  ,  &  les  premiers  fous  celui  d’Emailleurs. 
Voye\  Emailleurs. 

Les  Boutonniers  font  encore  fur  le  boiffeau  des  jarre¬ 
tières  d’or ,  d’argent ,  de  foie ,  des  gances ,  lacets  ,  8c 
autres  femblables  ouvrages. 

Le  Boiffeau  eft  un  infirmaient  de  bois  ,  long  en  forme 
de  cylindre  ,  creux  en  dedans  ;  l’ouvrier  qui  travaille 
fur  ce  métier  ,  le  place  fur  fes  genoux  ,  &  il  opéré  à 
l’aide  de  plufîeurs  fufeaux  ,  chargés  de  la  matière  qu’il 
veut  employer  ,  en  faifant  paffer  ces  fufeaux  les  uns  fur 
les  autres  ,  pour  entrelaffer  les  brins  de  fil  d  ’or  ,  ou  de 
foie,  d’une  maniéré  convenable.  Le  deflus  du  boifleau 
eft  couvert  d’une  feuille  de  carton  ,  &  un  crochet  de 
métal  qui  eft  à  la  partie  fupérieurc  du  boifTeau  fert  à 
tenir  l’ouvrage. 

Les  Boutonniers  prennent  dans  leurs  ftatuts  la  qualité 
de  Maîtres  Palfementiers  Boutonniers  Crepiniers  ,  Blon- 
diniers  ,  Faifeurs  d’enjolivemens  :  ils  font  aujourd’hui  à 
Paris  au  nombre  de  cinq  cent  trente  cinq. 

L’apprentiffage  eft  fixé  à  quatre  ans  ,  de  même  que  le 
Compagnonage.  Les  Afpirans  à  la  maîtrife  font  tenus 
au  Chef-d’œuvre. 

Les  ftatuts  portent  que  les  Maîtres  ne  pourront  obliger 
ni  faire  travailler  à  leurs  ouvrages  ,  aucunes  femmes  ni 
filles  étrangères  j  mais  qu’ils  pourront  feulement  employer 
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à  leur  travail  les  femmes  8c  filles  de  Maîtres.  Ne  pour¬ 
ront  en  outre  les  Maîtres  dudit  métier  prendre  à  leur 
fervice,  ni  donner  à  travailler  à  un  compagnon  de  de¬ 
hors  ,  fi  auparavant  il  ne  fait  apparoir  de  fon  brevet 
d’apprentiffage  ,  paffé  8c  exécuté  en  l’une  des  Villes  du 
Royaume. 

LesPaffementiers-Boutonniers  peuvent  employer  dans 
leurs  différens  ouvrages  toutes  fortes  d’étoffes  d’or  8c 
d’argent  ,  tant  fin  que  faux  ,  de  foie  ,  fleuret ,  filofelte  , 
fil ,  laine  ,  coton ,  crin ,  cheveux  ,  cuivre  ,  léton  ,  balei¬ 
ne  ,  fer  blanc  ,  bois  ,  pailles  ,  talc  >  verre  ,  jais  ,  émail  , 
parchemin  ,  vélin  brodé ,  enluminé  8c  doré  ,  toques  , 
taffetas ,  fatiii ,  velours  ,  gaze  ,  tabis  3  &  toutes  autres 
fortes  d’étoffes ,  pourvu  que  le  faux  ne  foit  point  mêlé 
avec  le  fin.  Les  Pafiementiers-Boutonniers  peuvent  faire 
&  vendre  toutes  fortes  de  paffemens  de  dentelles  d’or 
&  d’argent  fur  l’oreiller,  aux  fufeaux  ,  aux  épingles,  &  à 
la  main  j  toutes  fortes  de  paffemens  &  dentelles ,  plei¬ 
nes  ,  &  à  jour  ;  toutes  fortes  de  houppes  8c  campanes  ; 
toutes  fortes  de  crépines  grandes  8c  petites ,  doubles  8c 
fimples  j  toutes  fortes  de  bourfes  nouées  ,  au  crochet  &  à 
la  main  ,  pleines  8c  à  jour ,  garnies  8c  fans  être  garnies,  8c 
une  infinité  d’autres  petits  ouvrages  dont  l’énumération 
feroit  trop  longue. 

BOUVIER.  C’efl:  celui  qui  eft  chargé  d’avoir  foin 
des  Bceufs  ,  de  châtrer  les  taureaux  encore  jeunes  ,  pour 
dompter  leur  fureur  ,  8c  de  dreffer  les  bceufs  à  fubir  le 
joug. 

Ses  foins  font  de  mettre  de  la  nourriture  aux  râteliers 
des  Bceufs  ,  de  leur  faire  de  bonne  litière  ,  de  les  frotter 
avec  des  bouchons  de  paille,  lorfqu’ils  arrivent  tout  en 
fueur  du  labour  ,  de  leur  laver  les  pieds ,  de  leur  oin¬ 
dre  de  tems  en  tems  la  corne  avec  de  la  graiffe,  de 
peur  qu’elle  ne  fe  gerfé  ou  ne  s’éclate.  C’eft  à  Page  de 
deux  ans  qu’il  châtre  les  taureaux  5  les  uns  le  font  au 
mois  de  Mai,  d’autres  en  automne.  On  gsfrotte  bien 
le  taureau  ,  le  Bouvier  prend  les  miifcles  des  refficules 
avec  de  petites  tenailles  ,  incife  les  bourfes  ,  cnleve  les 
tefticules  ,  8c  ne  laiffe  que  la  portion  qui  tient  aux  muf- 
cles  :  il  frotte  la  bleffure  avec  des  cendres  de  farinent 
mêlées  de  litharge  d’argent ,  8c  y  applique  un  emplâ- 
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tre  :  îe  troifieme  on  quatrième  jour  ,  il  leve  le  premier 
appareil ,  &  met  fur  la  plaie  un  emplâtre  de  poix  fon¬ 
due  ,  &  de  cendres  de  farinent  mêlées  avec  de  l'huile 
d’olive. 

Avant  l’âge  de  trois  ans  il  dompre  les  bœufs,  afin 
de  les  habituer  au  joug  :  c’eft  par  la  douceur  qu’on 
gagne  ces  animaux,  &  qu’on  les  accoutume  au  travail.  On 
les  carefle  d’abord  de  la  main  qu’on  leur  palTe  (ur  tout 
le  corps  ,  on  leur  donne  un  peu  de  fel  dans  du  vin  * 
&  on  les  app  ivoife.  Quand  ils  font  apprivoifés  ,  on 
leur  lie  les  cornes  ,  &  quelques  jours  après  on  leur 
met  le  joug.  On  le*'  habitue  par  degrés  à  tirer  la  char¬ 
rue  ,  en  les  accouplant  avec  un  bœuf  tout  formé  Si 
malgré  les  ménagemens  dont  on  ufe  on  les  trouve  fou¬ 
gueux  ,  on  les  attelle  entre  deux  bœufs  faits  &  vigou¬ 
reux  ,  ce  travail  les  foumet  en  moins  de  trois  ou  de 
quatre  jours. 

Le  Bouvier  a  grand  foin  ,  lotfqu’il  accouple  un  bœuf, 
de  lui  donner  fon  égal  en  force  &  en  taille  ,  fans  quoi 
le  plus  fore  porteroit  toute  la  fatigue  ,  &  périro  t  en 
peu  de  tems.  Ces  hommes  doivent  être  inOruits  des  dif¬ 
férentes  maladies  des  bœufs  ,  &  leur  appliquer  les  reme- 
des  néceflaires  j  le  plus  grand  nombre  des  maladies  de 
ces  animaux  laborieux  ne  vient  que  d’excès  de  tra¬ 
vail. 

Le  Bouvier  prend  aufli  foin  des  vaches:  il  les  panfe -, 
il  veille  au  moment  où  une  vache  cft  prête  à  vêler  , 
afin  de  lui  donner  les  fecours  nécefiaires.  Dès  que  le 
veau  effc  né  ,  il  lui  jette  fur  le  corps  une  poignée  de 
fel  &  de  miettes  de  pain  ,  afin  que  la  vache  le  lèche 
&  le  nétoie  :  il  jette  l’arriére  faix  :  il  fait  avaler  à  la 
'  Vache  ,  par  le  moyen  d’une  corne  qu’il  lui  met  dans  la 
touche  ,  un  breuvage  fortifiant.  Il  fait  avaler  au  -jeune 
veau  ,  un  jaune  d’œuf  qui  ne  foit  point  cuit  ,  8c  il  le 
laiffe  cinq  ou  fix  jours  auprès  de  fa  mere  ,  afin  qu’il 
tête  autant  qu’il  veut  :  apres  ce  tems  il  l'attache  à  l’é¬ 
cart  ,  &  ne  le  fait  plus  téter  qu’à  certaines  heures. 

Le  Bouvier  peut  auffi  châtrer  les  Verrats  lorfqu’ils 
ont  fix  mois.  Le  meilleur  tems  efl:  le  printems  ou  l’au¬ 
tomne  :  une  fimple  incifïon  fuffit  pour  enlever  les  tefti- 
cules.  Les  verrats  après  avoir  été  châtrés  fe  nomment 
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Cochohs  :  lorfqu’ils  ont  pris  un  certain  accroilfement  ^ 
on  leur  donne  amplement  de  la  nourriture  pour  les  en- 
graifier  promptement  ,  &  les  mettre  en  état  detre  ven¬ 
dus  ou  tués  pour  la  conlommation  du  ménage. 

BOYAUDIER.  Les  Boyaudiers  font  des  artifans ,  qui 
préparent  &  filent  les  cordes  a  boyau  qui  fervent  pour  les 
inftrumens  de  mufique  ,  les  raquettes  &  quantité  d’au¬ 
tres  ouvrages. 

Ces  ouvriers  emploient  pour  fabriquer  les  cordes  à 
boyau  ,  des  boyaux  de  mouton  ou  d  agneau ,  qu’on  leur 
apporte  de  la  boucherie  fans  être  lavés  ,  &  encore  tous 
pleins  d’ordure  ,  dans  des  hottes  appellées  Bachoux.  La 
première  opération  eft  le  lavage  des  boyaux  -,  ils  onc 
pour  cet  effet  des  bottines  aux  jambes  ,  devant  eux  trois 
tabliers  les  uns  par  delfus  les  autres  ,  &:  une  bavette  de¬ 
vant  leur  poitrine  ,  pour  ne  point  gâter  leurs  habits  ; 
dans  cet  équipage  ils  compriment  les  boyaux  dans  leurs 
mains  pour  en  faire  fortir  toute  l’ordure  ,  &  à  mefure 
qu’ils  les  nettoyent  ,  ils  les  jettent  dans  un  chauderon 
pour  les  laiffer  amortir. 

Quand  les  boyaux  ont  refté  dans  le  chauderon  le  tems 
convenable  pour  qu’on  juge  qu’ils  foient  allez  amortis, 
on  les  remet  dans  un  autre  chauderon  encore  pendant  un 
certain  tems  ,  &  enfuite  on  les  en  tire  pour  les  dégrader 
un  à  un  fur  un  instrument  appellé  dégraijjoir. 

Lorfque  les  boyaux  font  fuffifamment  dégraifies  ,  on 
les  met  dans  une  tinette  pleine  d’eau  ,  ce  qu’on  appelle 
mettre  blanchir }  &  on  jette  les  filandres  qu’on  a  ôtées  des 
boyaux  ,  dans  une  tinette  qui  eft:  auprès  du  dégt  aiffoir. 

Quand  les  Boyaux  font  fuffifamment  blanchis  ,  des 
femmes  les  retirent  de  la  tinette  pour  les  coudre  les  uns 
au  bout  de<  autres  ,  fuivant  la  longueur  que  l’on  veut 
donner  à  la  corde.  Tout  cela  fait ,  les  boyaux  font  en 
état  d’êtredilés.  Si  on  en  file  un  feul  ,  on  fait  une  petite 
boucle  à  l’extrémité  &  on  l’attache  par-là  au  crochet  ou 
émerillcn  qui  eff  au  haut  du  Rouet  ;  s’il  y  en  a  plufieurs, 
on  les  attache  enfemble  par  un  nœud  ,  &  on  les  acroche 
à  l’émerillon  :  pour  lors  un  homme  tourne  la  mani¬ 
velle  du  rouet,  tandis  que  l’ouvrier  file  en  reculant,  à 
peu  près  de  même  que  les  Cordiers. 

Les  cordes  étant  filées,  on  les  étend  à  l>ir  fur  des  ef- 

peces 
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pèces  de  ratcaùx  garnis  de  cheville  s,  &  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  on  les  dégrojjit.  Cette  opération  fe  fait  avec 
une  corde  de  crin  imbibée  de  favon  noir  avec  laquelle 
on  les  frotte  rudement ,  depuis  un  bout  jufqu’à  l’autre. 

On  penfe  qu’il  y  à  encore  une  légère  opération  à  faire 
aux  cordes  avant  de  les  expofèr  en  vente  5  elle  confifte 
vraifemblablement  à  les  frotter  d’huile  pour  les  adoucir* 
&  les  rendre  encore  plus  fouples  ;  mais  les  Boyaudiers 
en  font  un  myftere:  ils  alTurent  qu  ils  ne  fe  fêrventpoine 
d’huile, &  que c’efc dans  cette  derniere  manœuvre,  que 
confifte  tout  le  fecret  de  leur  art. 

Ces  Maîtres  compofent  une  des  Communautés  des 
Arts  &, Métiers  de  la  Ville  &  Faux-bourgs  de  Paris.  Ils 
ne  font  que  dix  Maîtres  en  tout  j  qui  travaillent  dans  le 
même  endroit ,  &  ont  chacun  leur  attellier  au  Faux- 
bourg  S.  Martin  ,  auprès  de  l’endroit  appelle  Mont- 
faucon. 

BRASSEUR.  Le  Bradeur  eft  celui  qui  fait  &  vend  la 
bierre. 

La  bierre  eft  une  liqueur  fpiritueufe  qu’on  peut  faire 
avec  toutes  les  graines  farineufes  ,  mais  pour  laquelle 
on  préféré  communément  l’orge  :  c’eft  à  proprement 
parler  un  vin  de  grain.  En  France  ,  &  particuliérement 
a  Paris  ,  on  n’y  emploie  que  l’orge  :  certains  Bralfeürs 
y  mêlent  feulement  un  peu  de  blé  ,  &  d’autres  un  peu 
d’avoine. 

Une  Braderie  forme  un  bâtiment  très  confidérablé  : 
le  nombre  des  agrêts  ne  l’eft  pas  moins  ;  les  principaux: 
font ,  le  fermait  y  la  tour  aille ,  le  moulin  ,  les  cuves  9 
!  les  chaudières  ,  &c. 

Pour  brader  fuivant  notre  façon  de  Paris  *  il  faut 
avoir  de  bonne  orge ,  que  l’on  met  tremper  plus  oii 
;  moins  de  tems  dans  l’eau  ,  fuivant  la  dureté  ou  la  féche- 
rede  du  grain  ,  ordinairement  on  la  laide  tremper  l’ef- 

Î>ace  de  trente  à  quarante  heures.  Quand  elle  cede  faci- 
ement  à  la  predion  en  la  ferrant  entre  les  doigts ,  on 
j  la  retire  delà  cuve  où  elle  a  trempé  ,  &  on  la  tranfjporte 
dans  le  gertnoir. 

Il  y  a  deux  efpecés  de  germoirs  ;  les  uns  font  de  gran¬ 
des  caves  voûtées  ,  on  les  regarde  comme  les  meilleurs  2 
A*  &  M.  Tome  h  L 
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1rs  autres  ne  font  que  4e  grandes  falles  au  res-dc* 

èkadfîée. 

Le  grain  refte  dans  le  germoir  en  ras  ou  en  mottes, 
communément  vingt-quatre  heures  ,  au  bout  duquel 
temson  le  met  en  couche  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’on  étend  les 
mottes  ou  tas  ,  &  qu’on  les  réduit  à  la  hauteur  de  huit  à 
netif  pouces  d’épaiffeur  ,  plus  ou  moins  ,  félon  que  le 
germoir  eft  plus  ou  moins  échauffé.  Quand  on  voit  le 
germé  pointer  hors  du  corps  du  grain  ,  pour  lors  il  faut 
rompre  ,  c’eft  a  diré,  remuer  la  couche  de  grain  avec 
une  pelle ,  jetter  le  grain  d’une  place  dans  une  autre, 
&  le  remettre  en  couche  comme  auparavant  ,  en  don¬ 
nant  cependant  moins  de  hauteur  à  la  couche.  , 

Au  bout  de  quinze  ou  feize  heures,  on  redonne  en¬ 
core  un  coup  de  pelle  au  grain  ,  en  obfervant  de- l’éven¬ 
ter  plus  que  la  première  -fois  ,  ce  qui  s’appelle  donner  le 
fécond  coup  de  pelle.  On  finit  le  fécond  coup  de  pelle 
par  remettre  le  grain  en  couche  ,  &  après  qu’il  y  a  refté 
encore  quinze  ou  feize  heures,  il  eft  dans  la  difpofnion 
convenable  pour  paffer  fur  la  tour aille . 

Xjdi  Tôuf aille  eft  une  des  portions  principales  d’une 
Bra {férié  ÿ  fa  partie  fupérieure  a  la  forme  d’une  pyramide 
équilatérale  ,-creufe  ,  dont  le  fommet  feroit  tronqué ,  & 
la  bafe  en  haut  Le  corps  3U  lés  faces  font  compofees 
de  pièces  dé  bois -aftenlblées ,  &  revêtues  en  dedans  d’u¬ 
ne  maçonnerie  de  brique,  faites  fur  un  lattis  tel  que  ce¬ 
lui  dés  plafonds  ;  &  pour  préférver  les  bois  d’un  incen¬ 
die  pt-ffque-inévitable  ,  la  maçonnerie  de  brique  eft  eo- 
dut  ré'  do  bonnes  couches  de  plâtre  ;  il  y  a  à  une  des  fa¬ 
ces  de  la  pyramide  de  la  touraille  ,  une  porte  pour  pou¬ 
voir  y  entréOen  cas  de  befoin.  La  bafe  de  cette  pyra- 
mîde  lenverfée  ,  eft  un  plancher  fait  de  tringles  de  bois 
de  trois  pouces d’équarifla'ge.  On  étend  fur  ces  tringles 
ide  bois  tirte  grande  toile  de  .cidn  que  l’on  nomme  la 
hàire.  -Sous  le  corps  de  la  touraille  ,  en  eft  un  autre  de 
maçonnerie  ,  dans  l’intérieur  duquel  eft  confirait  de 
fourneau  de  la  touraille. 

Le  grain,  au  fortir  du  germoir,  fe  charge  fur  le  plancher 
dé  la  touraille  ,  on  l’y  étend  en  forme  de  couche  d’en- 
viroîi  cinq  à  fix  pouces  d’épaiffeur  ,  &on  fait  du  feu  dans 
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le  fourneau  ,  jufqu  a  ce  qu’on  s’apperçoive  que  la  grande 
humidité  que  le  grain  a  prife  dans  le  mouillage  corn- 


fécondé  couche  fur  toute  la  fuperficie  de  la  touraille  ; 
cette  première  manœuvre  s’appelle  retourner  la  tou¬ 
raille  pour  la  première  fois.  Après  qüé  latoüraille  a  été 
retournée  ,  on  ranime  de  nouveau  le  feu  dû  fourneau  , 
&  on  le  continue  juïqua  Ce  qu’il  foit  tems  de  la  retour- 
"ner  pourra  fécondé  fois  ,  ce  qu’on  appelle  rebrouiller  la 
'touraille.  Dans  cette  manœuvre  on  ne  jette  point  le  grain 
l’un  lur  l’aûtre  ,  comme  quand  on  a  retourné  ;  on  le 
prend  feulement  avec  la  pelle,  &c  on  le  retourne  fans 
:deffus  déflous  pelletée  à  pelletée. 

Onlailfeia  touraifte  rebrouillée  dans  le  même  état  & 
fans  feu  ,  pendant  quelques  heures  ;  après  quoi  on  ôte 
le  graih  de  delTus  là  touraille  pour  le  cribler  au  crible  de 
'fer  ,  afin  d’en  fépafér  la  poulfiere  &.fés  tôuraillons  , 
c’eft-à-dire  ,  les  ordures  qu’il  a  pu  ramalfer  dans  la  tou- 
'  raillé.  Ôn  porte  après  çétte  opération  le  grain  au  mou- 
"lin  ;  mais  il  eft  à  propos  de  leftailfei:  repoîèr  auparavant 
pendant  quelques  jours.  !  '  .  '  , 

Le  grain  étant  réduit  enfariné,  on  met  cette  farine 
dans  la  cuve  ou  chaudière  appéllée 
'  matière.  ^  Sous  la  cuve  matière  ,  il  y  en  a  une  autre  plus 
petite  que  l’on  riomme  Rever doiry  &  dans  laquelle  eft 
i  équipée  une  pompe  à  Chapelet ,  qu’dn  appel Xtpàmfe  à 
'  càbarer.  Cette  pompé  lert  à  enlevef,to  qui  fort  de  la 
cuve  matière,  &  à  le  conduire  (  par  le  môyèîi  d’un è.  gout- 
r  tieie  qu’on  lui  applique)  dans  les  chaudières  ,,lur  le  bord 
defqUe^les  cette  gouttière  eft  appuyée  de  l'autre  bout  :  on 
peut  avoir  plufieurs  cuves  matières.  Le  fond  de  la  cuve 
matière  eft  percé  de  plufieurs  trous  conitjtiefs  ,  qui ,  lorf- 
^ qu’on  les  débouche  ,  lailTertt  pafléf  jâ  1i|ueüf  dans  le 
'  reverdoir  ;  ce  fond  dé  la  cuve  madère  s  appelle/^«A;- 


;  '  Après  qu’on  a  tiré  de  l’eau  du  puits ,  &  qu’on  en  a  l  em- 
1  pli  les  chaudières  ,  on  fait  du  feu  dans  les  fourneaux  jfur 
îefquels  elles  font  placées ,  jufqu  a  ce  que  l’eau  foit  allez 
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chaude  pour  jetter  trempe  :  on  appelle  je/ter  trempe ,  vui<* 
der  l’eau  de  la  chaudière  dans  les  bacs  à  jetter .  Les 
bacs  à  jetter  font  des  efpeces  de  réfervoirs  qui  font 
placés  fur  les  chaudières  ,  &  qui  font  faits  pour  recevoir 
tout  ce  qui  en  fort  ,  foit  eau ,  foit  bierre  ;  mais  les  li¬ 
queurs  ne  font  que  palier  delTus  ,  &  n’y  relient  jamais  , 
au fü  font- ils  plus  petits  que  les  bacs  de  décharge y  qui 
font  deflinés  à  recevoir  la  bierre  lorfqu’elle  eft  faite. 

On  jette  trempe  avec  un  inftrument  qu’on  appelle  jet . 
C’eft  nn  grand  chauderon  de  cuivre  fair  exprès  &  em¬ 
manché  d’un  long  morceau  de  bois ,  au  bout  duquel  il  y 
a  un  contrepoids  qui  allégé  le  farde m  du  jet ,  &  de  l’eau 
quil  contient ,  &  facilite  fon  mouvement.  On  plonge  le 
jet  dans  la  chaudière  ,  &  lorsqu’il  eft  plein  ,  on  le  vuide 
dans  les  bacs  à  jetter. 

On  doit  obferver  que  tandis  quJon  jette  l’eau  hors  de 
la  chaudière  ,  il  faut  tirer  le  feu  de  deffous  ,  fans  quoi 
la  chaudière  fe  vuidant  &  reliant  à  fec  ,  &  le  feu  conti¬ 
nuant  dans  le  fourneau  ,  elle  rifqueroit  d’être  brûlée. 

L’eau  eft  conduite  des  chaudières  par  les  bacs  dans  fa 
cuve  matière  ,  par  le  moyen  d’une  gouttière  qui  porte 
d’un  bout  à  l’endroit  ou  le  bac  à  jetter  eft  percé  ,  &  de 
l’autre  fur  les  bords  de  la  cuve  matière  ;  mais  la  maniéré 
dont  elle  eft  portée  eft  très  ingénieufe.  La  gouttière  , 
ou  plutôt  fon  ouverture  ,  correfpond  à  celle  de  la  pom¬ 
pe  à  jetter  ,  dont  nous  avons  parlé  ;  l’eau  au  lor tir  de  la 
gouttière  ,  tombe  dans  la  pompe  à  jetter,  la  pompe  à 
jetter  la  tranfmet  jufqu’au  fond  plein  de  la  cuve  ma¬ 
tière.  L’intervalle  compris  entre  le  fond  plein  &  le  faux- 
fond  ,  fe  remplit  d’eau  ;  quand  il  eft  plein  ,  alors  l’eau 
des  chaudières  qui  continue  de  defeendre  par  la  pompe 
à  jetter  ,  force  celle  qui  eft  contenue  entre  les  deux 
fonds  ,  à  fortir  par  les  trous  du  faux-fond  :  cet  effort  eft 
confidérable  ,  &  la  farine  qui  couvre  le  faux-fond  ,  eftr 
enlevée  par  l’effort  de  l’eau  jailliffante  par  des  trous  , 
jufqu’au  niveau  des  bords  de  la  cuve.  Cinq  ou  fîx  gar¬ 
çons  Braffeurs  armés  chacun  d’un  fourquet  ,  (  c’eft  une 
efpece  de  pelle  de  fer  ou  de  cuivre  ,  percée  dans  fon 
milieu  de  deux  grands  yeux  longitudinaux  )  écartent  la 
farine ,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  atteint  l’eau  qui  l’enlevc 
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fen  malle.  Auffitot  qu’ils  l’ont  atteinte  ,  Ils  agitent  la  fa¬ 
rine  ,  ils  la  mêlent  avec  l’eau  ,  &  ils  ne  négligent  rien 
pour  la  bien  délayer  ,  du  moins  en  gros.  A  cette  ma¬ 
nœuvre  ils  en  font  fuccéder  une  autre  *  ils  qui  tent  le  four- 
quet .  ils  prennent  la  vague  ,  (  c’eft  un  long  inftrument 
de  bois  terminé  par  trois  fourchons  ,  traverfés  tous  trois 
horifontalement  par  trois  ou  quatre  chevilles)  ,  ils  plon¬ 
gent  la  vague  dans  la  cuve  ,  &  agitent  fortement  l’eau 
&  la  farine  avec  cet  inftrument  ;  dès  cet  inftant  le  mé¬ 
lange  d’eau  &  de  farine  contenu  dans  la  cuve  matière  , 
s’appelle  le  fardeau  ,  &  la  derniere  manœuvre  s’appelle 
vaguer  On  ne  difeontinue  ce  dernier  exercice  que  quand 
la  farine  eft  délayée  le  plus  parfaitement  qu’on  peut. 

Le  fardeau  refte  dans  cet  état  une  heure  ou  environ  , 
pendant  laquelle  toute  la  farine  fe  précipite  &  fe  repofe 
furie  faux  fond.  La  liqueur  qu’on  appelle  pour  lors  les 
métiers  ,  demeure  au-deftus.  Au  bout  d’une  heure  les 
métiers  étant  éclaircis  ,  on  donne  avoi  en  levant  une 
tape  de  boi  qui  traverfe  le  faux-fond ,  &  ferme  un  trou 
pratiqué  dans  le  fond  de  la  cuve.  La  tape  de  bois  étant 
levée,  la  liqueur  paffe  dans  le  reverdoir ,  c’eft  a  diré, 
dans  l’efpace  qui  eft  compris  entre  les  deux  fonds.  Pour 
celle  qui  eft  fur  le  fardeau  ,  lorfque  l’efpace  compris  en¬ 
tre  le  fond  &  le  faux  fond  eft  vuide  ,  elle  fe  filtre  à  tra¬ 
vers  le  fardeau  ,  &  achevé  de  fe  charger  du  fuc  contenu 
dans  cette  farine.  Tandis  que  les  métiers  s’éclairciffent , 
on  remplit  une  des  chaudières  avec  de  l’eau  nouvelle  juf- 
qu’à  une  certaine  hauteur  ;  on  met  fur  cette  eau  un  partie 
des  premiers  métiers  ,  &  l’on  achevé  de  remplir  la  chau¬ 
dière.  Pour  la  fécondé  trempe  ,  on  fait  de  nouveau  feu 
fous  la  chaudière,  &  on  l’entretient  jufqu’à  ce  qu’elle 
commence  à  bouillir.  Le  refte  des  métiers  eft  dépofé 
dans  une  autre  chaudière  :  on  obferve  la  même  manœu¬ 
vre  dans  cette  fécondé  trempe  ,  que  dans  la  première. 

Lorfque  la  matière  de  la  fécondé  trempe  ,  ou  l’eau, 
mêlée  avec  les  premiers  métiers ,  commence  à  bouillir  > 
on  jette  cette  fécondé  trempe  comme  la  première  avec 
la  gouttière  ,  &  par  la  pompe  à  jetter  trempe  ;  on  dé¬ 
laie  avec  le  fourquet ,  on  agite  avec  la  vague  ,  &  ou 
laifTe  encore  repofer  le  fardeau  environ  une  heure  :  an 
bout  de  cette  heure  on  donne  avoi,  &  on  reçoit  la  li- 
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queur  dans  le  reverdoir ,  comme  à  la  première  fois? 
C’eft  alors  quon  met  la  quantité  convenable  de  hou¬ 
blon  :  on  fait  du  feu  fous  la  chaudière ,  &  le  tout  cuit 
enfemble.  La  quantité  de  houblon  varie  ,  félon  fa  force, 
8c  félon  celle  de  la  bierre.  On  peut  cependant  affurer 
qu’il  en  faut  depuis  trois  jufqu’à  quatre  livres  par  piece, 
8c  conféquemment  une  foixantaine  de  livres  fur  un  braf- 
lin  de  treize  à  quatorze  pièces  :  il  n’y  a  point  de  prépa¬ 
ration  à  lui  donner. 

Le  grain  8c  le  houblon  ne  font  pas  les  feuls  ingrédient 
qu’on  faffe  entrer  dans  la  bierre  ,  il  y  en  a  qui  y  ajoutent 
la  coriandre ,  foit  en  grains  ,  foit  moulue. 

Nous  avons  vu  que  pour  faire  la  bierre  ,  avant  de  ré¬ 
duire  le  grain  en  farine  ,  on  le  trempoit  dans  l’eau ,  on 
le  faifoj't  germer,  &  enfuite  fécher  &  torrefïier  légère¬ 
ment.  Toutes  ces  préparations  font  néceffaires  pour  que 
l’eau  qui  fe  charge  des  principes  de  cette  farine  ,  puilfe 
fubir  une  bonne  fermentation  ,  8c  fe  changer  en  une 
liqueur  vineufe.  Si  le  grain  avant  d’être  réduit  en  farine  , 
n^avoit  point  fùbi  ces  préparations  ,  la  farine  rendroit 
l’eau  dans  laquelle  on  la  met ,  mucilagineufe  ,  colante  , 
8c  la  fermentation  ne  pourroit  fe  faire  que  très  impar¬ 
faitement.  Là  germination  8c  la  torréfaction  divifent  , 
atténuent  la  matière  mucilagineufe  ,  fans  lui  rien  ôter 
de  fa  difpofîtion  à  fermenter  5  la  germination  change 
même  cette  matière  en  un  fuc  un  peu  fucré ,  comme  il 
eft  aifé  de  s’en  alfurer  en  mâchant  des  graines  qui  com¬ 
mencent  â  germer.  Voye^  le  Dictionnaire  de  Chymie. 

La  cuiffon  de  la  bierre  rouge  8c  de  la  bierre  blanche  eft 
différente  :  mais  pour  le  refte  la  façon  eft  la  même  pour 
l’une  &  pourd’autre  ,  fi  ce  n’eft  que  l’on  fait  beaucoup  plus 
fécher  le  grain  à  la  touraille  pour  la  bierre  rouge  ,  que 
jpour  la  blanche.  La  cuiffon  de  la  bierre  rouge  eft  beau¬ 
coup  plus  confîdérable  ,  que  celle  de  la  blanche.  Celle 
de  la  bierre  blanche  fe  fait  en  trois  ou  quatre  heu¬ 
res,  fui  van  t  la  capacité  des ;  chaudières ,  8c  celle  de  la 
rouge  en  demande  jufqu’à  trente  8c  quarante.  Lorfque 
la  bierre  eft  fumfammèht  cuite  ,  ou  vuide  les  chaudières 
àvec  le  jet. 

On  ne  peut  rien  dire  de  pofîtif  fur  le  degré  de  tiédeur 
ou  de  chaleur ,  que  doit  avoir  la  biçrrç  pour  la  mettre  en 


BR  Â  \6-j 

levtàn.  loifqu’elle  efl  prête  à  être  raife  en  levain  ,  on 
fait  couler  de  la  levure  dms  la  cuve  qu’on  appelle  cuve 
guilloire  par  le  moyen  des  robinets  qui  y  font  adaptés. 

|  La  levure  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpece  d’écume  qui  s’é¬ 
lève  fur  la  bierre  ,  &  fort  des  tonneaux  dans  lefquels  on 
la  met  après  fa  cuiffon  ,  &  où  elle  continue  à  fermenter 
pendant  quelque  tems.  Comme  celte  levure  fert  de  le- 
vainpour  faire  fermenter  la  bierre  dans  les  chaudières, 
i  on  peut  dire  quelle  eft  en  quelque  forte  la  caufe  &  l’ef¬ 
fet  de  la  fermentation  Lorfque  la  levure  a  été  rnife  dans 
la  quantité  de  bierre  que  Ion  a  fait  pafler  des  bacs  à  dé¬ 
charger  dans  la  cuve  guilloire  ,  on  a  ce  qu’on  appelle  le 
piè  de  levain  :  on  ferme  les  robinets  ,  &  on  laiffe  le  pié 
de  levain  environ  une  heure  ou  deux  dans  cet  état  ;  pen¬ 
dant  ce  tems  le  principe  de  la  fermentation  s’établit. 
Quand  toute  la  bierre  a  palîé  des  bacs  à  décharger  dans 
la  cuve  guilloire  ,  la  fermentation  continue  ;  elle  aug¬ 
mente  jufqu’à  un  certain  point  de  force  ou  de  maturité 
auquel  on  peut  entonner  la  bierre  dans  des  tonneaux  ran¬ 
gés  à  côté  les  uns  des  autres  fur  des  chantiers  ,  fous  lef¬ 
quels  font  des  bacquets.  C’eft  dans  ces  vaiffeaux  que  tom¬ 
be  la  levure  au  fortir  des  tonneaux.  Lorfque  la  fermen¬ 
tation  fe  rallentit  ,  on  pure  le  b  acquêt  ;  c’eft  à-dire  , 
qu’on  en  tire  la  bierre  provenue  de  la  fonte  des  moufles, 
&  on  en  remplit  les  tonneaux  ;  mais  comme  le  produit  des 
bacquets  ne  fufïit  pas  pour  le  rempliflage  ,  on  a  recours 
à  de  la  bierre  du  même  braflin  mife  en  relerve  pour  cec 
effet.  Les  tonneaux  ainfi  remplis  recommencent  à  fer¬ 
menter  :  on  les  remplit  à  plufieurs  reprifes  ,  &  ce  n’eft 
que  vingt- quatre  heures  après  le  dernier  rempliflage  que 
>  la  bierre  peut  être  bondonnée  :  car  fl  on  le  hâtoit  de 
bondonner  ,  la  fermentation  n’étant  pas  achevée  ,  on 
expoferoit  les  pièces  à  s’entrouvrir  en  quelque  endroit. 
On  colle  la  bierre  ,  ainfl  que  le  vin  ,  avec  de  la  colle  de 
poiffon  :  voyeç  Cabaretier. 

En  Hollande  on  braffe  3  non-feulement  avec  l’orge 
appellé  foucrillon  ,  mais  encore  avec  le  blé  &  l’avoine. 
Les  Brafleurs  Hollandois  qui  tirent  de  la  bierre  de  cha¬ 
cun  de  ces  trois  grains  ,  ont  trois  différentes  fortes  de 
bierre.  En  Allemagne  où  la  bierre  ne  laiffe  pas  que  d’ê¬ 
tre  fort  commune  ,  elle  fe  fait  auffi  avec  l’orge  5  on  y 
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employé  quelquefois  1  ’efpiotte ,  grain  qui  reffemble  alfe£ 
au  feigle  ,  excepté  qu’il  eft  plus  court  &  plus  plat. 

En  Angleterre  où  la  bierre  eft  très  commune ,  on  la 
fait  avec  l’orge,  le  blé  &  l’avoine. 

Il  y  a  à  Paris  foixante  &  dix  huit  Maîtres  Bralfeurs  : 
leurs  ftatuts  portent  que  nul  ne  peut  lever  braderie  fans 
avoir  fait  cinq  ans  d’apprentilfage ,  trois  ans  de  compa- 
gnonageavec  chef  d’oeuvre  ;  que  les  Jurés  auront  foin 
Se  viuter  les  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  bierre ,  &  de 
veiller  à  ce  qu’ils  ne  foient  point  employés  lorfqu’ils 
font  moifisou  gâtés  ;  qu'il  ne  fera  colporté  par  la  ville 
aucune  levure  de  bierre;  que  les  levures  de  bierre  ap¬ 
portées  par  les  forains  ,  doivent  être  vifitées  par  les  Ju- 
ïés  ,  avant  que  d’être  expofées  en  vente  ;  qu’aucun  Braf- 
feur  ne  peut  tenir  dans  la  braflerie  ,  boeufs  ,  vaches ,  8C 
autres  animaux  contraires  à  la  netteté  ;  qu’on  ne  peut 
faire  dans  une  braderie  qu’un  brajfin  par  jour  de  quinze 
feptiers  de  farine  au  plus  ;  que  les  caques  ,  barrils  &  au¬ 
tres  vailfeaux  à  contenir  bierre  ,  feront  marqués  de  la 
snarque  du  Braflfeur  ;  qu’aucun  Maître  n’aura  qu’un  ap- 
prentifà  la  fois  -,  mais  pour  la  derniere  année,  on  peut 
#voir  deux  apprentifs  ,  dont  l’un  commence  fa  première 
année  ,  &  l’autre  fa  cinquième.  Enfin  que  les  Maîtres 
éliront  trois  d’entre  eux  pour  être  Jurés  &  Gardes  ,  deux 
defquels  fe  changeront  de  deux  en  deux  ans. 

Les  Jurés  auront  droit  de  vifite  dans  la  Ville,  dans 
les  Faux -bourgs ,  &  la  Banlieue. 

BRIQUET1ER.  L’art  de  faire  de  la  brique  eft  pref- 
<que  aulti  ancien  que  le  monde  $  l’Hiftoire  Sainte  &  Pro¬ 
fane  l’atteftent,  ainfi  que  ces  monumens  de  l’antiquité  la 
plus  reculée  qui  fubfiftent  encore  aujourd'hui  ,  &  qui 
prouvent  en  même  tems  combien  la  bàtiffe  en  briques 
eft  de  longue  durée.  De  plus  elle  eft  faine,  &  Sure  contre 
le  feu  ;  confidérations  qui  lui  donnent  beaucoup  d’avan¬ 
tage  fur  les  bâtimens  en  bois.  D’ailleurs  elle  eft  ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  tous  les  pays  :  au  lieu  que  la  pierre  ,  fur- 
îout  la  pierre  de  taille  ,  eft  rare  dans  bien  des  cantons. 

Le  choix  d’une  bonne  terre  ,  fa  préparation  ,  facuiifon 
parfaite ,  font  des  articles  très  efi'entiels  pour  faire  des 
briques ,  dont  on  puilfe  tirçr  toute  l’utilité  qu’on  doit  en 
mendie. 
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La  terre  à  brique  en  général ,  eft  de  l’argille.  L’argilic 
n’eft  autre  chofe  qu’une  terre  graffe  vitrefcible  ,  mêlée 
d’une  certaine  quantité  de  fable.  Foye^  lc  DiBïonnaire 
\  raifonné  d’ffiftoire  Naturelle  ,  par  M.  Yalmont  de 
Bomare. 

Lorfque  l’argille  eft  trop  fableufe ,  elle  n’eft  point  dou« 
ce  au  toucker  ,  point  favonneufe ,  ni  quand  elle  eft  hu¬ 
mide  ,  ni  quand  elle  eft  feche  5  c’eft  ce  que  l’on  rend  par 
le  terme  de  maigre*  Alors  fi  on  la  pétrit  avec  de  l’eau  , 
elle  a  peu  de  duéfilité  ,  elle  fe  gerfe  &  fe  caffe  aifément  , 
&  fe  feche  en  peu  de  tems.  Dans  cet  état  de  ficcité  ,  elle 
eft  communément  d’un  jaune  clair  ,  très  friable  fous  les 
doigts  ,  légère  8c  fort  poreufe. 

Cette'argille  pure  fabriquée  en  brique  ne  réuffit  pas  : 
les  briques  qui  en  font  formées  ne  prennent  point  au  feu 
le  degré  de  eonfiftance  qui  en  doit  faire  la  bonne  qua¬ 
lité.  Il  faut  en  faire  un  mélange  avec  la  terre  qui  fe  trou¬ 
ve  ordinairement  à  la  furface  du  terrein  d’où  l’on  tire  l’ar- 
gille  ;  cette  fécondé  terre  reflemble  à  celle  des  jardins: 
c’eft  la  terre  calcinable ,  celle  qui  produit  les  végétaux. 

Si  au  contraire  l’argille  eft  favonneufe ,  douce  8c  trop 
forte  ,  il  faut  y  mêler  du  fable  pour  la  maigrir  ;  autre¬ 
ment  les  briques  que  l’on  en  fabriquerait ,  fe  tourmen¬ 
teraient  au  feu  ,  perdraient  leur  forme  ,  8c  ne  feraient 
plus  propres  aux  paremens  des  maçonneries. 

Mais  les  plus  experts  dans  l’art  de  la  briqueterie  ne 
reconnoiffent  à  l’œil  gueres  mieux  que  les  plus  novices  , 
la  véritable  argille  à  briques  8c  celle  qui  en  approche.  La 
méthode  la  plus  courte  8c  la  plus  sûre  ,  eft  de  façonner 
foigneufement  une  toife  cube  de  cette  argille  qu’on  n’a 
point  encore  elîayée,d’en  faire  cuire  les  briques  dans  quel¬ 
que  fourneau  yoifin  ,  8c  d’en  obferver  le  fuccès.  On  ap¬ 
prend  ainfi  à  peu  de  frais  ,  s’il  faut  maigrir  par  le  fable, 
ou  adoucir  par  la  terre  de  jardin ,  l’argillc  qu’on  veut 
employer. 

La  Nature  offre  affez  généralement  par  tout  des  vei¬ 
nes  d’argille  très  propre  à  faire  la  brique  ,  quoique  l’œil 
y  remarque  beaucoup  de  variété.  En  quelques  endroits 
on  emploie  de  purs  acoulins  ou  atterriiTemens  de  ri¬ 
vières  ,  qui  fe  font  durcis  après  un  nombre  d’années  j  en 
4’autiçs ,  la  terre  des  Potiers  qui  ne  différé  fenfiblement  en 
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rien  de  celle  des  Briquetiers.  L’on  a  vu  travailler  en  bri¬ 
ques  avec  fuccès  ,  une  veine  de  pure  argille  de  quinze 
pieds  d’épaifleur  fans  terre  ndKe  ;  enfin  les  réfulcats  bi- 
zarres  de  piufieurs  expériencéFont  appris ,  qu’il  ne  faut 
pas  y  regarder  de  fi  près  ,  &  que  par- tout  avec  du  foin, 
on  peut  faire  d’excellentes  briques  ;  mais  il  faut  foigneu- 
fement  écarter  les  parties  métalliques  &  pyriteufes  en 
gros  grains.  Les  unes  le  brûlent ,  tandis  que  les  autres  fe 
vitrifient  ,  &  il  en  réfulte  des  vuides  qui  altèrent  la 
brique. 

Quelqu’attention  qu’on  apportât  dans  le  choix  des 
terres,. on  neferoit  que  de  mauvais  ouvrages  >  fi  on  né» 
gligeoic  de  le  s  bien  corroyer ,  c’eft  à  dire  ,  préparer. 

On  peut  diftinguer  en  trois  tems  différens  les  prépa¬ 
rations  que  reçoit  la  terre  à  briques  avant  fa  cuiflon  : 
i°.  avant  quelle  entre  en  moule  :  20.  le  rems  de  la  mou¬ 
ler  :  le  tems  de  la  faire  fécher.  Il  faut  pour  cela 

tirer  la  terre  ,  la  detremper  f  &  la  battre. 

Il  eil  eflentiel  de  tirer  la  terre  à  la  fin  de  l’automne  9 
&  de  la  laifler  palier  l’hiver  expofée  aux  gelées  ,  aux  dé¬ 
gels  &  aux  pluies.  Le?  grumeaux  &  les  molécules  de  cette 
terre  nouvellement  remuée ,  fe  fondent  ,  &  la  terre  fe 
difpofe  au  mélange  &  à  l’uniformité  qu’on  y  defire. 
D’ailleurs  quand  la  matière  totale  dellinée  pour  la  bri¬ 
que  ,  feroit  homogène  ,  Si  n  auroit  pas  befoin  de  mé¬ 
lange  ;  comme  il  faudra  la  bien  pétrir  ,  &  en  faire  par¬ 
venir  toute  la  malle  à  un  degré  de  confiftance  &  d  hu¬ 
midité  parfaitement  égal  ;  ce  travail  fera  toujours  moins 
long  &  moins  coûteux  ,  en  faifant  tirer  la  terre  avant 
l’hiver  :  on  obferve  de  l’étendre  à  une  médiocre  épaif- 
feur ,  pour  quelle  puifie  mieux  recevoir  les  influences 
de  l’air. 

Il  faut  veiller  à  ce  que  les  ouvriers'employés  à  la  tirer, 
fuivent  exactement  la  veine  ,  &  obfervent  pour  le  mélan¬ 
ge  les  dofes  qu’on  leur  aura  preferites. 

Après  l’hiver  ,  la  terre,  déjà  humeétée  &  pourrie, 
comme  difent  les  Briquetiers ,  eft  devenue  plus  facile  à 
détremper  :  alors  on  en  forme  des  tas  de  fix  à  huit  pou¬ 
ces  d’épailîeur ,  fur  une  bafe  à-peu-près  circulaire  de 
fept  à  huit  pieds  de  diamètre;  on  l'arrofe  de  beaucoup 
d’eau  :  on  l’émiette  avec  une  houe  ,  6c  on  la  pétrit  avec 
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les  pieds.  Cette  manœuvre  fe  répété  plufieurs  fois  &  à 
différens  tems en  obfervant  de  changer  la  terre  de 
place  à  chaque  fois  qu’on  la  remue  &  qu’on  la  bat  5  & 
011  finit  par  donner  à  ces  tas  la  forme  d’un  cône.  Le 
lendemain ,  de  grand  matin ,  on  remue  encore  cette  terre 
pendant  une  demi-heure  environ  ,  après  quoi  elle  eft  en 
état  d’être  employée  par  le  Mouleur. 

On  conçoit  aifement  que  toutes  ces  préparations  de  la 
terre  ,  avant  que  de  la  mouler  ,  ont  pour  but  d’en  alfouplir 
également  &  d’en  atténuer  toutes  les  parties,  tant  ^our 
la  rendre  propre  *  par  la  duââlité  quelle  acquiert,  a  la 
forme  qu’on  veut  lui  faire  prendre  ,  que  pour  donner  à 
toute  la  mafie  le  plus  d’homogénéité  qu’il  eft  poflible  5 
&  c’eft  principalement  de  ces  préparations  que  dépend  la 
bonne  qualité  de  la  brique.  C’eft  par  la  même  raifon  que 
les  mortiers  ,  les  plâtres ,  les  cimens  doivent  être  pétris 
pour  infirmer  l’eau  dans  toute  leur  mafie ,  pour  bien 
amalgamer  les  différens  ingrédiens  qui  les  compofent, 
&  pour  les  rendre  propres  à  devenir  un  tout  d’autant 
plus  folide  &  plus  dur ,  que  leur  matière  aura  été  réduite 
en  parties  plus  déliées. 

Il  faudroit  avoir  fait  beaucoup  d’épreuves ,  pour  dé¬ 
terminer  précifément  à  quel  point  il  faut  avoir  corroyé 
telle  ou  telle  efpece  de  terre  pour  fa  perfe&ion  ,  &  en 
quelle  proportion  l’eau  doit  être  adminiftrée.  Il  faut  que 
prefque  toute  l’eau  foit  évaporée  de  la  brique  avant  la 
cuifion  :  il  doit  donc  être  inutile  ,  s’il  n’eft  pas  nuifible  , 
d’y  en  faire  entrer  trop  :  en  générai  il  vaut  mieux  épar¬ 
gner  l’eau  que  les  bras  &  le  tems. 

Lorfque  la  terre  eft  ainfi  préparée  ,  le  Mouleur  com¬ 
mence  fesfontftions.  Le  coin  de  la  table  à  mouler  a  été  fau- 
poudré  d'un  peu  de  fable ,  ainfi  que  Y  Un  des  deux  moules.  Il 
plonge  fes  bras  dans  le  tas  de  terre ,  &  il  en  détache  un 
morceau  de  quatorze  à  quinze  livres  5  il  le  jette  d’abord 
entier  fur  la  café  du  moule  la  plus  près  de  lui ,  &  il 
rafe  en  même  tems  cette  café  à  la  main ,  en  y  entaf- 
fant  la  matière  ;  enfuite  il  jette  ce  qu’il  y  a  de  trop  fur 
la  fécondé  café  qui  n’a  pas  été  remplie  du  premier  coup; 
il  rafe  aufli  cette  café  à  la  main  en  entalfant ,  &  rem¬ 
plit  les  vuides  qui  s’y  trouvent  :  en  même  tems  il  faifit 
de  la  main  droite  h  plane  9  qui  fe  préfente  à  lui  par 
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fon  manche  au  bord  du  baquet  où  elle  trempe  dans  Peau^ 
8c  il  la  paffe  fortement  fur  le  moule  pour  enlever  tout 
ce  qui  déborde  les  vingt?*-  huit  à  vingt  -  neuf  lignes 
d’épairteur  que  doivent  avoir  les  deux  briques  ,  8c  donne 
un  petit  coup  du  plat  de  la  plane  ,  comme  d’une  truelle, 
fur  le  milieu  du  moule  ,  pour  féparer  les  deux  briques 
l’une  de  l’autre. 

Le  Porteur  reçoit  les  briques  des  mains  du  Mouleur , 
8c  va  les  porter  le  long  de  fon  cordeau  ;  là  il  préfente  le 
moule  près  de  terre,  puis  tout- à- coup  le  renverfant  à 
plat ,  il  retire  fon  moule  en  en- haut ,  prenant  bien  garde 
d’obferver  l’aplomb  dans  ce  dernier  mouvement  ,  qui 
défïgureroit  immanquablement  les  deux  briques  pour  peu 
qu’il  eût  d'obliquité.  Tout  cela  fe  fait  avec  une  promp¬ 
titude  8c  une  diligence  qu’on  ne  rencontre  pas  à  beau¬ 
coup  près  dans  la  plupart  des  autres  atteliers  Un  bon 
Mouleur  ordinaire  fait  dans  fa  journée  jufqu’à  neuf  à 
dix  milliers  de  briques.  Il  eft  ertentiel  que  ce  Mouleur 
ait  la  main  formée  à  cet  exercice  ,  afin  que  la  matière 
foit  d’une  égale  denlité  dans  toutes  les  briques,  &  qu’il 
me  s’y  rencontre  pas  des  vuides  8c  des  inégalités  de  com¬ 
pte  rtion  ,  qui  fe  feroient  remarquer  au  fourneau 

Si  le  tems  eft  beau,  8c  qu’il  fafte  du  foleil,  il  ne  faut 
guere  plus  de  dix  heures  à  ces  briques,  rangées  à  plat 
fur  le  fable ,  pour  fe  refluyer  &  prendre  confiftancê  au 
point  de  pouvoir  être  maniées  fans  fe  déformer.  Il  faut 
éviter  une  déification  trop  précipitée. 

Lorfque  les  doigts  ne  s'impriment  plus  dans  les  bri¬ 
ques,  le  Metteur  en  haie  peut  commencer  fon  travail , 
çn  les  tranfporrant  &  les  rangeant  fur  les  haies  ;  mais 
il  faut  qu’il  ait  foin  auparavant  de  les  bien  parer. 

Les  haies  font  des  efpeces  de  murailles  auxquelles 
on  ne  donne  que  quatre  briques  d’épairteur  Pour  qu’el¬ 
les  puifTent  fe  foutenir  fans  accident  fur  la  hauteur  de 
cinq  pieds  ,  on  obferve  d’en  conftruire  les  extrémités  un 
peu  plus  folidement  que  le  refte  ,  8c  de  maintenir  la 
haie  bien  aplomb  fur  toute  fa  longueur. 

La  haie  fe  trouve  ordinairement  divifée  en  autant 
de  feuilles  qu’elle  a  de  briques  d’épaifteur  -,  cependant  il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  trop  multiplier  les  feuilles  : 
i’aélion  du  foleil  ne  pourrait  pénétrer  une  h  grande 
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épaifieur ,  &  l’aîr  qui  circule  entre  les  joints  ne  feroit 
que  renvoyer  l’humidité  d’une  brique  à  l’autre ,  ce  qui 
retarderoit  beaucoup  la  déification  entière. 

Il  faut  avoir  foin  aulîi  de  couvrir  totalement ,  avec 
des  paillaflons,  les  haies  pendant  la  nuit ,  &  toutes  les 
fois  qu’on  prévoit  la  pluie  ,  qui  feroit  un  grand  dé- 
fordre  dans  les  briques. 

S’il  eft  très  elfentiel  de  bien  corroyer  la  terre  dont 
on  veut  iâire  la  brique  ,  il  ne  l’eft  pas  moins  que  cette 
brique  foit  bien  cuite  :  le  feu  eft  l'agent  principal  qui 
en  unit  les  parties.  Ce  dernier  article  eft  donc  très  impor¬ 
tant;  &  c’eft  peut  être  par  cette  raifon  qu’on  appelle 
Briqueteurs  les  ouvriers  qui  enfournent  &  font  cuire  la 
brique  Nous  allons  indiquer  la  maniéré  de  faire  cuire 
la  brique  au  charbon  de  terre.  L’on  verra  à  l'article  de 
la  Tuilerie  comment  on  fe  fert  du  charbon  de  bois. 

Les  Briqueteurs  ayant  reconnu  que  les  briques  font 
prêtes  à  être  cuites  (  ce  qu’ils  apperçoivent  en  en  caf- 
fant  quelques  unes  &  en  jugeant  à  la  couleur  qu’il  n’y 
a  plus  d’humidité  ) ,  ils  établirent  le  pied  de  leur  four¬ 
neau.  Ils  choififlent  ordinairement  un  terrein  uni  près 
les  haies  de  briques ,  avec  la  feule  attention  que  les 
eaux  ne  puifient  y  féjourner.  On  leur  fournit  pour  le  pied 
du  four  ,  des  briques  cuites  &  même  des  meilleures 
afin  que  le  feu  ne  les  fafie  point  éclater  &  qu’elles  ne 
foient  point  écrafées  par  la  charge. 

Toutes  les  briques  du  fourneau,  depuis  la  première 
aflife  de  ces  briques  cuites,  jufqu’au  fommet  font  pla¬ 
cées  fur  leur  champ,  afin  que  le  feu  puilïe  agir  plus 
facilement  fur  chacune  d’elles. 

Lorfque  Yenfourneur  a  recouvert  le  fourneau  du  fi- 
xiéme  tas ,  le  cuifeur  y  répand  le  premier  lit  de  char¬ 
bon  ,  fur  lequel  l’enfourneur  pofe  encore  une  feptiéme 
&  derniere  affile  de  briques  cuites  ,  qui  couronne  & 
termine  le  pied  du  fourneau.  Tous  les  foirs  on  a  foin 
de  crépir  tout  la  parement  du  fourneau  ,  avec  du  mor¬ 
tier  fait  avec  f  argiile  la  plus  maigre  mêlée  de  fable  5 
car  l’argilïe  forte  fe  gerfe  aufii-tôt  qu’elle  fent  le  feu. 
Comme  les  bordures  du  parement  du  fourneau  doivent 
(contenir  un  édifice  de  vingt  à  vingt-deux  pieds  4e 
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hauteur  8c  fouffrir  quelques  efforts  ,  ©n  ne  fauroit  y 
apporter  trop  d’attention. 

Le  lendemain  ,  avant  le  jour,  le  cuifeur  vient  recon- 
noître  1  état  de  Ton  fourneau  :  il  y  répand  une  fuffifante 
quantité  de  .nouveau  charbon  ,  &  tout  le  monde  fe 
met  à  l’enfournage  ;  c’eft  une  manoeuvre  très  animée. 
L’enfourneur  ne  charge  que  la  moitié  de  la  furface 
du  fourneau.  A  chaque  tas  complet  il  entre  près  de 
dix  milliers  de  briques.  On  plac.e  les  briques  de  ma¬ 
niéré  quelles  fe  croifent  à  chaque  tas. 

Un  des  principaux  foins  de  l’enfourneur  ,  doit-être 
de  prévenir  l’inconvénient  qui  pourroit  réfulter  4e 
.l’affaiffement  qui  fe  fait  dans  le  cprps  du  fourneau ,  cti 
l’activité  du  feu  fe  porte  plus  qu’aux  paremens.  Il  dojt 
abbaifler  les  bordures  en  mettait  les  briques  à  plat 
au  lieu  de  les  mettre  de  champ. 

Le  cuifeur  couche  obliquement  dans  les  foyers  quel- 
qués  gros  paremens  de  fagots  ,  puis  des  fagots  entiers 
, (d’environ  tvente-ljx  pouces  de  tour,  il  charge  chaqqe 
fagot  de  trois  ou -quatre  bûches  de  quartier  &  y  ajoute 
quelques  morceaux  de  charbon. 

Tout  le  refte  du  charbon  qui  entre  dans  le  fourneau 
a  été  réduit  en  ppujjicr  à  peu  près  comme  celui  des 
forges.  On  répand  un  lit  général  de  charbon  de  trois 
tas  en  trois  tas  -,  il  faut  que  les  briques  qui  doivent 
recevoir  ces  charbonnées ,  foient  à  peu-près  jointes  8c 
beaucoup  plus  ferrées  les  unes  près  des  antres  ^autrement 
le  charbon  pourroit  tomber  fur  les  tas  inférieurs.  Le  meil¬ 
leur  charbon  effc  celui  qui  paroît  net, .brillant  &  argenté. 

On  ne  peut  pas  trop  déterminer  la  quantité  de  char¬ 
bon  néceffaire  pour  la  çuilTon  des  briques.  Dans  cer¬ 
tains  fourneaux  on  fait  entrer  fix  &  Jept  pieds  cubes 
de  charbon  par  milliers  de  briques.  Dans  d’autres  huit 
ou  neuf  ;  da,ns  d’autres  peut-être  moins  de  quatre  pieds  , 
cela  dépend  de  la  quantité  de  matière  combutlible  qu’il 
contient.  C’ell  à  caufe.de  cette  incertitude  que  les  Bri- 
quetiers  ont  coutume  de  mettre  le  feu  à  leur  fourneau 
dès  Ta  feptiéme  couche  de  briques,  pour  ménager  la 
diftribution  de  lepr  charbon  fuivant  les  connoiilanccs 
qu’ils  acquièrent. 
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La  grande  régie  pour  conduire  le  feu  eft  de  l’entre- 
nir  égal  par  tout  ;  il  feroit  tout  naturel  de  penfer  que 
les  points  où  le  feu  va  plus  vice  , 'font  ceux  auxquels 
il  faudroit  fournir  le  moins  de  matière  combuftible  ; 
mais  ceft  pr'écifement  le  contraire.  Le  cuifern  doit 
jetter  du  charbon  aux  end  toits  où  il  voit  le  feu  plus 
près  de  gagner  la  furface.  Mais  il  faut  obferver  qu’on 
ne  doit  agir  ainfi  que  dans  le  commencement  deL’em- 
brafement.  C’eft  peut-être  parceque  le  feu  eft  plutôt 
pris  dans  les  endroits  où  il  y  a  moins  de  matières  com- 
butlibles.  Mais  lorfqu’une  fois  le  feua  gagné  par  tour , 
ft  on  le  trouve,  trop  fort ,  il  faut  en  rallentir  l’a&Lvité  en 
y  jettant  du  fable.  L’ufage  apprend  la  quantité  qu’on 
en  doit  jetter. 

Comme  les  vents  retardent  toujours  la  marche  du 
feu  ou  la  rendent  inégale  dans I l’étendue  du  fourneau, 
il  faut  obvier  à  cet  inconvénient  ;  on  évite  par-là  les 
foufflures.  . 

Lorfque  toutes  les  briques  font  enfournées ,  on  cou¬ 
vre  entièrement  le  fourneau  du  même  placage  que  l’on 
applique  aux  parements  ,  à  la  fin  de  chaque  journée. 

Il  faut  environ  vingt  à  vingt  cinq  jours  pour  cuire 
Un  four  de  quatre  cent  milliers  de  briques. 

Jufqu’ici  l’on  a  fait  inutilement  des  obfervations  fur 
les  anciens  édifices,  pour  favo'r  à  quel  degré  de,  cuif* 
fon  avoient  été  portées  les  briques  qui  fe  font  liées 
avec  le  mortier ,  pour  favoir  fi  des  briques  peu  cuites 
ne  s’y  feroient  pas  durcies  iavec  le  tems  ,  ou  s’il  n’y 
auroit  pasquelqu  aéHon  réciproque  entre  la  concrétion 
•des  mortiers  bien  conditionnés  &  les  mat  eres  plus  ou 
moins  folides  dont  ils  fe  faiûCent.  Au  défaut  de  ces  lu¬ 
mières  on  peut  dire  que  le  jufte  degré  de  cuiffon  qui 
convient  à  ces  matériaux  faélices  ,  eft  celui  qui  réfuite 
de  la  plus  grande  chaleur  que  leur  matière  puifTe  fou- 
tenir  fans  fe  vitrifier. 

Le  cara&ere  de  la  meilleure  brique  eft  d’être  très 
dure  &  fonore  fans  être  brûlée.  Les  briques  brûlées 
reffemblent  plus  ou  moins  à  du  mâche-fer  ou  aux  feo- 
ries  des.  métaux  ,  elles  font  luifantes  dans  toute  leur 
.  caffure  &  donnent  du  feu  fous  les  coups  de  briquet; 
-  elles  ne  laiffent  pas  que  d’être  bonnes  dans  les  conl- 
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tru&ions  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  placer  aux  parements  des 
édifices.  On  juge  au  contraire  que  celles  qui  s  ecrafent 
facilement  fous  le  marteau  &  qui  rendent  un  bruit  fourd 
quand  on  les  frappe  font  trop  peu  cuites. 

Il  eft  très  effentiel  que  la  brique  foit  mouillée  ,  au 
fortir  du  fourneau  ;  quand  elle  ne  la  pas  été  elle  afpire 
l’humidité  du  mortier  qui  alors  ne  prend  point  corps 
8c  tombe  en  poufliere. 

Il  y  a  lieu  de  penfer  qu’en  obfervant  toutes  ces  ré¬ 
gies;  on  pourrait  parvenir  à  faire  de  la  brique  audl 
bonne  que  celle  des  anciens.  Il  faut  pourtant  s'atten¬ 
dre  à  des  déchets  alTez  confidérables ,  qu’on  eftime  com¬ 
munément  d’un  vingtième. 

Les  fourneaux  à  briques  font  une  efpéce  de  fphere 
de  laquelle  partent  quantité  de  rayons  de  feu  qui  ten¬ 
dent  à  s’étendre  au-dehors;  l’enduit  d’arg  lie  qui  couvre 
l’extérieur  des  briques ,  joint  à  la  bordure  de  terre  qu’on 
accumule  au  pied  du  four,  tous  et  s  obftacles  retiennent 
beaucoup  de  ces  rayons  ignés  qui  font  répercutés  vers 
le  centre.  La  chaleur  trop  vive  dans  cet  endroit  y  met 
les  briques  en  fufion  ,  elles  s’attachent  les  unes  aux 
autres  &  forment  ce  qu’on  appelle  des  roches  3  du  bijeuit 
ou  des  va-res  crues. 

L’Auteur  du  Mémoire  d’où  nous  avons  tiré  cet  arti¬ 
cle  ,  dit  qu’il  y  aurait  peut-être  un  moyen  de  dimi¬ 
nuer  confîdérablement  cette  perte  :  ce  ferait  de  modé¬ 
rer  la  chaleur ,  fur- tout  lorfque  la  fournée  eft  entière¬ 
ment  achevée  ,  car  c’eft  le  moment  où  l’aétivité  du  feu 
eft  plus  grande.  Pour  cela  il  faudrait  contraire  avec 
les  briques  mêmes  ,  au  centre  du  fourneau ,  une  che¬ 
minée  d’un  pied  &  demi,  ou  de  deux  pieds  en  quarré  , 
qui  régnerait  dans  toute  la  hauteur  de  la  pile  ,  &  pra¬ 
tiquer  de  même  au  rez  de  chauffée  ou  plurôt  au  delfus 
du  fixiéme  tas  une  communication  ,  en  oblervant  d’y 
faire  un  enduit  d’argille  ainfi  qu’au  dedans  du  tuyau 
de  la  cheminée.  On  remplirait  de  bois  la  galierie  de: 
la  cheminée.  On  allumerait  ce  bois  avant  de  mettre  le 
grand  feu  dans  la  totalité  de  la  brique.  La  partie  fu- 
périeure  de  la  cheminée  pourrait  fe  fermer  à  volonté 
au  moyen  d’une  plaque  à  laquelle  on  ménagerait  pla¬ 
ceurs  régiftres» 
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En  ménageant  cette  cheminée  &  la  galîerie  de  com¬ 
munication  ,  il  en  réfulteroit  deux  avantages.  Le  pre¬ 
mier  feroit  d’échauffer  par  degrés  toute  la  pile  par  le 
moyen  du  feu  mis  au  bois  quelle  contient  avant  d’al¬ 
lumer  les  fourneaux.  Le  fécondé  feroit  de  pouvoir  con¬ 
duire  convenablement  le  feu  ,  foit  en  ouvrant ,  foit  en 
fermant  l’évent  ou  quelques-uns  de  fes  régiftres. 

Mais ,  dit  le  même  Auteur  ,  on  ne  propofe  ceci  que 
comme  une  idée,  à  laquelle  il  ne  faut  avoir  une  pleine' 
confiance  qu’après  qu’on  en  aura  fait  l’expérience. 

BROCANTEUR.  Le  Brocanteur  eft  celui  qui  fait 
trafic  de  diverfes  fortes  de  marchandifes  dehafard  :  mais 
ce  nom  convient  principalement  aux  marchands  antiquai¬ 
res  ,  qui  tiennent  magafin  de  bronzes  &  de  médailles 
de  ftatues  ,  de  porcelaines  anciennes  ,  de  vafes  anti¬ 
ques.  Comme  les  médailles  font  d’un  grand  fecours 
pour  la  connoiffance  de  la  Chronologie  ,  de  l’Hiftoire  , 
&  des  Cérémonies  de  l’antiquité  ,  il  s’eft  toujours  trouvé 
des  Savans  laborieux  ,  qui  fe  font  occupés  à  ralfembler  , 
à  grands  frais  ,  des  fuites  méthodiques  de  médailles. 

Dans  les  principales  villes  d’Allemagne  ,  d’Italie  , 
&  dans  les  Echelles  du  Levant  ,  on  rencontre  des  par¬ 
ticuliers  ,  qui  bien  informés  de  l’eftime  que  les  étran¬ 
gers  ont  pour  ces  fortes  de  monumens ,  s’adonnent  à 
en  faire  des  amas  ,  pour  les  revendre  à  profit.  Mais  plu¬ 
sieurs  de  ces  Marchands  antiquaires  ont  introduit  dans 
le  commerce  une  induflrie  deftruétive ,  qu’il  eft  bien 
important  de  connoître  pour  n’en  être  point  la  dupe. 

On  fait  que  ce  n’eft  ni  le  métal  ,  ni  le  volume  qui 
rendent  une  médaille  précieufe  ,  mais  fon  antiquité  , 
fa  rareté ,  ou  de  la  tête  ,  ou  du  revers  ,  ou  de  la  lé< 
gcnde  ,  la  maniéré  dont  elle  eft  confervée.  Les  mé¬ 
dailles  Grecques  font  plus  recherchées  que  les  Romai¬ 
nes  ,  tant  à  caufe  de  leur  antiquité  ,  que  par  la  plus 
belle  correction  du  deffein.  Les  Médailles  de  bronze 
augmentent  encore  de  prix  ,  par  la  beauté  du  vernis 
que  leur  ont  fait  prendre  certaines  terres  ,  dans  lef- 
quelles  on  les  a  fouvent  trouvées  enveloppées.  Cette 
efpece  de  vernis,  que  l’art  jufqu’à  préfent  n’a  pu  imi¬ 
ter  qu’imparfaitement ,  donne  à  quelques  médailles  un 
beau  vermillon  ,  ou  un  bleu  Turquin ,  qui  eft  compa* 
A.  &  M«  Tome  h  M 
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râble  à  celui  de  la  turquoife  :  il  répand  fur  d’autres  un 
poli  vif,  &  une  couleur  brune  très  éclatante.  La  cou¬ 
leur  ordinaire  eft  un  beau  vert  qui  s  étend  fur  la  gra¬ 
vure  ,  fans  en  dérober  les  traits  les  plus  délicats-  Le 
bronze  (eul  eft  fufceptibîe  de  ce  vernis  verd  ,  car  la 
rouille  verte  qui  s’attache  fur  l’argent  ne  fert  qu’à  le  gâter. 

Les  Marchands  Antiquaires  ou  Brocanteurs  ,  em¬ 
pruntent  de  différens  acides  un  vernis  fcmblable  pour 
cacher  les  défauts  d’une  médaille  ,  ou  les  changemens 
qu’ils  y  ont  faits  dans  les  légendes  ,  afin  de  la  rendre 
plus  précieufe  ;  mais  ce  vernis  n’a  jamais  la  couleur, 
l’éclat  ,  &.  le  poli  de  celui  que  donnent  naturellement 
les  fels  de  la  terre  *  d’autres  les  mettent  dans  la  terre 
pour  leur  donner  cette  couleur  de  rouille  ,  mais  qui 
n’en  impofe  qu’à  des  amateurs  novices. 

Quelques  uns  contrefont  les  médailles  antiques  ,  par 
le  moyen  de  moules  de  fable  ;  mais  les  grains  qui  s’im¬ 
priment  fur  le  métal  -  donnent  quelquefois  lieu  de  re- 
connoître  la  fraude  :  d’ailleurs  les  traits  n’en  font  ni  aufiî 
vifs,  ni  au  fii  tranchans  :  le  grand  poli  qu’ont /ces  mé- 
#  dailîes  les  rend  fufpeétes  ;  car  l'expérience  apprend  que 
le  métal  des  médailles  antiques  eft  toujours  un  peu 
rude.  La  marque  du  jet  ne  peut  être  bien  efiacée  que 
par  des  coups  de  lime  ,  qui  prouvent  encore  la  fauf- 
feté  de  la  pièce.  Mais  on  les  dillingue  furement  au 
poids  ;  parcequ’un  métal  moulé  eft  toujours  moins  denfe 
&  moins  pelant  à  volume  égal  ,  que  le  métal  frappé. 

On  reconnoit  que  des  médailles  antiques  ont  été  ré¬ 
parés  ,  à  de  certains  coups  de  burin  trop  enfoncés  ,  à 
des  bords  trop  élevés  ,  à  des  traits  raboteux  &  mal 
polis. 

Des  Artiftes  antiquaires  ont  fait  des  coins  exprès  fur 
les  médailles  antiques  &  rares  Cette  fraude  réuflït  d’au¬ 
tant  mieux  qu  il  eft  vifihle  qu’elles  ne  font  ni  moulées  , 
ni  retouchées.  Ceux  qui  fe  font  montrés  les  plus  habiles 
dans  ce  genre  d’induftrie  ,  font  le  Padouan  ,  le  Parme- 
fan  ,  &  Carteron  ,  Hollandois  ;  mais  ces  médailles  for- 
ties  du  coin  de  ces  Artiftes  ,  font  en  trop  bon  é-at  pour 
ne  pas  paroitre  ,  finon  faulTes ,  du  moins  bien  fufpeéfes. 
Les  coins  du  Padouan  font  pour  la  plus  grande  partie 
dans  la  Bibliothèque  de  Sainte  Genevicve  à  Paris. 
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BRODEUR*  Le  Brodeur  eft  l’ouvrier  qui  orne  les 
étoffes  d’ouvrages  de  broderie. 

Il  y  a  piufieurs  fortes  de  broderie  ;  favoir  ,  la  brode¬ 
rie  appliquée ,  la  brodeiie  en  couchure  ,  la  broderie  en 
guipure,  la  broderie  paffée  ,  la  broderie  plate. 

La  broderie  appliquée  ,  eft  ceile  que  l’on  fait  fur  de  la 
groffe  toile  ,  que  l’on  découpe  enfuite  ,  &  que  l’on  appli¬ 
que  fut  les  étoffes. 

La  broderie  en  couchure  ,  eft  celle  dont  l’or  &  l’ar¬ 
gent  eft  couché  fur  le  deffein ,  6c  eft  coufu  avec  de  la 
foie  de  la  même  couleur. 

La  broderie  en  guipure  fe  fait  en  or  ou  en  argent.  On 
deffine  fur  l’étoffe  ,  enfuite  on  met  du  vélin  découpé, 
puis  on  coud  l’or  ou  l’argent  deffus  avec  de  la  foie. 

La  broderie  paffée ,  eft  celle  qui  parcît  des  deux  côtés 
de  l’étoffe. 

La  broderie  plate  ,  eft  celle  dont  les  figures  font  pla¬ 
tes  &  garnies  quelquefois  de  frifures  ,  paillettes  &  autres 
ornemens. 

On  brode  aufîi  en  chenille  &  en  foie.  Le  métier  fur 
lequel  s’exécutent  les  différentes  broderies  dont  nous 
venons  de  parler  eft  compofé  de  deux  enfubles  coutij - 
fées  ,  c’eft-à  dire  garnies  d’une  bande  de  groffe  toile  , 
à  laquelle  on  coud  l’étoffe  qu  on  veut  broder  ;  deux 
lattes  ou  réglés  de  bois  percées  de  plufieurs  trous  ,  trâ- 
verfent  les  deux  enfubles  aux  deux  extrémités  ,  &  fer¬ 
vent  ,  au  moyen  d’un  grand  clou  qu’on  plante  dans  un 
dès  trous  des  lattes  ,  à  tendre  plus  ou  moins  l’étoffe  , 
&  à  l’affujettir  dans  un  degré  de  tenfion  convenable 
pendant  le  travail. 

Le  mot  broderie  s’entend  suffi  d’un  fil  ou  coton  que 
l’on  paffe  dans  la  mouffeline  felo.n  le  deffein  que  l’on 
veut  broder.  On  brodé  à  préfent  d’une  nouvelle  façon  : 
on  fe  fert  d'une  efpéce  de  tambour  y  fur  lequel  la  mouf¬ 
feline  eft  tendue  ,  &  de  certaines  aiguilles  crochues  avec 
lefquelies  on  attire  le  coton  d’un  côté  à  l’autre  ,  on  a 
rapporté  du  Levant  cette  derniere  méthode. 

Les  Maîtres  Brodeurs  de  Paris  prennent  la  qualité 
de  Maîtres  Brodeurs-Chafubliers  ,  à  caufe  que  les  Cha- 
fubles  (  vêtemens  dont  les  Prêtres  fe  fervent  pour  cé¬ 
lébrer  la  Mcffe  ) ,  font  aufîi  bien  que  les  autres  orne- 

M  ij. 
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mens  d’Eglife  ,  du  nombre  des  ouvrages  qu’il  leur  eft 
permis  de  tailler  ,  de  faire  ,  &  de  broder. 

Les  Statuts  de  leur  Communauté  font  de  1648  :  ils 
font  compofés  de  cinquante  huit  articles  ,  dont  tiente 
contiennent  toute  la  police  qui  doit  être  obfervée  pour 
les  élections  des  Jurés  ,  les  vifites  ,  les  redditions  de 
compte  :  les  vingt-huit  autres  articles  traitent  de  leurs 
différens  ouvrages. 

Suivant  ces  Statuts  ,  la  Communauté  des  Maître';  Bro¬ 
deurs  de  Paris  ,  ne  doit  être  compofée  que  de  deux  cens 
Maîtres  3  mais  on  n’a  point  tenu  la  main  à  l’exécution 
de  cet  article  ,  puifqu’on  en  compte  aujourd’hui  deux 
cent  foixante-cinq. 

Aucun  Maître  ne  peut  obliger  plus  d’un  apprentifà 
la  fois  ,  ni  pour  moins  de  lix  ans. 

Ceux  qui  font  reçus  à  l’apprentiffage ,  ne  peuvent 
être  autres  que  fils  de  Maîtres  ou  de  Compagnons. 

Tout  afpirant  doit  avoir  fervi  trois  ans  chez  les  maî¬ 
tres  après  l’apprcntiffage  accompli ,  avant  de  demander 
chef  d'œuvre  ,  &  n’eft  point  reçu  maître  avant  Page  de 
vingt-ans. 

Les  fils  de  maîtres  ,  &  ceux  qui  ont  époufé  leurs 
filles  ou  veuves  ,  ne  font  tenus  que  du  petit  chef  d’oeu¬ 
vre  ,  tous  les  autres  font  tenus  au  grand. 

L’apprentif  étranger  n’eft  reçu  pour  travailler  chez 
les  maîtres  que  pour  deux  mois. 

Aucun  maître  ne  peut  s’afiocier  avec  un  compagnon. 

Les  Maîtres  font  diftingués  en  Jeunes,  Moderne?  & 
Anciens.  Les  Anciens  ont  trente  ans  de  réception  :  les 
Modernes  vingt ,  les  Jeunes  dix. 

Il  en  doit  aüifter  dix  de  chaque  clafie  avec  les  Jurés  , 
quand  on  donne  le  chef  d’œuvre  à  l’afpirant. 

Enfin  nulle  affemblée  n’eft  légitime  ni  fuffifante  ,  pour 
régler  &  décider  les  affaires  ,  qu’il  n’y  ait  trente  maî¬ 
tres. 

BROSSIER.  Le  Broffier  eft  l’ouvrier  qui  fait  &  vend 
des  brofiès. 

Il  fe  fait  des  vergettes  ou  broffes  de  plufieurs  matiè¬ 
res  ,  de  diverfes  formes  ,  &  pour  différens  ufages.  Les 
matières  font  de  trois  fortes  ,  favoir  la  bruyere  ,  ef- 
pece  d’arbriffeau  ,  dont  les  petits  rameaux  font  ex 
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trêmement  pliables  •,  le  chiendent  ;  enfin  le  poil  ou 
foie  de  fanglier ,  que  les  marchands  font  venir  de  Mof- 
covie ,  d’Allemagne  ,  de  Lorraine ,  de  Dannemarck  , 
&c. 

A  l’égard  des  ufages  ,  &  de  la  forme  des  brofles  & 
vergettes  ,  il  y  en  a  de  trop  de  fortes  ,  pour  entrer 
dans  aucun  détail  j  il  fuffit  de  remarquer  qu’il  y  en  a 
de  rondes  ,  de  quarrées  ,  à  manche  &  fans  manche  ,  de 
doubles  ,  quelquefois  de  triples  ;  quelques-unes  avec  une 
manicle  ,  comme  celles  qu  emploient  les  cochers  ;  d  au¬ 
tres  avec  une  courroye  de  pied  ,  comme  celles  des  frot¬ 
teurs,  Enfin  il  y  a  aufli  des  brofles  à  décroter  ,  dont 
les  plus  groflîeres  fe  nomment  décrotoires  $  &  les  plus 
fines  dont  le  poil  eft  allez  long  poU (foires. 

Toutes  les  vergettes  &  brofles  de  foie  de  fanglier, 
'fe  fabriquent  de  la  même  maniéré,  à  la  réferve  de 
celles  qui  fervent  au  lieu  de  peignes  pour  la  tête  des  en¬ 
fants  ,  ou  de  ceux  qui  fe  font  lafer  les  cheveux. 

On  fabrique  les  brodes  de  foie  de  fanglier  en  pliant 
le  poil  en  deux ,  &  en  le  faifant  entrer  par  le  moyen 
d’une  ficelle  qui  efl  engagée  dans  le  pli  ,  par  les  trous 
dont  eft  toute  percée  une  légère  planche  ,  où  il  efl:  forte¬ 
ment  lié  ,  &  enfuite  alluré  par  de  la  colle  forte.  Quand 
tous  les  trous  font  ainfi  remplis  ,  on  coupe  la  foie  avec 
des  forces  ,  pour  en  rendre  la  fuperficie  unie. 

La  brode  à  tête  foit  double  ,  foit  fimple  ,  foir  de 
poil  ,  foit  de  chiendent  ,  efl:  faite  en  façon  de  cylin¬ 
dre,  ou  de  rouleau  ,  de  diverfes  grolfeurs  &  longueurs. 
L’une  ou  l’autre  fe  ficelle  fortement  par  un  bout  ,  fi  elle 
eft  fimple  ,  &  par  le  milieu  fi  elle  eft  double  ;  &  l’en¬ 
droit  par  où  elle  a  été  ficellée  ,  qu’on  colle  ,  &  qu’on 
couvre  ou  d'étoffe  ou  de  cuir ,  lui  fert  comme  de  poignée 
pour  s’en  fervir. 

Les  Broflîeis  ne  fabriquent  point  ordinairement  eux- 
mêmes  les  bois  de  leurs  brofles  ,  ils  les  achètent  rous 
faits  &  tout  percés ,  de  certains  ouvriers  qui  ne  s’occu¬ 
pent  qu’à  ce  genre  de  travail.  . 

Outre  les  vergettes  &  brodes  de  toutes  fortes  &  à 
tous  ufages  ,  dont  on  a  parlé  ,  les  Maîtres  Vergettiers 
ont  droit  de  faire  quantité  d’autres  ouvrages  ,  &  de 
vendre  diverfes  marchandifes  j  emr’autres ,  toutes  fortes 
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de  foies  de  porc  ©u  fanglier  ,  en  gros  8c  en  détail  ,  à 
l’ufage  des  Cordonniers  ,  Bourreliers  ,  Selliers,  &c.  en- 
femble  le  rouge  d’Angleterre  les  bouis  ,  les  compas  , 
8c  autres  inftrumens  nécdfaires  à  ces  mériers.  Ils  ven¬ 
dent  auili  pareillement  en  gros  &  en  détail ,  des  cordes  à 
boyau  de  toutes  groffeurs  ,  &  efpeces  ;  mais  feulement 
de  celles  faites  par  les  Maîtres  Boyaudiers  de  Paris  ;  des 
raquettes ,  qu’il  leur  eft  loifble  de  faire  eux-mêmes  ; 
toutes  efpeces  de  balais  ,  &  houlfoirs  de  foie  ou  de  plu¬ 
me  ;  toutes  brodes  à  peindre ,  pinceaux  de  Flandres  , 
doroirs  à  Patilîiers  ,  afpergès  à  bénitiers ,  goupillons  à 
laver  les  brocs  ,  brolfes  à  peigne  ,  brolfes  à  dents  ;  en¬ 
fin  tous  ouvrages  de  cette  forte  ,  faits  avec  la  hruyere  , 
la  foie  de  fanglier  ,  &  le  chiendent. 

Il  y  a  dans  la  Communauté  des  Maîtres  Brofliers  un 
Doyen  &  deux  Jurés.  Le  Doyen  préfide  ,  &  recueille  les 
voix  ;  les  Jurés  font  les  vifites  ,  reçoivent  les  brevets 
d’apprentifiage  ,  donnent  les  Lettres  de  Maîcrife ,  &  rè¬ 
glent  le  chef-d’œuvre  ou  expérience. 

Nul  Maître  ne  peut  être  élu  Juré  ,  qu’il  n’ait  été  Admi- 
niftrateuu  de  la  Confrérie.  L’éle&ion  pour  la  Jurande  fe 
fait  tous  les  ans  d’un  des  deux  Jurés  ,  en  forte  qu'ils 
foient  chacun  en  charge  deux  années. 

4  L’apprentilTage  eft  de  cinq  ans  ,  8c  les  Maîtres  ne  peu¬ 
vent  obliger  qu’un  feul  apprentif  dans  l’efpace  de  dix 
années. 

Ceux  qui  ont  pafte  par  la  Jurande  font  fujets  à  la 
vifite  comme  les  autres  Maîtres.  Mais  ils  n’en  paient 
pas  le  droit. 

Les  marchandifes  foraines  font  fujettes  à  vifite  ,  8c 
lorfque  quelques  Maîtres  en  achètent ,  les  autres  qui  y 
font  préfents  peuvent  en  demander  le  lotiifage. 
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ABARETIER  ouMAPvCHAND  DE  VIN. 


Le  Cabaretier  eft  celui  qui  acheté  du  vin ,  &  qui  le  donne 
à  boire  chez  lui  II  porte  encore  le  nom  de  Tavernier. 

Le  Marchand  de  vin  proprement  dit  eft  celui  qui 
acheté  du  vin  ,  qui  le  vend  en  gros  &  en  détail  ;  mais 
fans  le  donner  à  boire  chez  lui.  L’un  &  l’autre  font  du 
même  corps ,  &  cette  diftin&ion  n’a  été  formée  que  par 
l’ufage. 

Lorfque  le  vin  e(L  entre  les  mains  des  Marchands  de 
vin  ,  il  éprouve  comme  entre  celles  du  vigneron  ,  des 
changemens  qui  tendent  ou  à  le  perfectionner  ou  à  le 
dégrader.  C’eft  au  Marchand  de  vin  à  favoir  faire  choix 
d’une  cave  convenable.  Il  faut  qu’elle  ne  foit  ni  trop 
féche  ni  trop  humide  :  une  cave  trop  féche  fait  tranfpi- 
rer  au  travers  des  tonneaux  la  partie  la  plus  fpiritueufe 
du  vin  Lorfqu’elle  eft  trop  humide  ,  elle  mûrit  le  vin 
quelquefois  trop  promptement  ,  &  elle  a  l’inconvenient 
de  faire  pourrir  les  cerceaux  en  très  peu  de  tems. 

Il  faut  qu’une  bonne  cave  ait  des  foupiraux  à  certains 
endroits  ,  pour  que  l’air  puifte  fe  renouveller  ;  mais  avec 
ménagement  ,  enforte  que  la  température  de  la  cave  ne 
foit  point  afîujcttie  aux  variations  de  i’atmofphere  :  il 
faut  enfin  quelle  foit  toujours  ,  ou  du  moins  à  peu  de 
chofe  près  de  la  même  température  dans  toutes  les  fai- 
fons  de  l’année.  La  bonne  tempéra  ure  des  caves  eft  de 
dix  degrés  au  deffus  du  terme  de  la  glace  au  thermomè¬ 
tre  de  M.  de  Reaumur . 

Lorfque  le  vin  eft  dans  la  cave  {  on  luppofe  du  vin 
nouveau  )  ,  il  fermente  encore  pendant  un  cerrain  tems. 
Cette  fermentation  lui^ft  falutaire,  en  ce  qu’elle  occa- 
fionnc  la  réparation  d’une  certaine  quantité  de  matière 
mucilagineufe  >  qui  fe  précipite  au  fond  du  tonneau  ,  8c 
forme  la  lie  ;  elle  occafionne  encore  la  ciyftalifation 
d’une  quantité  de  tartre  plus  ou  moins  grande  ,  qui 
s’attache  aux  parois  des  tonneaux.  Ce  font  là  lc^  chan¬ 
gemens  qu’éprouve  le  bon  vin  riche  en  efprit ,  quelque 
tems  après  qu’il  a  été  entièrement  achevé. 
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Les  vins  qui  ont  peu  de  corps ,  c’eft-à  dire  ceux  qui 
font  peu  riches  en  efprit ,  &  peu  en  matière  faline  ,  font 
ordinairement  plus  abondans  en  matière  mucilagineufe. 
Après  que  ces  efpeces  de  vins  font  achevés ,  ils  conti¬ 
nuent  de  fermenter  pendant  un  certain  tems  comme  les 
précédens.  Cette  fermentation  tend  à  bonifier  le  vin  ; 
mais  comme  il  ne  fe  trouve  pas  fuffifamment  riche  en 
efprit ,  la  matière  mucilagineufe  &  la  matière  faline 
ne  fe  féparent  point  avec  la  même  facilité ,  elles  reftent 
fufpendues  dans  le  vin ,  &  le  troublent.  Ce  vin  ainfi 
troublé  paffe  toujours  ou  à  l’acide  ,  ou  au  gras. 

Le  vin  qui  tourne  à  l'aigre  eft  celui  qui  a  de  la  difpo- 
fîtion  à'  devenir  vinaigre  ,  &  même  qui  commence  à 
•en  avoir  la  faveur.  Le  vin  qui  tourne  au  gras  eft  celui 
qui  acquiert  une  confiftance  huileufe  ,  8c  une  faveur  foi- 
ble.  Cet  effet  arrive  à  celui  qui  contient  trop  de  ma¬ 
tière  mucilagineufe  ,  8c  peu  de  matière  faline  :  cette 
matière  mucilagineufe  enveloppe  8c  détruit  l’acide  qui  fe 
forme  par  des  efpeces  de  fermentations  fpontanées. 

Tout  l’art  du  Marchand  de  vin  confîfte  à  favoir  pré¬ 
voir  ces  accidens ,  8c  à  favoir  y  remédier. 

Il  y  a  plufieurs  moyens  licites  que  les  Marchands 
de  vin  mettent  en  ufage ,  8c  fur  lefquels  on  ne  peut 
leur  faire  aucun  reproche  ,  comme  de  mêler  du  vin  un 
peu  dur  avec  celui  qui  a  de  la  difpofition  à  tourner  au 
gras  ,  ou  de  mêler  avec  du  vin  difpofé  à  s’aigrir  ,  du 
vin  qui  eft  fpiritueux.  Il  en  eft  de  même  du  foufrage 
des  vins. 

Soufrer  les  vins  ,  c’eft  y  introduire  un  acide  vario¬ 
lique  fulfureux  volatil  pour  arrêter  la  légère  fermen¬ 
tation  fpontanée  que  le  vin  éprouve  après  qu’il  eft  fait. 
Voyez  le  Ditlionnaire  de  Chymie. 

On  fait  cette  opération  fingulierement  fur  les  vins  qui 
doivent  être  tranfportés  par  mer  5  il  y  a  des  cas  où  on 
eft  obligé  de  la  .faire  3  même  à  ceux  que  l’on  conferve 
dans  ces  pays- ci. 

Cette  opération  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante.  On 
remplit  un  tonneau  de  vin  à  moitié  5  on  fufpend  par  le 
bondon  une  mèche  de  foufre  qu’on  a  allumée  aupara¬ 
vant  î  on  bouche  le  tonneau  ;  &  lorfque  le  foufre  eft 
brûlé  y  on  agite  le  vin  pour  qu’il  fe  mêle  à  la  fumée  du 
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foüfre.  On  réitéré  cette  opération  une  fois  ou  deux , 
fuivant  qu’on  croit  que  cela  eft  nécelfaire  ,  &  on  remet 
chaque  fois  du  vin  dans  le  tonneau  ,  pour  qu’à  la  der- 
nicre  fois  il  fe  trouve  prefque  rempli.  Alors  on  achevé 
de  remplir  le  tonneau  avec  du  vin ,  8c  on  le  bondonne 
bien:  cela  forme  du  vin  foufié ,  muttè  ou  mouttè. 

Il  y  a  des  vins  tendres  que  les  Marchands  de  vin  ont 
remarqué  être  plus  fujets  que  d’autres  à  fe  troubler  dans 
le  renouvellement  de  la  faifon  du  printems  ou  de  l’été  , 
&  principalement  lorfque  la  vigne  travaille  le  plus.  Ces 
fortes  de  vins  fe  gâteroient  fi  on  ne  les  éclaircifToit  pas. 
Les  moyens  que  l’on  emploie  pour  les  éclaircir  font , 
1°.  par  le  moyen  des  œufs;  z°.  par  le  moyen  de  la 
colle  de  poifTon. 

Lorfqu’on  emploie  des  œufs  pour  clarifier  le  vin  , 
on  met  dans  une  terrine  une  douzaine  d’œufs  entiers  ; 
on  les  caffe,  on  les  fouette  pour  les  faire  mouffer  ,  &  011 
brife  bien  les  coquilles.  Lorfqu’ils  font  dans  cet  état  on 
les  jette  dans  un  demi  muid  de  vin  ,  8c  on  agite  ce 
vin  par  le  bondon  avec  un  bâton  fendu  en  quatre  qu’on 
fait  tourner  en  tous  fens  ;  on*rebondonne  le  tonneau  ,  8c 
le  vin  eft  ordinairement  parfaitement  éclairci  dans  l’ef- 
pace  de  vingt-quatre  heures. 

Lorfqu’on  emploie  la  colle  de  poifTon  pour  clarifier 
le  vin  ?  on  prend  deux  ou  trois  onces  de  colle  de  poifTon, 
on  la  fait  tremper  dans  l’eau  pour  qu’elle  s’y  gonfle  & 
s’y  ramollifTe  ;  alors  on  la  fait  difToudre  à  l’aide  de  la 
chaleur  ;  8c  lorfqu’elle  forme  une  liqueur  mucilagineufe  , 
011  la  met  dans  un  tonneau  de  vin  ,  8c  on  la  mêle  de 
la  même  maniéré  que  nous  venons  de  le  dire  :  le  vin 
s’éclaircit  pareillement  ,  8c  dans  le  même  efpace  de 
tems.  Cette  opération  s’appelle  coller  le  vin. 

D’autres  Marchands  mettent  dans  le  vin  ,  pour  l’éclair¬ 
cir  ,  au  lieu  d’œufs  8c  de  la  colle  de  poifTon  5  de  la  viande 
rôtie.  Ce  moyen  réuflit  encore  afTez  bien ,  8c  ne  peut 
rien  ajouter  de  mal-faifant  au  vin. 

L’effec  des  œufs  8c  celui  de  la  colle  de  poifTon  font  de 
fe  coaguler  lorfque  ces  fubflances  font  mêlées  avec  le 
vin  ,  de  former  alors  une  efpece  de  rezeau  ou  de  fibre 
leger  qui  s’étend  lur  la  furface ,  8c  qui ,  en  fe  précipi¬ 
tant  au  fond  des  tonneaux ,  enveloppe  8c  emraine  en 
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même  tems  toute  la  madere  étrangère  qui  troubloit  le 
vin. 

Les  Marchands  emploient  encore  un  autre  moyen 
pour  éclaircir  le  vin  qui  a  de  la  dffpofition  à  tourner 
au  gras.  Ils  mettent  dans  une  piece  de  ce  vin  une 
certaine  quantité  de  copeaux  de  bois  de  chêne  ,  & 

on  remarque  au  bout  d’un  certain  tems  ,  que  le  vin  s’eft 
éclairci. 

Cet  effet  vient  de  ce  que  les  copeaux  de  bois  de  chêne 
en  s’infufant  dans  le  vin,  fournirent  une  certaine  quan¬ 
tité  de  matière  extraElive  aflringente ,  qui  fait  précipiter 
la  matière  mucilagineufe  qni  troubloit  le  vin  Ll!e  fe  dé- 
pofe  fur  les  copeaux  ,  qui  lut  pt  éfentent  beaucoup  de  fur- 
face.  Lorfque  le  vin  elt  fuffifamment  éclairci ,  on  le  fou- 
tire,  &  il  fe  conferve  alors  allez  bien  fans  fe  troublerai 
on  remet  d’autre  vin  femblable  fur  les  mêmes  copeaux  5 
&  on  les  fait  fcrvir  ainfi ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  telle¬ 
ment  imprégnés  de  lie  qu’ils  ne  produifent  plus  cet  effet. 
Alors  on  les  lave  pour  emporter  la  madere  mucilagineufe 
que  le  vin  a  dépofée  deffus^  on  les  fait  fécher  enfuite ,  & 
ils  peuvent  re-fervir  à  une  femblable  opération. 

Il  y  a  des  Marchands  de  vin  qui  au  heu  de  copeaux  de 
bois  de  chêne ,  employenr  des  grappes  de  raifn  féchées. 
Ces  grappes  produifent  le  même  effet  que  les  copeaux  de 
bois  de  chêne  ,  &  fourni (Tent  également  au  vin  une  fubf- 
tance  acerbe  &  aftringente  qui  fait  précipiter  la  lie. 

Le  vin  qui  a  fubi  l’une  ou  l’autre  de  ces  opérations ,  fe 
nomme  vin  râpé. 

Ce  vin  perd  ordinairement  beaucoup  de  fa  couleur  5 
c’eff:  la  propriété  qu’ont  ces  matières  acerbes  &  aftrin- 
gentes  de  précipiter  en  même-tems  une  partie  de  la  fubf- 
tance  colorante  du  vin. 

Lorfque  le  vin  a  trop  perdu  de  fa  couleur,  le<=  Mar¬ 
chands  lui  en  redonnent  en  ajoutant  du  fuc  dhieble 
ou  du  fuc  de  fruit  de  fureau,  ou ,  pour  le  mieux  ,  d’une 
elpece  de  gros  vin  rouge  .  que  l’on  nomme  vin  de  tein¬ 
ture  ,  à  caufe  de  la  propriété  qu’  I  a  de  donner  beaucoup 
de  couleur,  même  en  n’en  mettant  qu’une  petite  quantité. 

Si  les  moyens  illicites  qu’emploient  certains  Marchands 
de  vin  n’étoient  point  connus,  on  fe  difpenfcroit  volon¬ 
tiers  d'en  parler  ici;  mais  comme  nous  ne  prétendons  rien 
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leur  apprendre  à  ce  fujet  en  en  faifant  part  au  public, 
nous  indiquerons  les  moyens  de  reconnoître  les  fraudes. 

Il  y  a  des  Marchands  qui  adouciffent  le  vin  dif- 
pofé  à  devenir  aigre  ou  qui  l’eft  déjà ,  en  y  ajourant  de  la 
craie  ou  du  fiel aikali  fixe  ;  l’une  Sc  l’autre  de  ces  fubftan- 
ces  s’emparent  de  l’acide  du  vin  &  le  rendent  plus  po¬ 
table  ;  comme  ces  matières  donnent  une  légère  faveur 
amere  au  vin  ,  on  y  ajoute  un  peu  de  miel  ou  de  caffonade 
pour  en  mafquer  l’amertume. 

Ces  matières  11e  font  pas  pernicieufes  pour  la  fanté; 
mais  elles  font  toujours  illicites ,  en  ce  que  c’eft  une  addi¬ 
tion  de  matière  étrangère  qui  refee  en  diffolution  dans  le 
vin  ,  &  en  diminue  la  qualité. 

Le  vin  qui  a  été  raccommodé  par  la  craie  ne  peut  pas  fe 
garder  plus  de  quinze  jours  ou  environ  ;  il  devient  plat  8c 
fade  au  bout  de  ce  tems. 

Le  moyen  de  reconnoître  le  vin  qui  a  été  ainfi  falf fié 
eft  d’en  verfer  un  peu  dans  Un  verre  8c  de  verfer  deflus 
quelques  gouttes  d’alkali  fixe  :  il  fe  fait  fur  le  champ  un 
précipité  blanc  &  terreux  ,  ce  qui  provient  de  ce  que  i’al- 
kali  fixe  s’empare  de  l’acide  du  vin  8c  fait  précipiter  la 
craie  qui  le  tenoit  en  diffolution. 

A  l’égard  du  fel  aikali  qui  auroit  été  ajouté  au  vin  pour 
l’adoucir ,  il  ne  peut  être  reconnu  avec  la  même  facilité  : 
il  faut,  pour  y  parvenir,  employer  des  moyens  chymi- 
ques  qu’il  feroit  trop  long  de  détailler,  6c  qui  nous  éloi- 
gneroient  trop  de  notre  fujet. 

Il  y  a  encore  un  troifieme  moyen  qui  a  été  employé  par 
des  falfificateurs  pour  adoucir  le  vin  aigri  -,  il  confifte  à 
mêler  une  certaine  quantité  de  litharge  dans  un  tonneau 
de  vin.  L’acide  de  ce  vin  diflout  la  litharge ,  8c  il  acquiert 
une  faveur  douce  8c  même  fucrée  ;  mais  ce  moyen  efl  des 
plus  dangereux  8c  des  plus  pernicieux  pour  la  fanté,  en 
ce  qu’il  occafionne  des  coliques  métalliques,  que  l’on 
nomme  plus  communément  Coliques  des  Peintres  ,  des 
Plombiers  ,  ou  de  Poitou.  Ceux  qui  employent  ce  moyen 
font  punis  de  mort  dans  certaines  parties  de  l’Europe , 
telles  que  l’Allemagne;  mais  ce  poifon  lent  n’eft  pas  re¬ 
gardé  d’un  œil  auffi  févere  en  France. 

Il  y  a  environ  vingt  ans  que  quelques  Marchands  de 
Vm  furent  faifis  avec  de  fembiable  vin  iïthargé  ;  quelques- 
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uns  payèrent  une  amende,  &  on  mura  la  boutique  des 
aunes. 

Dans  la  faifie  qui  fut  faite  alors  on  trouva  un  grand 
nombre  de  pièces  de  mauvais  vin  qui  n’étoit  point  lithar- 
gé;  on  reconnut  que  ce  vin  étoit  abfolument  f délice  8c 
compofé  de  toutes  fortes  de  drogues ,  comme  miel ,  mé- 
lalTe  ,  eau  de- vie  *  vinaigre  bierre  ,  cidre  ,  &c. 

Ces  efpeces  de  vin  ne  peuvent  pas  empoifonner  comme 
ceux  dans  iefquels  on  a  fait  entrer  de  la  lithargé  $  mais  au 
moins  eft-il  certain  qu’ils  font  mal-iains. 

Le  moyen  de  reconnoîcre  le  vin  lithargé  eft  d’en  met¬ 
tre  un  peu  dans  un  verre ,  &  de  verfer  delTus  quelques 
gouttes  de  diffolution  de  foie  de  foufre  ;  lorfque  le  vin 
contient  de  la  lithargé ,  il  fe  fait  fur  le  champ  un  préci¬ 
pité  noirâtre  .  qui  provient  de  ce  que  l’acide  du  vin  s’em¬ 
pare  de  l’alkali  du  foie  de  foufre. 

Lorfque  le  vin  ne  contient  point  de  lithargé,  le  préci¬ 
pité  qui  fe  forme  par  l’addition  du  foie  de  foufre  eft  blanc, 
8£rcc Id  du  foufre  tout  pur.  Dans  l’un  &  dans  l’autre  cas, 
il  s’exhale  du  mélange  du  vin  avec  le  foie  de  foufre  une 
odeur  d’œufs  pourris. 

Il  y.a  à  Paris  un  Corps  de  Marchands  de  vin  qui  com¬ 
prend  tous  ceux  qui  font  l’une  &  l’autre  efpece  de  com¬ 
merce  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet 
article  ;  mais  quoiqu’il  foit  confidérable  ,  foit  par  le  grand 
nombre  de  fujets  qui  le  compofent,  foit  par  la  richeffe 
de  plufîeurs  d’entre  eux  il  n’a  pu  encore  obtenir  des  fix 
anciens  Corps  d’être  traité  d'égal  avec  eux  ,  &  d’être  reçu 
dans  leurs  affemblées  générales  ,  quoique  d’ailleurs  il 
jouiffe  prefque  de  tous  leurs  privilèges. 

Le  Corps  des  Marchands  de  vin  doit  fon  établiflement 
à  Henri  III  Avant  fon  régné  le  commerce  de  vin  ,  foit  en 
gros  ,  foit  en  détail ,  étoit  prefque  libre  à  toutes  fortes  de 
perfonnes  ;  &  pour  le  faire  >  il  fufhfoit  à  Paris ,  &  par-tout 
ailleurs  dans  le  Royaume  ,  de  quelques  légères  permif- 
hons  qu’on  obtenoit  aifément ,  &  à  peu  de  frais  ,  ou  des 
Officiers  de  police  du  Roi  ,  ou  de  ceux  des  Seigneurs  qui 
avoient  le  droit  du  Ban,  c’efl-à-dire ,  de  vente  de  vin. 
Aujourd’hui  on  compte  à  Paris  quinze  cens  Marchands 
de  vin. 

Les  Statuts  de  la  Communauté  des  Marchands  de  vin 
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confident  en  vingt-neuf  articles,  dont  les  dix  derniers,  à 
l’exception  du  vingt  neuvième ,  concernent  l’éleélion  , 
les  fondions ,  &  les  droits  des  Maîtres  &  Gardes ,  qui 
prefque  en  tout  font  égalés  aux  Maîtres  &  Gardes  de  la 
Draperie  ,  &  des  autres  Corps  des  Marchands  d^  Paris. 

Les  Gardes  font  au  nombre  de  quatre ,  dont  deux  font 
élus  chaque  année  pardevant  le  Prévôt  de  Paris  ou  fon 
Lieutenant  Civil,  le  Procureur  du  Roi  aulïi  préfent,  qui 
doit  recevoir  le  ferment  des  nouveaux  élus 

Les  mêmes  Maîtres  ne  peuvent  être  appelles  deux  ans 
de  fuite  pour  l’éledion ,  ni  tout  le  Corps  y  affilier;  mais 
pour  la  convocation  ,  les  Réglemens  faits  pour  le  Corps 
de  la  Draperie  doivent  être  obfervés. 

Les  Maîtres  élus  Gardes  lont  obligés  d’accepter,  s’ils 
n’ont  des  exeufes  valables  ou  des  empêchemens  légitimes. 

Nul  ne  peut  être  reçu  Maître  qu’il  n’ait  fait  un  appren- 
tifîage  de  quatre  ans,  ou  qu’il  ne  foit  fils  de  Maître. 

Nul  Maître  n’a  droit  d’obliger  plus  d’un  Apprentif. 

Les  veuves  peuvent  achever  l’Apprentif  commencé  par 
leur  mari ,  mais  non  en  faire  un  nouveau  :  du  relie  elles 
jouifTent  de  tous  les  privilèges  du  Corps,  &  peuvent  avoir 
chez  elles  un  ferviteur  pour  l’employer  au  fait  de  leur 
marchandife  de  vin. 

Il  efb  défendu  à  tous  les  Maîtres  d’exercer  les  états  de 
Vendeurs  de  vin  ,  ou  de  Courtiers  en  office,  tant  qu’ils 
feront  réputés  du  Corps.  Pareilles  défenfes  font  faites 
d’avoir  chez  eux  des  cidres  &  poirés  pour  en  faire  négoce. 

Enfin  il  y  a  quelques  articles  concernant  la  fabrique  Sc 
vente  du  vinaigre  ,  cendre  gravelée  ,  lie ,  &c.  que  ces 
Maîtres  étoient  tenus  d’obferver,  tant  que  le  commerce 
leur  a  été  permis  avec  les  Marchands  forains  ;  mais  qui 
leur  font  devenus  inutiles  depuis  que  par  Arrêt  du  Parle¬ 
ment  du  i  ;  Décembre  1647 ,  le  négoce  en  a  été  attribué 
aux  feuls  Vinaigriers. 

Les  charges  de  Maîtres  &  Gardes  ou  Jurés  créés  en 
titre  d’office  en  i6yi  pour  tous  les  Corps  &  Communau¬ 
tés  de  Paris  ,  furent  incorporées  à  celui  des  Marchands  de 
vin  le  i  x  Juin  de  la  même  année  ,  peu  de  tems  après  leur 
création ,  ce  qui  fe  fit  auffi  dans  la  fuite  pour  les  offices 
d’ Auditeurs  des  Comptes ,  Tréforiers,  &c,  créés  en  1 
ijoi  &  1704, 
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Outre  les  Marchands  de  vin  &  Cabaretiers  dont  on 
vient  de  parler ,  il  y  a  encore  douze  Marchands  de  vin  8c 
vingt-cinq  Cabaretiers  fuivant  la  Cour.  Plufieurs  des 
Cent  SuifTes  de  la  Garde  du  Roi  font  commerce  de 
vin  ,  foit  en  gros ,  foit  en  détail ,  dans  la  Ville  &  Paux- 
bourgs  de  Paris  »  &  ils  y  ont  leurs  celliers ,  magafins  ,  ca¬ 
barets  &  caves  ouvertes,  fans  erre  tenus  des  vilîtes  des 
Maîtres  &  Gardes ,  mais  ils  font  feulement  fournis  à  celle 
du  Grand  Prévôt  de  l’Hôtel  ou  de  fes  Officiers. 

CAFPETÏER.  Vcye^  Limonadier. 

CALENDREUR.  Le  Calendreur  eft  l’ouvrier  qui  met 
les  étoffes  fous  la  calendre. 

La  calendre  eft  une  machine  qui  fert  à  tabifer  &  à 
moirer  certaines  étoffes  de  foie  ou  de  laine ,  &  à  cacher  les 
défauts  des  toiles  en  leur  donnant  un  certain  luftre  ,  &  en 
les  rendant  plus  unies.  Cette  machine  eft  compofée  de 
deux  gros  cylindres  de  bois  dur  8c  poli,  autour  defquels 
on  roule  uniment  des  pièces  d’étofies ,  en  obfervant  que 
celles  qui  font  pour  être  moirées  doivent  être  pliées  en 
deux  ,  en  forte  que  la  lifiere  fe  trouve  fur  la  lifiere ,  8c 
qu’elle  doit  être  mife  en  zig-zag  ,  en  forte  que  chaque  pli 
couvre  en  partie  celui  qui  le  précédé,  &  foit  couvert  en 
partie  par  celui  qui  le  fuit.  Ces  rouleaux  font  mis  tranf- 
verfalement  entre  deux  pièces  de  bois  ou  autres  matières 
très  polies,  plus  longues  que  larges,  qu’on  nomme  ordinai¬ 
rement  tables.  La  table  de  deflous  eft  pofée  de  niveau  fur 
un  fond  folide  de  maçonnerie  5  &  celle  de  defîus  ,  quoique 
chargée  de  plufîeurs  groffes  pierres  dont  le  poids  va  quel¬ 
quefois  jufqu’à  vingt  milliers ,  eft  mobile.  Un  cable  roulé 
fur  l’axe  d’une  grande  voue,  &  attaché  aux  deux  extré¬ 
mités  de  cette  table  fiipétieure,  lui  donne  le  mouvement 
au  moyen  d’une  roue  dans  laquelle  marchent  continuelle¬ 
ment  deux  hommes.  C’eft  ce  mouvement  alternatif,  Sc 
la  grande  pefanteur  de  la  table  fupérieure ,  qui  luftre  ou 
qui  moire  les  étoffes.  On  fe  fert  auffi  de  caîendres  fans 
roues,  qu’on  fait  aller  par  le  moyen  d’un  cheval;  on 
eftime  cette  derniere  moins  bonne  que  celle  à  roue,  parce- 
qu’elle  a  le  mouvement  plus  égal  &  plus  uni. 

L’ufage  de  la  calendre  eft,  comme  nous  avons  dit,  de 
tabifer  8c  de  moirer:  on  entend  par  moirer ,  tracer  fur 
une  étoffe  ces  filions  de  luftre  qui  femblent  fe  fuccéder 
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comme  des  ondes ,  qu’on  remarque  dans  certaines  étoffes 
de  foie  &  autres,  &'  qui  s’y  confervent  plus  ou  moins  de 
tems;  il  n’y  a  de  différence  entre  tabifer  &  moirer  9  que 
celle  qui  eff  occafionrée  par  la  groffeur  du  grain  de  l’é¬ 
toffe  ,  c’efl-à  dire  que  dans  le  tabis  ,  le  grain  de  l'étoffe 
n’étant  pas  confidérable ,  les  ondes  fe  remarquent  moins 
que  dans  le  moiré ,  où  le  grain  de  l’étoffe  e(t  plus  confi¬ 
dérable.  Ce  tabis  &  ces  ondes  dépendent  de  ce  que  le  cy- 
lindie,  quoique  parfaitement  uni, a  plié  une  longue  enfi¬ 
lade  de  poils  en  un  fens,  &’  une  enfilade  d’autres  poils  fur 
une  ligne  ou  une  prefïion  différente ,  ce  qui  donne  à  la 
foie  ou  à  la  laine  différentes  réflexions  de  lumière  ,  &  ces 
divers  filions  de  luflre  qui  femblent  fe  fuccéder  comme 
des  ondes ,  8c  qui  fe  confervent  long  tems  par  un  effet  de 
i’énoime  poids  qui  a  différemment  plié  les  poils  dans  les 
diverfes  allées  8c  venues  de  l’étoffe. 

Le  bel  œil  qu’on  donne  aux  étoffes  par  la  caîendre  n’effc 
pas  un  luflre  frivole  ou  deffiné  à  en  impo  er  à  l’aclieteur 
par  un  brillant  paffager.  C’efl  au  contraire  une  beauté 
permanente,  puifjue  l’étoffe  où  ces  façons  feraient  né¬ 
gligées  ,  aurait  l’air  d’un  ci  lice  ,  &  ne  montrerait  ni  éga¬ 
lité  dans  fon  grain  ,  ni  précifioti  dans  fa  couleur.  L’iné¬ 
galité  de  la  tenfion  des  deux  fils  qui  la  traverfent  en  fens 
conttaire,  &  les  diverfités  accidentelles  de  raideur  &  de 
molleffe  qui  peuvent  arriver  à  chaque  partie  de  l’é¬ 
toffe,  difpofent  néceffairement  la  piece  à  crêper  8c  à 
bourfer. 

Il  n’eft  permis  qu’aux  Maîtres  Teinturiers  en  loie  d’a¬ 
voir  des  calendres. 

Il  y  a  à  Paris  deux  calendres  Royales  ,  la  grande  &  la 
petite  ;  la  grande  a  fa  table  inférieure  d’un  marbre  bien 
uni ,  8c  la  fupérieure  d’une  plaque  de  cuivre  bien  polie  :  la 
petite  a  les  deux  tables  de  fer  ou  d’acier  bien  poli  ;  au 
lieu  que  les  calendres  ordinaires  des  Teinturiers  n’ont  que 
des  tables  de  bois. 

Avant  M.  Colbert  il  n’y  avoit  point  de  calendres  en 
France  ;  c’efl  à  l’amour  que  ce  grand  Miniflre  avoit  pour 
les  arts  8c  pour  les  machines  utiles  que  l’on  doit  les  pre¬ 
mières  calendres. 

Il  y  a  aufli  aduellemént  à  Paris  deux  cylindres ,  qui 
s’employent  pour  les  étoffes  de  foie  dans  lefquelles  il 
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entre  de  l’or  ou  de  l’argent.  Les  Heurs  ou  autres  ornemens 
d’or  8c  d’argent  qui  font  fur  l’étoffe  ,  s’étendent  &  fe  liffent 
en  paffant  fous  le  cylindre  ,  8c  prennent  par  ce  moyen 
plus  d’apparence  8c  d’éclat.  L’un  des  cylindres  dont  nous 
parlons  eft  établi  chez  le  Sieur  Saugrain  ,  fanxbourg  du 
Temple  ;  l’autre  chez  le  Sieur  Le  Brun ,  rue  S.  Honoré. 

CALOTTIER.  Le  Calottier  eft  celui  qui  a  le  droit 
de  faire  &  de  vendre  des  calottes. 

La  calotte  eft  une  petite  coeffure  de  tricot,  de  feu¬ 
tre  ,  de  cuir ,  de  fatin  ,  ou  d’autre  étoffe  qui  ne  couvre 
que  le  haut  de  la  tête  s  8c  dont  fer  fervent  les  gens  d’Eglife 
pour  fe  garantir  du  froid  ,  à  l’endroit  où  eft  placée 
la  tonfure.  Le  Cardinal  de  Richelieu  eft  le  premier  qui 
en  ait  porté  en  France.  La  calotte  rouge  eft  celle  que 
portent  les  Cardinaux. 

Les  calottes  dont  on  fe  fert  préfentement  dans  le 
Clergé  de  France  ,  font  faites  de  cuir  noir. 

Une  calotte  eft  compofée  de  trois  cuirs  ,  deux  de 
mouton  ,  8c  un  de  maroquin  en  croûte  ,  c’eft-à-dire  , 
d’un  maroquin  qui  n’a  pas  reçu  toutes  fes  préparations  , 
8c  qui  n’a  point  été  noirci. 

Pour  faire  une  calotte  ,  l’ouvrier  commence  par  cou¬ 
per  en  rond  les  trois  morceaux  de  cuir  qui  doivent  la 
compofer.  Il  prend  un  cuir  de  mouton  ,  le  trempe  dans 
de  la  gomme  arabique  ,  8c  l’applique  fur  une  forme 
de  bois  ;  il  expofe  cette  forme  à  l’air  pour  faire  fécher 
le  morceau  de  cuir  qui  eft  appliqué  defius.  Ce  premier 
cuir  étant  fec  ,  il  y  en  colle  un  fécond  auquel  il  donne  la 
même  préparation  qu’au  premier  ;  fnais  il  le  fait  fécher 
au  feu. 

Ce  fécond  cuir  appliqué  fur  le  premier  étant  fufïi- 
famment  fec  ,  l’ouvrier  le  ponce ,  c’efl-à-dire  ,  qu’il  le 
liffe  par  le  moyen  d’une  pierre-ponce.  Enfuire  il  y  colle 
le  dernier  cuir  qui  doit  être  du  maroquin  dont  nous 
avons  parlé  ;  il  le  fait  fécher  de  même  au  feu  ,  &  le 
ponce.  Ce  dernier  cuir  étant  bien  uni ,  il  le  noircit  avec 
une  efpece  d’encre.  Quand  la  calotte  eft  bien  féche  ,  il 
l’ôte  de  deffus  la  forme  ,  l’arrondit  avec  des  cifeaux, 
&  la  borde  avec  du  ruban. 

Après  ces  différentes  opérations ,  il  y  met  intérieure¬ 
ment  des  crochets  formés  avec  des  épingles  recourbées. 

Ces 
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Ces  crochets  s’attachent  aux  cheveux  &  fervent  à  affu- 
jettir  la  calotte  fur  la  tête. 

Les  Calottiers  font  de  la  Communauté  des  Bourfiers; 
voyeç  Boursier. 

CaRDEUR.  Le  Cardeur ,  eft  l’ouvrier  qui  carde  le 
coton,  la  laine,  la  bourre  ,  &c. 

Le  Cardeur  reçoit  le  coton  tel  qu’il  eft  au  îortir  de 
fa  coque ,  il  l’épluche  avec  leS  doigts  pour  en  ôter  les 
ordures  les  plus  grofîieres ,  &  le  pafte  enfuite  entre  deux 
cardes.  La  carde  eft  une  efpece  d’inftrument  ou  plutôt 
de  peigne ,  compofé  d’un  très  grand  nombre  de  petits 
morceaux  ,  ou  pointes  de  fil  de  fer  un  peu  recourbées 
en  crochets  vers  le  milieu  ,  attachés  par  le  pied  l’un 
contre  l’autre,  par  rangées  fort  preffées.  Un  morceau 
de  cuir  épais  qui  les  tient  en  état,. eft  cloué  pat  les 
bords  fur  un  morceau  de  bois  plat  &  quarré  ,  long 
d’environ  un  pied  ,  large  de  près  d’un  demi-pied  cjui 
a  un  manche  ou  poignée  fait  du  même  bois,  placé  dans 
le  milieu  fur  les  bords  de  l’un  des  côtés  de  la  longueurs 
ce  morceau  de  bois  fe  nomme  le  fuji. 

Quand  le  coton  efF  fuffifamment  démêlé  ,  on  lut 
!  donne  avec  le  dos  de  la  carde  la  forme  d’un  cylindre, 
i  fi  on  le  deftine  à  être  filé  ;  fi  au  contraire  il  eft  deftiné 
a  être  mis  entre  deux  étoffes  ,  pour  faire  des  couver¬ 
tures  piquées,  des  robes  de  chambre  ,  &c.  on  le  laiffc 
de  la  grandeur  de  la  carde. 

On  carde  la  laine  de  même  que  le  coton ,  à  l’excep¬ 
tion  cependant  que  les  cardes  pour  carder  la  laine  font 
plus  étroites  que  celles  dont  on  fe  fert  pour  carder  le 
coton  ,  &  qu’avant  de  carder  la  laine  on  la  graille  avec 
de  l’huile ,  dont  il  faut  le  quart  du  poids  de  la  laine 
dans  celle  deftinée  à  faire  la  trame  des  étoffes  ,  &  la 
huitième  partie  dans  celle  de  la  chaîne. 

L’opération  du  cardage  eft  une  des  plus  néceffaires 
,  pour  parvenir  à  la  réuffite  parfaite  des  draps:  car  fi 
les  laines  ne  font  pas  bien  cardées  ,  elles  ne  peuvent 
!  être  filées  également  ni  uniment  ;  il  en  réfulte  fur- tout 
un  grand  défavantage  pour  les  couleurs  mêlées  ,  cat; 
les  draps  font  alors  de  couleur  inégale  &  piquée  en 
différens  endroits  :  aufli  les  étoffes  teintes  ,  deftinées  à 
être  mélangées  doivent  être  repaffées  à  la  carde  une 
j  A.  &  M«  Tome  /.  N 
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fois  de  plus  que  les  blanches.  Les  Cardeurs  font  ufage 
de  plufieurs  sfpeces  de  cardes  ;  à  mefure  qu’ils  avan¬ 
cent  dans  leur  travail ,  ils  emploient  les  plus  fines.  On  re- 
connoît  que  la  laine’  eft  bien  cardée ,  en  la  préfentant 
au  jour.  Si  elle  eft  bien  fondue ,  on  la  voit  claire  & 
unie  ;  fi  au  contraire  elle  eft  mal  travaillée  ;  on  voie 
de  petits  pelotons  ou  matons ,  qui  prouvent  qu’elle 
n’a  pas  été  touchée  également  par  la  carde  dans  toutes 
fes  parties. 

Les  premiers  Cardeurs  donnent  la  laine  à  des  Car- 
deufes  qui  ont  de  plus  petites  cardes  ,  par  le  moyen 
defquelles  elles  la  réduifent  en  petits  rouleaux  appellés 
îoquettes  ,  pour  la  mettre  en  état  d’être  filée.  Voye £ 
Drapier. 

La  Communauté  des  Cardeurs  eft  très  ancienne  à 
Paris;  leurs  Statuts  ont  été  confirmés  par  Lettres-Paten¬ 
tes  de  Louis  XI  ,  du  2.4  Juin  1467  ,  &  depuis  par  d’au¬ 
tres  de  Louis  XIV  ,  du  mois  de  Septembre  1688  ,  re- 
giftrées  en  Parlement  le  u  Juin  1691. 

Par  ces  Statuts  &  Réglemens  ,  les  Maîtres  de  cettè 
Communauté  font  qualifiés  Cardeurs,  Peigncurs ,  Ar- 
çonneuxs  de  laine  &  coton  ,  Drapiers  -  Drapans  ,  Cou¬ 
peurs  de  poil  x  Fileurs  de  Lumignons,  &c. 

Aucun  ne  peut  être  reçu  Maître  qu’après  trois  ans 
d’appreptiflage  &  un  de  Compagnonage ,  &  avoir  fait 
le  chef-d’œuvre. 

Trois  Maîtres  Jurés  font  à  la  tête  de  cette  Com¬ 
munauté. 

L’éleftiorv  des  Jurés  fe  fait  d’année  en  année ,  c’eft- 
a-dire,  demt  dans  une  année.,  &  un  l'année  fuivante. 

Il  eft  permis  aux  Cardeurs  de  faire  teindre  ,  ou  dé¬ 
teindre  eux-mêmes  dans  leurs  mailons  toutes  fortes  de 
laine  en  noir;  maisil  leur  eft  défendu  par  Arrêt  du  Confeil, 
du  10  Août  1700,  d’arracher  ou  couper  aucun  poil  de 
lièvre  ,  même  d’en  avoir  des  peaux  dans  leurs  maifons  , 
pareeque  ce  droit  eft  réfervé  aux  Chapeliers. 

CARDIF.R.  Les  Cardieis  ou  faifeurs  de  cardes  fe 
fervent  pour  leur  ouvrage  de  la  peau  de  veau  ,  de 
bouc  ,  ou  de  chevre  bien  tannée.  Ils  prennent  cetre 
peau;  ils  la  coupent  par  morceaux  quarrés  oblongs 
de  la  grandeur  dont  la  carde  doit  être  ;  ils  tendent 
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Ces  morceaux  *  qu’ils  appellent  feuillets'  ^  fui!  une  efpecë 
de  métier  appelle  le  patiteur:fLoxü<pz^  te  pe-àu  eft  mon¬ 
tée  fur  le  panteul*  ,  on  palfe  une  piefre^ponce  deffus 
pour  l’égalifer  ;  s’il  s’y  trouve  des  endroits  trop  min¬ 
ces,  on  y  colle  du  papier  oü  du  parchemhf  Cette  fe* 
conde  opération  s’appelle  parer.  Lorfque  la  peau  eft: 
parée  on  la  pique  ,  c’èft  à  dire  ,  qu’on  la  perce  de  petits 
trous  placés  fur  une  même  ligne  droite  8c  tous  à  la 
même  diftânée  les  uns  des  autres,  Qumd  on  a  piqué 
la  peau  ,  ils  s’agit  de  la  garnir  de  fils  d'afcbàl.  On 
commence  par  couper  le  fil  de  fer  d’üttfe  longueur  pro¬ 
portionnée  à  la  carde  qu’on  veut  fade; 

Quand  les  fils  font  coupés  ,  on  les  double  ;  ce  ouï 
s’exécute  par  le  moyen  d’un  infiniment  appellé  dou- 
Heur ,  qui  fait  fouffiir  au  fil  d’arcbal  deux  inflexions 
à  la  fois.  Les  tronçons  dans  cet  état  s’appellent  poin¬ 
tes.  On  les  plante  dans  leV  trous  d’un  inftrument  appell^ 
crocheux  ou  croqueuX ,  &  On  leur  faire  prendre  encore 
deux  nouveaux  angles. 

Lorfque  les  pointes  font  crocbées  on  les  paflfe  dans 
les  trous  dé  la  peau  piquée',  &  tendue  fur  le  panteur. 
Cette  opération  s’appel  e  bouter  ou  fi,cher.  Lorîqu’on  a 
bouté  ,  8c  que  la  peaiv  eft  couverte  de  pointes  ou  crocs 
on  paflfe'  deflus  de  la  colle  forte  ,  après  s’être  bien 
affûté  qu’il  n'y  a  point  de  crocs  à  contre  fens.  Lorf- 
qu’on  a  bien  fixé  les  crocs  fur  le  feuillet  i  avec  la  coîle- 
forte  dont  on  l’a  enduit  ,  on  prend  une  pierre  de  grès 
très  fine  j  on  enlève4  le  morfil  ,  &  l’on  aigu ifé  les  poin* 
tes  des  crocs  en  paffânt  cette  pierre  deffus.  Cette  opé* 
ration  s’appelle  babiller  où  f  habiller  la  carde- 

A  presque  la  carde  èl't  babilléè ,  on  démêle  les  Ctocs 
qui  font  embarraffés  les  uns  dans  léS  autres ,  avec  uni 
inftrument  appelle  fendoir.  Enfuite  oh  prend  un  autre 
inftrument  appellé'  dreffèur  ^  qui  fert  à  redreffer  les  crocs 
verfés  ou  renverfés.  L’ufage  du  fendoir  eft  de  mettre  les 
crocs  en  ligne  ,  8c  de  lès  démêler.  Celui  du  dréffeur  ,  c’eft: 
de  placer  tous  les  fô  mm  ets’  de  s  angles  dans  un  même  plan 
parallèle  au  feuillet ,  &  de  rendre  tous  les  crocs  bien 
perpendiculaires  ,  ou  dans  une  même  inclinaifon.  Il 
s’agit  enfuite  de  reco^der  la  carde ,  c’eft-à  dire  3  exa¬ 
miner  tous  les  crocs  -,  pter  ceux  qui  fe  font  caffés , 
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Toit  dans  l'opération  du  fendoir  ,  Toit  dans  celle  du 
dreffeur ,  &  ceux  qui  fe  font  tarouvés. trop  courts.  Pont 
cet  effet  ,  -on  ôte  la  colle  dans  '  l’endroit  du  feuilléc 
auquel  ils  correfpondent ,  &.on  leur  en  fuhftitue -d’autres. 

Quajid  la  carde  a  reçu  ,  toutes  ces  façons  ,  on.  j  a  dé? 
tend  poubjaj  monter  fur  un  morceau  de  bois  de  hêtre 
de  même  grandeur.  Lorfqüe  la  carde  eft  montée.,  on 
la  mouve  ;  ce;  qui  confifte  à  repaffer  les  pointes  au 
grès,  &  donner  la  derniere  façon  tant  à  celles  quon 
a  fubftiruées  qu'aux  autres.  ,  ; 

Les  cardes,  pour  le  coton  ne  font  pas  différentes  de 
celles  qu'on  employé  peur  la  Laine.  Ce  font  celles  qui 
fervent  à  carder  fur  le  genou  ,  &:  qu’on  appelle  vulgai¬ 
rement  petites  çardes. 

Le  Roi  a  donné  par  un  Arrêt  du  30. Décembre  1717  'y 
divers  Réglemens  pour  toutes  les  cardes  qui  doivent 
être  de  longueur  &  largeur  différentes ,  fuivaht  la 
qualité  de  îa;. laine  qu’elles  doivent  carder.  Voyez  les 
'Réglemens  généraux  pour  les  Manufactures  ,  Rome  111 , 
page  i$7.  -i  ;  o  r  :  :!  i  ?( 

Les  Statuts  ’d es  Maîtres  .Gârdeurs  de  Palis ,  leur  don¬ 
nent  enttautres  ,  qualités  celle  dé  Cardurs  à  caufe  qu’il 
leur  eft  permis  de  faire  ,  &  monter  des  cardes  \  ils  fe 
fervent  néanmoins  rarement  de  cette;  faculté  -,  ils  s’en 
fourniffent  ordinairement^  chez  les  Cardiers  de  Paris  > 
ou  ils  les  tirentdés  Provinces  du  Royaume,  &  des  pays 
étrangers  particulièrement-  de  Hollande. 

CARRELEURi  Le  Carreleur  eft  l’ouvrier  qui  fabri-t 
que  les  carrçaux ,,  &  qui  fait  le  carrelage  des  maifons. 
On  donne  aufft  ce  nom  à  ceux  qui  pofènt  lès  pavés* 
de  pierre  de  liais  &  dé  marbre  ;  mais  pour  les  diftin- 
guer  ,  on  nçmme  ces  derniers  Carreleurs  marbriers. 
Voyez  Marbrier. 

Les  carreaux  font  compofés  de  terre  glaife  ,  &  de 
fable  fin  qu’en  .terme  de  l’art  on  appelle  fable-doux. 

La  terre  glaife  arrive  en  motte  de  la  carrière  chez, 
le  Carreleur ,  il  coupe  d’abord  ces  mottes  par  tranches 
très  minces,  &  les  met  enfuite  dans  un  tonneau  avec 
une  quantité  d’eau  proportionnée?  à  celle  de  la  rerre 
glaife.  Il  laifTe  cette  terre  dans  le  tonneau  ,  pendant 
environ  douze  heures ,  pour  quelle,  s’y  détrempe,  au 
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bout  de  ce  terns  il  l’en  retire  avec  une  pelle  de  bois  , 
8c  la  met  en  ras  fur  le  plancher  pour  y  erre  mêlée 
avec  environ  un  quart  de  fable  fur  la  quantité  de  la 
terre  glaife  ;  pour  lors  un  ouvrier  appelle  marcheur  , 
pétrit  avec  fes  pieds  l’une  &  l’autre  matière  pour  n’en 
former  qu’un  même  corps.  Quand  on  s’apperçoit  que 
ces  matières  font  bien  unies  enfemble  011  en  remplie 
différents  moules  appellés  faitieres  fuivant  1  échantil¬ 
lon  dont  on  veut  faire  les  carreaux  ,  c’eft- à-dire ,  fui¬ 
vant  la  grandeur  qu’on  defire. 

Les  faitieres  étant  remplies  on  pafle  une  plane  par- 
deffus  pour  unir  la  furface  de  la  terre  glaife.  Cette  pla¬ 
ne  eft  un  morceau  de  bois  quarré ,  long  d’environ  dix- 
huit  pouces.  Apres  cette  opération  on  porte  les  faitieres 
fur  des  effuis  que  les  Carreleurs  appellent  perchés  ,  8c 
qui  font  abfolument  femblables  à  ces  étages  de  plan¬ 
ches  qu’on  voit  dans  la  cour  des  Tanneurs  où  ils  met¬ 
tent  fécher  les  mottes  à  brûler.  Quand  la  matière  con¬ 
tenue  dans  les  faitieres  eft  fuffifammervr  fëche ,  on  la 
rebat  avec  une  balte  de  bois  fur  une  felle  auffi  de  bois 
pour  la  bien  unir.  Enfuite  par  le  moyen  d’une  ferpetre 
on  pairage  la  terre  glaife  encore  tendre  en  autant  de 
carreaux  qu’on  le  defire.. 

Quand  les  carreaux  font  coupés  ,  on  les  met  en  pile, 
&  enfuite  on  les  place  le  long  du  mur  pour  les  faire 
fécher  entièrement  ,  &  les  difpofer  à  être  cuirs  On  ne 
fabrique  pas  pliffieurs  carreaux  ronds  dans  une  faitiere  , 
on  n’en  fait  qu’un  dans  chaque.. 

Le  four  des  Carreleurs  eft  fait  de  brique  ,  &  a  la  forme 
d’un  cul  de  hotte  :  on  le  chauffe  avec  du  bois  Pour 
cuire  une  fournée  de  carreaux  ,  il  faut  environ  trois 
jours.  On  fait  d’abord  un  très  petit  feu  on  va  tou¬ 
jours  en  augmentant  juqu’a  la  parfaite  cuiffon.  Au 
fortir  du  four  les  carreaux  font  prêts  à  être  mis  en  place. 

Il  y  a  des  carreaux  de  différentes  grandeurs  ;  il  y  a 
aufîi  des  carreaux  de  fayence  ou  de  Hollande  qui  ont 
ordinairement  quatre  .pouces  en  quarré  ,  8c  qui  fervent 
à  paver  les  falles  de  bains  ,  les  p-tits  cabinets  ou  aifances 
à  fou  papes  8c  autres  de  cette  nature  ;  il  y  a  de  ces  carreaux 
mi  partis  de  différentes  couleurs  ,  avec  lefquels  on  peut 
former  un  grand  nombre  de  defleins  &  oie  figures 
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agréables.  Xe  fameux  Pere  Sebaftien  a  donné  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie ,  un  Effai  fur  la  maniéré  donc 
deux  carreaux  ,,  mi- partis  chacun  de  deux  mêmes  cou¬ 
leurs  ,  pc  uveiit  ^’affembler  en  les  difpofant  en  échiquier, 
&  il  en  a  trouvé  foixante  &:  quatre. 

La  maniéré  de  placer  les  carreaux  fur  les  aires  des 
planchers  eft  affez  fimple  pour  ne  demander  aucun  dé¬ 
tail  ,  ils  doivent  y  être  arrangés  d’aplomb,  &  aflujettis 
avec  du  plâtre. 

Les  Carreleurs  de  terre  cuite  ,  ne  peuvent  carreler 
qu’en  terre  cuite  :  ils  lent  qualifiés  dans  leurs  Statuts 
de  Maître?  Potiers  de  terre  &  de  Carreleurs.  Voye £ 
POTItR  DE  TERRE. 

CARRIER  Les  Carriers  (ont  des  ouvriers  qui  travail¬ 
lent  à  tirer  les  pierres  des  carrières  On  exploite  plufieurs 
efpeces  de  carrières  différentes ,  dont  on  retire  diverfes 
fortes  de  pierres  pour  la  conftruétion  des  bâtimens. 

La  pierre  â  bâtir  eft  la  plus  connue  ,  la  plus  employée  , 
Sr  la  plus  diversifiée  de  toutes.  Il  y  en  a  de  tendres,  de 
liffes  ,  de  dures,  de  raboteufes.  Elles  varient  pour  le  grain 
&  la  couleur,!  non  feulement  d’un  pays  à  l’autre,  mais 
d’un  banc  à  l'autre ,  dans  la  même  carrière.  Les  autres 
pierres  ordinaires  font  la  pierre  fableufe  ou  le  grais ,  donc 
©U  fait  les  pavés  des  rues  &  des  grandes  routes  i  la  pierre 
à  chaux ,  ou  celle  que  l’on  calcine  pour  en  faire  de  la 
chaux,  (  voye^  Chaufournier  ,  )  qui  mêlée  avec  le 
fable  donne  un  mortier  très  dur  ;  la  pierrè  à  fujil ,  qui  ne 
peut  fe  tarder  uniment  ;  la  pierre  à  plâtre ,  qui  a  befoin 
d’être  calcinée  pour  être  employée  à  revêtir  la  charpente 
des  bâtimens.  Voye\  Plâtrier. 

La  plus  magnifique  de  toutes  les  pierres  dont  on  exploite 
des  carrières  eft  le  marbre ,  dont  il  y  a  une  infinité  d’ef- 
peces.  Voye%  le  Diâionnaire  raifonnè  d’Hiftoire  natu~ 
relie . 

On  exploite  auflî  des  carrières  à'ardoifes .  Voye £  AR- 
^oisier. 

La  maniéré  d'exploiter  les  diverfes  carrières  revient, 
à-peu-près,  à  un  feul  &  même  procédé.  On  creufe  la  terre 
pii  Ion  a  découvert  une  carrière  ,  &  on  en  retire  les 
pierres  j  ou  par  un  puits,  avec  des  grues  mues  par  une 
grands  roue  de  bois 5  ou  de  plein- pied,  lor.fque  la  car* 
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ïîere  eft  fur  la  côte  d’une  montagne ,  comme  à  S.  Leu  9 
Troci ,  Mallet ,  &  autres  endroits. 

Les  Carriers  fe  fervent  pour  féparer  &  couper  les  pier¬ 
res  dans  la  carrière  ,  de  coins  de  différentes  figures  & 
groffeurs,  &  de  marteaux  qu’on  appelle  mail ,  malloche  , 
pic ,  &  dun  grand  levier,  quelquefois  aulfi  de  poudre  à 
canon 

Lorsque  le  Carrier  a  introduit  fes  plus  gros  coins,  il 
arrive  aflez  fouvent  que  les  pierres  font  encore  unies  en- 
femble  :  pour  achever  de  les  léparer  entièrement  ,  il 
prend  la  pince ,  &  emploie  pour  les  féparer  toute  la  force 
que  peut  donner  ce  levier. 

Lorfqu’on  retire  les  pierres  de  la  carrière,  elles  font 
adez  fouvent  tendres,  mais  elles  fe  durciflent  à  l’air  5  on 
a  fur-tout  grand  foin  en  les  retirant  de  les  placer  fur  leur 
lit ,  c’eft-à  dire  ,  dans  la  même  pofition  qu'elles  avoient 
dans  la  carrière.  L’on  fait  l’importance  dont  il  eft  de  les 
placer  de  même  dans  le  bâtiment  pour  la  folidité. 

Lorfqu’il  s’agit  de  faire  éclater  de  gros  morceaux  de 
pierres  ,  les  Carriers  font  uneefpece  de  mine  ,  qui  con¬ 
fiée  en  un  trou  cylindrique  d’environ  Un  pouce  &  demi 
de  diarnettre  ,  &  adez  profond  pour  atteindre  le  centre 
de  la  pierre  :  on  charge  enfuite  ce  trou  .  comme  on 
charge  un  canon  ,  &  on  remplit  le  vuide ,  que  laide  la 
poudre  ,  de  plâtre  gâché  que  Ton  coule  dedans  ,  après 
cependant  y  avoir  introduit  une  aiguille  de  fer  que  l’on 
retire  lorfque  le  plâtre  eft  fec  ,  &  qui  y  laide  un  petit 
trou  qui  fert  de  lumière.  L’efpace  occupé  parla  poudre, 
eft  la  chambre  de  la  mine  :  on  y  met  le  feu  par  le  moyen 
d’une  mèche  qui  communique  à  la  lumière  ,  &  la  pierre 
s'éclatte  lorfque  l’entrée  a  été  fermée  avec  foin. 

A  mefure  que  l’on  enleve  les  terres  &  qu’on  retire  les 
piertes,  on  laide  des  colonnes  dans  la  carrière  pour  fou- 
tenir  les  terres  ,  &  les  empêcher  de  s’ébouler. 

Les  carrières  dont  on  tire  le  marbre  ,  font  appellées 
en  quelques  endroits  de  France  Marbrières  ,  celles  dont 
on  tire  la  pierre ,  Perrieres  ,  &  celles  d’Ardoifes  ,  Ar- 
doijieres. 

La  Pierre  Meuliere  eft  une  de  celles  auxquelles  un 
&fage  journalier  &  imereifant  donne  une  certaine  célé- 
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brité  ;  c’eft  pourquoi  nous  décrirons  ici  la  maniéré  de 
l’exploiter. 

Les  deux  principaux  endroits  de  la  France  qui  four- 
niflent  de  la  pierre  meulicre  propre  à  être  employée 
pour  les  meules  de  moulin,  font  les  environs  de  Houl- 
bec  près  Pacy  en  Normandie  ,  &  ceux  de  la  Ferté  fous- 
Jouarre  en  Brie.  Ce  n’eft  qu’impropre  ment  qu’on  peut 
appeller  Carrures  ,  les  endroits  auprès  d’Houlbec  ,  d’où 
l’on  tire  les  pierres  meulieres ,  car  ces  pierres  fe  trou¬ 
vent  ifolées  çà  &  là. 

Pour  parvenir  à  les  tirer  ,  les  ouvriers  font  obliges 
de  creufer  des  puits  de  quarante  pieds  de  profondeur ,  8c 
quelquefois  même  de  foixanre.  Il  arrive  rarement  que 
les  blocs  aient  cinq  à  fix  pieds  d’épaifleur  &  fept  à  huit 
de  longueur  }  les  moyens  font  de  quatre  à  cinq  pieds 
de  longueur  &  de  largeur  ,  3c  n’étant  point  allez  grands 
pour  faire  des  meules  d’une  feule  pierre  ,  les  ouvriers 
forment  alors  ces  meules  d’une  pierre  principale  ,  qu’ils 
environnent  d’autres  pierres.  Lorfqu’il  s’agit  de  tirer  une 
pierre  du  trou  ,  on  élargit  ce  trou  dans  toute  fa  hauteur, 
pour  en  faciîitet  la  fortie  :  on  enleve  enfuite  la  pierre 
au  moyen  d’un  treuil  ou  moulinet  &  d’un  cable  avec  le¬ 
quel  on  garotte  cette  pierre  ,  en  faifant  tourner  le  cable 
autour  en  differens  fens.  Lorfque  la  pierre  eft  confïdé- 
xable  ,  après  l’avoir  enlevée  au-delfus  du  trou  à  une  cer¬ 
taine  hauteur  ,  on  croife  fur  l’ouverture  plufieurs  ar¬ 
bres  ,  on  fait  defeendre  la  pierre,  &  on  la  place  fur  ces 
arbres  ,  pour  la  faire  enfuite  couler  de  là  fur  l’atte- 
lier. 

La  pierre  ainfî  tranfportée  ,  reçoit  les  façons  néceflai- 
res  pour  être  taillée  en  meule.  On  commence  par  lui  en¬ 
lever  une  croûte  qui  la  recouvre ,  &  lui  donner  la  forme 
dont  elle  eft  le  plus  fufceptible.  On  choifit  la  plus  gran¬ 
de  pour  former  le  milieu  de  la  meule  ,  &  on  taille  en- 
fuite  d’autres  pierres  ,  de  maniéré  qu’elles  fe  rapportent 
les  unes  aux  autres ,  &  puifTerit  former  une  meule  cir¬ 
culaire  ,  au  moyen  d’un  cercle  de  fer  qui  les  lie  &  les 
contient  fortement.  Il  y  a  de  ces  meules  qui  font  com- 
pofées  de  lix  ,  de  fept ,  de  huit  morceaux  &  même  plus  : 
mais  quelque  foie  leur  nombre  ,  on  donne  toujours  à 
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chaque  meule  fix  pieds  &  demi  de  diamètre ,  &  jamais 
plus  ou  moins,  fi  ce  n’eft  lorfqu’on  les  demande  d’un 
diamètre  différent. 

Quand  toutes  les  pièces  d’une  meule  font  taillées  ,  on 
perce  un  trou  dans  l’endroit  de  la  piece  principale  ,  qui 
doit  faire  le  centre  de  la  meule  que  l’on  appelle  l’œil  de 
la  meule  :  on  y  place  l’axe  qui  doit  faire  mouvoir  la 
meule. 

Les  meilleures  meules  font  celles  qui  font  faites  d’une 
pierre  bleuâtre  ,  bien  ouverte ,  ou  qui  a  beaucoup  de 
trous  ;  une  meule  de  toute  autre  couleur  ,  quoiqu’elle 
puilTe  être  affez  bonne  ,  ne  vaut  cependant  pas  celle  qui 
feroit  bleuâtre  ;  elle  perdroit  encore  davantage  de  fa  va¬ 
leur  ,  fi  elle  avoir  beaucoup  d’endroits  pleins  &  fans 
trous  ,  parceque  le  grain  qu’on  veut  broyer  ,  ne  s’arrête 
point  dans  ces  endroits  ,  il  gliffe  delTus  fans  fe  moudre. 
Les  Carriers  diftinguent  trois  fortes  de  pierres  meuliè¬ 
res  ,  l’une  eft  blanche  ,  la  fécondé  touffe  ,  &  latroifieme 
bleue  ou  bleuâtre  j  &  lorfque  ces  couleurs  différentes  fe 
trouvent  dans  une  même  pierre  ,  on  la  défigne  par  fa 
variété  de  couleur  :  on  l’appelle  bla:iche-rouj]e  ou  blan¬ 
che-bleue. 

Il  paroît  qu’en  général  une  pierre  effc  bonne  ,  lors¬ 
qu'elle  nseft  pas  trop  pleine  ,  &  que  le  tranchant  des 
parois  des  cavités  a  un  certain  brillant ,  qui  lui  vient  de 
îa  dureté  &  delà  denfité  de  ces  parois.  Les  meules  d’Houl- 
bec  fe  tirent  pour  la  Normandie ,  le  Perche  ,  îa  Picar¬ 
die  :  on  les  vend  80  ou  ioo  livres  piece,  fur  le  chan¬ 
tier. 

Les  endroits  d’où  l’on  tire  les  pierres  meulieres  près 
de  la  Ferté-fous- Jouarre  ,  font  de  véritables  carrières  , 
où  la  pierre  eft  fi  tuée  beaucoup  plus  avantngeufement 
que  dans  celle  de  Houlbec  ,  étant  bien  plus  proche  de  la 
Superficie.  Mais  fi  ces  carrières  ont  cet  avantage  ,  elles 
ont  aufii  l’inconvénient  d  etre  fort  Sujettes  à  fe  remplir 
d’eau  ,  inconvénient  qui  devient  une  efpece  de  fléau  poul¬ 
ies  ouvriers. 

Pour  parvenir  à  fe  débarrafler  des  eaux ,  ils  ont  re¬ 
cours  à  un  expédient  bien  fimple  &  bien  ordinaire  :  il 
confifte  à  établir  une  ou  plufieurs  bafcules  fur  le  haut  de 
la  carrière  j  ces  bafcules  font  compofées  d’un  arbre  plan- 
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té  droit  en  terre  :  cet  arbre  eft  fendu  en  fourche  par  le 
haut  ,  on  place  dans  cette  fourche  une  poutre  qu’on 
retient  par  un  boulon  le  fer  qui  tr^verfe  la  poutre  k  les 
joues  de  la  fourche  ,  lesquelles  font „  ainfi  que  la  poutre, 
percées  d’un  trou  par  lequel  on  fait  palier  le  boulon.  On 
charge  de  pierres  un  bout  de  la  poutre  ,  &  à  l’autre  bout 
on  fufpend  un  feau  au  moyen  d’une  corde  ;  un  jeune 
homme  placé  dans  le  haut  ou  dans  le  bas  de  la  carrière  , 
félon  que  la  difpofition  de  l’eau  le  permet  ,  fait  jouer  la 
bafcule  ,  &  vuide  ainfi  l’eau  l  ’eau  qui  remplit  le<  féaux 
à  chaque  fois  que  l’on  met  la  bafcule  en  mouvement , 
eft  verfée  dans  une  auge  de  bois  qui  la  conduit  dans  un 
trou  qui  lui  donne  une  ifiue  pour  s’écouler  hors  de  la 
carrière  :  mais  malgré  ces  précaurions  les  ouvriers  tra¬ 
vaillent  prefque  toujours  les  jambes  dans  la  boue. 

Les  blocs  de  pierre  font  fi  grands  ^  fi  g  os  à  la  Ferté- 
fous  Jouarre  ,  qu’on  peut  tirer  de  la  même  roche  trois  , 
quatre  &  cinq  meules  de  deux  pieds  d’épaifleur  ,  fur  fix 
pieds  8c  demi  de  largeur.  Mais  il  y  a  de  l’art  à  favoir  cer¬ 
ner  ces  pierres  ,  de  façon  quelles  aient  la  rondeur  qu’el¬ 
les  doivent  avoir  ,  fans  perdre  du  maflif  plus  qu’il  n  eft 
néceffaire.  On  commence  à  faire  dans  le  rocher  mie  en¬ 
taille  circulaire  de  deux  pouces  de  la  geur  &  de  trois 
pouces  de  profond  ur ,  qui  embraffe  un  efpace  de  plus 
de  fix  pieds  &  demi  ,  qui  doit  être  le  diamètre  de  la 
meule  ;  enfuite  on  enfonce  dans  cette  entaille  des  coins 
de  fer  ,  garnis  fur  chacune  de  leurs  faces  de  morceaux  de 
bois  ,  &  on  frappe  fur  ces  coins  jufqu  à  ce  que  ces  meu¬ 
les  fe  décachent. 

Cette  pratique  ,  comme  on  le  voit ,  &  comme  le  re¬ 
marque  M  Guettard  ,  dans  fon  Mémoire  dont  nousdon- 
nons  ici  un  extrait .  n’eft  pas  la  même  que  celle  qui  eft 
rapportée  par  M.  de  la  Hire  ,  &  qui  a  lieu  apparemment 
dans  d’autres  endroits.  Selon  ce  dernier  Académicien, 
au  lieu  de  coins  de  fer  ,  ce  font  des  coins  de  bois  quon 
fait  fécher  au  four  &  qu’on  enfonce  enfuite  à  coups  de 
maillets  dans  la  rainure  qui  cerne  la  meule  j  ces  coins  ve¬ 
nant  à  fe  renfler  par  la  pluie  &  f  humidité ,  produifent  un 
fi  grand  effort  ,  que  la  meule  fe  détache. 

Lorfqu’une  meule  fe  détache  du  rocher ,  on  enleve 
source  quelle  pourroit  avoir  d'irrégulier  :  enfuite  au 
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moyen  d’un  eable  donc  on  l’entoure  ,  &  qui  eft  mis  en 
jeu  par  un  cabeftan  ,  on  la  tire  hors  de  la  carrière  en  la 
faifant  glifler'  fur  des  pièces  de  bois  ou  des  poutres  incli¬ 
nées  ;  de  là  on  la  rranfporte  fur  le  port  qui  eft  le  long  de 
la  marne  ,  pour  être  en  fuite  voiturée  par  terre  ou  par 
eau. 

Quoiqu’on  dife  communément  que  c’eft  à  la  Ferté- 
fous  Jouarre  ,  qu’on  trouve  des  pierres  meulieres  ,  ce 
n’eft  cependant  pas  dans  cet  endroit  même  :  le  plus  proche 
de  cette  ville  d*où  l’on  en  tire ,  fe  nomme  Tarterai.  Il 
y  a  encore  des  carrières  aux  Bondôns  ,  à  Mont-Ménard  , 
Morey ,  Fontaine  Cerife,  &c. 

CARROSSIER.  Le  Carroflier  eft  celui  qui  fait  SC 
vend  des  carrofles.  Ces  ouvriers  font  du  même  Corps 
que  les  Selliers  :  'voyez.  Sellier. 

Les  carrofles ,  ces  voitures  commodes  &  quelquefois 
très  fomptueufes  ,  fufpendues  à  des  foupentes  ou  fortes 
courroies  de  cuirs ,  foutenues  elles-mêmes  par  des  ref- 
forts  d’acier  ,  font  l’ouvrage  réuni  de  pîufieurs  ouvriers  , 
tels  que  le  Sellier  ou  Carroflier,  le  Charon  ,  le  Ser¬ 
rurier. 

Les  carrofles  font  de  l’invention  des  François,  ainfî 
que  toutes  les  voitures  qu’on  a  imaginées  depuis  à  l’i¬ 
mitation  des  carrofles.  Ces  voitures  (ont  plus  modernes 
qu’on  ne  l’imagine  communément.  L’on  n’en  comp- 
toitque  deux  fous  François  premier  ,  l’un  à  la  Reine  , 
&  l’autre  à  Diane  ,  fille  naturelle  de  Henri  II.  Il  n’y  eut 
pendant  quelque  tems  que  les  Dames  les  plus  qualifiées 
qui  en  firent  ufage  :  mais  on  en  vit  le  nombre  s’augmen¬ 
ter  fous  Louis  XIII  &  Louis  XIV  :  l’on  croit  même  que 
préfentement  à  Paris  il  y  en  a  jufqu’à  quinze  mille  de 
toutes  fortes. 

Les  carrofles  ont  eu  le  fort  de  toutes  les  nouvelles  in¬ 
ventions  ,  qui  ne  parviennent  que  fucceflivement  à  leur 
perfe&ion.  Les  premiers  qu’on  fit  étoient  ronds  &  ne  con- 
tenoient  que  deux  perfonnes  ,  après  cela  on  les  fit  quar¬ 
tés,  on  a  varié  enfuite  toutes  leurs  formes  5  on  en  fait 
préfentement  des  plus  belles  ,  &  on  peut  dire  qu’il  ne 
manque  plus  rien  aujourd’hui  ,  foit  à  leur  commodité  , 
foit  à  leur  magnificence  ;  ils  font  ornés  en  dehors  de 
peintures  très  fines ,  &  garanties  par  des  vernis  précieux. 
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Les  parties  de  menuiferie  font  également  fculptées  •» 
celles  du  charonage  ont  des  moulures  &  des  dorures  ;  le 
Serrurier  y  a  écalé  tout  fou  Ta  voir  faire  par  l’invention 
des  r  efforts  doux  ,  pliants  &  fol  ides  5  le  Sellier  n’y  a 
rien  négligé  dans  les  parties  en  cuirs. 

On  a  publié  quelques  loix  fomptuaires  pour  modérer 
la  dépenfe  excefïive  de  ces  voitures  ;  il  a  été  défendu  d’y 
employer  l’or  &  l’argent;  mais  l’exécution  de  ces  dé- 
fenfes  a  été  négligée. 

Les  parties  principales  du  carrolfe  font ,  l’avant- train  , 
îe  train ,  le  bateau,  l’impériale,  les  quenouilles,  les 
fonds  ,  les  portières  ,  les  mantelets  ,  les  gourtieres  , 
les  roues,  le  timon,  l’arriere-train,  &c.  Les  carrolTes 
font  conftruits  de  maniéré  que  le  Cocher  eft  ordinaire¬ 
ment  placé  fur  un  (îége ,  élevé  fur  le  train  fur  le  devant 
du  carroffe. 

En  Efpagne ,  la  politique  l’en  a  déplacé  par  un  Arrêt , 
depuis  qu’un  Comte  Duc  d’ Olivaies  fe  fut  apperçu 
qu’un  fecret  important  avoit  été  entendu  &  révélé  par 
fon  Cocher  :  en  conféquence  de  cet  Arrêt ,  les  Cochers 
Efpagnols  occupperent  la  place  qu’occuppent  les  Cochers 
de  nos  carrolTes  de  voiture. 

CARTIER.  Le  Cartier  eft  l’Artifan  ou  Marchand  qui 
a  le  droit  de  faire  ou  vendre  des  cartes  à  jouer. 

Les  cartes  font  de  petits  feuillets  de  cartons  ,  oblongs, 
ordinairement  blancs  d’un  côté  ,  peints  de  Tautre  de 
figures  humaines  ou  autres  ,  &  dont  on  fe  fert  à  plufieui  s 
jeux  ,  qu’on  appelle  pour  cette  raifon  jeux  de  cartes,  Il 
n’y  en  a  prefque  point  dont  l’invention  ne  montre  quel¬ 
que  efprit  ;  &  il  y  en  a  plufieurs  qu’on  ne  joue  point  fu- 

Férieurement  ,  fans  en  avoir  beaucoup ,  du  moins  de 
efprit  du  teu. 

Le  Pere  Méneftrier  ,  Jéfuite  ,  dans  fa  Bibliothèque 
curieufe  &  inftruétive  ,  nous  donne  une  petite  hiftoire  de 
l’origine  du  jeu  de  cartes.  Après  avoir  remarqué  que  les 
jeux  font  utiles  ,  foit  pour  délaffer  ,  foit  même  pourinf- 
rruire  ;  il  prétend  qu'on  a  voulu  par  le  jeu  de  cartes  , 
donner  une  image  de  la  vie  paillble  $  ainfi  que  par  le 
jeu  des  échecs  ,  beaucoup  plus  ancien  ,  on  en  a  voulu 
donner  une  de  la  guerre. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  la  fabrication  des  car- 
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tes.  Entre  les  petits  ouvrages  ,  il  y  en  a  peu  où  la  main 
d’œuvre  Toit  fi  longue  &  fi  multipliée  :  le  papier  palfe 
plus  de  cent  fois  entre  les  mains  du  carrier,  avant  que 
d’être  mis  en  cartes. 

Il  faut  d’abord  avoir  du  papier  de  la  forte  qu’on  ap¬ 
pelle  main  brune ,  qu’on  mêle  avec  le  papier  pau  ,  8c 
le  papier  carîier  :  on  le  rompt,  c’eft-à  dire  qu’on  en  ef¬ 
face  le  pli  du  mieux  qu’on  peut.  Apres  qu’on  a  rompu  le 
papier  ,  on  en  prend  deux  feuilles  qu’on  met  dos  à  dos  ; 
on  continue  de  faire  un  tas  le  plus  grand  qu’on  peut  de 
feuilles  prifes  deux  à  deux.  Cette  opération  s’appelle 
mêler . 

Après  qu’on  a  mêlé  ,  ou  plutôt  tandis  qu’on  mêle 
d’un  côté ,  la  colle  fe  fait  de  l’autre.  On  la  fait  avec 
moitié  farine  j  moitié  amidon.  Tandis  que  la  coMe  fe 
cuit ,  on  la  remue  bien  avec  un  balai ,  afin  quelle  ne  fe 
brûle  pas  au  fond  dé  la  chaudière.  Il  faut  avoir  foin  de 
la  remuer  jufqu’à  ce  quelle  foit  froide  ,  de  peur,  difent 
les  ouvriers,  qu’elle  ne  s'étouffe  &  ne  devienne  en  eau: 
on  ne  s’en  fert  que  le  lendemain. 

Quand  la  colle  eft  froide  ,1e  Colleur  la  pafie  par  un 
tamis  ,  d’où  elle  tombe  dans  un  baquet.,  &:  il  fe  difpofe 
à  coller.  Pour  cet  effet  il  prend  la  brolfe  à  coller  ,  la* 
trempe  dans  la  colle ,  &  la  pafie  en  différens  fens  fur  le 
papier  :  cela  fait  il  enleve  cette  feuille  enduite  de  colle  , 
&  avec  elle  la  feuille  qui  eft  adolfée  ;  il  continue  ainfi, 
collant  une  feuille  &  en  enlevant  deux  ,  &  reformant  un 
autre  tas  ,  où  une  feuille  collée  fe  trouve  toujours  appli¬ 
quée  contre  une  feuille  qui  ne  i’eft  pas.  Quand  on  a  for¬ 
mé  ce  tas  d’environ  une  rame  &  demie  ,  on  le  met  en 
prelfe.  La  prelfe  des  Cartiers  n’a  rien  de  particulier  ;  c’eft 
la  même  que  celle  des  Bonnetiers  &  des  Calendreurs.  On 
Jaifle  ce  cas  en  prelfe:  environ  une  bonne  heure  ,  Se  on  le 
ferre  davantage  de  quarc  d’heure  en  quart  d  heure.  Quand 
le  premier  tas  eft  forti  de  prelfe ,  on  le  torche.  Cette  opé¬ 
ration  confifte  à  enlever  la  colle  que  i’aérion  de  la  prelfe 
a  fait  fortir  d’entre  les  feuilles  :  on  fe  fer?,  pour  ce^a  d’un 
pinceau  qu’on  trempe  dans  de  l’eau  froide  ,  afin  que  ce 
luperflu  de  colle  fe  fépare  plus  facilement. 

Ces  feuilles  qui  fortent  de  defious  la  prelfe ,  collées 
deux  à  deux ,  s’appellent  étreffes,  Quand  les  étreffes  font 
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torchées  ,  on  les  pique  avec  un  poinçon  qu’on  enfonce  au 
bord  du  tas  ,  environ  à  la  profondeur  d'un  demi  doigt  ; 
on  enleve  du  tas  un  petit  paquet  d’environ  cinq  étreifes 
percées ,  &  on  paiTe  une  épingle  dans  le  trou.  Le  Piqueur 
|>erce  ainfi  toutes  les  étreiTes  par  paquets  d’environ  cinq 
a  fix  ,  &  les  garnit  chacun  de  leur  épingle. 

L’épingle  des  Carriers  eft  un  fil  de  laiton,  delà  lon¬ 
gueur  Se  grofleur  des  épingles  ordinaires,  dont  la  tête 
eft  arrêtée  dans  un  parchemin  plié  en  quatre  dans  ui* 
bout  de  carte,  ou  même  dans  un  mauvais  morceau  de 
peau  ,  &  qui  eft  plié  environ  vers  la  moitié  ,  de  maniéré 
qu’il  puiffe  faire  la  fonction  de  crochet*  Quand  tous  les 
paquets  d’étrefies  font  garnis  d’épingles  ,  ôn  les  porte 
Lécher  aux  cordes.  Les  feuilles  ou  étrefies  demeurent 
étendues  plus  ou  moins  long-tems ,  félon  la  température 
de  l’air  Dans  les  beaux  jours  d’été  on  étend  un  jour  ,  & 
l’on  abac  le  lendemain.  Abattre  c’eft  la  même  chofe  que 
détendre.  En  abattant  on  ôte  les  épingles ,  &  l’on  re¬ 
forme  des  ras  Quand  ces  nouveaux  ras. font  formés  ,  on 
détache  les  étreifes  les  unes  des  autres ,  &  on  les  diftri- 
bue  féparément  ;  cette  opération  fe  fait  avec  un  petit 
couteau  de  bois  appellé  coupoïr.  Quand  on  a  féparé,  ont 
fonce  ,  c’eft- à  dire  qu’on  frotte  l’étrelfe  des  deux  côtés 
avec  une  pierre  ponce.  Cela  fait ,  on  trie ,  ce  qui  confifte 
à  regarder  chaque  étrefle  au  jour  pour  enlever  toutes  les 
inégalités  avec  un  grattoir  que  les  ouvriers  nomment 
f  ointe.  L’étrelfe  triée  formera  Vame  de  la  carte.  Quand 
rétreffe  eft  préparée  on  prend  deux  autres  fortes  de 
papiers,  l’un  appellé  cartier ,  &  l’autre  appellé  pau. 

Ces  papiers  étant  préparés ,  on  mêle  en  blanc.  Pour 
cette  opération  on  a  un1  tas  de  cartier  à  droite  ,  &  un  tas 
de  pau  à  gauche.  On  prend  d’abord  une  feuille  de  pau  , 
on  place  dellus  deux  feuilles  de  cartier ,  puis  fur  celles- 
ci  deux  feuilles  de  pau  ,  puis  fur  ces  dernieres  deux 
feuilles  de  cartier,  &  ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  fin, 
qu’on  ternf ne  ainfi  qu’on  a  commencé,  par  une  feule 
feuille  de  pau  Quand  on  a  mêlé  en  blanc  ,  on  mêle  en 
étrejje  ,  ce  qui  confifte  à  entremêler  les  étreifes  dans  le 
blanc ,  de  maniéré  que  chaque  étrefTe  doit  fe  trouver 
entre  une  feuille  de  cartier  6i  une  feuille  de  pau.  Après 
cette  manœuvre  on  colle  en  ouvrage.  Cette  opération 
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n’a  tien  de  particulier:  elle  fe  fait  comme  le  premier 
collace,  &  confifte  à  coller  l’étreffe  entre  la  feuille  de 
pau  &  la  feuille  de  eartier.  Après  avoir  collé  en  ouvrage  , 
on  met  en  preffe  ,  on  pique  ,  on  étend  &  on  abat  comme 
on  a  fait  aux  étreffes  Le  carrier  fait  le  d  s  de  la  carte  , 
&  le  pau  le  dedans.  Les  étrefles  en  cet  état  s’appellent 
doubles. 

Lorfque  les  doubles  font  préparés  ,  on  a  proprement 
le  carton  dont  la  carte  le  fait  :  il  ne  s’agit  plus  que 
de  couvrir  les  furfaces  de  ces  doubles  ou  de  têtes ,  ou 
de  points.  Les  têtes  font  celles  d’entre  les  cartes  qui 
portent  des  figures  humaines  ;  toutes  les  autres  s’appel¬ 
lent  des  points.  Pour  cet  effet  on  prend  du  papier  de 
pau,  on  le  déplie,  on  le  rompt,  on  le  moitit ,  c’eft  à- 
dire  qu’on  lhumeéte ,  &  enfin  on  le  preffe  pour  Punir* 
Au  fortir  de  la  preffe  on  moule. 

Pour  mouler  on  a  devant  foi ,  ou  à  côté ,  un  tas  de  ce 
pau  trempé  ;  on  a  aufli  du  noir  d’Efpagne  ,  qu’on  a  fait 
pourrir  dans  de  la  colle.  On  prend  de  ce  noir  fluide  avec 
une  brofle  ,  on  la  pafle  fur  le  moule  ?  qui  porte  vingt  fi¬ 
gures  à  rête  ,  gravées  profondément.  Ce  moule  eft  fixé 
fur  une  table  ;  il  eft  compofé  de  quatre  bandes,  qui  por¬ 
tent  cinq  figures  chacune  *  chaque  bande  s’appelle  un 
coupeau.  Comme  ce  font  les  parties  taillantes  du  moule 
quijforment  la  figure ,  &  que  ces  parties  font  fort  détachées 
du  fond  ,  il  n’y  a  que  leurs  traces  qui  faflenr,  leurs  em¬ 
preintes  fur  le  papier  qu’on  étend  fur  le  moule,  &c  qu’on 
preffe  avec  un  froton:  le  froton  eft  un  inftru ment  com¬ 
pofé  de  plufieurs  lifieres  d’étoffes ,  roulées  les  unes  fur  les 
autres  ,  de  maniéré  que  la  bafe  en  eft  plarte  &  unie  ,  & 
que  le  refte  a  la  forme  d’un  fphéroïde  allongé.  Après* 
cette  opération  ,  on  commence  à  peindre  les  têtes ,  car  le 
moule  n’en  a  donné  que  le  trait  noir.  On  applique  d’a¬ 
bord  le  jaune  ,  enfuite  le  gris  ,  puis  le  rouge,  le  bleu  Sc 
le  noir.  On  fait  tous  les  tas  en  jaune  de  fuite  ,  tous  les  tas 
en  gris  de  même  ,  &c.  * 

On  fe  fert ,  pour  appliquer  ces  couleurs  ,  de  différons 
patrons.  Le  patron  eft  fait  d’un  morceau  à'imprimure . 

Les  ouvriers  appellent  une  imprimure  une  feuille  de 
papier  enduite  d’une  compofition ,  dans  laquelle  il  enrre 
îles  écailles  d’huitres  ,  ou  des  coques  d’œufs  réduites  en 
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poudre,  mêlées  avec  de  l’huile  de  lin  &  de  la  gomme 
arabique.  On  donne  fix  couches  de  cette  compofîtion  à 
chaque  côté  de  la  feuille  ,  ce  qui  la  rend  épaiife  à-peu- 
près  comme  une  piece  de  vingt-qt^cre  fols.  C’eft  au  Car¬ 
tier  à  découper  l’imprimure  ;  ce  qu’il  exécute ,  pour  les 
têtes  j  avec  une  efpece  de  canif;  &,  pour  les  points, 
avec  un  e,mporte~piece.  Pour  cette  derniere  opération  , 
il  a  quatre  emporte-pieces  différens ,  pique,  irefie  ,  cœur  &c 
carreau  ,  dont  on  frappe  les  imprimures  ;  elles  fervent  à 
faire  les  points  ,  comme  celles  des  têtes  fervent  à  peindre 
les  figures  :  il  faut  feulement  obferver ,  pour  les  têtes  , 
que  la  planche  en  étant  divifée  en  quatre  coupeaux ,  on 
paffe  le  pinceau  à  quatre  reprifes. 

Quand  toures  les  feuilles  de  pau  font  peintes  ,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  il  s’agit  de  les  appliquer  fur  les 
doubles  j  pour  cet  effet ,  on  les  mêle  en  tas  ;  on  colle ,  on 
preiTe ,  on  pique  ,  on  étend  comme  ci-deffus.  On  abat  8c 
î’on  fépare  les  doubles  ,  comme  nous  avons  dit  qu’on  fé- 
paroit  les  étrefles.  Quand  on  a  réparé  ,  on  prépare  le 
chauffoir ,  qui  eft  une  efpece  de  caifTe  quarrée  à  pied  „ 
dont  les  bords  fupportent  des  bandes  de  fer  quarrées , 
paffées  les  unes  furies  autres  ,  &  recourbées  par  les  ex¬ 
trémités;  il  y  en  a  deux  fur  la  longueur  &  deux  fur  la 
largeur  ;  ce  qui  forme  deux  crochets  fur  chaque  bord  du 
chauffoir. 

On  allume  du  feu  dans  le  chauffoir  ,  on  paffe  dans  les 
crochets  qui  font  autour  du  chauffoir  une  caifTe  quar¬ 
rée  de  bois,  qui  fert  à  concentrer  la  chaleur;  on  place 
enfuite  quatre  feuilles  en  dedans  de  cette  caiffe  quarrée  , 
une  contre  chaque  côté  ;  puis  on  en  pofe  une  deffus  les 
barres,  qui  fe  croifent;  on  ne  les  laide  toures  dans  cet 
état  que  le  tems  de  faire  le  tour  du  chauffoir  ;  on  les  en- 
leve  en  tournant  ,  on  y  en  fubftitue  d  autres ,  &  l’on  con¬ 
tinue  cette  manœuvre  jufqu’à  ce  qu’on  ait  épuifé  l’ou¬ 
vrage  ;  cela  s’appelle  chauffer. 

Au  fortir  du  chauffoir,  le  LifTeur  prend  fon  ouvrage, 
&  le  favonne  paidevant ,  c’eft-à  dire  ,  du  côté  des  figu¬ 
res.  Savonner  c’eft  avec  un  alfemblage  de  morceaux  de 
chapeau  ,  confus  les  uns  fur  les  autres  a  l’épaifleur  de  deux 
pouces  ,  &  de  la  largeur  de  la  feuille  (  afîemblage  qu’on 
appelle  Savonneur)  emporter  du  fayon,  en  le  paflant  fur 
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ton  pain  Je  cette  marchandise ,  &  le  tranfpofter  fur  la 
feuille  en  la  frottant  feulement  une  fois.  On  favonne  la 
xarte  pour  faire  couler  deftus  la  pierre  de  la  liffoire. 

Quand  la  carte  eft  favonnée ,  on  la  lifte,  en  partant  deC- 
fus  la  pierre  de  la  liffoire  ,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  cail¬ 
lou  noir  bien  poli.  Pour  qu’une  feuilLe  foit  bien  liftée,, 
il  faut  qu’elle  ait  reçu  vingt-deux  allées  &  venues.  Quand 
elle  eft  liftée,  on  la  chauffe.  Après  cette  manœuvre  ,  on 
favonne  &  on  lifte  la  carte  par  derrière.  Au  fortir  de  la 
lifte,  la  carte  va  au  cifeau  pour  être  coupée;  on  com¬ 
mence  par  rogner  la  feuille,  ce  qui  confifte  à  enlever 
avec  le  cifeau  ce  qui  excede  le  trait  du  moule  des  deux 
côtés ,  qui  forment  l’angle  fupérieur  à  droite  de  la  feuille. 
Quand  on  a  rogné  ,  on  traverfe\  opération  qui  confifte  à 
féparer  les  coupeaux  ,  en  divifant  la  feuille  en  quatre 
parties  égales.  Quand  on  a  traverfé  ,  on  examine  fi  les 
coupeaux  font  de  la  même  hauteur ,  ce  qui  s’appelle  ajuf- 
ter .  Pour  cet  effet  on  les  applique  les  uns  contre  les  au¬ 
tres  ,  on  tire  avec  le  doigt  ceux  qui  débordent ,  &  on  re- 
pafte  ceux-ci  au  cifeau  ;  quand  on  a  repafté  ,  on  rompt  les 
coupeaux  ,  c’eft-'a-dire  qu’on  les  plie  un  peu  pour  leur 
rendre  le  dos  un  peu  convexe.  Après  avoir  rompu  les 
coupeaux ,  on  les  mene  au  petit  cifeau  ;  le  grand  fert  à 
rogner  les  feuilles  &  à  les  mettre  en  coupeaux  ,  &  le  pe¬ 
tit  ,  à  mettre  les  coupeaux  en  cartes.  On  rogne  &  l’on 
met  en  coupeaux  les  feuilles  les  unes  après  les  autres ,  & 
les  coupeaux  en  cartes  les  uns  après  les  autres. 

Quand  les  coupeaux  font  divifés,  on  range  les  cartes 
en  deux  rangs  ,  déterminés  par  l’ordre  quelles  avoient 
fur  le  moule  ou  fur  les  feuilles.  Tl  y  a  entre  la  place  d’une 
carte  fur  la  feuille  &  fa  place  dans  le  rang  ,  une  corres¬ 
pondance  telle ,  que  dans  cette  diftribution  toutes  les  car¬ 
tes  de  la  même  efpece ,  tous  les  Rois ,  toutes  les  Dames  , 
tous  les  Valets ,  &c.  tombent  enfemble.  Alors  on  dit  quel¬ 
les  font  par  fortes.  Enfuite  on  les  trie,  en  mettant  les  blan¬ 
ches  avec  les  blanches  ,  &  les  moins  blanches  enfemble. 

On  diftingue  quatre  lots  de  cartes ,  relativement  à 
leur  degré  de  fineue  :  celles  du  premier  lot  s’appellent  la 
fleur  ;  celles  du  fécond  ,  les  premières  ;  celles  du  troi- 
fieme  ,  les  fécondés  ;  celles  du  quatrième  6c  du  cin¬ 
quième  ,  les  triards  ou  fonds, 
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'  Quand  on  a  diftrihué  chaque  forte ,  relativement  à  (a 
qualité  ôu  à  fon  degré  de  finefle  ,  on  fait  la  couche  ,  où 
Ion  forme  autant  de  fortes  de  jeux  qu’on  a  de  différens 
lots;  enfuite  on  range  &  on  compiette  les  jeux  ,  ce  qui 
s’appelle  faire  la  boutée.  On  finit  par  plier  les  jeux  dans 
les  enveloppes  ;  ce  qu’on  exécute  de  maniéré  que  les  jeux 
de  fleur  fe  trouvent  fur  le  deffus  du  fixain  ,  afin  que  fi  l’a¬ 
cheteur  veut  examiner  ce  qu’on  lui  vend,  il  tombe  né- 
ceflairement  fur  un  beau  jeu. 

On  prépare  les  enveloppes  comme  les  cartes  >  avec  un 
moule  qui  porte  l’enfeigne  du  Cartier  ;  mais  il  y  a  à  l’ex¬ 
trémité  de  ce  moule  une  petite  cavité  qui  reçoit  une  piece 
amovible  ,  fur  laquelle  on  a  gravé  en  lettres  le  nom  de 
la  forte  de  jeu  que  l’enveloppe  doit  contenir ,  comme 
JPiquet ,  fi  c’eft  du  piquet ,  Médiateur  ou  Comète  ,  fi  c’efl 
du  médiateur  ou  de  la  comète.  Cette  piece  s’appelle  Blu¬ 
teau.  Comme  il  y  a  deux  fortes  d’enveloppes ,  l’une  pour 
les  fixains,  l’autre  pour  les  jeux  ,  il  y  a  plufîeurs  moules 
pour  les  enveloppes.  Les  moules  ne  different  qu’en  gran- 
deur^ 

«  Les  Cartes  fe  vendent  au  jeu ,  au  fixain  &  à  la  grofle. 
Les  jeux  fe  diftinguent  en  jeux  entiers,  en  jeux  d’hom- 
i>ie  &  jeux  de  piquet. 

Les  jeux  entiers  font  compofés  de  cinquante-deux  car¬ 
tes  ,  quatre  rois,  quatre  dames  y  quatre  valets,  quatre 
dix  ,  quatre  neuf,  quatre  huit,  quatre  fept ,  quatre  fix  , 
quatre  cinq  ,  quatre  quatre,  quatre  trois,  quatre  deux  & 
quatre  as.  • 

Les  jeux  d’Hombre  font  compcfés  de  quarante  car¬ 
tes  ,  les  mêmes  que  ceux  des  jeux  entiers  ,  excepté  les 
dix  ,  les  neuf  &  les  huit  ,  qui  y  manquent. 

Les  jeux  de  Piquét  font  de  trente-deux;  as,  rois  ,  da¬ 
mes  ,  valets  ,  dix  ;  neuf ,  huit  &  fept. 

Les  Carriers ,  Faifeurs  de  cartes  à  jouer  ,  forment  à 
Paris  une  Communauté  fort  ancienne  ;  on  les  nomme  au- 
jourdhui  Papetiers-Carriers,  &  ib  font  au  nombre  de 
deux  cens  dix  Maîtres. 

Les  Statuts  dont  ils  fe  fervent  encore  à  préfent ,  & 
qui  ne  font  que  des  Statuts  renouvelles  en  conféquencc 
de  l’Edit  de  Henri  III  de  1581  ,  ont  été  confirmés  &  ho¬ 
mologués  en  1594  fous  Henri  IY  :  ils  contiennent  vingt- 
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deux  articles ,  auxquels  Louis  XIII  &  Louis  XIV  en  one 
encore  ajouté  quelques  autres. 

Le  terns  d’appremiflage  eft  fixé  à  quatre  ans ,  8c  celui 
de  compagnonage  à  trois. 

CARTONNIER.  Le  Cartonnier  ou  Papetier  colleur  , 
eft:  celui  qui  fabrique  le  carton.  Le  carton  eft  un  corps 
qui  a  peu  d’épaifteur  ,  8c  beaucoup  de  furface  ,  il  eft: 
compofé  de  rognures  de  cartes,  des  rognures  de  reliures, 
8c  de  mauvais  papier. 

Pour  faire  du  carton  on  ramaffe  dans  un  magafin 
une  grande  quantité  de  rognures  de  relieur,  8c  beau¬ 
coup  d'autre  mauvais  papier.  JLc  pavé  de  lattelier  du 
Cartonnier  doit  s’élever  un  peu  vers  la  partie  oppofée 
à  l’entrée ,  8c  Lattelier  doit  être  garni  d’auges  de  pierre  , 
larges ,  8c  profondes  ,  placées  vers  le  côté  par  oii  l’on 
entre»  On  jette  au  fortir  du  magafin  le  mélange  de  pa¬ 
pier  8c  de  rognures  dans  les  auges  de  l’attelier  qu’on 
appelle  le  trempi  ;  on  humeéte  ces  matières  avec  de 
l’eau ,  8c  dfflà  on  les  jette  fur  le  fond  de  lattelier  où  l’on 
en  forme  des  tas  confidérables. 

Quand  la  matière  des  tas  a  féjourné  allez  long-tems 
pour  avoir  acquis  une  fermentation  fuffifante  8c  qui  la 
difpofe  à  fe  mettre  en  bouillie,  on  en  prend  une  quan¬ 
tité  convenable  qu’on  porte  dans  un  attelier  contigu 
qu’on  appelle  l' attelier  du  moulin.  Cet  attelier  eft  par¬ 
tagé  en  deux  parties  -,  d’un  côté  font  les  auges  ;  de  l’au¬ 
tre  le  moulin.  Les  auges  de  cet  attelier  s’appellent  au¬ 
ges  à  rompre.  Avant  que  de  jetter  les  matières  fermen¬ 
tées  dans  les  auges,  on  rejette  les  grolles  ordures  qui 
s’y  trouvent.  Quand  les  matières  font  triées ,  on  les 
laide  tomber  dans  les  auges  à  rompre  ;  on  lâche  des 
robinets  ,  &  on  lailfe  bien  imbiber  d’eau  les  matiè¬ 
res ,  enfuite  on  les  réunit,  puis  on  les  rompt.  C’eft-à- 
dire  ,  qu’on  les  bat  avec  des  pelles  de  bois  qu’on  y  plon¬ 
ge  perpendiculairement ,  &  qu’on  tourne  en  rond.  On 
continue  ce  travail  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que 
les  matières  font  mifes  en  bouillie  ;  alors  les  ouvriers 
prennent  des  féaux  qu’ils  en  remplirent ,  8c  qu’ils  ver- 
fent  dans  le  moulin ,  qu’un  cheval  fait  tourner  ,  8c  qui 
achevé  de  divifer  la  matière  ,  8c  de  la  difpofer  à  être 
employée.  La  matière  refte  environ  deux  heures  au 
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moulin ,  félon  que  îe  cheval  marche  plus  ou  moins  vite* 

Quand  la  matière  eft  moulue  elle  pafle  dans  un 
nouvel  attelier  qu’on  peut  appeller  proprement  la  car - 
tonnerie.  L’attelier  de  la  cartonnerie  eft  divifé  en  deux 
parties  ;  le  lieu  de  la  prefle,  &  celui  de  la  cuve.  Le 
lieu  de  la  cuve  eft  un  grand  évier  ,  entre  deux  auges ,  qui 
font  élevées  à-peu-près  à  fa  hauteur;  l’auge  de  der¬ 
rière  reçoit  la  matière  au  fortir  du  moulin  ;  celle  de 
devant  où  travaille  le  Cartonnier  s’appelle  la  cuve* 
Lorfque  la  cuve  eft  pleine  de  matière  préparée  ,  l’ou¬ 
vrier  prend  une  forme ,  qui  eft  un  treillis  de  léton  de 
la  grandeur  dont  on  veut  faire  le  carton.  Il  applique 
fur  cette  forme  un  chaflis  de  bois  qui  l’embrafle  exac¬ 
tement  ;  il  plonge  dans  la  cuve  la  forme  garnie  de 
fon  chaffis  qui  lui  fait  un  rebord  plus  ou  moins  haut  à 
diferétion.  La  matière  couvre  le  treillis  de  laiton  , 
&  y  eft  retenue  par  le  chaffis.  On  pofe  la  forme  cou¬ 
verte  de  matière  à  la  hauteur  des  bords  du  chaffis  , 
fur  les  barres  qui  traverfent  l'égouttoir  :  on  appelle 
ainfi  des  ais  alîemblés  les  uns  contre  les  autres ,  mais 
non  pas  joints  tout-à-fait  fur  lefquels  on  met  les  for¬ 
mes  à  carton  après  qu’elles  ont  été  dreflees.  Quelque¬ 
fois  ces  ais  font  troués  de  diftance  en  diftance.  La 
partie  la  plus  fluide  de  la  matière  s’échappe  par  les  pe¬ 
tits  trous  du  treillis,  tombe  dans  l’égouttoir  ,  &  fe  rend 
dans  un  tonneau  qui  eft  au  bout  de  l’attelier.  La  par¬ 
tie  la  plus  groffiere  eft  arrêtée  ,  &  fe  dépofe  fur  le 
treillis  de  la  forme. 

Pendant  que  cette  forme  égoutte ,  l’ouvrier  en  plonge 
une  autre  dans  la  cuve  qu’il  met  enfuite  fur  l’égout¬ 
toir  ,  puis  il  reprend  la  première  ,  en  enleve  le  chaffis  , 
&  renverfe  la  matière  dépofée  fur  le  treillis ,  ou  plutôt 
la  feuille  de  carton  qui  eft  encore  toute  molle  fur  un 
morceau  de  molleton  de  fa  largeur  ,  placé  fur  le  fond 
du  plateau  de  la  prefle  ,  il  étend  un  nouveau  molleton 
fur  cette  feuille  ,  puis  il  remplit  fa  forme  après  y  avoir 
remis  le  chaffis  ,  &  la  met  égoutter.  Pendant  quelle 
égoutte  ,  il  reprend  celle  qui  eft  égouttée  ,  ôte  fon 
chaffis ,  &  la  renverfe  fur  le  molleton  qui  couvre  la 
première  feuille  de  carton.  Il  couvre  cette  fécondé 
fçuille  d’ua  molleton  >  5c  continue  ainft  Ton  travail  » 
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VuiJant  une  forme  tandis  qu’une  autre  s’égoutte  ;  &  ren¬ 
fermant  les  feuilles  de  carton  entre  deux  morceaux  de 
molleton ,  qui  forment  fur  le  plateau  de  la  prefie  une 
pile  qu’on  appelle  une  prejfée  ,  quand  elle  contient 
environ  cent  feuilles  doubles ,  ou  deux  cent  trente  feuil¬ 
les  {impies  telles  que  celles  dont  il  s’agit  ici. 

L’épaideur  de  la  feuille  de  carton  dépend  de  l’épaif- 
feur  de  la  matière  ,  &  de  la  hauteur  du  chadis  ;  la 
grandeur  de  la  feuille  dépend  de  la  grandeur  de  la  for¬ 
me.  Quand  le  Cartonier  a  fait  fa  prelfce  il  lui  donne 
le  coup  de  prefle  jufqu’à  ce  quelle  ne  rende  plus  d’eau. 
Pour  lors  elleeft  envoyée  dans  un  autre  attelier  appelle 
Vêpluchoir.  Là  des  filles  s’occupent  à  tirer  les  feuilles 
de  carton  d’entre  les  molletons  que  les  ouvriers  appel¬ 
lent  langes  ,  &  à  les  vifiter  les  unes  après  les  autres 
pour  en  arracher  les  grodfes  ordures.  Si  on  les  deftine 
à  former  un  carton  plus  épais  ,  il  y  a  des  ouvriers  qui 
ne  les  épluchent  point  de  peur  qu  elles  ne  fe  féchent 
trop.  Quand  on  veut  avoir  des  cartons  de  moulage 
très  forts ,  on  peut  en  appliquer  trois  feuilles  lune  fur 
l’autre  entre  les  mêmes  langes  ,  &  n’en  faire  qu’une  des 
trois  ;  mais  cela  ne  va  pas  jufqu’à  quatre.  Quand  la 
nouvelle  predee  fort  de  dedous  la  prefTe  on  l’épluche  , 
on  la  rapporte  fous  la  prede  ,  &  on  Véquarrit ,  c’eft- 
à-dire,  qu’on  enleve  les  bords  des  cartons  pour  les 
rendre  plus  quarrés ,  ce  qui  s’exécute  avec  une  ratifToire 
tranchante  ;  on  les  envoyé  enfuite  aux  étendoirs.  Les 
étendoits  font  de  grands  greniers  ;  les  plus  aérés  font 
les  plus  propres  pour  faire  fécher.  La  quantité  qu’on 
équarrit  à  la  fois  s’appelle  une  réglée.  Quand  les  feuil¬ 
les  font  féches ,  on  abbat ,  c’eft  à  dire  ,  qu’on  les  retire 
de  dédits  les  perches  où  elles  font  étendues.  De  ces 
feuilles  aind  préparées,  les  unes  font  vendues  aux  Re¬ 
lieurs  qui  les  achètent  dans  cet  état  brut  ;  les  autres 
deftinées  à  d’autres  ufages  font  partagées  en  deux  por¬ 
tions  dont  l’une  revient  de  l’étendoir  dans  l’attelier  des 
JJ deurs  ,  &  l’autre  eft  portée  dans  l’attelier  des  Col¬ 
leurs.  Celles  qui  padent  dans  l’attelier  des  Lidfeurs  y 
font  travaillées  à  la  li  (foire.  La  lilfoire  des  Cartonniers 
fe  meut  précisément  comme  celle  des  Cartijeis ,  par  un 
gros  bâton  appliqué  par  fon  extrémité  fupérieure  à 
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une  planche  attachée  par  un  bout  à  une  poutre  à 
8c  qui  fait  reffort  par  l’autre  bout.  Les  feuilles  font 
placées  les  unes  fur  les  autres  en  pile  ,  ou  fur  un  bloc  , 
8c  font  applanies  par  le  cylindre  placé  fous  la  liffoire 
ou  l’on  a  pratiqué  un  canal  concave  qui  le  .  reçoit  à 
rrloitié.  Ce  cylindre  eft  de  fer  poli ,  &  il  fe  meut  fur 
deux  tourrillons  reçus  dans  deux  pattes  de  fer  fixées 
aux  deux  bouts  de  la  boîte  de  la  Jifioire.  Au  forti  de 
la  lilfoire  on  peut  les  vendre.  Celles  qui  paflent  dans 
î’attelier  des  Colleurs  font  ou  collées  les  unes  avec  les 
autres  pour  former  du  carton  plus  épais;  ou  couver¬ 
tes  de  papier  blanc  auquel  elles  fervent  d’ame.  Ainfi  il 
y  a  trois  fortes  de  cartons  ,  fa  voir  du  carton  de  pur 
moulage  ,  du  carton  de  moulage  collé ,  &  du  carton  cou- 
'vert  auquel  le  carton  de  moulage  fert  dame.  En  collant  en- 
femble  plufieurs  feuilles  de  carron ,  8c  preffant ,  8c  féchant 
autant  de  fois  qu’on  veut  doubler  les  cartons ,  on  parvient 
à  en  former  qui  ont  un  pouce  d’épais  ,  8c  par  delà. 

Il  y  a  un  art  de  gauffrer  le  carton  foit  pour  les 
écrans  ,  boîtes  à  poudre  ou  de  toilettes  ,  porte-feuilles, 
couvertures  de  livres  ,  papiers  d’éventails  ,  dorés  8c 
argentés ,  &c.  Pour  gauffrer  le  carton  ;  on  fe  fert  de 
moules  de  bois  ,  de  corne  ou  d’autres  matières  ,  on  grave 
fur  la  planche  le  deffein  en  creux  ;  on  ajufte  cette  planche 
gravée  au  milieu  d’une  autre  qu’on  place  entre  les  rou¬ 
leaux  d’une  preffe  femblable  à  celle  des  Imprimeurs 
en  taille-douce.  On  prend  enfuite  des  cartons  unis 
blancs  &  point  trop  épais  ;  avec  une  éponge  trempée 
dans  de  l’eau  on  les  mouille  à  l’envers  ;  &:  lorfqu’ils 
paroiffent  un  peu  moittes  on  en  prend  un ,  que  l’on  pofe 
fur  la  planche  gravée  ,  on  ferre  enfuite  le  tout  fous  les 
rouleaux  de  la  preffe  ,  8c  l’on  retire  le  carton  gauffré 
en  relief  de  tout  le  deffein  de  la  gravure. 

Si  l’on  veut  que  le  carton  foit  doré  ou  argenté ,  il 
faut  avoir  du  papier  doré  ou  argenté  tout  uni ,  le  col¬ 
ler  fur  le  carton  ,  8c  fur  le  champ  ,  meme  avant  que 
l’or  8c  l’argent  fe  détachent  à  caufe  de  l’humidité  ,  met¬ 
tre  le  carton  fur  la  planche  gravée,  le  paffer  auffi-tôt 
fous  la  preffe  ,  le  lever  promptement  8c  le  mettre  fécher. 
Si  l’on  vë\it  que  la  dorure  ne  pouffe  point  de  verd  de 
gris ,  au  lieu  papier  uni  d’Allemagne  qui  n’eft  doré 


c  e  r 


que  par  du  cuivre ,  il  faut  prendre  une  feuille  de  papier 
jaune  que  l’on  aura  collé  fur  carton  8c  laide  fécher  , 
y  coucher  un  mordant  de  gomme  claire,  adragant* 
arabique  ou  autre  ,  y  appliquer  de  l’or  en  feuilles, 
faire  bien  fécher ,  hume&er  légèrement  par  l’envers  , 
mettre  fur  -  le  -  champ  du  bon  côté  fur  la  planche  , 
palTer  fous  la  prelTe  ;  8c  l’ôter  enfuite  promptement 
de  peur  que  l’or  ne  quitte  8c  ne  s’attache  au  creux  de  la 
planche. 

Si  on  veut  mettre  or  Sc  argent  enfemble ,  or  au  fond, 
8c  argent  aux  fleurs  8c  bordures  ,  on  pique  un  patron 
exad  des  places  ou  l’on  veut  de  l’argent  ;  on  ponce 
ce  patron  fur  le  carton  doré  ,  ceft-à-dirè,  qu’on  en 
marque  les  points  8c  les  traits  ,  on  couche  dans  ces 
places  avec  le  pinceau  un  mordant ,  qu’on  laifle  fécher; 
après  quoi  on  y  applique  l’argent  en  feuilles  ;  on  laifle 
fécher,  &  Ton  procède  comme  nous  l’avons  dit  ci  def- 
fus,  pour  le  mettre  fous  la  prefle  ;  c’eft  de  cette  ma¬ 
niéré  que  fe  font  les  couvertures  de  livres  gauffrées  8c 
dorées. 

Ce  font  les  Papetiers  Merciers  ,  8c  les  Papetiers  Col¬ 
leurs ,  autrement  dit  Cartonniers  ,  qui  font  le  négoce 
des  cartons  ;  avec  cette  différence  que  ces  derniers  fa¬ 
briquent  Sc  vendent  ,  au  lieu  que  les  premiers  ne  peu¬ 
vent  fabriquer.  Il  y  a  à  Paris  cinquante -cinq  Maîtres 
Cartonniers. 


CEINTURIER.  Le  Centurier  efl  celui  qui  fait  on 
qui  vend  des  ceintures  ,  des  ceinturons  pour  l’épée  ou 
pour  le  couteau  de  chafle. 

L’ufage  ou  l’on  étoit  autrefois  de  porter  des  habits 
longs  8c  de  les  attacher  avec  des  ceintures,  avoir  donné 
rtaiflance  à  une  Communauté  de  Maîtres  Courroyers 
ainfl  appellés  du  mot  courroie  ,  parcfeque  l’on  faifoit 
alors  les  ceintures  avec  du  cuir.  La  mode  a  changé  s 
les  habirs  courts  font  venus  ,  la  Communauté  néan¬ 
moins  efb  toujours  reftée  ,  parcequ’elle  a  fu  s’approprier 
la  fabrique  des  ceintures  8c  gibecières  ,  des  baudriers  , 
des  ceinturons  d’étoffes  ou  de  cuirs  brodés  ,  des  porte- 
carabines  pour  la  cavalerie  ,  des  fournimens  8:  pendants 
à  bayonette  pour  l’infanterie. 

Les  Ceinturiers  font  des  ceinturons  de  toutes  fortes 
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de  cuirs  j  ôil  eh  fait  de  maroquin  »  de  buffle ,  &  de 
veau  chamoifé  :  les  Ceinturiers  montent  même  des  ceim* 
turons  de  foie  ;  mais  ce  font  les  Boutonniers  qui  fabri¬ 
quent  les  trefies. 

On  monte  les  ceinturons  avec  des  boucles  ,  ou  avec 
des  boutons  ;  mais  ces  derniers  ne  font  plus  guere  en 
ufage. 

Pour  faire  un  ceinturon  on  commence  par  en  tail¬ 
ler  la  ceinture  ,  c’eft-à  dire  ,  la  partie  qui  entoure  le 
corps.  La  ceinture  fe  coupe  dans  la  longueur  de  la  peau 
avec  un  couteau  à  pied  (emblable  à  celui  des  Bourre¬ 
liers;  les  débris  de  la  peau  fervent  à  faire  la  garniture  , 
c’elV à-dire ,  le  pendant  ,  les  deux  allonges  &  le  talon. 
Le  pendant  eft  cette  partie  du  ceinturon  dans  laquelle 
paiTe  lepée  ,  les  deux  allonges  font  les  deux  bandes  de 
cuir  qui  foutiennent  le  pendant ,  &  le  talon  eft  ce  morceau 
de  cuir  fur  lequel  pofe  la  coquille  de  l’épée. 

Quand  toutes  les  parties  qui  compofent  le  ceinturon 
font  coupées ,  on  les  pique  à  l’alêne  avec  du  fîl  blanc  , 
ou  on  les  brode  au  poinçon.  Enfuite  on  rive  le  pen¬ 
dant  ,  c’eft  à  dire  ,  qu’on  y  met  aux  deux  extrémités 
deux  clous  de  fil  de  fer  ,  avec  des  rivets  de  fer  blanc  de 
chaque  côté ,  ce  qui  forme  une  efpece  de  clou  a  deux 
têtes  ;  on  rive  également  deux  anneaux  de  métal  à  la 
ceinture,  &  deux  au  pendant*  pour  y  palfer  les  deux  allon¬ 
ges  qui  font  arrêtées  par  deux  boucles  aufit  rivées  , 
pour  pouvoir  au  befoin  allonger  ou  racourcir  les  allon¬ 
ges  ,  &  conféquemment  tenir  l’épée  dans  une  pofition 
plus  ou  moins  élevée. 

Après  ces  opérations  on  rive  un  crochet  à  une  des 
extrémités  de  la  ceinture ,  &  on  y  met  de  l’autre  une 
boucle  j  enfuite  on  met  un  paffant  du  même  cuir  à  la 
ceinture  entre  les  deux  allonges  ,  pour  y  placer  le  bout 
de  la  ceinture  quand  elle  fe  trouve  trop  longue. 

La  Communauté  des  Marchands  Ceinturiers  de  la 
ville  de  Paris  ,  eft  très  ancienne  ,  elle  étoit  autrefois 
une  des  plus  confidérables  de  cette  capitale  ;  mais  au¬ 
jourd’hui  il  n’y  a  plus  que  quarante- trois  Maîtres  dc^ 
cette  Communauté. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’nne  boutique ,  &: 
qu’un  apprenti  obligé  au  moins  pour  quatre  ans.  Les 
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èüfans  de  Maîtres  font  apprentifiage  chez  leur  pere ,  & 
ne  lui  tiennent  point  lieu  d’apprenti. 

Aucun  n’eft  reçu  à  la  maîtrife  qu’il  n’ait  fait  le  chef- 
d’œuvre  ,  qui  étoit  anciennement  uue  ceinture  de  ve¬ 
lours  à  deux  pendans  ;  la  ferrure  de  fer  à  crochet  limée, 
8c  percée  à  jour  ,  à  feuillages  encloués  ,  8c  reparée 
deflus  8c  défions  ;  les  clous  avec  leur  contre-rivet  ,  le 
tout  bien  poli.  Mais  depuis  que  ces  ceintures  ne  font 
plus  d’ufage  ,  le  chef  d’œuvre  eft  de  quelqu'un  des 
ouvrages  que  font  les  Ceinturiers  modernes. 

CENDRE  GRAVELÉE:  voye{  Potasse. 

CHAINETÎER.  Le  Chaînetier  eft  l'ouvrier  qui  fait 
les  chaînes  ,  ou  le  Marchand  qui  les  vend. 

C’étoit  aux  Maîtres  Chaînetiers  qu’il  appartenoit ,  pri- 
vativement  à  tous  autres  Ouvriers  ,  de  fabriquer  8c  ven¬ 
dre  ces  fortes  d’ouvrages;  mais  les  Orfèvres,  Metteurs- 
en-CEuvre,  Joailliers  le  font  arrogé  le  droit  de  faire 
celles  d’or  Sc  d’argent ,  8c  la  Communauté  des  Chaîne- 
tiers  s’eft  prefque  eteinte  ;  en  forte  qu’on  a  été  obligé  de 
l’unir  à  celle  des  Epinglicrs. 

L’art  de  faire  des  chaînes  eft  allez  peu  de  chofe  en  lui- 
même  ,  mais  il  fuppofe  d’autres  arts  très  importans,  tels 
que  celui  de  tirer  des  métaux  en  fils  ronds  de  toutes  grof- 
feurs  :  voye^  Tireur  d’or. 

Une  chaîne  eft  une  longue  piece  de  métal ,  eompofée 
de  plufieuts  chaînons  ou  anneaux  engagés  les  uns  dans  les 
autres.  On  fait  des  chaînes  d’or ,  d’argent ,  de  laiton  ,  d’é¬ 
tain  ;  on  en  fait  de  rondes ,  de  plattes  ,  de  quarrées  ,  de 
doubles ,  de  (impies  ;  enfin  de  tant  d’efpeces  8c  à  tant  d’u- 
fages ,  qu’il  feroit  difficile  d’en  faire  le  détail. 

Les  chaînes,  qu’on  appcll z  Chaînes  d,3 Angleterre  ,  font 
ordinairement  plattes ,  en  forme  de  tiffu  ;  elles  fervent  à. 
pendre  les  montres ,  les  étuis  d’or  8c  autres  bijoux  de  prix , 
que  les  Dames  portent  à  leur  côté. 

L’invention  de  ce  curieux  ouvrage  vient  d’Angleterre, 
d’oii  il  a  pris  fen  nom  Ces  chaînes  fe  font  ordinairement 
d’or  ou  d’argent:  il  s’en  fait  pourtant  quelquefois  qui  ne 
font  que  de  cuivre  doré.  Le  fil  de  celui  de  ces  métaux 
qu’on  y  veut  employer,  eft  très  fin.  Une  partie  fe  plie 
en  petits  maillons  de  forme  ovale  d’environ  trois  lignes 
de  longueur  fur  une  ligne  de  petit  diamètre ,  qui ,  après 
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avoir  été  exa&ement  foudés,  fe  replient  en  deux  ;  enfuite 
ces  maillons  ,  (  qui,  pour  une  chaîne  à  quatre  pendans  , 
«doivent  être  au  nombre  de  plus  de  quatre  mille  )  fe  lient: 
&  s’entreialfent  par  le  moyen  de  plufieurs  autres  fils  de 
même  groffeur ,  dont  les  uns,  qui  vont  de  haut  en  bas  , 
imitent  la  chaîne  d’une  étoffe,  &  les  autres  ,  qu’on  pafle 
tranfverfalement,  femblent  en  être  la  trame  ;  ce  qui  unie 
il  également,  &  lie  fi  fortement  ce  grand  nombre  de 
maillons,  que  les  yeux  y  font  trompés;  on  prend  l’ou¬ 
vrage  pour  un  vrai  tilfu  ;  &  on  ne  peut  croire  que  ces 
chaînes  foient  compofées  de  tant  de  milliers  de  pièces 
féparées. 

Il  fe  fait  en  Allemagne  de  petites  chaînes  d’un  travail 
fi  délicat  ,  qu’on  en  peut  effectivement  enchaîner  les  plus 
petits  infeétes ;  telles  font  celles  qu’on  apporte  de  Nu¬ 
remberg  &  de  quelques  autres  villes  d’A*llemaene.  La  ma¬ 
niéré  dont  ces  ouvrages  s’exécutent  ne  diffère  pas  de  celle 
dont  on  fait  les  chaînes  de  montre  ;  les  chaînons  s’en  for¬ 
ment  avec  un  poinçon,  qui  les  forme  &  les  perce  en 
même-tems  Les  chaînes  de  montre  qui  fervent  à  com¬ 
muniquer  le  mouvement  du  tambour,  ou  barillet,  à  la 
fufée,  &  qui  font  d’acier ,  font  un  des  ouvrages  des  plus 
ingénieux  ;  elles  font  compofées  de  petites  pièces  ou  mail¬ 
lons  tous  femblables  &  percés  à  leur  extrémité.  Pour  les 
alfembler  ,  on  en  prend  deux  ;  on  fait  entrer  par  chaque 
boucles  extrémités  de  deux  autres,  en  telle  forte  que 
les  trous  fe  répondent  ;  enfuite  on  les  fait  tenir  enfemble 
par  des  goupilles ,  qui ,  paffant  à  travers  ces  trous  ,  font 
rivées  fur  le  maillon  de  delfus  &  fur  celui  de  deffous ,  ce 
qui  en  forme  l’alfemblage  :  voye\  Horloger. 

On  fait ,  comme  nous  l’avons  dit ,  des  chaînes  de  plu- 
fieurs  fortes  de  métal ,  &  on  en  faifoit  il  y  a  très  long- 
tems.  Les  Romains  portoient  avec  eux  des  chaînes  quand 
ils  alloient  en  guerre  ;  elles  étoient  deftinées  pour  les 
prifonmers  qu’on  feroit  ;  ils  en  avoient  de  fer  ,  d’argent, 
&  quelquefois  d’or;  ils  les  diftribuoient  fuivant  le  rang  8c 
la  dignité  des  prifonniers:  pour  accorder  la  liberté  on 
o’ouvroit  pas  la  chaîne ,  on  la  brifoit. 

La  chaîne  étoit  chez  les  Gaulois  un  des  principaux  or- 
nemens  d’autorité  ;  ils  la  portoient  en  toute  occafion  : 
dans  les  combats ,  elle  les  difiinguoit  des  fimplcs  foldats. 
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C’eft  aujourd’hui  une  des  marques  de  la  dignité  du 
Lord  Maire  à  Londres  :  elle  relie  à  ce  Magiftrat  lorfqu’il 
fort  de  fonélion,  comme  une  marque  qu’il  a  poffedé 
cette  dignité.  En  France  les  Huilliers  du  Confeil  &  ceux 
de  la  grande  Chancellerie ,  portent  au  col  ,  quand  ils 
font  en  fonction  ,  une  chaîne  d’or  paiïee  en  forme  de 
Collier  d’Ordre  ;  c’ell  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
d ’ HuiJJiers  de  la  Chaîne. 

Dans  le  commerce  des  chaînes  ,  les  grolfes  chaînes  de 
fer  fe  vendent  à  la  piece  ;  les  médiocres  de  fer  ,  &  celles 
de  cuivre  de  toute  grolfeur  fe  vendent  au  pied  $  ces  derniè¬ 
res,  quand  elles  font  fines  ,  s’achètent  au  poids  ;  il  encft 
de  même  de  celles  d’or  8c  d’argent ,  dont  la  façon  fe  paie 
encore  à  part. 

La  Communauté  des  Maîtres  Chaînetiers  de  Paris 
étoit  autrefois  très  confidérable,  comme  nous  l’avons  dit  ; 
mais  aujourd’hui  elle  eft  entièrement  déchue  ,  &:  elle 
vient  d’être  unie  à  celle  des  Epingliers,  par  Lettres  Paten- 
tentes  données  à  Verfailles  le  n  Septembre  1761  ,  enre- 
giftrées  au  Parlement  le  2.1  Août  1764. 

Les  Chaînetiers  fe  fervent  d’une  jauge  pour  mefurer  la 
grolfeur  des  fils  de  fer  ou  de  laiton  qu’ils  emploient.  C’eft: 
la  même  que  celle  des  Marchands  qui  font  le  négoce  de 
cette  marchandife  ,  à  la  réferve  qu’ils  ne  font  pas  obligés 
de  la  faire  étalonner  ou  numéroter  comme  les  Mar¬ 
chands. 

Les  ouvrages  qu’il  efl  permis  de  faire  aux  Chaînetiers 
font  entr’autres  des  chaînes  de  tout  métal ,  de  toutes  fa¬ 
çons  &  à  tous  ufages,  des  hameçons  ,  des  couvres-poe- 
les  &  couvres-chaudrons  ,  des  fouricieres  8c  autres  chofes 
femblables  de  fil  de  fer  &  de  laiton. 

CHAIRCUITIER.  Le  Chaircuitier ,  comme  le  nom 
le  fait  alfez  comprendre ,  eft  un  Marchand  de  chair  cuite. 
O11  donne  ce  nom  à  Paris  aux  Maîtres  d’une  Commu¬ 
nauté  confidérable,  qui  ont  feuîsla  permilfion  d’apprêter 
la  chair  de  pourceau  ,  &  d’en  faire  commerce  ,  (oit  crue  , 
foit  cuite  ,  foit  apprêtée  en  cervelas ,  faucilles ,  ou  autre¬ 
ment.  Ce  font  aulli  les  Chaircuitiers  qui  préparent  & 
vendent  les  langues  fourées,  tant  celles  de  porc  que  cel¬ 
les  de  bœuf,  de  veau  &  de  mouton. 

L  art  de  conferver  les  viandes  par  le  moyen  du  fel  & 
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des  épices ,  eft  très  fimple ,  mais  il  eft  de  la  plus  grande 
utilité.  On  n’oubliera  jamais  qu’un  grand  Prince  (  Char¬ 
les  Quint)  fit  élever  une  ftatue  à  G.  Bukel,  pour  avoir 
trouvé  le  fecret  de  préparer  &  d’encaquer  les  harengs  Ta¬ 
lés  *,  on  ne  doit  point  dédaigner  de  jetter  les  yeux  fur  tout 
art  utile» 

Pour  fourerune  langue ,  le  Chaircuitier  commence  par 
la  refaire  ,  c’eft  à  dire  ,  par  en  affermir  la  chair,  en  la 
faifant  bouillir  dans  de  l’eau  pendant  un  quart-d’heure  , 
après  quoi  il  lui  enleve ,  avec  un  couteau  ,  fa  première 
peau.  Quand  elle  a  été  pelée ,  il  la  lave  dans  de  l’eau  frai- 
che  ;  il  la  lailîe  bien  égoutter,  &  enfuite  il  la  met  dans 
un  pot  de  grais.,  après  l’avoir  faupoudrée  de  Tel.  Quand 
on  s’apperçoit  que  le  Tel  qu’on  y  a  mis  eft  fondu,  on  y  en 
remet  de  nouveau  ;  on  laide  une  langue  de  bœuf  dans  le 
Tel  pendant  environ  quinze  jours. 

Quand  on  fuppofe  que  la  langue  eft  fuffifamment  Ta¬ 
lée  ,  on  la  retire  du  Tel ,  on  y  met  des  fines  herbes ,  &  on 
la  renferme  dans  un  boyau  de  bœuf  proportionné  à  Ta 
grofieur  ;  après  quoi  on  la  pend  dans  la  cheminée  ,  où 
on  la  laifie  plus  ou  moins  de  tems,  Tuivant  qu’on  y 
allume  du  feu  plus  ou  moins  fréquemment.  La  fumée 
fert  à  lui  donner  une  faveur  particulière  &  à  la  con- 
Terver  plus  long-tems.  Enfin  on  la  fait  cuire  ,  quand  on 
le  juge  à  propos,  dans  de  l’eau  falée  ,  ou  dans  le  bouillon 
ordinaire  où  les  Chaireuitiers  font  cuire  toutes  leurs 
■viandes. 

Les  Chaireuitiers  font  de  deux  fortes  de  faucides,  les 
unes  rondes  &  les  autres  plattes.  La  chair  des  rondes  eft 
renfermée  dans  un  boyau  de  mouton  ,  &  celle  des  plât¬ 
res  ,  dans  des  morceaux  de  crépine  de  porc.  Le  Chair¬ 
cuitier  emploie  ,  pour  les  faucides  plattes,  moitié  chair 
de  porc  &  moitié  chair  de  veau  :  quant  aux  rondes  ,  il 
n’y  entre  que  de  celle  de  porc. 

Pour  faire  les  faucides ,  on  commence  par  hacher  la 
■viande  fur  une  forte  table  deftinée  à  cet  ufage  ,  avec  deux 
grands  couteaux  ;  quand  elle  eft  à  moitié  nachée ,  on  y 
met  l’adaifonnement  nécedaire  ,  comme  Tel ,  poivre , 
mufeade  ,  perfil ,  &  on  achevé  enfuite  de  hacher  tout-à- 
iait  la  viande.  Quand  elle  eft  fuffifamment  hachée,  on  en 
emplit  U  boyau  par  le  moyen  du  cornet ,  qui  eft  uçe  ef- 
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pece  d’entonnoir  de  fer  blanc.  Quand  le  boyau  eft  rempli 
de  cette  viande  hachée ,  on  le  tortille  de  diftance  en  dis¬ 
tance  ,  pour  déterminer  la  longueur  de  la  faucilTe  ,  &  on 
le  coupe  à  tous  les  endroits  où  il  a  été  tortillé.  Quant 
aux  faucilles  plattes,  on  fait  avec  la  viande  hachée  au¬ 
tant  de  tas  qu’on  veut  former  de  faucilles,  &  après  les 
avoir  applatis  avec  la  main,  on  les  enveloppe  dans  des 
morceaux  de  crépine  de  porc. 

Les  premiers  Statuts  de  la  Communauté  des  Chaircui- 
tiers,  font  datés  du  Régné  de  Louis  XI  ;  mais  il  y  avoic 
long-tems  auparavant  des  Sauciffeurs  &  Chaircuitiers- 
On  doit  penfer  qu’il  fe  glilloit  des  abus  de  très  grande 
conféquence  dans  le  débit  d’une  viande  aulfi  mal  faine 
que  celle  de  cochon.  On  ne  négligea  rien  pour  y  remé¬ 
dier.  Les  Bouchers  faifoient  auparavant  le  commerce  de 
la  viande  de  porc ,  &  ce  fut  la  méfiance  qu’on  prit  de  leurs 
vifites ,  qui  contribua  à  la  création  de  trois  fortes  d’Inf- 
ye&eurs:  favoir ,  les  Langueyeurs  ,  pour  vifiter  les  porcs 
a  la  langue  ,  où  l’on  prétend  que  leur  ladrerie  fe  remar¬ 
que  par  des  pullules  blanches  5  les  Tueurs,  pour  s’alîurer  , 
par  l’examen  des  parties  internes  du  corps  de  ces  ani¬ 
maux  ,  s’ils  font  fains ,  ou  non  :  les  Courtiers  ou  Vifiteurs 
de  chairs ,  dont  la  fondion  eft  d’examiner ,  dans  les  chairs 
coupées  par  morceaux ,  s’ils  n’y  découvriront  point  les 
lignes  d’une  maladie  qui  ne  fe  manifefte  pas  toujours  à  la 
langue  ou  dans  les  vifceres.  Les  Particuliers  ne  fauroiene 
donc  trop  avoir  de  précaution  pour  fe  pourvoir  contre 
cette  fraude ,  en  examinant  eux- memes  cette  marchan¬ 
dée  ,  dont  la  mauvaife  qualité  fe  connoît  à  des  grains 
femblablesàceuxdu  millet,  répandus  en  abondance  dans 
toute  fa  fubftance.  Si ,  par  hafard,  on  eft  trompé  ,  mal¬ 
gré  cette  attention ,  on  peut  reporter  la  viande  à  celui  qui 
l’a  vendue  ,  &  qui  eft  obligé  de  la  reprendre.  Il  y  a  à  Pa¬ 
ris  cent  trente-deux  Maîtres  Chaircuitiers. 

CH  AM0ISEUR.  Le  Chamoifeur  eft  celui  dont  la  pro- 
feflion  eft  de  préparer  &  palier  en  huile  des  peaux  de 
Chamois ,  ou  de  travailler  à  les  imiter  avec  des  peaux  de 
boucs  ,  de  chevres ,  de  chevreaux ,  de  mourons  ,  &c. 

Le  Chamois  ^  proprement  dit ,  eft  un  animal  quadru¬ 
pède  &  ruminant  ,  prcfque  femblable  à  une  chevre , 
(  voyez  le  Visionnaire  raijonné  d’Hiftoire  Naturelle  ë 
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par  M.  Valmontde  Bomare  )  dont  la  peau  eft  extrême¬ 
ment  Toupie ,  chaude  &  belle,  lor (qu'elle  a  été  paffée  eu 
huile  ;  mais  comme  le  nombre  des  véritables  Chamois 
eft  trop  petit  pour  les  ufages  du  commerce  ,  on  a  coutume 
de  travailler  toutes  fortes  de  peaux  en  forme  de  Chamois  , 
avec  la  chaux,  l’huile  ,  le  foulage ,  &  par  le  moyen  de  la 
fermentation. 

Les  peaux  de  mouton ,  dont  Te  fert  le  Chamoifeur ,  s’a- 
chettent  à  Paris,  chez  le  Mègiffier ;  il  eft  défendu  aux 
Chamoifeurs  de  les  tirer  de  la  Boucherie  ;  les  Mégilfiers, 
après  en  avoir  tiré  la  laine ,  les  lai  tient  quelques  jours 
dans  un  mort-plein  ,  pour  les  conferver  jufqu’à  ce  quils 
en  aient  une  quantité  fuffifante  ;  on  entend  par  mort- 
plein  ,  ou  plein-mort ,  un  plein  qui  a  déjà  fervi  :  voye% 

M  EGISSIFR. 

Le  Chamoifeur,  en  recevant  les  peaux  du  Mégifïier, 
les  jette  dans  un  autre  plein-mort,  &  les  y  laille  pen¬ 
dant  huit  jours  ,  plus  ou  moins,  félon  qu’on  eft  preifé  : 
ce  plein  mort  commence  à  difpofer  les  peaux,  &  les  pré¬ 
pare  à  ludion  d’un  plein-neuf.  On  peut  voir  dans  les 
articles  du  Parcheminier  &  du  Mégissier  ce  que  c’eft 
qu’un  plein-neuf  :  celui  du  Chamoifeur  n’en  différé  pas. 
On  y  laiffe  les  peaux  quinze  jours ,  un  mois  ,  quelquefois 
même  deux  mois,  fuivant  qu’elles  parodient  plus  ou 
moins  artendries,  ou  que  la  faifon  contribue  à  accélérer 
le  travail  :  mais  pendant  cet  intervalle  on  leve  les  peaux 
ions  les  deux  jours;  Sc  quand  elles  ont  été  en  retraite 
pendant  le  même  tems,  on  les  recouche  dans  le  plein. 
Les  peaux  de  mouton  n’exigent  qu’un  mois  de  plein  ; 
celles  de  bœuf  y  font  jufqu’à  deux  mois  ,  &  quelquefois 
davantage. 

Les  peaux  de  boucs  &  de  chevres  qui  fe  travaillent 
chez  les  Chamoifeurs  s’achettent  à  poil ,  c’eft-à-dire  en¬ 
core  garnies  de  leur  poil  :  comme  elles  font  feches  on 
eft  obligé  de  les  jetter  dans  un  cuvier  plein  d’eau  pour 
les  faire  revenir  pendant  quelques  jours ,  &  les  ramollir  ; 
on  les  retale  enfuite  fur  le  chevalet  avec  un  couteau  con¬ 
cave  qui  ne  coupe  point ,  mais  qui  travaille  &  abat  le 
nerf,  atiouplit  &  prépare  la  peau  :  on  en  peut  retaler  juf¬ 
qu’à  deux  cents  dans  un  jour. 

Les  peaux  qui  font  retalées  fc  jettent  encore  dans  l’eau 
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pour  y  demeurer  pendant  deux  jours  :  elles  achèvent  de 
s’y  ramollir  ,  8c  deviennent  comme  des  peaux  fraîches  ; 
alors  on  les  jette  dans  le  mort-plein  pour  faire  tomber 
le  poil ,  ce  qui  s’opère  en  moins  de  quinze  jours. 

Les  peaux  de  boucs  8c  de  chevres  ie  pelent  enfuite 
avec  un  couteau  qui  ne  coupe  prefque  pas ,  mais  qui  fuffic 
pour  enlever  le  poil.  Après  que  les  peaux  ont  été  pelées, 
on  les  met  dans  un  plein- neuf;  c’eft  celui  où  elles  doi¬ 
vent  plamer  ,  c’eft-à-dite  s’attendrir  Sc  fe  dégraiffer  pour 
pouvoir  être  paflees  en  huile. 

Les  peaux  de  moutons,  de  veaux  8c  de  chevres,  après 
avoir  été  travaillées  de  riviere ,  c’eft  à-dire  ramollies 
par  le  moyen  de  l’eau ,  comme  il  a  été  expliqué ,  font 
en  état  d’être  effleurées  ;  ce  qui  fe  fait  en  levant  la 
fleur  ou  fuperficie  du  cuir  tout  le  long  de  la  peau  »  du 
côté  où  étoit  la  laine  ou  le  poil ,  pour  la  rendre  plus 
douce  8c  plus  mollette.  L’effleurage  fe  fait  avec  un  ins¬ 
trument  d’acier  tranchant  qui  a  deux  poignées  de  bois; 
les  Chamoifeurs  le  nomment  couteau  à  effleurer  ou 
couteau  de  riviere. 

Après  avoir  effleuré  les  peaux  ,  on  les  met  avec 
de  l’eau  dans  un  baquet  où  elles  trempent  pendant 
quelque  tems  ;  on  les  foule  dans  ce  baquet  avec  des 
pilons  qui  font  formés  chacun  d’une  petite  mafle  de 
bois ,  8c  d’un  manche  de  quatre  pieds  de  long  -,  on  les 
tord  enfuite  pour  en  exprimer  l’eau.  Si  les  peaux  font 
bien  travaillées  de  riviere  ,  l’eau  en  Sortira  claire  8c 
limpide  ,  8c  c’eft  ainfi  quelle  doit  être  :  fi  deux  ou  trois 
façons  de  fleur  8c  de  chair  ne  fuffifoient  pas  pour  les 
bien  nettoyer  8c  aflouplir  ,  on  en  donneroit  encore 
davantage. 

Après  avoir  effleuré  ,  on  ècharne  encore  les  peaux  fi 
cela  eft  nécefTaire ,  8c  que  le  travail  de  riviere  n’ait  pas 
emporté  tout  ce  qu’il  y  a  de  charnu  8c  d’inutile  fur  le 
côté  oppofé  à  la  fleur. 

Les  peaux  qui  ont  été  vingt-quatre  heures  dans  l’eau, 
8c  qui  font  bien  foulées  8c  ramollies  ,  fe  mettent  en 
confit ,  c’eft.à-dire  dans  un  baquet  d’eau  où  l’on  ajoute 
un  pende  fon  pour  s’aigrir ,  8c  faire  fermenter  la  peau. 

Le  confît ,  dans  l’art  du  Chamoifeur ,  ne  fert  qu’à 
préparer  le  travail  du  moulin  ;  la  peau  déjà  un  peu  at~ 
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rend  rie  ,  en  eft  plus  difpofée  à  recevoir  aifément  l’huile 
qui  doit  s’y  introduire  &  la  pénétrer  :  mais  fi  la  faifon 
eft  chaude  ,  &  que  l’on  ait  pour  le  travail  une  eau 
douce  &  mucilagmeufe  qui  abatte  beaucoup  les  peaux  9 
c’eft  à-dire  qui  les  travaille  &  les  pénétré  facilement, 
on  peut  fe  palier  totalement  du  confit ,  &  le  moulin 
peut  y  fuppléer.  Ainfi  il  y  a  des  peaux  qu’on  fe  con¬ 
tente  ,  en  été ,  de  paffer  dans  l’eau  de  fon  ,  &  qu’on  en 
retire  tout  de  fuite.  On  jette  quelques  poignées  de  fon 
dans  un  baquet  d’eau;  on  y  met  une  cinquantaine  de 
peaux;  on  jette  encore  un  peu  de  fon  par  deflus;  on 
les  remue  ;  on  les  retourne  ;  on  les  manie  dans  cette 
eau  de  fon  pendant  deux  à  trois  minutes  ,  &  on  les 
retire  pour  faire  place  à  d’autres. 

Après  que  les  peaux  on  reçu  le  confît ,  on  les  fait 
bien  tordre  fur  la  perche  avec  un  morceau  de  bois  ou 
de  fer  que  l’on  appelle  une  bille ,  pour  en  faire  fortir 
toute  l’eau,  la  chaux  &  la  gomme  qui  peuvent  être 
dedans.  Dans  cet  état  on  les  envoie  au  moulin  avec 
la  quantité  d’huile  nécefiaire  pour  les  faire  fouler  :  la 
meilleure  huile  eft  cellè  qui  fe  tire  de  la  morue  ••  les  hui¬ 
les  végétales  ne  font  pas  bonnes  pour  cette  opération. 

Le  confît  ayant  un  peu  attendri  les  peaux  ,  &  le 
moulin  les  ayant  afîouplies ,  elles  font  en  état  de  re¬ 
cevoir  la  première  huile.  On  jette  fur  la  table  une 
foulée ,  qui  eft  de  douze  douzaines  de  peaux  de  mou¬ 
ton  ;  on  les  prend  toutes  féparément ,  on  les  fecoue  3 
8c  les  étendant  l’une  fur  l’autre  fur  la  table  ,  on  trempe 
les  doigts  dans  l’huile,  &  on  les  fecoue  fur  la  peau  en 
différens  endroits,  de  maniéré  qu’il  y  ait  allez  d’huile 
pour  humeéter  légèrement  toute  la  furface  de  la  peau  , 
&  enfuite  on  la  plie  dans  fa  largeur  en  quatre  doubles  , 
en  lui  laiftant  toute  fa  longueur.  C’eft  fur  la  fleur  qu’il 
faut  donner  de  l’huile  autant  qu’il  eft  poflible  ;  car 
comme  la  fleur  eft  plus  fufceptible  d’être  furprife  par 
le  vent ,  il  eft  plus  eflentiel  de  la  tenir  tranquille  par 
le  moyen  de  l’huile  qui  garantit  la  furface.  La  table 
qui  fert  à  mettre  en  huile  doit  avoir  un  rebord  pour 
empêcher  que  l’huile  ne  coule  &  ne  fe  perde. 

À  mefure  que  la  peau  a  reçu  l’huile ,  l’ouvrier  la 
jette  fur  fon  poignet  gauçhe  ;  lorfqu’il  y  en  a  trois  ou 

quatre. 
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•quatre  ,  la  fuivante  s’étend  fur  le  poignet  de  maniéré 
à  embrafler  6c  à  couvrir  la  main  avec  les  quatre  peaux 
qui  y  font  déjà  5  alors  l’ouvrier  prenant  de  la  main 
droite  le  bas  de  la  derniere  peau ,  il  le  ramene  en  avant 
&  par-deffus  la  main,  6c  avec  lui  les  extrémités  des 
quatre  autres  :  il  retire  alors  fa  main  gauche  de  dedans 
les  peaux ,  6c  il  fait  entrer  à  la  place  les  extrémités  bien 
tordues  de  toutes  ces  peaux  ;  cela  forme  une  pelote  de 
la  forme  6c  de  la  grofteur  d’une  vellîe  ordinaire  5  on  la 
jette  dans  la  pile  du  moulin  pour  y  être  foulée  ,  8c  ainfî. 
de  fuite  jufqu’à  ce  que  la  coupe  du  moulin  ,  c’eft-à-dire 
la  pile  ou  l'auge ,  foit  remplie.  Il  en  faut  ordinairement 
douze  douzaines  pour  former  une  foulée.  Il  y  a  d’autres 
endroits  où  la  coupe  eft  de  vingt  douzaines. 

Les  peaux  mifes  en  huile  fe  mettent  au  moulin  pour 
y  être  foulées  6c  alïbuplies  pendant  l’efpace  de  deux 
heures  ,  plus  ou  moins,  il  y  a  des  moulins  ou  il  y  a  juf¬ 
qu’à  quatre  coupes.  Il  y  a  deux  maillets  dans  .chaque 
coupe.  Ces  maillets  font  taillés  en  dents  à  la  furface 
qui  s’applique  fur  les  peaux  j  ce  font  des  pièces  de  bois 
très  fortes  ou  blocs  à  queue.  Une  roue  à  eau  fait  tour¬ 
ner  un  arbre  garni  de  camnes  5  ces  camnes  correfpon- 
dent  aux  queues  des  maillets,  les  acrochent ,  les  élevent , 
i  s’en  échappent  ,  6c  les  lailfent  retomber  dans  la  coupe. 
Voilà  toute  la  conftru&ion  de  ces  moulins  ,  qui  different 
très  peu  des  moulins  à  foulon  des  Drapiers. 

Pour  fouler  les  peaux  arrangées  en  pelotes,  comme 
nous  avons  dit  ci-defîus  ,  on  les  met  dans  la  coupe  ,  6c 
on  les  laiffe  fous  l’a&ion  des  pilons,  pendant  deux  heu¬ 
res  ou  environ. 

Après  le  travail  du  moulin  ,  il  faut  retirer  les  peaux 
de  la  coupe  ,  6c  leur  donner  un  vent  ou  évent  ;  pour  cet 
effet,  on  les  étend  toutes  dans  un  pré  fur  des  cordes  à 
i  hauteur  d’appui  :  on  les  y  laiffe  un  quart  d’heure  ou  une 
demi-heure  ,  fuivant  la  température  du  tems  ,  ou  le  be- 
foin  de  chaque  peau.  On  ne  les  quitte  point  de  vue ,  011  les 
obferve  avec  foin  ,  tsnt  qu’elles  font  étendues  :  on  va  de 
l’une  à  l’autre  les  trier  ,  les  manier  ,  examiner  fi  elles 
ont  affez  de  vent ,  6c  les  retirer  à  mefure.  Il  eft  auffi  ef- 
fentiel  de  leur  donner  du  vent  9  qu’il  eft  dangereux  de 
\  leur  en  donner  trop. 

A»  &  M.  Tome  /. 
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Âpres  avoir  laifTéles  peaux  fur  les  cordes  affez  long¬ 
ue  ms  ,  pour  que  l’huile  ait  agi  fur  leur  tiffii ,  &  les  ait 
pénétrées ,  on  les  remet  dans  la  pile  du  moulin  pour  y 
être  encore  foulées  une  heure  ou  deux  ,  &  on  les  reporte 
fur  les  cordes.  On  donne  ainfi  deux  ou  trois  vents  fur 
une  huile  ,  fi  cela  efl  nécefîaire  ,  comme  fi  les  peaux 
font  naturellement  grades;  au  contraire  fi  elles  font  fe- 
ches  &  difficiles  à  pénétrer  ,  on  donnera  deux  huiles  fur 
un  vent ,  c’eft-à-dire  ,  qu’après  quelles  ont  été  mifes  en 
huile  &  foulées ,  on  les  remet  tout  de  fuite  en  huile  fans 
les  mettre  au  vent. 

On  donne  ainfi  jufqu’à  ?  ,  6 , 7  ,  ou  8  vents  à  des 
peaux ,  8c  chaque  fois  on  les  remet  au  foulon  ,  fi  cela 
eft  néceffaire  -,  il  arrive  fouvent  quon  donne  deux  ou 
trois  vents  fur  une  huile,  &  quelquefois  auffi  deux  hui¬ 
les  fur  un  vent.  Ceft  pour  cet  objet  qu’il  faut  toute  l’ex¬ 
périence  d’un  moulinier  intelligent. 

Les  cinq  ou  fix  vents  dont  on  a  parlé  ,  font  mêlés  de 
trois  à  quatre  huiles  ,  quelquefois  davantage  ,  fuivant  le 
befoin  des  peaux  ;  à  la  pénultième  ,  c’eft-à-dire  à  la 
quatrième  huile  fi  l’on  n’en  veut  donner  que  cinq ,  la 
peau  demande  à  fe  repofer  dans  l’huile  ,  pour  avoir  le 
tems  de  s’en  pénétrer  &  de  s’unir  ,  pendant  une  femaine 
au  moins ,  plus  long  tems  même  fi  on  le  peut.  Il  faut 
qu’elle  mange  fon  huile  fur  le  repos  ,  &  alors  elle  fe 
gonfle  &  fe  nourrit  par  un  petit  commencement  de  fer¬ 
mentation.  Mais  il  faut  bien  fe  garder ,  dans  cette  cir- 
conftance  ,  de  faire  des  piles  ,  ou  d’entaffer  les  peaux  les 
unes  fur  les  autres  ;  elles  s'échaufferaient  en  peu  de  tems, 
&:  d’autant  plus  promptement,  quelles  font  encore  ver¬ 
tes  ,  ceft  à-dire  ,  quelles  contiennent  encore  une  partie 
de  la  fubftance  animale  ,  qui  eft  toujours  fort  difpofée  à 
la  fermentation. 

Ceux  qui  font  preftés  ,  8c  qui  travaillent  en  hiver  , 
font  quelquefois  obligés  d’employer  l’étuve  pour  finir 
les  peaux  ,  quand  elles  font  hors  d'eau  ,  c’eft-à-dire  que 
l’humidité  les  a  abandonnées ,  &  que  l’huile  a  déjà  pris  le 
deffiis  ,  &  s’eft  établie  dans  l’intérieur  des  peaux  ;  fi  elles 
étoient  trop  vertes  ,  elles  ne  pourraient  foutenir  l’étuve  : 
elles  fe  racorniraient  8c  ne  pourraient  plus  reprendre 
leur  première  foupleffe.  Ces  étuves  ne  font  autre  chofc 
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qu’un  endroit  bjen  clos  ,  qui  n’a  qu’une  petite  iffue  pour 
la  fumée  ,  &  dans  lequel  on  allume  un  feu  léger  avec  du 
petit  bois  ou  du  charbon  pendant  l’efpace  de  deux  heu¬ 
res  ,  après  avoir  fufpendu  les  peaux  deux  à  deux  à  des 
clous. 

Les  peaux  de  boucs  $c  de  mourons  ne  prennent  guere 
qu’une  livre  d’huile  par  douzaine  ,  à  chaque  fois  quon 
les  met  en  huile  ;  &  pour  le  total  ,  on  obferve  qu’il  entre 
tout  au  plus  huit  à  neuf  livres  d’huile  dans  une  douzaine 
de  peaux  de  moutons  de  la  forte  de  Paris  ,  &  douze  li¬ 
vres  pour  les  peaux  de  boucs. 

Au  fortir  de  la  foule  &  après  le  dernier  vent ,  on  mer 
les  peaux  en  échauffe  :  mettre  les  peaux  en  échauffe  y 
c’eft  en  former  des  tas  de  vingt  douzaines  ,  &  les  lailfer 
s’échauffer  en  cet  état ,  dans  une  petite  chambre  étroite 
&  fermée  de  tous  les  côtés  ,  deftinée  à  cet  ufage.  Pour 
hâter  &  conferver  cette  chaleur  ,  on  enveloppe  ces  tas 
avec  des  couvertures  ,  de  façon  qu’on  n’apperçoit  plus 
les  peaux  :  c’eft  alors  qu’011  doit  veiller  à  fon  ouvrage  ; 
fi  on  le  néglige  un  peu  ,  les  peaux  fe  brûleront ,  &  sorti¬ 
ront  des  tas  ,  noires  comme  du  charbon.  On  les  laille 
|  plus  ou  moins  en  échauffe  ,  félon  la  qualité  de  l’huile  &c 
la  fai  fon  ;  elles  fermentent,  tantôt  très  promptement , 
tantôt  très  lentement.  La  différence  eft  au  point  qu’il  y 
en  a  qui  palTent  le  jour  en  tas  fans  prendre  aucune  cha- 
1  leur  ,  d’autres  qui  la  prennent  fi  vite  ,  qu’il  faut  pref- 
que  les  remuer  fur-le-lhamp.  On  s’apperçoit  à  la  main 
que  la  chaleur  eft  affez  grande  pour  remuer  les  peaux  , 
ce  qui  confifte  à  en  faire  de  nouveaux  tas  en  d’autres  en¬ 
droits  ,  en  retournant  les  peaux  par  poignées  de  huit  à 
dix  ,  plus  ou  moins.  Leur  chaleur  eft  telle  ,  que  c’eft  tout 
ce  que  l’ouvrier  peut  faire  que  de  la  fupporter. 

On  couvre  les  nouveaux  tas  ,  &  on  fait  jufqu’à  fept 
ou  huit  remuages.  On  remue  ainfi  tant  qu’il  y  a  lieu  de 
craindre  que  la  chaleur  ne  foie  affez  grande  pour  brûler 
les  peaux  On  laiffe  entre  chaque  remuage  plus  ou  moins 
de  ccms  ,  félon  la  qualité  de  i’huile  ;  il  y  en  a  qui  ne 
permettent  de  repos  qu’un  quart  d’heure  ,  d’autres  en 
permettent  davantage.  Après  cette  manœuvre  ,  les 
jpeaux  font  ce  qu’on  appelle  paffées.  Il  s’agit  enfuite  pour 
Iles  finir ,  de  les  débarrafler  de  l’huile  fuperflue  qui  ne 
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s’eft  point  combinée  avec  la  peau  par  la  fermcntatio» 
quelle  éprouve  pendant  quelle  eft  en  échauffe. 

Pour  cet  effet ,  on  prépare  une  leffive  avec  de  l’eau 
&  des  cendres  gravelées  :  il  faut  une  livre  de  cendres  gra- 
velées  pour  chaque  douzaine  de  peaux.  On  fait  chauffer 
l’eau  au  point  d’y  pouvoir  tenir  la  main;  trop  chaude 
clic  bruleroit  les  peaux.  Quand  la  leffive  a  la  chaleur  con¬ 
venable  ,  on  la  met  dans  un  cuvier  ,  &  on  y  trempe  les 
peaux  ;  on  y  jette  à  la  fois  tout  ce  qu’on  en  a  :  on  les  y 
remue  ,  on  les  y  agite  fortement  avec  les  mains,  on  con¬ 
tinue  cette  manœuvre  le  plus  long  tems  qu’on  peut  , 
puis  on  les  tord  avec  la  bille.  A  mefure  qu'on  tord  ,  la 
leffive  fort  &  emporte  la  graiffe  ;  le  mélange  d’huile  8c 
de  leffive  s’appelle  dégras  ,  &  l’opération  dégraijjer. 
Quand  un  premier  dégraiffiage  a  réuffi  ,  il  ne  faut  plus 
qu’un  lavage  pour  conditionner  la  peau  ;  ce  lavage  fe 
fait  dans  l’eau  claire  ,  chaude  &  fans  cendres  ;  mais  il 
en  faut  venir  quelquefois  jufqu’à  trois  dégraiffages  quand 
les  cendres  font  foibles.  On  lave  après  ces  dégrailTuges  : 
après  ce  lavage  ,  on  tord  un  peu  :  cette  derniere  opéra¬ 
tion  fe  fait  aum  fur  la  perche  &  avec  la  bille. 

Quand  les  peaux  ont  été  fuffifamment  torfes  ,  on  les 
fecoue  bien  ,  on  les  détire  ,  on  les  manie  :  on  les  étend 
fur  des  cordes  ,  ou  on  les  fufpend  à  des  clous  dans  les 
greniers  ,  &  on  les  laiffe  fécher  :  il  ne  faut  quelquefois 
qu’un  jour  ou  deux  pour  cela. 

Les  peaux  étant  feches ,  on  les  ouvre  fur  un  inHrument 
appellé  palijfon .  LepalilTon  ou  pejfou-cü  formé  de  deux 
planches  ,  dont  l’une  efl:  perpendiculaire  à  l’autre  ;  la 
perpendiculaire  porte  à  fon  extrémité  un  fer  tranchant 
un  peu  moufle  &  courbé  :  on  paffe  la  peau  fur  ce  fer  d’un 
côté  feulement:  cette  opération  n’emporte  rien  du  tout  , 
elle  fert  feulement  à  ramollir  la  peau  &  à  la  rendre 
fouple. 

Lorfque  les  peaux  ont  été  paffiées  au  paliffon  ,  on  les 
pare  à  la  lunette  ,  c’eft  à-dire,  qu’on  leur  donne  le  luftre, 
l’égalité  ,  l’uniformité  qui  en  fait  l’agrément.  Pour  cela 
on  fe  fert  du  paroir  ,  qui  n’eft  autre  chofc  qu’une  pou¬ 
trelle  foutenue  horizontalement  fut  deux  montants  à 
cinq  pieds  de  hauteur  ,  &  fur  laquelle  on  fixe  la  peau  par 
un  bout  $  enfuite  avec  la  lunette  on  enlcve  ce  qui  peut  être 
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telle  de  chair.  La  lunette  eft  une  efpece  de  couteau  rond 
comme  un  difque  >  percé  dans  le  milieu  ,  tranchant  fur 
toute  fa  circonférence.  La  circonférence  de  l’ouverture 
intérieure  eft  bordée  de  peau;  l’ouvrier  palfe  (a  main 
dans  cette  ouverture  ,  pour  faifir  la  lunette  &  la  ma¬ 
nier  :  on  peut  parer  jufqu’à  huit  douzaines  de  peaux  par 
jour. 

Quand  les  peaux  font  parées  :  on  les  vend  aux  Gan¬ 
tiers  &  à  d’autrer  ouvriers. 

S’il  fe  trouve  quelque  chevres  ou  quelques  boucs  dans 
un  habillage  (  c’eft  le  nom  qu’on  dontie  à  la  quantité 
de  toutes  les  peaux  qu’on  a  ravaillées  ,  depuis  le  mo¬ 
ment  où  l’on  a  commencé  ,  jufqu’au  fortir  du  foulon  )  , 
s’il  s’y  trouve  même  des  chamois  ,  des  biches  &  des 
cerfs  ,  le  travail  fera  tel  qu’on  l’a  décrit  ;  mais  quand 
les  peaux  de  boucs,  de  chevres,  de  chamois  ,  de  biches, 
de  cerfs  ,  &c.  font  revenues  du  foulon  ,  &  qu’elles  ont 
fouffert  l'échauffe,  le  travail  a  quelque  différence:  on 
les  mec  tremper  dans  le  dégras  jufqu’au  lendemain,  8c 
enfuite  on  les  remaille. 

Le  rémaillage  eft  l’opération  la  plus  difficile  du  Cha- 
moifeur  ;  elle  confifte  à  remettre  les  peaux  auxquelles 
cette  manœuvre  eft  deftinée  ,  fur  le  chevalet  ,  à  y  paffer 
le  fer  à  écharner  ,  à  enlever  l’arriere  fleur ,  &  à  faire  par 
ce  moyen  cotonner  la  peau  du  côté  de  la  fleur.  Le  cou¬ 
teau  dont  on  fe  fert  pour  remailler  ,  eft  concave  ,  il  ne 
coupe  prefque  pas  ;  il  arrache  plutôt  qu’il  ne  tranche  la 
furface  de  l’épiderme  de  la  peau. 

S’il  fait  foleil  ,  on  expofe  à  l’air  les  peaux  ,  immédia¬ 
tement  après  les  avoir  remaillées  ,  linon  on  les  dégraiffe 
tout  de  fuite 

Quaud  il  s’agit  de  donner  les  vents  ,  lors  de  la  foule, 
il  faut  les  donner  d’autant  plus  forts  ,  que  les  peaux  font 
plus  fortes.  Il  faut  même  ,  félon  la  force  des  peaux  ,  8c 
plus  de  vents  &  plus  de  foules  ;  les  cerfs  reçoivent  al¬ 
ternativement  jufqu'à  douze  vents  &  douze  foules. 

On  effleure  les  peaux  pour  que  celui  qui  les  emploie 
puiffe  facilement  les  mettre  en  couleur.  La  peau  effleurée 
prend  plus  facilement  la  couleur  que  la  peau  qui  ne  l’effc 
pas. 

Les  peaux  ou  cuirs  de  bufle  3  d’élans ,  de  bœufs ,  de 
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vaches  ,  de  cerfs ,  de  daims  ,  s’apprêtent  &  fe  paflent  ea 
huile  à  peu  près  de  la  même  maniéré  que  celles  des  au¬ 
tres  animaux  ,  dont  il  a  été  ci  devant  parlé. 

La  couleur  naturelle  des  peaux  paflees  en  huile  par  le 
Chamoileur  ,  eft  le  jaune  ;  mais  on  peut  les  faire  blan¬ 
chir  en  les  expofant  mouillées  au  foleil  pendant  deux  ou 
trois  jours  ,  &  en  les  arrofant  à  mefure  quelles  feclient. 
Une  peau  en  chamois,  ainfi  blanchie  à  la  rofée ,  a  prefque 
la  même  blancheur  qu’une  peau  deMegie,  &  elle  a  l'a¬ 
vantage  d’être  plus  douce  &  de  durer  plus  long  tems. 

On  travaille  en  chamois  dans  plufieurs  Provinces  de 
France  ,  principalement  à  Niors  en  Poitou  ,  à  Straf- 
bourg  ,  à  Grenoble,  à  Anonay  en  Vivarais  ,  à  Marin- 
gue  en  Auvergne  ,  à  Nantua  en  Bugey  ,  à  Gene- 
ve,  8cc. 

La  Police  a  pris  quelques  précautions  contre  la  cor¬ 
ruption  de  l’air  ,  qui  peut  être  occafionnée  par  le  tra¬ 
vail  des  peaux  paffées  ,  fort  en  huile,  foit  en  blanc,  ou 
mégie.  La  première  ,  c’eft  d’ordonner  à  ces  ouvriers  d’a¬ 
voir  leurs  ouvroirs  hors  du  milieu  des  villes  :  la  fécondé 
d’interrompre  leurs  ouvrages  dans  les  tems  de  contagion, 
8c  la  troifîeme  qui  eft  particulière  peut  être  à  la  ville 
de  Pans  ,  c’eft  de  ne  point  infeéter  la  riviere  de  Seine  en 
y  apportant  leurs  peaux. 

Quant  à  leurs  reglemens ,  il  faut  y  avoir  recours  fi 
Ton  veut  s’inftruire  des  précautions  qu’on  a  prifes  ,  foit 
pour  la  bonté  des.  chamois  vrais  ou  taux  ,  foit  pour  le 
commerce  des  laines. 

CHANDELIER.  On  entend  par  chandelle  un  petit 
flambeau  de  fuif  propre  à  éclairer ,  dont  la  mèche  eft 
formée  de  plufieurs  brins  de  fil  de  coton  grofiiérement 
filés  ,  &  tortillés  enfemble.  On  appelloit  autrefois  en 
•France  chandelles  de  cire  ,  ce  qu’on  nomme  aujourd’hui 
des  bougies  ou  des  cierges  -,  mais  depuis  long- tems  ,  au¬ 
cun  ouvrage  de  cire  fervanr  à  éclairer  n’a  confervé  le 
nom  de  chandelle  On  fait  des  chandelles  avec  de  la  ré- 
fine  ,  mais  on  ne  s’en  fert  que  dans  les  Provinces  où  le 
bois  de  Pin  eft  commun. 

On  donne  le  nom  de  Chandeliers  aux  ouvriers  qui 
fabriquent  &  vendent  la  chandelle. 

Les  Chandeliers  forment  à  Paris  une  Communauté 


C  H  A 


231 


qui  eft  aujourd’hui  compofée  de  deux  cents  huit  Maîtres: 
ils  étoient  autrefois  unis  au  Corps  de  lepicerie,  ils  en 
furent  féparés  en  1450  ,  &  il  leur  fut  défendu  de  vendre 
aucune  épicerie  ,  mais  finalement  du  fuif,  de  l’huile  , 
du  vieux  oing  &  femblables  graiffes  &  denrées  ;  alors  ils 
firent  une  Communauté  féparée  ,  à  laquelle  il  fut  donné 
des  Jurés ,  comme  aux  autres  Corps  des  Arts  &  Métiers. 

Les  Epiciers  continuèrent  de  vendre  avec  les  Chande¬ 
liers,  les  marchandées  réfer vées  à  ces  derniers  jufqu’en 
l’année  1459  :  mais  dans  cette  année  il  leur  en  fut  fait 
défenfe. 

C’eft  la  graille  des  animaux  qu’on  nomme  fuif ,  qui 
fert  principalement  à  faire  les  chandelles  ,  quand  elle  a 
été  fondue  &  clarifiée.  Il  eft  bon  d’obferver  que  les  graif¬ 
fes  font  de  différentes  qualités  ;  les  unes  font  fluides 
comme  l’huile  ,  d’autres  acquièrent  difficilement  de  la 
fermeté  en  fe  réfroidiflant  ;  d’autres  font  trop  feches  Sc 
trop  caftantes  pour  faire  feules  de  bonnes  chandelles.  La 
nature  des  alimens  dont  les  animaux  ont  ufé ,  influe  beau¬ 
coup  fur  la  diverfité  des  graiffes. 

Pour  que  la  chandelle  de  fuif  foit  de  bonne  qualité, 
elle  doit  être  faite  moitié  fuif  de  mouton  &  de  brebis  , 
&  moitié  fuif  de  bœuf  &  de  vache ,  fondus  enfemble  Sc 
bien  purifiés.  Il  eft  défendu  par  les  reglemens  d’y  mêler 
aucun  autre  fuif  ni  graifte  ,  fur-tout  de  porc.  Cette  der¬ 
nière  graifte/  fait  couler  les  chandelles  5  elle  exhale  tou¬ 
jours  une  mauvaife  odeur ,  &  donne  une  flamme  noire  &c 
épaifle.  On  n'emploie  dans  les  fabriques  de  chandelles, 
que  la  graifte  qui  enveloppe  les  reins  ,  &  celle  des  in- 
teftins.  Les  Chandeliers  ont  remarqué  que  la  graifte  des 
animaux  nourris  de  fourages  fecs  &  nouriftans ,  eft  meil¬ 
leure  que  celle  des  mêmes  efpeces  d’animaux  nourris 
avec  des  herbes  vertes  :  cette  diftinâtion  eft  générale¬ 
ment  adoptée. 

Nous  parlerons  d’abord  de  la  première  préparation 
&  de  la  première  fonte  que  les  Bouchers  donnent  au  fuif, 
quoique  ce  travail  ne  regarde  pas  précifément  l’art  du 
Chandelier  ,  à  qui  les  Bouchers  ont  coutume  de  vendre 
le  fuif  en  jatte  ,  ou  comme  d’autres  difent  en  pain  ,  n’y 
ayant  guere  que  les  Chandeliers  de  campagne  qui  don¬ 
nent  au  fuif  ces  premières  façons  ;  mais  cette  prépara? 
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tion  eft  un  préliminaire  d’une  néceffité  abfolue  pour  fa" 
briquer  les  chandelles. 

Quand  les  Bouchers  ont  tiré  la  graiffe  des  Bêtes  qu'ils 
tuent,  ils  la  portent  au  [échoir ,  où  ils  la  mettent  fur  des 
perches  bien  ifoléesque  l’air  frappe  de  tous  côtés ,  ce  qui 
fait  que  les  grailles  ne  fe  corrompent  point.  Lorfqu’ils 
ont  une  certaine  quantité  de  graille  delïechée  qu’on  nom¬ 
me  fuif  en  branche  ;  ils  la  portent  dans  des  mannes  au 
hachoir ,  ou  ils  la  coupent  par  petits  morceaux  gros 
comme  des  noix» 

Le  fuif  ainlî  haché  fe  jette  dans  une  grande  chaudière 
qui  fe  termine  au  fond  en  forme  d’œuf.  Cette  chaudière  de 
cuivre  eft  montée  fur  un  fourneau  de  briques  ,  au  bas  du¬ 
quel  il  y  a  des  dégrés  pour  élever  l'ouvrier ,  &  le  mettre  à 
portée  de  remuer  le  fuif,  &  de  le  tirer  de  la  chaudière. 
Quand  la  graille  eft  bien  fondue  ,  on  la  verfe  dans  des 
poêles  de  cuivre  avec  de  grandes  cuilliers  qu’on  nomme 
pui/elles  ;  mais  pour  féparer  le  fuif  d’avec  les  impuretés 
qu’il  contient ,  on  le  parte  dans  une  bannatte  ,  qui  eft  un 
panier  d’ofier  cylindrique  percé  de  façon  que  les  parties 
membraneufes  ne  puilfent  pas  palier  avec  le  fuif  épuré. 
On  le  prend  avec  des  puifelles  dans  les  poêles  ,  avant 
qu’il  foit  figé ,  pour  le  verfer  dans  des  futailles  dont 
on  fait  la  contenance  ,  ou  bien  on  en  remplit  des  me  fu¬ 
ies  de  bois  qui  contiennent  ordinairement  cinq  livres  8c 
demie  de  fuif  ;  quand  il  eft  refroidi  dans  ces  mefures  de 
bois  ,  on  a  des  pains  hémifphèriques  que  les  Bouchers 
vendent  aux  Chandeliers  ,  &  c’eft  ce  qu’on  nomme  fuif 
de  place ,  qui  eft  plus  eftimé  que  celui  qui  vient  des  Pro¬ 
vinces  ou  des  pays  étrangers. 

On  nomme  boulée  le  fédiment  qui  refte  au  fond  des 
po’êles  ,  il  provient  des  faletés  du  fuif  en  branche  ,  du 
Lang  8c  de  quelques  morceaux  des  parties  membraneufes. 
On  met  cette  boulée  dans  une  chaudière  ,  &  on  la  glaffe  , 
c’eft- à  dire  ,  qu’on  la  fait  chauffer  modérément ,  jufqu’à 
ce  que  le  fuif  paroi  fie  au  defliis  ,  où  on  le  ramarte.  On 
parte  enfuite  fous  une  forte  prerte  le  creton  ,  c’eft-à-dire, 
les  membranes  imbibées  de  fuif,  contenues  dans  la  ban¬ 
natte.  Le  fuif  tombe  dans  une  poêle  ,  fur  laquelle  il  y 
a  un  tamis  de  crin  pour  arrêter  les  immondices  qui  pour¬ 
voient  pader.  On  ôteenftiite  le  marc  qu’on  nomme  pain 
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de  creton  ;  on  le  vend  pour  faire  de  la  foupe  aux  chiens , 
ou  pour  nourrir  des  volailles. 

Les  Chandeliers  préfèrent  le  fuif  de  mouton  à  tous  les 
autres,  parcequ’il  eft  plus  blanc,  plus  caffant,  &  plus 
tranfparent  ;  celui  de  boeuf  eft  plus  gras  que  celui  de 
mouron  ,  il  doit  être  nouveau  ,  fans  mauvaife  odeur,  &: 
d’un  blanc  jaunâtre.  Les  fuifs  falés  font  pétiller  les  chan¬ 
delles  ,  &  on  défend  expreffément  aux  Bouchers  de  Pa¬ 
ris  de  mettre  dufel  dans  leurs  fuifs.  Quoique  le  mélange 
des  différentes  graiffes  foie  défendu  ,  les  Chandeliers 
ont  cependant  obtenu  de  la  Police  de  pouvoir  mettre 
dans  les  chandelles  qu’ils  font  l’hiver  ,  du  fuif  de  tripes 
ou  petit  fuif  3  qui  eft  la  graiffe  qui  fe  fige  fur  le  bouillon 
où  l’on  fait  cuire  les  tripes. 

On  a  effayé  ,  pour  faire  les  mèches,  les  fils  de  che¬ 
veux  ,  le  crin ,  la  foie  ,  le  poil  de  chevre  ,  &  autres  fils, 
&  on  n’a  rien  trouvé  de  meilleur  que  le  coton.  Il  y  a 
deux  efpeces  de  coton  :  l’un  ,  produit  par  une  plante 
annuelle  ;  &  l’autre,  par  un  arbriffeau.  Les  cotons  de 
la  première  efpece  viennent  du  Levant ,  ils  font  très 
blancs  &  très  fins  ;  mais  leurs  filamens  ne  font ,  ni  fi 
forts  ,  ni  fi  longs  ,  que  ceux  du  coton  en  arbriffeau  qui 
vient  de  l’Amérique  méridionale.  Le  coton  filé  le  plus 
fin  ,  forme  les  plus  belles  mèches. 

Les  Chandeliers  l’achètent  en  écheveaux  ,  &  le  dévi¬ 
dent  enfuite  en  pelotes  ;  le  plus  fin  forme  les  plus  bel¬ 
les  mèches.  Les  Chandeliers  appellent  tournettes  les  dé¬ 
vidoirs  fur  lefquels  ils  dévident  leurs  cotons.  Chaque 
mèche  eft  compofée  de  deux  ,  trois  ou  quatre  pelottes  , 
fuivant  la  qualité  des  chandelles  &  leur  grolfeur  5  les 
Ordonnances  défendent  d’y  mettre  des  mèches  trop  grof- 
fes  ,  ou  qui  ne  le  foient  pas  allez. 

Lorfqu’on  veut  couper  le  coton  de  longueur  ,  &  le 
proportionner  aux  chandelles  auxquelles  il  doit  fervir 
de  mèches,  on  porte  les  pelotes  au  couteau  à  mèche .  Ce 
couteau  eft  un  inftrument  compofé  de  trois  principales 
pièces  :  favoir  ,  d’une  table  de  bois  ,  d’une  broche  de  fer, 
&  d’une  lame  d’acier  bien  tranchante  ,  dont  le  tranchant 
regarde  la  face  de  la  table  oppofée  à  l’ouvrier.  La  lame 
eft  fixe  ,  la  broche  au  contraire  eft  mobile ,  &c  s’avance 
©u  fè  recule  vers  la  lame  qui  çft  fur  la  même  ligne  ,  par 
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îe  moyen  d’une  coulifie  qu’on  peut  arrêter  avec  une  vis 
qui  eft  fur  le  côté  ,  ou  au  defibus  de  la  table.  Pour  cou¬ 
per  le  coton ,  il  faut  d’abord  éloigner  la  broche  de  la 
lame  d’acier  ,  autant  qu’il  convient  que  la  mèche  ait  de 
longueur.  En  fuppofant,  par  exemple,  que  la  mèche  d’une 
chandelle  doive  être  de  vingt-quatre  brins  de  coton  ,  Sc 
qu’il  fe  trouve  dans  les  pelotes  trois  fils  réunis  :  on  prend 
quatre  de  ces  pelotes,  dont  les  fils  réunis  formeront  dou¬ 
ze  brins  ,  qui  doublés  fur  la  broche  ,  formeront  les 
vingt  quatre  brins  5  après  les  avoir  appliqués  fortement 
fur  la  lame  pour  les  couper  ,  on  recommence  la  même 
opération  ,  jufqu’à  ce  que  la  broche  en  foit  pleine. 

Lorfqu’il  y  a  a  fiez  de  mèches  coupées  pour  faire  une 
brochée  de  chandelle  ,  on  les  leve  de  defius  la  broche  de 
fer  ,  &  on  les  enfile  fur  des  baguettes  de  bois  qu’011  nom¬ 
me  broches  à  chandelles  ,  Sc  qui  fervent  à  plonger  les 
chandelles.  Il  faut  obferver  qu’à  chaque  mèche  qu’on 
coupe  ,  on  en  roule  les  fils  entre  les  deux  mains ,  à-peu- 
près  comme  les  cordons  dont  les  Cordiers  font  leur  cor¬ 
de  ,  pour  éviter  que  quelque  fil  de  coton  ne  fe  fépare 
des  autres  ,  ce  qui  porte  un  préjudice  effentiel  à  la  chan¬ 
delle.  Comme  la  lame  du  coupoir  effiloche  le  coton  ,  on 
rafiemble  une  quantité  de  mèches  ,  &  on  coupe  avec  de 
bons  cifeaux  tous  les  brins  qui  excédent  les  autres.  Cette 
précaution  neft  utile  que  pour  les  chandelles  plongées. 
Tous  les  Chandeliers  ,  pour  ainfi  dire,  prétendent  qu’il 
eft  avantageux  de  tremper  les  mèches  dans  de  l’efpric  - 
de-vin,  &  que  par  ce  moyen  elles  n’onc  pas  befoin  d’ê¬ 
tre  mouchées  fi  fouvent  ,  mais  il  n’éft  pas  à  croire 
qu’il  puifie  en  refter  une  grande  impreffion  fur  la  mè¬ 
che. 

Lorfque  les  Chandeliers  ont  pefé  le  fuif,  &  qu’ils  l’ont 
mêlé  fuivant  les  proportions  portées  par  les  Réglemens  , 
ils  le  dépècent ,  c’eft-à  dire  ,  qu’ils  le  hachent  en  très 
petits  morceaux  ;  afin  que  le  fuif  fonde  plus  aifément  fans 
brûler  ou  noircir. 

Le  dépèçoir  eft  femblable  aux  couteaux  avec  lefquels 
les  Boulangers  coupent  leurs  pains  en  gros  quartiers  ; 
il  eft  attaché  avec  une  charnière  fur  une  table  qui  n’eft 
différente  des  autres  tables  ,  qu’en  ce  qu’elle  a.  des 
bords  de  huit  à  neuf  pouces  de  hauteur ,  par  derrière. 
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Le  fuif  étant  ainfi  haché  &  dépecé,  on  le  tranfporte 
avec  des  corbeilles  dans  la  poêle  à  la  chandelle.  Ce 
qu’on  appelle  ainfi  eft  une  grande  chaudière  de  cuivre 
jaune  ,  qui  a  par  le  haut  un  bord  de  cinq  à  fix  pouces 
de  large  renverfé  par  dehors.  Ce  bord  ferc  vraifem- 
blablement  à  éloigner  la  flamme  du  bois  qui  brûle 
fous  la  poêle  ;  elle  eft  foutenue  fur  un  trepied  de  fer 
proportionné  à  fa  grandeur.  Un  ouvrier  a  foin  de  re¬ 
muer  le  fuif  avec  un  bâton  ,  &  de  l’écumer  exactement. 

Le  fuif  étant  parfaitement  fondu  &  bien  écume  , 
certains  Chandeliers  y  mettent  le  filet;  c’eft-à-dire , 
la  valeur  d’un  demi-fetier  d’eau  dans  les  grandes  fon¬ 
tes  ,  &  une  roquille  dans  les  moindres  ;  ils  prétendent 
que  cette  eau  fait  defeendre  les  faletés  du  fuif  qui  font 
échappées  à  l'écumoire  ;  obfervant  cependant  qu'il  ne 
faut  point  de  filet  lorfqu’on  fait  les  trois  premières 
couches  des  chandelles  plongées  ,  pareeque  la  mèche 
encore  feche  s’imbiberoir  de  cette  eau  3  8c  feroit  pétil¬ 
ler  les  chandelles  en  brûlant. 

Les  Chandeliers  furvident  enfuite  le  fuif  dans  une 
cuve  de  bois  qu’on  nomme  caque  ou  tinette  ,  &  pour 
le  rendre  encore  plus  pur  ils  le  verfent  à  travers  un 
fias  ou  gros  tamis  garni  d’une  toile  de  crin  extrême¬ 
ment  ferrée.  Quand  la  caqueté  pleine  ,  on  la  couvre  , 
le  fuif  s’y  conferve  fans  fe  figer  l’hiver  jufqu  à  douze 
ou  quinze  heures,  &  l’été  vingr-, quatre  heures.  11  s'y 
clarifie  ;  &  lorfqu’on  a  befoin  d’en  tirer ,  il  y  a  un  ro¬ 
binet  au  bas  de  la  tinette  ,  deux  ou  trois  pouces  au- 
deflus  du  fond  ,  afin  que  les  immondices  qui  s’y  trou¬ 
vent  ne  coulent  point  avec  le  bon  luif  Comme  le 
grand  froid,  8c  les  grandes  chaleurs  font  nuifibles  à  la 
fabrication  des  chandelles ,  on  établit  allez  fouvent  cet 
attelier  dans  des  caves.  Dans  un  tems  de  gelée  on  a 
foin  de  mettre  la  caque  pies  du  feu ,  mais  le  meilleur 
tems  pour  faire  les  chandelles  eft  depuis  le  commen¬ 
cement  d’Octobre  ,  jufqu’<au  mois  de  Mars.  Pour  faire 
les  chandelles  moulées  ,  on  ne  met  point  repofer  le 
fuif  dans  les  tinettes  ,  on  le  verfe  au  fortir  de  la  poêle 
fur  le  tamis  de  crin  dans  des  auges  ,  ou  moules , 

Les  chandelles  plongées  qu’on  nomme  aulfi  chan¬ 

delles  à  U  baguette ,  fe  font  en  plongeant  à  plufieurs 
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reprifes  les  mèches  de  coron  enfilées  par  des  baguettes 
de  bois,  dans  le  fuif  liquide  contenu  dans  une  auge 
que  quelques  antres  appellent  moule  ou  abime . 

Ce  vailîeau  a  une  forme  triangulaire  ,  femblable  à 
celle  du  prifme  ,  excepté  que  le  triangle  n’eft  pas  équi¬ 
latéral  ,  les  deux  grands  côtés  qu’on  nomme  /oww  ont 
deux  pieds  de  hauteur  ,  &  l’ouverture  n’a  que  dix  pou¬ 
ces  de  large  fur  trois  pieds  de  long.  L’abîme  eft  foutenu 
fur  l’angle  aigu  que  forment  les  deux  grands  côrés  par 
le  moyen  de  deux  petits  pieds  plats  qui  font  par  def- 
fous  aux  dt-ux  extrémités. 

Lorfque  l’abîme  contient  le  fuif  fondu  ,  &  chaud 
au  point;  qu’il  d  it  l’être  ,  on  a  foin  de  l’entretenir  au 
même  degré  de  chaleur  ,  en  y  ajoutant  de  tems  en 
tems  un  peu  de  nouveau  fuif  ,  &  en  le  remuant  avec 
un  bâton  de  quinze  à  vingt  pouces  de  long  ,  &  d’un 
pouce  &  demi  de  large  ,  qil’on  nomme  mouvette  ou 
mouvoir  :  on  a  aufii  une  truelle  triangulaire  t  qui  fert 
à  nettoyer  les  bords  du  moule .  Pour  lors  l’ouvrier  afïis 
fur  fon  placet  prend  des  broches  ou  baguettes  chargées 
d’autant  de  mèches  qu  il  convient  pour  la  fo  te  de  chan¬ 
delle  qu’on  veut  faire  ,  &  les  enfonce  dans  le  fuif  à  deux 
ou  trois  reprifes  ,  pour  leur  en  donner  la  première  impref- 
fton;  enfuice  il  les  met  à  >  goûter  fur  l’ouverture  du  moule. 
Il  faut  que  le  fuif  foit  chaud  à  cette  première  trempe 
pour  bien  pénétrer  le  coton  des  mèches  ;  mais  aux  au¬ 
tres  il  faut  que  le  fuif  commence  à  fe  figer  au  bord  du 
vailfeau  ;  &  pour  lors  on  les  fait  fécher  fur  l'établi. 

Cet  établi  eft  une  grande  cage  à  deux  étages  faite  de 
bois  de  Charpente  ,  qui  eft  proportionnée  à  la  grandeur 
de  l’atteher  ;  elle  eft  garnie  devant  &  derrière  ,  par 
des  tringles  de  bois  qui  (ont  à  vingt  pouces  les  unes 
au-de(fus  des  autres,  plus  ou  moins  ,  fuivant  la  lon¬ 
gueur  des  chandelles  J  au  bas  de  l'établi  eft  une  grande 
auge  de  bois  qu’on  nomme  l’ égoutoir  aufiî  longue  & 
aulfi  lar^e  que  l'établi  même  ,  mais  dont  les  bords  n’ont 
que  quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur.  Cet  égouttoir 
fert  à  recevoir  les  gouttes  du  fuif  qui  tombent  des 
chand.lies,  mais  il  en  tombe  ordinairement  fort  peu 
excepté  à  la  première,  plongée. 

Le  Chandelier  replonge  de  nouveau  les  mèches  ainft 
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fichées  ^  obfervant  de  mettre  toujours  un  de  Ces  doigts 
j  entre  les  deux  broches  ,  s’il  en  prend  deux  ,  afin  que 
les  mèches  d’une  broche  ne  touchent  pas  celtes  d’une  au¬ 
tre  ;  i!  a  foin  encore  de  leur  donner  une  petite  fecoufïe 
!  pour  féparer  les  mèches  qui  auroient  pu  fe  toucher  , 
j  événement  qu'on  répare  difficilement. 

Quand  cette  trempe  qu’on  nomme  pllnjure  eft  faire, 
on  met  les  broches  fur  les  tringles  de  l’établi ,  pour 
que  le  fuif  achevé  de  fe  figer  ,  en  obfervant  de  les 
placer  aux  étages  les  plus  bas,  &  celles  qui  font  près 
d  etre  finies  à  l’étape  le  plus  élevé. 

Lorfque  le  fuif  des  chandelles  eft  fuffifamment  ejforè 
ou  raffermi  ,  on  leur  donne  la  fécondé  plongée  qu’on 
nomme  retournure.  Cette  façon  confifte  à  plonger  une 
fécondé  fois  dans  le  fuif  les  mèches  qui  ayant  reçu  une 
forte  de  confîftance  ,  s’y  enfoncent  facilement  à  cette 
fécondé  plongée. 

Nous  ne  répéterons  point  qu’on  trempe  deux  bro¬ 
ches  de  chandelle  à  la  fois ,  &  qu’à  chaque  trempe  on 
les  remet  à  l’établi.  Il  faut  en  outre  que  le  fuif  foie 
bien  refroidi  avant  de  donner  une  nouvelle  plong  e. 

On  doit  s’imaginer  aifément  qu't!  faut  donner  plus 
de  plongées  aux  groiTes  chancelles  qu’aux  petites  , 
mais  on  n’en  peut  fixer  le  nombre  ;  les  chandelles  s’en 
chargent  plus  ou  moins  fuivant  la  qualité  du  fuif  ;  en 
général  ,  elles  s’en  chargent  toujours  plus  l’hiver  que 
l’été  ;  mais  quand  leur  groffeur  eft  a-peu  près  déter¬ 
minée  ,  on  donne  les  deux  dernieres  plongées  ;  l  une 
s’appelle  mettre  près  ,  &  l’autre  achever.  Les  Chandeliers 
connoiffcnt  quand  les  chandelles  font  allez  groffes  ; 
néanmoins  pour  être  plus  certains  de  leur  opération 
ils  en  péfent  quelques-unes  avant  d  achever  &.  de  colle¬ 
ter;  ce  qui  fe  fait  en  les  plongeant  dans  le  fuif  plus 
avant  qu’on  n’a  voit  fait  à  toutes  les  précédentes  plon¬ 
gées  ,  afin  que  la  mèche  qui  fe  fépare  pour  former 
l’anfe  qui  embrafie  la  broche  fe  couvre  de  luif  , 
enforte  qu’elle  forme  comme  deux  lumignons. 

Quand  les  chandelles  font  finies  ,  on  en  rogne  les 
culs  avec  un  infiniment  qu’on  appelle  rognoir ,  ou 
rogne-cul.  Cet  inftrument  eft  formé  d’une  platine  de 
cuivre,  qui  a  des  rebords  dans  toute  fa  longueur  ,  avec 
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un  goulot  ;  il  y  a  fous  cette  platine  une  poêle  de  tôle 
quarrée,  dans  laquelle  on  met  des  charbons  allumés. 
Quand  la  platine  eft  échauffée,  le  Chandelier  prend 
fur  le  plat  de  Tes  mains  plufieurs  brochées  de  chandelles 
dont  il  appuie  l’extrémité  inférieure  fur  la  platine  de 
cuivre  ,  qui  eft  allez,  chaude  pour  faire  fondre  le  fuif 
qu’on  veut  retrancher  ,  &  en  fe  fondant  il  coule  par  le 
goulot  dans  la  poêle  mife  exprès  pour  le  recevoir.  Au 
moyen  de  ce  rognoir  on  coupe  les  chandelles  avec  plus 
de  viteffe  &  de  propreté  ,  qu’on  ne  le  feroit  avec  une 
lame  tranchante:  cet  ouvrage  eft  pénible,  &  il  fatigue 
beaucoup  l’ouvrier  qui  refpire  toutes  les  vapeurs  du 
charbon. 

Quand  les  chandelles  font  perfeélionnées ,  on  les  met 
en  livres,  en  les  enfilant  dans  des  pennes  ou  ficelles  ; 
ou  on  les  paffe  dans  de  longues  baguettes  pour  les 
mettre  au  grand  air  ,  ou  enfin  on  les  enferme  dans  des 
caiffes  fi  c’eft  pour  des  provifions. 

Comme  les  Cordonniers  font  fujets  à  travailler  plu¬ 
fieurs  autour  d’une  même  table  ,  &  qu’il  faut  que  la 
même  chandelle  éclaire  plufieurs  ouvriers  ,  on  leur  en 
fait  compofées  de  deux  en  les  approchant  l’une  de 
l’autre  fur  la  broche,  &  les  uniffant  par  deux  ou  trois 
trempes  qu’on  leur  donne  ,  c’eft  ce  qu’on  appelle  chan¬ 
delle  à  Cordonnier ,  parceque  ce  font  ces  artifans  qui  en 
confomment  le  plus. 

Les  chandelles  moulées  prennent  leur  forme  d’un 
feul  jet  ;  en  infirmant  du  fuif  liquide  dans  un  moule  de 
la  grôflcur  dont  on  vent  faire  la  chandelle.  Ce  fuif 
une^  fois  refroidi  &  figé  ,  la  chandelle  fort  de  fon 
moule  ayant  le  poids  &  la  grofieur  qu’on  exigeoit  ;  il 
faut  conféquemment  des  moules  de  plufieurs  grolfeurs. 

On  fait  ces  chandelles  dans  des  moules  de  différentes 
matières  *  comme  le  laiton ,  le  fer  blanc  ,  letain  ,  & 
le  plomb.  Les  moules  d’étain  commun  font  les  meil¬ 
leurs  ,  &  ceux  de  plomb  les  moindres.  Chaque  chan¬ 
delle  a  fon  moule  qui  eft  divifé  en  trois  pièces  5  le 
colet ,  la  tige ,  &  le  culot  avec  ion  crochet. 

La  tige  ,  qui  eft  un  cylindre  creux  de  métal ,  eft  lon¬ 
gue  &  "greffe  fuivant  la  longueur  &  la  groffeur  qu’on 
veut  donner  aux  chandelles,  A  l’extrémité  du  tuyau 
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fjui  forme  la  tige  du  moule  eft  le  coîet ,  c’eft-à-dire , 
un  petit  chapiteau  de  même  métal  élevé  en  dôme ,  Sc 
percé  au  milieu  d'un  trou  ,  allez  grand  feulement  pour 
y  palier  la  mèche  avec  un  peu  de  peine.  A  l’autre 
extrémité  eft  le  culot  qui  eft  une  efpece  d’entonnoir 
dont  la  douille  eft  large ,  &  l’évafement  allez  petir. 
11  fert  à  couler  le  fuif  dans  le  moule  :  enfin  ce  qu’on 
appelle  le  crochet  du  culot ,  eft  une  languette  de  métal 
foudée  à  l’intérieur  du  pavillon  du  culot ,  qui  fert  à  main¬ 
tenir  la  mèche  au  milieu  du  moule. 

Pour  introduire  la  mèche  dans  l’axe  du  moule  de 
maniéré  qu’une  de  fes  extrémités  réponde  au  trou  du 
colet  ,  on  fe  fert  d’un  fil  de  fer  qu’on  nomme  l'aiguille 
à  mèche  ,  qui  a  d’un  côté  un  anneau  pour  le  tenir ,  8c 
de  l’autre  un  petit  crochet  ;  on  y  attache  la  mèche  avec 
un  petit  fil  qu’on  nomme  fil  à  mèche  ,  de  forte  que 
lorfqu’on  retire  le  fil  de  fer ,  la  mèche  fuit ,  &  il  n'en 
I  relie  au-dehors  qu’autant  qu'il  en  faut  pour  le  colet  ; 
&  enfuite  fe  fervant  du  même  fil  qu’on  a  détaché  de 
l’aiguille,  on  arrête  la  mèche  au  crochet  du  culot  qui 
la  tient  drefiee  ,  &  tendue  au  milieu  de  la  tige. 

Les  moules  ainfi  garnis  de  mèches  s’arrangent  fur 
|  les  tables  à  mouler  ;  ces  tables  font  formées  par  une 
planche  percée  de  quantité  de  trous  qui  font  à-peu-près 
!  de  la  grolfeur  des  moules  qui  entrent  dedans  ;  ainli 
i!  chaque  table  ne  peut  fervir  que  pour  une  efpece  de 
moule. 

Au-deficus  de  la  table  ,  il  y  a  une  auge  de  la  même 
longueur,  pour  recevoir  le  fuif  qui  pourroit  fe  répan¬ 
dre;  elle  a  la  forme  d’une  gouttière  ,  &c  eft  faite  avec 
jj  deux  planches  dont  les  bords  fe  réunifient. 

Les  moules  étant  arrangés  bien  perpendiculairement  , 
&  la  quantité  étant  fuffifante  pour  en  faire  un e.  jettée  ^ 
c’eft-à-dire,  pour  remplir  les  moules  de  fuif;  un  ou¬ 
vrier  remplit  de  fuif  une  burette  de  fer  blanc  femblable 
à  un  arrofoir  à  bec.  Au  moyen  du  bec  de  la  burette 
les  moulefi  fe  remplifient  promptement;  &  l’ouvrier  a 
[  foin  de  garder  h  l’effufion  du  fuif  n’a  pas  dérangé  les 
mèches  ;  inconvénient  au  quel  il  peut  remédier  en  tirant 
lie  bout  de  la  mèche  qui  fort  par  le  coîet ,  avant  que 
le  fuif  foit  figé. 
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Si  on  emploie  le  fuif  trop  chaud ,  les  chandelles  ont 
peine  à  fortir  du  moule  ;  ou  li  elles  en  fortent  elles  font 
comme  difent  les  ouvriers  tavelées  ou  tachées. 

Lorfque  les  moules  font  alîez,  refroidis ,  pour  que  le 
fuif  ait  pris  corps ,  on  en  tire  les  chandelles ,  en  élevant 
le  culot  que  la  chandelle  accompagne ,  à  caufe  du  cro¬ 
chet  où  le  fil  à  meche  eft  attaché  :  lorfque  le  fil  qui 
n’y  tient  que  par  une  efpece  de  nœud  coulant  en  a  été 
ôté  ,  on  plie  la  chandelle  près  du  culot;  elle  s’y  rompt 
fort  net  fans  qu’on  foit  obligé  d’avoir  recours  au  rogne- 
cul ,  comme  aux  chandelles  plongées. 

Quand  les  Chandeliers  veulent  perfectionner  leurs 
chandelles  ,  8c  les  rendre  bien  blanches  ,  iis  les  mettent 
au  blanchiment ,  après  les  avoir  tirées  des  moules;  ce 
qui  fe  fait  en  les  expofant  quelque-tems  à  la  rofée  on 
aux  premiers  rayons  du  foleii.  Pour  cet  effet  ils  les  en¬ 
filent  par  le  collet  à  des  broches  ou  baguettes  fembla- 
bles  à  celles  qni  fervent  à  la  fabrique  des  chandelles 
plongées  8c  les  expofent  au  grand  air.  Il  faut  ordinai¬ 
rement  huit  ou  dix  jours  dans  un  tems  favorable,  pour 
le  blanchiment;  8c  lorfque  lies  font  fuffifamment  blan¬ 
chies  on  les  met  en  livres  ou  en  paquets  fuivant  que  le* 
Chandelier  le  defire  pour  faciliter  fon  débit. 

La  vraie  faifon  pour  faire  de  belles  chandelles  eft 
depuis  la  fin  d’Oétobre  ,  jufqu’au  mois  de  Mars. 

Les  chandelles  de  deux  ans  font  extrêmement  blan¬ 
ches  ,  mais  elles  coulent  8c  répandent  une  mauvaife 
odeur:  les  chandelles  trop  nouvellement  faites,  n’ont 
jamais  la  blancheur  quelles  peuvent  acquérir  en  les 
gardant;  de  plus  le  fuif  n’ayant  point  acquis  toute  fa 
dureté  ,  elles  font  grades  &  fe  confument  fort  vite.  Les 
chandelles  faites  depuis  cinq  ou  fix  mois  font  les  meil¬ 
leures  ,  elles  font  blanches ,  féches  &  durent  plus  long- 
tems. 

Les  chandelles  dont  les  fuifs  font  gras  au  toucher  , 
qui  ont  une  odeur  de  corruption  ,  ainfi  que  ceux  qui 
font  bruns  ou  jaunâtres  ,  ne  valent  rien.  Pouriuger  de 
la  qualité  des  chandelles  ,  il  eft  bon  de  le^frompre 
ou  d’enlever  avec  un  couteau ,  une  portion  au  fuif  de 
la  fuperficie  ,  afin  d’examiner  fi  le  fuif  intérieur  eft  de 
même  qualité.  Leur  bonté  fe  ccnnoît  aulli  à  la  viva¬ 
cité 
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éitc  de  leur  lumierë  ,  que  l’on  reçoit  à  travers  l’ouver¬ 
ture  d’une  planche  fur  un  carton  ;  8c  à  la  durée  comparée 
lorfqu  elles  fe  confument. 

La  durée  des  quatre  à  la  livre  peut  être  de  dix  à  onze 
heures ,  celles  des  huit  de  cinq  heures  8c  demi  oii  fix 
heures. 

CHANGEUR:  voye ç  Monnoÿeur. 

CHANVRIER.  Le  Chanvrier  eft  le  marchand  qui? 
Ÿend  du  Chanvre. 

Le  chanvre  eft;  une  plante  qui  porte  la  graine  de 
chenevis  ,  dont  on  nourrit  plufieurs  fortes  d’oifeaux  , 
8c  de  la  tige  de  laquelle  fe  tire  une  filafle  qu’on  em¬ 
ployé  à  faire  du  fil ,  des  cordes,  8cc.  On  le  diftingue  en 
deux  efpeces  ,  en  mâle  8c  en  femelle  ;  ou  en  féconde  ,  qu£ 
porte  des  fruits ,  8c  en  fierile  ,  qui  n’a  que  des  fleurs. 
On  appelle  mat  à  propos  chanvre  femelle  celui  qui  ns 
porte  point  de  graine  ,  c’eft  au  contraire  le  mâle  ;  il 
èft  chargé  de  fleurs  à  étamines  dont  la  pouflïere  fécon¬ 
de  les  autres  pieds  qui  portent  la  graine  ,  8c  que  l’on 
devroit  par  conféquent  appeller  chanvre  femelle.  Le 
chanvre  doit  être  fèmé  tous  les  ans  dans  le  courant  du 
mois  A’ Avril.  Il  faut  ohferver  de  choifir  une  terre  dou¬ 
ce  ,  aifée  à  labourer,  un  peu  légère;  mais  bien  ferti¬ 
le  ,  &  fitiiée  le  long  de  quelque  ruifleau  Les  climats 
tempérés  conviennent  à  cette  plante  ;  elle  craint  les 
pays  chauds  ,  8c  vient  très  bien  dans  les  pays  froids. 

Tous  les  engrais  qui  rendent  la  terre  légère  font 
propres  pour  le  chanvre  ;  c’eft  pourquoi  le  fumier  de 
cheval  ,  de  brebis ,  de  pigeon ,  les  curures  de  poulail¬ 
lers  ,  la  vafe  qu’on  retire  des  mares  des  villages  , 
quand  elle  a  mûri  pendant  le  tems  convenable  font 
préférables  au  fumier  de  vache  8c  de  bœuf.  Pour  bien 
faire  ,  il  faut  fumer  tous  les  ans  les  chénevieres  ,  8C 
on  le  fait  avant  le  labour  d’hiver  ,  afin  que  le  fumier 
ait  le  tems  de  fe  confumer  pendant  cette  fàifon  ,  8C 
qu’il  fe  mêle  plus  intimement  avec  ht  terre  lorfqu’on 
fait  les  labours  du  printems. 

On  prend  des  foins  différens  du  chanvre  ,  fi  on  le 
deftine  à  faire  des  cordages ,  des  toiles  groflieres  pour 
les  voiles  ,  ou  fi  l’on  veut  en  faire  des  toiles  ordinai¬ 
res.  Si  on  le  cultive  pour  en  faire  des  cordages ,  ou 
A.  8c  M.  Tome  f  Q 
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des  voiles  de  vaifTeau;  lorfque  la  graine  efl:  levée,  o& 
en  arrache  affez  pour  qu’il  refte  un  pied  de  didance 
entre  chaque  tige.  La  plante  ainfi  ifolée  prend  plus  de 
nourriture  ,  8c  donne  par  conféquent  des  fils  plus  gros. 
Si  au  contraire  on  ne  cultive  le  chanvre  que  pour  en 
faire  des  toiles  d’uil  ufage  ordinaire  ,  on  le  laiffe  lever 
épais  ;  par  ce  moyen  les  tiges  étant  plus  fines  8c  plus 
pliantes  donnent  des  fils  plus  fins 

Vers  le  mois  de  Juillet ,  lorfqu’on  aperçoit  que  les 
pieds  de  chanvre  qui  portent  les  fleurs  à  étamines  ,  que 
nous  avons  appellés  mâles  8c  que  les  payfans  appellent 
improprement/èffze//e*j  lorfqu’on  apperçoit,  difons-nous, 
que  ces  pieds  deviennent  jaunes  par  le  haut ,  8c  blancs 
vers  les  racines  ,  qu’on  juge  que  la  poulfiere  des  éca- 
mines  toute  diflipée  a  eu  le  teins  de  féconder  les  fruits; 
on  arrache  ce  chanvre  mâle  biinàbrin.  Il  ne  pourroit 
relier  plus  long- temps  fur  pied  fans  préjudice.  Le  chan¬ 
vre  femelle  ne  s’arrache  qu’un  mois  après  ,  ou  même 
plus  ,  afin  de  donner  à  la  graine  le  tems  de  mûrir. 

Lorfque  le  chanvre  femelle  eft  arraché,  on  le  lie  par 
faifceaux  &  on  le  fait  fécher  au  foleil  ;  on  le  bat  en* 
fuite  pour  en  tirer  la  graine.  Comme  ce  chanvre  femelle 
relie  plus  long  tems  en  terre  8c  qu’il  reçoit  par  con¬ 
féquent  plus  de  nourriture  ,  le  fil  qu’il  donne  efl  plus 
gros  &  plus  fort;  le  chanvre  mâle  qu’on  cueille  le  pre¬ 
mier  ,  donne  des  fils  plus  fins  8c  eft  le  plus  eftimé  pour 
faire  la  toile. 

Le  chanvre  étant  arraché  ,  on  le  fait  rouir.  Pour  ce  c 
effet  après  avoir  coupé  la  tête  &  les  racines  qui  font 
inutiles,  on  l’entaffe  en  bottes,  on  met  ces  bottes  dans 
une  marre  expofée  au  foleil  ;  8c  on  les  charge  de  pierres 
pour  qu’elles  plongent  entièrement  dans  beau.  Il  ell 
expreftément  défendu  par  l’ordonnance  des  eaux  &  fo¬ 
rêts  ,  de  mettre  rouir  le  chanvre  dans  les  eaux  couran¬ 
tes  qui  peuvent  fervir  de  boilTon  ;  car  l’eau  dans  la- 
qu’elle  on  macéré  le  -chanvre  devient  un  très  dange¬ 
reux  poifon  pour  ceux  qui  en  boivent  ,  &  les  antidotes 
les  plus  excelleras  ,  même  donnés  à  tems  ,  ont  bien  de 
la  peine  à  y  remédier. 

L’effet  de  l’opération  que  l’on  appelle  le  roui  3  con- 
fiffe  à  diffoudre  une  fubftance  gommeufe  ,  qui  attache 
à  la  tige  les  fils  de  l’écorce  ;  ce  qui  donne  enfui  te  la 
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facilité  de  -les  détacher  aifément.  Si  on  Iaifle  le  chan¬ 
vre  rouir  trop  long  tems ,  il  fe  pourrit  &  le  fil  en  eft 
plus  foible  ,  s’il  y  refte  trop  peu  on  ne  peut  pas  le 
travailler  aifément. 

Il  eft  plus  avantageux  de  faire  cette  opération  îorf- 
que  le  chanvre  eft  encore  verd  ,  8c  que  les  fucs  circu¬ 
lent  encore,  que  d’attendre  qu’il  foit  fec.  Lorfqu'ii  eft 
verd  ,  il  ne  faut  que  trois  ou  quatre  jours  pour  le  faire 
rouir  ;  mais  fi  on  le  laide  fécher  auparavant  il  faut  huit 
ou  dix  jours,  8c  la  quarté  du  fil  en  eft  un  peu  altérée. 

Lorfque  le  chanvre  a  été  bien  roui  on  le  lave,  8c  on 
le  fait  fécher ,  ou  au  foleil  ou  dans  un  (échoir.  On  le 
prend  poignée  à  poignée  ,  8c  on  l’écrafe  fous  une  ma¬ 
chine  très  (impie  faite  exprès  f.i  qu’on  nomme  maque. 
Une  pièce  de  bois  mobile  eft  attachée  d’un  bout  par 
le  moyen  d’une  charnière  fur  une  autre  pièce  de  bois 
qui  eft  fixe  ;  on  rabat  par  l’autre  bout  cette  pièce  mo¬ 
bile  fur  le  chanvre  :  toute  la  chenevoite ,  qui  eft  la  par¬ 
tie  ligneufe  ,  s’en  va  par  éclats  fous  les  coups ,  8c  il  ne 
refte  à  la  main  de  l’ouvrier  que  la  filaffe ,  c’eft  à-dire  , 
les  (ils  de  chanvre  ,  détachés  de  toute  la  longueur  de  la 
tige. 

La  j filaffe  ,  quoiqu’ainfi  préparée  ,  contient  encore 
beaucoup  de  parties  étrangères,  dont  il  faut  la  déba- 
rasTer.  Les  uns  la  battent  avec  une  palette  de  bois  ; 
d  autres  comme  dans  certains  endroits  de  la  Livonie  , 
îa  font  paffer  fous  un  grand  rouleau  fort  pefant  qui  eft 
mis  en  mouvement  par  le  moyen  d’une  roue  à  eau  , 
8c  qui  tourne  fur  une  table  ronde  avec  une  extrémt 
rapidité.  Les  fils  du  chanvre  qui  a  paflé  fous  cette  ma¬ 
chine  fe  divifent  8c  fe  féparent  mieux  que  par  la  pre¬ 
mière  opération.  L’inconvénient  de  cette  méthode  c’eft 
qu’elle  fait  beaucoup  de  poufîiere  ,  qui  occafionne  aux 
ouvriers  des  maladies  très  dangereuses. 

Lorfque  par  ces  premières  opérations  le  chanvre  a 
été  dépouillé  de  la  partie  ligneufe  ,  on  le  pâlie  fuc- 
ceffivement  fur  des  efpeces  de  peignes  de  fer  ,  les  pre¬ 
miers  à  dents  plus  groffes  8c  plus  écartées  ,  8c  les 
autres  à  dents  plus  fines.  Par  cette  manœuvre  on  en¬ 
levé  les  fils  les  plus  épais  8 c  les  plus  grofhers.  Ce  rebut 
eft  ce  qu’on  appelle  1  ’étoufe  ,  avec  quoi  on  fait  les 
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mèches  pour  l'artillerie ,  &  même  de  grôfles  toiles  d’em* 
baiages.  Le  chanvre  qui  refte  a  de  la  douceur  ,  de  la 
blancheur  ,  de  la  finefl'e  ;  mais  il  lui  faut  encore  des  pré¬ 
parations  qui  font  l’ouvrage  du  Séranceur 

Telle  efb  la  maniéré  la  plus  ordinaire  d’opérer  pour 
la  préparation  du  chanvre  :  mais  M  Marcandier  ,  qui 
a  fait  des  expériences  réitérées  fur  cet  objet ,  efl  par¬ 
venu  à  perfe&ionner  ces  opérations.  Quoique  le  chan¬ 
vre  ait  été  allez  long-tems  dans  l'eau  pour  que  l'écorce: 
s’en  détache  aifément,  cette  écorce  efl  cependant  en¬ 
core  dure  ,  élaftique  &  peu  propre  à  produire  des  fils 
allez  fins.  M  Marcandier  a  reconnu  qu’on  peut  par¬ 
venir  à  leur  donner  facilement ,  &  fans  frais  ,  toutes 
les  bonnes  qualités  qui  L*ur  manquent,  &  épargner  beau¬ 
coup  la  peine  &  la  fanté  des  ouvriers  que  la  poufiiere 
du  chanvre  incommode  cruellement.  Lorfque  le  chan¬ 
vre  a  été  broyé  ,  &  réduit  en  filalle  ,  il  ne  s’agit  què 
de  prendre  cette  filalfe  par  petites  poignées ,  de  la  met¬ 
tre  dans  des  vaf:s  remplis  d’eau  ,  &  de  l’y  laifler  plu- 
fieurs  jours  ,  ayant  foin  de  la  frotter  &  de  la  tordre 
dans  l’eau  fans  la  mêler.  Cette  opération  efl  comme 
une  fécondé  efpece  de  rouillage  ;  le  chanvre  achevé 
de  fe  décharger  de  fa  gomme  ,  qui  colloit  encore  les 
fils.  On  le  tord  ,  on  le  lave  bien  à  la  riviere ,  on  le 
bat  enfuite  fur  une  planche  5  &  on  le  lave  de  nouveau. 
Le  chanvre  a  pour  lois  un  bel  œil  clair  ,  tous  les  fils  font 
détachés  les  uns  des  autres  ;  &  ce  chanvre  ainfi  préparé 
égale  le  plus  beau  lin  ,  Sc  ne  donne  qu’un  tiers  d’érou- 
pe.  Plufieurs  expériences  ont  appris  que  par  cette  opé¬ 
ration  le  chanvre  le  moins  prifé  peut  acquérir  des 
qualités  qui  1  égalent  à  celui  qui  eft  regardé  comme  le 
plus  parfait. 

Après  cette  opération  on  remet  le  chanvre  au  Sé¬ 
ranceur  pour  en  tirer  les  fils  les  plus  fins  ,  qui  parodient 
alors  pour  ainfi  dire,  autant  de  fils  de  foie  :  le  Séranceur  le 
travaille  facilement  &  n’eft  pas  expofé  à  cette  poufc 
fiere  fi  iangereufe.  L’étoupe  qui  fort  de  ce  chanvre 
ainfi  préparée  donne  une  .matière  fine  ,  blanche  &  dou¬ 
ce ,  dont  on  peut  faire  en  la  cardant  une  ouatte  qui 
vaut  mieux  que  les  ouattcs  ordinaires?  on  peut  même 
en  Ja  filant  en  faire  de  très  bon  fil. 
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Le  chanvre  ayant  reçu  fes  apprêts  on  le  met  en 
lialîe  quand  il  doit  être  envoyé  aux  corderies  j  ou  bien 
on  le  met  en  cordon  s’il  eft  fin  &  deftiné  pour  le  filage 
&  pour  le  tifferand. 

Lorfqu’on  forme  ce  qu’on  appelle  une  queue  de  chan¬ 
vre  ,  on  met  toutes  les  pattes  dun  côté ,  &  cette  extré¬ 
mité  s’appelle  la  tête  ;  l’autre  extrémité  qu’on  appelle 
le  bout  ou  la  pointe  n’étant  compofée  que  de  brins 
déliés  ne  peut  être  autli  grofTe  que  la  tête.  On  juge 
que  le  chanvre  eft  bon  ,  quand  cette  queue  va  en 
diminuant  uniformément  de  la  tête  à  la  pointe  ,  & 

(qu’elle  eft  encore  bien  garnie  aux  trois  quarts  de  fa 
longueur.  Enfin  on  regarde  comme  le  meilleur  chanvre 
celui  qui  eft  fin ,  moelleux  ,  fouple  3  doux  au  toucher  , 
&  difficile  à  rompre. 

Les  Provinces  qui  en  fournifTent  le  plus  font  la  baffe 
Normandie  ,  la  Bretagne  ,  la  Picardie  ,  la  Champagne  , 
la  Bourgogne  ,  le  Perche  ,  le  bas  Dauphiné  ,  le  Lyon- 
nois  ,  le  Poitou  ,  l’Anjou  ,  le  Maine  ,  le  Nivernois  ,  le 
Gâtinois  &  l’Auvergne.  Les  pays  du  Nord  en  fournifi- 
fent  auffi  beaucoup,  &  celui  d'Italie  eft  très  eftimé. 

Le  chanvre  eft  exempté  de  tous  droits  d’entrée  par 
Arrêt  du  11  Novembre  *749  ,  ainfî  que  des  droits  de 
fortie  lorfqu’il  pâlie  dans  les  Provinces  réputées  étran¬ 
gères. 

Les  chanvres  provenant  du  cru  du  Royaume  de 
France  ne  peuvent  fortir  qu’avec  permiffion ,  fuivanc 
l’article  6  du  titre  VIII  de  l’Ordonnance  de  1687  ,  con¬ 
firmé  par  autre  du  2.3  Juin  1711. 

La  Communauté  des  Chanvriers  eft  très  ancienne. 
En  1 666  elle  a  obtenu  de  nouveaux  Statuts,  &  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement.  Elle  n’eft  plus  guere 
compofée  que  de  Maîtrefles,  qui  ne  peuvent  avoir  d’ap¬ 
prenties  fans  tenir  boutique  ouverte  pour  leur  propre 
compte.  Les  Jurées  de  la  Communauté  font  au  nombre 
de  quatre  ,  qui  font  élues  deux  chaque  année. 

Les  Maîtrefles  ne  peuvent  avoir  qu’une  apprentie  à  I4 
fois ,  &  doivent  l’obliger  au  moins  pour  fix  ans. 

L’apprentie  afpirante  à.  la  maîtrife  doit  faire  chef- 
d’œuvre  ,  dont  néanmoins  1^  fille  de  Maîtrefle  ef^ 
exempte. 

Qiij 
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Aucune  apprentie  ou  fille  de  boutique  ne  peut  entrer 
au  fervice  d’une  nouvelle  Mai  trefle  ,  a  moins  que  la 
boutique  de  <  die  où  elle  entre  r.e  (oit  éloignée  de  douze 
ou  treize  boutiques  de  celle  d’où  elle  fort ,  Sc  cela  parce- 
que  toute  les  boutiques  de  ces  fortes  de  Marchandes  font 
dans  une  des  Halles  de  Paris,  &  toutes  attenantes  les 
unes  des  autres.  Jl  y  a  à  Paris  quarante- cinq  Maîtres  ou 
M  aît  refît  s  de  cette  Communauté. 

CHAPELIER.  Les  ouvriers  qui  font  les  chapeaux  s’ap¬ 
pellent  Chapeliers  Pour  faire  les  chapeaux  on  fe  fert  au 
poil  de  caftor  ,  de  lievre,  8c  de  lapin  ,  &c.  8c  de  la  laine 
vigogne  8c  commune.  Le  Caftor  vient  du  Canada  en 
peaux  :  il  en  vient  aufti  de  Mofcovie.  La  vigogne  la  plus 
belle  vient  d’Efpagne  en  balles. 

On  diftingue  ordinairement  deux  poils  à -la  peau  de 
caftor,  le  gros  Scie  fin.  On  enîeve  d’abord  le  gos  poil , 
Je  fin  y  refte  attaché.  Cettè  opération  fe  fait  par  une  ou¬ 
vrière  appellée  Arracheufe. Pour  arracher,  on  pofe  la  peau 
fur  un  chevalet  fembîable  à-peu-près  à  celui  des  Cha- 
moifeurs  8c  des  Mégifliers.  Quand  la  peau  eft  fur  le  che¬ 
valet  ,  on  prend  un  inftrument  appelle  plane ,  qui  eft  un 
couteau  à  deux  manches.  L’ouvriere  n’appuie  fon  couteau 
fur  la  peau  que  mollement  ,  en  obfervant  de  faire  avec 
fa  plane  un  petit  mouvement  circulaire  à  chaque  reprife  : 
cette  opération  fe  fait  à  rebroulfe  poil. 

Quand  la  peau  eft  planée  ,  une  ouvrière  appellée  Re- 
■p  afféufe  ,  prend  un  petit  couteau  appelle  couteau  à  re- 
faffer ,  8c  exécute  à  rebroufte  poil  fur  les  bords  de  la 
peau  ,  ce  que  la  Planeufe  n’a  pu.  faire  avec  la  plane.  Pour 
cet  effet ,  elle  faifit  le  poil  entre  fon  pouce  8c  le  tran¬ 
chant  du  couteau  ,  &  d’une  fecouffe  elle  arrache  le  gros 
fans  le  couper.  La  Rep affeufe  étant  obligée  d’appuyer 
fouvent  le  pouce  de  la  main  dont  elle  tient  le  couteau 
contre  fon  tranchant ,  elle  couvre  ce  doigt  d’un  bout  de 
gand  qui  l’empêche  de  fe  couper  :  ce  bout  de  gand  s’ap¬ 
pelle  un  poucïer . 

Le  gros  poil  qu’on  arrache  ,  tant  à  la  plane  ,  qu’au 
couteau  ,  n’eft  bon  à  rien  :  les  Selliers  l’achetent  quel¬ 
quefois  ,  quoique  l’ufage  leur  en  foit  défendu.  Quand 
les  peaux  font  planées  Sc  repaffèes  ,  des  ouvrières  appel¬ 
les  Çoupçufes  les  battent  avec  des  baguettes  pour  en 
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faire  fortir  ta  poufïiere ,  &  même  le  gravier.  Tout  ce 
que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfenc  ne  regarde  que  les 
peaux  de  caflor. 

Après  que  ces  peaux  ont  été  battues  ,  on  les  livre  à  un 
ouvrier  qui  les  rougit.  Rougir  les  peaux,  c  eft  les  frot-' 
ter  du  côté  du  poil  avec  une  broffe  rude  qu’on  a  trempée 
dans  de  l’eau  forte  coupée  à-peu-près  moitié  par  moi¬ 
tié  avec  de  l’eau.  Quand  les  peaux  (ont  rougies  ,  on  les 
porte  dans  des  étuves  >  où  on  les  pend  à  des  crochets 
deux  à  deux  ,  poil  contre  poil.  Au  fortir  de  l’étuve  ,  les 
coupeufes  les  humeéfent  un  peu  du  côté  -de  la  chair, 
avec  un  morceau  de  linge  mouillé.  Enfuice  la  coupeufe 
prend  l  infiniment  appelle  carrelet ,  qui  eft  unecfpece 
de  carde  quarrée  très  fine ,  &  elle  la  paffe  fur  la  peau 
pour  en  démêler  le  poil ,  ce  qui  s’appelle  décatir.  Quand 
la  coupeufe  a  carrelé  fa  peau  ,  elle  fe  difpofe  à  la  cou¬ 
per  ;  en  conféquence  elle  a  un  poids  d’environ-  quatre 
livres  quelle  pofe  fur  la  peau  étendue  fur  une  planche  à 
l’endroit  où  elle  va  commencer  à  couper  ;  ce  poids  fixe 
la  peau  ,  &  l’empêche  de  s’enlever  &  de  fuivre  Ces  doigts 
pendant  quelle  travaille  :  elle  couche  le  poil  fous  fa 
main  gauche  félon  la  direélion  naturelle  ,  &  non  à  re- 
broufle  poil  ;  elle  tient  de  la  droite  le  couteau  à  couper. 
Elle  pofe  verticalement  le  tranchant  de  ce  couteau  fur 
le  poil ,  elle  l’appuie  &  le  meut  en  ofcillant.  C’efl  ainfi 
que  le  poil  le  coupe  :  on  doit  avoir  attention  detle  cou¬ 
per  raz  à  la  peau. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  peaux  de  caflor  ;  l’une  qu’on 
appelle  Caflor  gras  ,  &  l’autre  Caflor  fec.  Le  gras  eft  ce¬ 
lui  qui  a  fervi  d’habit  ,  &  qu’on  a  porté  fur  la  peau  ; 
plus  il  a  été  porté  ,  meilleur  il  tft  pour  les  Chapeliers, 
l  es  peaux  de  caflors  fecs  coupé  s  Le  vendent  aux  Boif- 
feliers  ,  qui  en  font  des  cribles  communs ,  &  aux  Mar¬ 
chands  de  colle-forte  ,  ou  aux  Bourreliers-Bàrieis  qui 
en  couvrent  des  bâts  communs  pour  les  chevaux  :  celles 
de  caflor  gras ,  après  avoir  été  coupées,  fervent  aux  Cof- 
fretiers  qui  en  revêtent  des  coffres.  Voilà  à-peu-près 
tout  ce  qui  concerne  la  préparation  du  poil  de  caflor. 

A  l’égard  de  la  vigogne  ,  on  commence  par  Yéplu~ 
cher ,  ce  qui  confifle  à  ôter  les  poils  grofîiers  ,  les  nœuds,  . 
les  ordures,  &c.  travail  qui  fe  fait  à  la  main. 

Q  iv 
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On  diftingue  deux  fortes  de  vigognes  ,  la  fine  qu’oa 
appelle  carmeline  ,  &  la  commune  Ce  font  les  mêmes 
ouvriers  &  ouvrières  qui  préparent  le  poil  de  lievre.  On 
diftingue  auffi  deux  poils  de  lievre  ,  Y arrête  &  le  roux . 
L’arrête  eft  Je  poil  du  dos  ,  le  roux  celui  des  flancs.  Les 
peaux  de  lapin  le  préparent  par  les  repafleufes  ;  ces  peaux 
étant  beaucoup  plus  minces  que  celles  du  caftor  ,  il  ne 
faut  pas  les  laifler  repofer  long  tems ,  pour  qu’elles  s’a- 
moliflent.  Quand  le  gros  poil  eft  arraché  ,  on  les  /c- 
çrette  ,  c’eft-à-dire ,  qu’on  les  frotte  avec  une  compo¬ 
sition  dont  nous  parlerons  plus  bas  ,  &  on  les  fait  aufli 
iecher  à  l’étuve  :  enfuite  les  coupeufes  coupent  le  fin 
avec  le  couteau  à  couper ,  précifément  comme  aux 
peaux  de  caftor.  L’année  fe  partage  relativement  aux 
peaux,  en  deux  faifons,  l’hiver  &  l’été  ;  les  peaux  d’été 
ne  donnent  point  d’aufli  bonne  marchandife  que  celles 
d’hiver. 

Lorfqu’on  veut  faire  des  chapeaux  avec  du  poil  de  la¬ 
pin  feul  ,  il  y  a  une  préparation  particulière  à  donner 
aux  peaux.  Elle  fe  donne  avec  de  l’eau  forte  toute  Am¬ 
ple  ,  ou  mêlée  de  quelques  ingrédiens.  Ils  appellent  la 
liqueur  qu’ils  emploient  à  cet  ufage  ,  Veau  de  compofi - 
lion  ;  on  croit  que  cette  eau  de  compofition  .  n’eft  autre 
çhofe  que  de  l’eau  forte ,  dans  laquelle  ils  font  difloudre 
un  peu  de  Mercure.  On  remarque  que  les  chapeaux  de 
poil  de  lapin  font  d’un  verd  blanchâtre  quand  on  les 
porte  à  la  teinture.  On  eft  en  ufage  de  fecreter  pareille¬ 
ment  les  peaux  de  lievre  avec  l'eau  de  compofition  ,  quand 
on  fe  propofe  de  faire  des  chapeaux  de  ce  poil  fans  nié* 
lange.  Quand  tous  les  poils  font  préparés ,  on  les  mec 
dans  des  tonneaux  :  mais  s’ils  y  reftoient  trop ,  ils  feroient 
mangés  de  vers.  Ce  font  les  différens  mélanges  de  ces 
poils  &  des  lait\es,  qui  différencient  les  qualités  des  cha¬ 
peaux.  Il  y  a  des  caftors  fuper-fins  ,  des  caftors  ordinai¬ 
res,  des  demi  caftors,  des  fins  ,  des  communs.  Les  fu¬ 
per-fins  font  de  poils  choifis  de  caftor  \  les  caftors  ordi¬ 
naires  ,  font  de  caftor  ,  de  vigogne  &  de  lievre  5  les  de¬ 
mi- caftors,  de  vigogne  commune  ,  de  lievre  &  de  la¬ 
pin  ,  avec  une  once  de  caftor  deftinée  à  fervir  de  dorure 
aux  autres  matières  ,  c’eft-à-dire  à  être  mite  par-deffus. 

Comme  l’explication  de  la  maniéré  de  fabriquer  cha«. 
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eu  11  de  gcs  difïérens  chapeaux  ,  nous  jetteroit  dans 
une  infinité  de  redites  5  nous  nous  bornerons  au  détail 
de  la  fabrication  qui  demande  le  plus  d’apprêt ,  qui  eft 
regardée  comme  la  plus  difficile  Sc  la  plus  compofée  ,  & 
dont  les  autres  ne  font  que  des  abrégés  :  c’eft  celle  du 
chapeau  à  plumet. 

Pour  fabriquer  ce  chapeau ,  on  choifit  le  plus  beau 
poil  de  caftor ,  tant  gras  que  fec  :  on  en  met  un  cin¬ 
quième  de  gras  ,  lur  quatre  parties  de  fec.  Parmi  les  qua¬ 
tre  parties  de  fec ,  il  n’y  en  a  que  les  deux  tiers  de  fé- 
creté  ,  l’autre  tiers  ne  l’eft  pas  >  on  ne  fecrete  point  du 
tout  le  gras.  On  partage  le  poil  non  fècreté  en  deux  moi- 
ji  tiés,  l’une  pour  le  fond  ,  l’autre  pour  la  dorure  :  on  laide 
cette  derniere  moitié  à  l’écart.  Quant  à  l’autre  moitié  , 
&  au  refie  de  la  matière  qui  doit  entrer  dans  la  fabrique 

I  du  fond  ,  on  les  donne  au  Cardeur.  Le  Cardeur  de  poil 
mêle  le  tout  enfembîe ,  le  plus  exactement  qu’il  peut 
I  avec  des  baguettes ,  carde  enfuite,  Le  paquet  cardé  eft 
rendu  au  Maître  qui  le  difhibue  par  poids  aux  compa¬ 
gnons  »  félon  la  force  des  chapeaux  qu’il  commande.  On 
fait  des  chapeaux  depuis  quinze  onces  jufqu’à  trois.  La 
matière  diftrjbuée  par  le  Maitre  aux  compagnons  au  for- 
tir  des  mains  du  Cardeur ,  s’appelle  l 'étoffe.  On  pefe  à  un 
Compagnon  deux  chapeaux,  c’eft  fa  journée  ordinaire: 
on  lui  donne  une  once  de  dorure  ,  &  depuis  quatre  on¬ 
ces  d’étoffe  ,  jufqu’à  huit  &  davantage.  Le  compagnon 
met  cette  dorure  à  l’écart  :  quant  à  l’étoffe  de  fes  deux 
chapeaux  ,  il  la  fépare  moitié  par  moitié  à  la  balance  : 
il  met  à  part  une  de  ces  moitiés  ;  il  fépare  l’autre  en  qua¬ 
tre  parties  à  la  balance  ,  puis  il  arçonne  féparément  cha¬ 
cune  de  ces  quatre  parties. 

L’arçon  eft  un  infiniment  affez  femblable  à  un  archet 
j  de  violon  ;  il  eft  long  de  fix  à  fept  pieds ,  &  il  a  une  corde 
de  boyau  bien  bandée ,  qui  étant  agitée  avec  la  main 
par  le  moyen  d’un  petit  morceau  de  bois  que  l’on  nomme 
i  la  cloche  ,  fait  voler  l’étoffe  fur  une  claie.  Dans  la  ma¬ 
nœuvre  de  l’arçon  ,  après  qu’on  a  placé  l’étoffe  fur  une 
claie  ,  on  commence  par  la  bien  battre  j  on  place  la  per¬ 
che  dans  l’étoffe  ,  &  on  y  cbaffe  la  corde  ,  de  maniéré 
quelle  y  entre  &  en  refforte  :  on  continue  jufqu’à  ce  que 
fetofre  foie  biçn  ouverte  ,  &  que  les  cardéçs  foientbiea 
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effacées.  On  travaille  à  l’arçon  les  cavade *  :  on  entend 
par capade  ,  une  certaine  été;  due  de  laine  ou  fe  p  i.  que 
l’on  a  formée  par  le  moyen  de  1  arçon.  Un  chapeau  doit 
être  compofé  de  quatre  capades  Quand  les  capades  (ont 
finies  ,  on  prend  l’once  de  dorure  &  on  1  ’arçonm  ,  a  rès 
quoi  on  la  partage  à  la  b.ilance,en  deux  parties  égales  , 
de  chacune  defquelles  on  fait  deux  pentes  capades  Cela 
fait,  on  marche  les  capades  au  bajjin  :  ^our  et  effet  on  a 
un z  feutriere  ,  c’eft  à-dire  un  morceau  de  bonne  toile 
de  ménage  qu’on  moui'le  -uniment  avec  un  goupillon  : 
on  pok  lacapade  fur  la  feutriere,  on  la  couvre  d’un  pa¬ 
pier  un  peu  humeété  ,  on  met  une  autre  capade  fur  ce 
papier  qui  la  fépare  de  la  première  ;  ces  deux  capades 
font  tete  fur  tête  ,  arrête  fur  arrête.  Après  que  ks  ca¬ 
pades  ont  été  marchées  deux  à  deux  ,  on  enleve  une  des 
capades  avec  le  papier  qui  la  fcparoit  de  i’autre  qu’on 
laide  fur  la  feutriere  ,  &  qu’on  couvre  d’un  papier  gris, 
qui  a  à-peu  près  la  forme  hyperbolique.  On  pofe  la  feu¬ 
triere  fur  le  fommet  de  ce  papier  qu’on  appelle  un  lam¬ 
beau  ,  à  trois  doigts  de  la  tête  de  la  capade  qui  eft  fur 
la  feutriere  ;  on  mouille  un  peu  le  haut  du  lambeau  & 
la  tête  de  la  capade ,  &  on  couche  fur  le  lambeau  la 
partie  de  la  tête  de  la  capade  qui  excede  le  fommet 
de  ce  papier.  On  couche  aulfi  l’excédent  des  deux  aîles 
de  la  capade  fur  les  côtés  du  lambeau  ,  d’où  il  s’enfuit 
évidemment  qu’il  s’eft  formé  deux  plis  au  moins  à 
la  capade  en  quelque  endroit ,  l’un  à  droite  &  l’autre 
à  gauche  du  fommet  du  lambeau  :  c’eft  ce  qu’on  appelle 
former  les  croi/ées.  Il  faut  effacer  ces  plis  ,  &  tacher  que 
ie  lambeau  foit  embraffé  exactement  fur  toute  fa  circon¬ 
férence  par  l’excédent  de  lacapade  fur  lui,  fans  qu’il  y 
ait  de  pli  nulle  part. 

Quand  ces  plis  font  bien  effacés  ,  on  prend  une  autre 
capade  ,  &  on  la  pofe  fur  le  lambeau  que  la  première 
tient  embrafîé ,  &  enfuite  on  forme  les  croifées.  Quand 
ces  croifées  font  formées  ,  on  déplie  &  on  forme  les 
mêmes  croifées  ;  enfuite  on  fuit  les  croifées ,  c’eft  à  dire , 
qu’on  fait  en  forte  que  tout  felpace  de  la  feutriere  foie 
partagé  en  quatre  bandes  parallèles  &  de  même  hauteur. 
Quand  on  a  fuivi  les  croifées ,  on  déplie  les  trois  grands 
plis  parallèles  ,  on  abaiffe  la  feutriere  ,  on  ouvre  ks  ca- 
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pades  ,  on  ôte  le  lambeau  d’entre  elles  avec  deux  papiers 
des  côtés';  on  Jes  décroife  ;  après  le  décroifement  elles 
doivent  avoir  la  même  figure.  Quand  on  a  fuivi  ces 
croifées  ,  on  déplie  la  feiftriere  >  on  ôte  les  lambeaux  , 
&  on  décroife  les  quatre  capades  de  maniéré  que  les 
j  deux  plis  des  deux  dernieres  capades  qui  font  fur  les  cô¬ 
tés  en  dehors  ,  fe  trouvent  fur  le  milieu  en  dehors ,  & 
que  les  deux  rendoubles  ou  plis  des  deux  premières  qui 
font  fur  le  milieu  en  dedans  fe  trouvent  fur  les  côtés  en 
dedans  de  l’appareil  ;  puis  on  efface  les  plis  des  rendou- 
!  blés  des  deux  dernieres  capades  :  on  arrondit  tout  l’appa¬ 
reil  du  côté  de  l’arrête.  Tout  cet  appareil  des  quatre  Capa¬ 
des  s’appelle  alors  un  chapeau  bajli  au  bajjin.  On  le  laiffe 
fur  la  feutriere  ,  on  l’ouvre  ,  &  on  regarde  en  dedans  au 
jour  les  endroits  qui  paroilfent  foibles  ,  afin  de  les  ètou- 
per  ,  c’eft-à-dire  les  regarnir  d'étoffe.  On  retourne  le 
j  chapeau  fans  deffus  dedous ,  en  tous  fens  ,  afin  d’étouper 
par-tout.  L’étoupage  fe  forme  à  l’arçon  ,  fe  bat ,  &  fe  ro¬ 
gne  comme  les  capades  ,  excepté  qu’on  ne  lui  donne  au¬ 
cune  figure  ,  &  qu’il  ne  fe  marche  qu’à  la  carte  ,  non 
plus  que  la  dorure.  Quand  le  chapeau  eft  étoupé  d’un 
côté  ,  on  remet  le  lambeau  dedans  ,  puis  011  retourne  le 
tout  fens  deffus  deffous  ,  &  on  étoupe  l’autre  côté. 

C’eft  en  marchant  &  feutrant  l’étoffe  qu’on  l’étoupe 
aux  endroits  les  plus  foibles  ,  enforte  qu’on  lui  donne  une 
égale  force  par-tout. 

Quand  \z  feutre  eft  achevé  ,  on  le  met  à  la  foule.  L’at- 
telier  de  la  foule  eft  compofé  principalement  d’une 
chaudière  qui  peut  contenir  quatre  ou  cinq  féaux  d’eau, 
d’un  fourneau  conftruit  fous  la  chaudière  ,  &  de  plu- 
fïeurs  fouloires  fcellées  en  pente  au  tour  du  maffif  de 
plâtre  qui  foutient  la  chaudière.  Ces  fouloires  font  des 
efpeces  d’étaux  à  Boucher  fur  lefquels  les  ouvriers  fou¬ 
lent  les  chapeaux.  On  appelle  un  fourneau  qui  a  plu- 
fieurs  compagnons  une  batterie . 

Pour  fouler  les  chapeaux  ,  on  les  trempe  ,  &  même 
quelquefois  on  les  fait  bouillir  quelque  tems  dans  l’eau 
de  la  chaudière  ,  où  l’on  a  fait  auparavant  délayer  de  1^ 
lie  de  vin  en  maffe  ,  telle  que  la  préparent  &  la  vendeuç 
les  Vinaigriers  ;  enfuite  avec  un  morceau  de  bois  rond, 
pointu  par  les  deux  bouts  &  élevé  par  le  milieu  en  for- 
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îtie  de  gros  &  long  fufeau  ,  on  les  roule  fur  hfouloirçi 
çe  qu’on  renouvelle  à  plufieurs  reprifes  ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  parfaitement  foulés  :  cet  inftrument  s’appelle  un 
roulet.  C’eft  au  fortir  de  la  foulerie  que  le  Chapelier 
drejfe  le  feutre  ,  c’eft-à  dire  ,  qu’il  l’enfonce  ,  &  qu’il 
lui  donne  la  figure  de  chapeau  ,  en  le  mettant  fur  une 
forme  de  bois  pour  en  faire  la  tête. 

Outre  cette  forme  de  bois  ,  il  faut  encore  trois  fortes 
d’inftrumens  pour  drefter  un  chapeau  :  ïavaloire  ,  le 
choque  ,  &  la  piece.  L’avaloire  eft  moitié  de  bois  &  moi¬ 
tié  de  cuivre  ou  de  fer ,  &  fert  à  faire  defeendre  la  fi¬ 
celle  au  pied  de  la  forme.  Le  choque  eft  une  feuille  de 
cuivre  de  TépaifTeur  de  deux  lignes,  recourbée  par  un 
bout  pour  en  faire  le  manche  ,  &  ceintrée  de  l’autre  ;  on 
pafîe  légèrement  la  courbure  du  choque  de  haut  en  bas 
fur  toute  la  furface  de  la  tête  du  chapeau  ,  afin  de  lui 
«faire  prendre  la  forme  en  effaçant  les  plis  :  &  la  piece 
enfin  ,  eft  une  forte  d’outil  fait  de  cuivre  avec  un  man¬ 
che  de  même  métal  ,  qui  fert  à  unir  les  bords  du  cha¬ 
peau. 

Le  chapeau  dreflé  &  hors  de  deflus  fa  forme  ,  fe  met 
fécher  à  l’étuve  ,  pour  être  enfuite  poncé  avec  la  pierre 
ponce ,  ou  robe  avec  la  peau  de  chien  marin  ,  ce  qu’on 
a  imité  en  France  des  Anglois  :  cette  façon  rend  les 
chapeaux  plus  fins  que  celle  à  la  ponce. 

Après  avoir  poncé  ,  on  prend  une  broffe  feche  qu’on 
pafte  par  -  tout  ,  tant  pour  enlever  ce  que  la  ponce  a 
détaché ,  que  pour  adoucir  l’ouvrage  ;  on  a  enfuite  un 
peloton  quarré  oblong  ,  rembourré  de  gros  poil  de  caftor, 
&:  couvert  d’un  côté  de  drap  ,  de  l’autre  de  panne  ;  on 
pafle  ce  peloton  par-tout.  Quand  le  chapeau  eft  pelo¬ 
tonné  ,  on  marque  avec  de  la  craie  fon  poids .  &  s’il 
eft  doré  ou  non  :  puis  l’ouvrier  rend  le  chapeau  au 
Maître  ,  qui  l’examine  avant  que  de  l’envoyer  à  la 
teinture. 

Nous  allons  maintenant  dire  comment  on  fait  à  un 
chapeau  un  plumet ,  quand  on  y  en  veut  un.  Quand  on 
a  foulé  au  roulet  &  à  la  main ,  au  point  que  le  chapeau 
ifa  plus  qu’un  pouce  à  rentrer ,  on  legoutte  comme  s’il 
croit  achevé,  &  on  le  flambe  du  côté  du  plumet,  Pour 
çet  effet  on  a  un  morceau  de  bois  fec  ,  ou  un  peu  de. 
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paille  allumée,  au-deffus  de  laquelle  on  paffe  la  partie 
qu’on  veut  flamber  :  cette  flamme  brûle  un  peu  le  poil. 
On  ehoifit ,  pour  former  le  plumet ,  du  poil  de  caftor 
non  fecretté  ,  le  plus  long  qu’on  peut  trouver;  on  en 
fait  à  l’arçon  ,  les  uns  huit  pièces ,  les  autres  douze. 
Les  pièces  fe  marchent  feulement  à  la  carte  ,  c'eft-à- 
dire  qu’on  applique  la  carte  ,  qui  eft  une  peau  de  par¬ 
chemin  ,  fur  la  capade  :  quand  toutes  les  pièces  font 
placées  ou  prifes ,  on  leur  donne  une  couple  de  croifées 
regiées  dans  une  chauffe  ,  qui  eft  un  fac  de  toile  neuve  , 
dont  le  dedans  *eft  garni  de  toile  de  crin  ,  puis  on  re- 
tcurne  le  chapeau  ,  &  l’on  met  en  dedans  les  pièces  qui 
forment  le  plumet. 

PalTons  maintenant  à  la  teinture.  La  chaudière  des 
Chapeliers  eft  très  grande  :  il  y  en  a  ou  il  peut  tenir 
jufqu’à  douze  douzaines  de  chapeaux,  montés  fur  leur 
forme  d<  bois.  La  teinture  eft  compofée  de  bois  d’inde  , 
de  noix  de  galle  ,  de  couperofe  &  de  verd  de-gris.  Le 
chapeau  y  ayant  bouilli  quelque  tems,  on  l'en  retire 
pour  le  laifler  teindre  à  froid ,  ce  qu'on  fait  à  plufieurs 
reprifes  aux  uns  plus  qu’aux  autres ,  félon  que  les  cha¬ 
peaux  ont  plus  ou  moins  de  peine  à  prendre  la  teinture. 
La  teinture  achevée ,  le  chapeau  fe  relave  avec  de  l’eau 
claire  ,  fe  frotte  avec  des  brofles  de  poil  de  fanglier  ,  8c 
fe  remet  à  l’étuve  pour  le  fécher.  Quand  il  eft  bien  fec 
on  lui  donne  un  luftre  avec  de  l’eau  claire,  pour  le 
préparer  à  l’ apprêt.  On  appelle  apprêt  la  colle  que  l’ou¬ 
vrier  met  au  chapeau  pour  l’affermir.  Cette  colle  fe  met 
avec  une  brofle  de  poil  de  fanglier  ;  8c  quand  le  chapeau 
eft  encollé ,  on  le  met  fur  une  plaque  de  fer  ou  de  cui¬ 
vre  ,  fous  laquelle  eft  un  fourneau  ou  l’on  allume  un 
feu  médiocre  de  charbon. 

Quand  le  chapeau  eft  fuffifamment  chaud ,  on  frappe 
doucement  fur  fes  bords  avec  le  plat  de  la  main  pour 
incorporer  l’apprêt  dans  le  feutre.  Quand  l’apprêt  eft 
bien  incorporé,  on  fe  fert  encore  du  carrelet,  mais  lé¬ 
gèrement  ;  enfuite  on  lailTe  fécher  le  chapeau  ,  après  quoi 
on  Yabbat  Jur  le  baffin  ,  c’eft-à-dire  qu’on  en  applatic 
les  bords  ,  &  on  y  fait  ce  qu’on  appelle  le  cul  du  cha¬ 
peau.  Ces  deux  façons  fe  donnent  far  le  baflin  chauffé 
eonfidérablement ,  mais  oii  l’ou  met  d’abord  une  feuille 
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de  papier,  &  par  deffus  le  papier  une  toile,  pour  em¬ 
pêcher  que  le  chapeau  ne  fe  brûle.  Quand  la  toile  a 
une  moiteur  allez  chaude,  on  y  place  le  chapeau  à  plat 
fur  fes  bords.  Pour  faire  le  cul  5  il  ne  faut  que  renver- 
fer  le  chapeau  fens^delTus  deffous ,  &  le  tourner  fur  fa 
forme  comme  on  l’a  tourné  fur  fes  bords. 

Quand  toutes  ces  façons  font  finies  ,  on  le  brofle  ,  8c 
on  le  luftre  ordinairement  avec  de  l’eau  claire  8c  pure  , 
quelquefois  avec  de  l’eau  de  noix  de  galle  ,  puis  on 
l’arrondit  avec  des  cifeaux.  Chaque  fois  qu’on  veut  net¬ 
toyer  un  chapeau  pour  le  montrer  à  l’Acheteur  qui  le 
marchande  ,  après  qu’on  l’a  brolfé  avec  des  broifes  ordi¬ 
naires  ,  on  le  pare  avec  une  pelote  ou  peloton  de  tripe 
blanche  ,  ce  qu’on  appelle  aufii  lujlrer  un  chapeau.  La 
tripe  eft  une  forte  d’étoffe  veloutée  ,  dont  font  ordinai¬ 
rement  compofés  les  pelotons  des  Chapeliers  :  mais 
quand  on  fe  fert  de  ces  pelotons,  le  luftre  eft  fec,  8c 
non  pas  liquide. 

Les  Angiois  nous  fournifloient  autrefois  des  chapeaux 
de  caftor  -,  mais  les  droits  qu’on  a  mis  delfus ,  &  encore 
plus  la  fupériorité  que  nos  Chapeliers  ont  acquife  dans 
la  fabrique  de  leurs  chapeaux ,  ont  entièrement  fait 
tomber  cette  branche  d’exportation  Angloife. 

La  manufaéhire  des  chapeaux  de  caftor  eft  très  confi- 
dérable  en  France ,  &  fur-tout  à  Paris  ,  d’où  il  s’en  fait 
des  envois  non-feulement  dans  toutes  les  Provinces  du 
Royaume ,  mais  encore  dans  les  Pays  étrangers. 

Le  Roi  avoit  ordonné  d’abord  qu’il  ne  fût  fait  que  de 
deux  fortes  de  chapeaux  ,  ou  caftor  pur,  ou  laine  pure; 
mais  cette  Ordonnance  fut  modifiée  ,  &  il  fut  permis 
de  fabriquer  des  chapeaux  de  différentes  qualités.  On 
penfe  que  les  chapeaux  ne  font  en  ufage  que  depuis  le 
quinzième  fiecie.  Le  chapeau  avec  lequel  le  Roi  Char¬ 
les  VIÏ  fit  fon  entrée  publique  à  Rouen,  l’année  1449,  eft 
un  des  premiers  dont  il  foit  fait  mention  dans  notre  Hif- 
toire.  Ce  fut  fous  le  régné  de  ce  Prince  que  les  chapeaux 
fuccederent  aux  chaperons  &  aux  capuchons.  Us  furent 
défendus  aux  Eccléfiaftiques  fous  des  peines  très  grieves. 
Mais  iorfqu’on  proferivoit ,  pour  ainfi  dire  ,  en  France 
les  têtes  Eccléfiaftiques  qui  ofoient  fie  couvrir  d’un  cha¬ 
peau  ,  il  y  ayoic  Jong-tems  qu’on  en  porcoit  impu- 
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nément  en  Angleterre.  On  dit  qu’un  Evêque  de  Dole, 
plein  de  zèle  pour  le  bon  ordre,  &  contre  les  chapeaux  , 
n’en  permit  l’ufage  qu’aux  Chanoines ,  &  voulut  que 
l’Office  divin  fût  fufpenlu  à  la  première  têre  coëffiée  d’un 
chapeau  qui  paroîtroit  dans  l’Eglife.  Il  femble  cependant 
que  ces  chapeaux  fi  fcandaieux  n’étoient  que  des  efpeces 
de  bopnets ,  d  où  font  venus  les  bonnets  quartés  de  nos 
Eccléfiaftiques 

La  Communauté  des  Chapeliers  date  Ton  origine  de 
IÇ78  :  elle  eft  gouvernée  par  quatre  Jurés.  Pour  être 
admis  à  la  maîtriie  il  faut  avoir  fait  cin  \  ans  d’appren- 
tiflage  ,  quatre  ans  de  compagnonage  ,  &  chef  d  œuvre. 
Il  n’y  a  que  les  fils  de  Maîtres  q  i  foient  exempts  de  ces 
épreuves.  Ce  corps  eft  divifé  en  Marchands  &  en  Fabri- 
quans:  les  Marchands,  en  Marchands  en  neuf  &  Mar¬ 
chands  en  vieux  ,  &  les  Fabriquons  en  Chapeliers  propre-» 
ment  dits  &  en  Teinturiers.  Il  y  a  aujourdhui  à  Paris 
trois  cents  vingt- deux  Maîtres  Chapeliers. 

CHARBONNIER.  Le  Charbonnier  eft  l’ouvrier  qui 
fait  le  charbon  de  bois  dans  les  forêts.  On  fe  fert  pour 
cela  de  moyennes  branches  d’arbres  qu’on  coupe  d’une 
certaine  grolfeur  ,  &  ordinairement  de  la  longueur  de 
deux  pieds  &  demi  ;  on  les  arrange  en  pyramide  dans 
une  folle  ronde  ,  large  &  peu  profonde  ,  que  1  on  cou¬ 
vre  de  terre  avec  attention;  on  a  foin  de  laifier  à  la 
foffe  une  petite  ouverture  pour  y  mettre  le  feu  ,  &  on  la 
bouche  enfuite,  afin  que  l’air  venant  à  manquer  ,  le  bois 
refte  en  bonne  confiftance  de  charbon  :  cette  opération 
ne  doit  fe  faire  que  lorfqu’on  juge  le  bois  allez  confumé. 

Les  meilleurs  bois  pour  faire  le  charbon  font  le  chê¬ 
neau  ou  jeune  chêne  ,  le  charme  &  le  hêtre  :  le  bois 
blanc  y  eft  très  peu  propre ,  quoiqu’il  ne  s’y  emploie 
que  trop  fouvent. 

On  fait  une  efpece  de  charbon  avec  le  charbon  foffiie , 
en  enflammant  cette  fubftance  dans  des  fourneaux,  &  en 
l’éteignant  dans  l’eau  :  par  ce  moyen  on  fait  diffiper  une 
matière  fulfureufe  qui  répand  une  mauvaife  odeur  ,  c'eft 
pourquoi  on  l’appelle  charbon  défulfurè  ;  il  eft  pour 
lors  plus  aife  à  allumer  ;  il  répand  beaucoup  moins  de 
fumée  ,  il  devient  plus  fonore  Sc  plus  brillant. 

Le  charbon  de  bois  eft  d’une  néceffité  abfoiue  pour 
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l’exploitavîdn  des  mines  de  fer  ;  on  a  même  remarqué 
que  différentes  efpeces  de  charbon  adouciffent  le  fer  , 
tandis  que  d’autres  l’aigriiTerir.  Lë  charbon  de  bois  dur 
donne  beaucoup  plus  de  chaleur  ,  mais  il  pétille  da¬ 
vantage.  Les  charbons  de  bois  tendre ,  comme  le  bou¬ 
leau  ,  le  tremble  ,  le  peuplier ,  le  tilleul ,  le  pin ,  ne 
pétillent  point ,  &  ils  adouciffent  les  métaux.  On  veut 
aufîi  que  le  charbon  de  bois  blanc  foit  plus  propre  pour 
faire  de  la  poudre  à  canon:  ce  fentiment  eft  généra¬ 
lement  adopté  par  l’Artillerie  ,  mais  il  paroît  mal  fondé  : 
voye ^  Poudrier.  On  emploie  aulli  le  charbon  de  bois 
blanc  pour  polir  les  métaux ,  &  pour  faire  des  crayons 
aux  Defiinateurs. 

On  abat  les  bois  qu’on  deftine  à  faire  du  charbon 
dans  la  même  faifon  que  tous  les  autres  bois  3  c’eft- 
tfdire  depuis  celle  où  les  feuilles  tombent  ,  jufqu’au 
mois  d’Avril. 

Le  gros  bois  ne  feroit  point  convenable  pour  faire 
du  charbon ,  parceque  la  fupeificire  en  ieroit  confumée 
avant  que  le  centre  des  bûches  fût  réduit  en  charbon  :  pour 
éviter  cet  inconvénient  on  feroit  obligé  de  le  fendre; 
mais  tout  le  iponde  préféré  le  charbon  de  jeune  bois 
&  de  rondin  :  enfin  le  bois  trop  vieux  feroit  de  très 
mauvais  charbon. 

Le  bois  n’eft  pas  propre  à  faire  du  charbon  quand 
il  eft  trop  humide  ,  parcequ’alors  fa  feve  jette  une  fumée 
humide  qui  dérange  les  terres  dont  on  couvre  les  four¬ 
neaux  ,  &  les  meilleurs  Charbonniers  ne  peuvent  em¬ 
pêcher  qu’il  ne  refte  quantité  de  fumerons.  On  perd 
un  quart  du  charbon  quand  on  cuit  le  bois  trop  verd. 
Quatre  mois  d’été  fuffifent  pour  deffécher  le  menu  bois  ; 
il  en  faut  cinq  pour  deffécher  les  bûches  refendues. 

Les  Bûcherons  obfervent  la  longueur  de  deux  pieds 
&  demi  ,  ou  trois  pieds ,  dans  la  coupe  du  bois  deftiné  à 
faire  le  charbon.  Ils  doivent  s’attacher  à  couper  les  bran¬ 
ches  de  bien  près ,  pour  qu’il  ne  refte  point  d’ergots  qui 
empêcheroient  de  bien  arranger  le  bois  dans  le  fourneau. 
Le  bois  étant  ainfi  débité,  on  le  difpofe  en  cordes  de 
huit  pieds  de  long  fur  quatre  de  haut. 

Les  Charbonniers  appellent  le  lieu  où  ils  afîeyent 
leurs  fourneaux  place  à  charbon ,  folfe  à  charbon ,  ou 

faillie. 
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faulde.  Ils  nomment  fourneau  la  pile  de  bois  quand 
elle  eft  arrangée  \  8c  quand  elle  n  eft  que  commencée , 
c’eft  une  allumette.  Cuire  le  charbon  c’eft  brûler  le  bois 
au  point  où  il  doit  l’être  pour  en  faire  du  charbon. 

Les  ouvriers  placent  leur  faulde  à  côté  des  cordes 
autant  qu’il  leur  eft  pollîble ,  8c  ils  choififtent  un  endroit 
un  peu  élevé ,  afin  que  s’il  venoit  à  pleuvoir ,  l’eau  ne 
s’écoulât  pas  fous  le  fourneau.  Iljfaut  que  le  terrein  ne 
foit  ni  pierreux  ,  ni  fableux ,  ou  bien  que  l’on  y  ait  déjà 
cuit.  L'Ordonnance  veut  que  les  places  ou  l’on  doit  cuire 
le  charbon  foient  marquées  par  les  Officiers  des  Eaux 
&  Forêts  ,  &  qu’elles  foient  éloignées  des  endroits  gar¬ 
nis  de  bruyères ,  pour  éviter  les  incendies. 

Quand  on  a  choifi  la  place  ,  on  commence  par  la 
nettoyer  ;  enfuite  le  Charbonnier  plante  au  milieu  ,  dans 
l’axe  du  fourneau  ,  une  efpece  de  mât  de  douze  à  quinze 
pieds  de  hauteur  ,  gros  comme  la  jambe  par  en-bas  ,  8c 
il  met  tout  autour  de  cette  piece  un  petit  tas  de  bois 
fec  ,  facile  à  allumer. 

Le  Maître  Charbonnier  charge  fon  fourneau ,  tandis 
que  les  ouvriers  aprochent  le  bois  :  il  a  grand  foin  , 
comme  nous  l’avons  dit,  de  mettre  des  morceaux  bien 
fecs  autour  du  mât.  Les  bouts  inférieurs  des  bâtons  font 
appuyés  par  terre  ,  8c  les  bouts  fupérieurs  contre  le  mât  » 
en  forme  de  plan  incliné.  Quand  il  a  formé  cette  pre¬ 
mière  enceinte  ,  il  en  forme  plusieurs  autres ,  8c  obferve 
de  IailTer  à  l’extérieur ,  &  tout  le  long  de  l’épaiffieur  de 
chaque  enceinte ,  un  efpace  large  de  cinq  à  lix  pouces 
qui  n’eft  point  rempli  par  les  bâtons  verticaux ,  de  forte 
que  le  vuide  d’une  enceinte  étant  toujours  vis-à-vis  d’un 
autre ,  depuis  la  circonférence  de  la  derniere,  jufqu’au 
centre  du  fourneau  ,  il  refte  une  efpece  de  canal  qui  s’é¬ 
tend  jufqu’au  bois  fec  qui  eft  au  pied  de  cette  perche  ou 
mât ,  &  qui  fert  de  foyer  pour  porter  le  feu  au  centre  du 
fourneau ,  8c  c’eft  à  cet  endroit  £eul  que  l’on  met  le  feu. 
Lorfqu’on  a  formé  toutes  ces  differentes  enceintes,  8c 
quelles  rempliffent  un  efpace  de  cinq  à  £ix  pieds  de  dia¬ 
mètre  ,  on  éleve  fur  le  premier  lit  un  fécond  étage  qu’on 
nomme  l 'éclijje. 

Le  troifieme  lit ,  qu’on  nomme  le  grand  haut ,  fc 
forme  comme  les  deux  premiers.  On  en  éleve  un  qua- 
A.  8c  M.  Tome  L  K 
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trieme  qu’on  appelle  le  petit  haut ,  &  quelquefois  un 
cinquième.  On  continue  ainfi  jufqu’à  ce  que  le  terrain 
deftiné  au  fourneau  foit  rempli ,  &  que  le  tout  repréfente 
un  cône  tronqué  ,  terminé  par  une  calotte. 

Lorfque  le  fourneau  eft  drefTé,  il  faut  le  bouger , 
c’eft  à  dire  le  couvrir  de  terre  &  de  cendre.  Deux  Char¬ 
bonniers  piochent  la  terre  qui  environne  le  fourneau  * 
&  un  autre  prend  de  la  terre  un  peu  humide ,  &  l’appli¬ 
que  fur  tout  [‘extérieur  du  cône  formé  par  l’arrangement 
des  morceaux  de  bois  :  il  faut  que  l’extérieur  du  fourneau 
foit  entièrement  couvert  d’une  couche  de  terre  de  trois 
ou  quatre  pouces  d’épailfeur  ,  excepté  un  efpace  d’un 
demi  pied  de  diamètre  à  fon  Commet,  près  l’extrémité 
fupérieure  .du  mât.  On  ne  met  point  de  terre  en  cet  en¬ 
droit  ,  pour  déterminer  le  feu  à  fe  porter  dans  l’axe  du 
fourneau. 

peur  mettre  le  feu  au  fourneau  on  infirme,  par  le  foyer, 
des  branchages  fecs  ;  &:  aufti-tôt  que  ces  matières  font 
embrafées ,  il  s’établit  un  courant  d’air  qui  entre  par 
l’ouverture  qu’on  a  ménagée  à  la  couche  inférieure  du 
fourneau  ,  &  qui  prend  fa  route  le  long  du  mât.  Il  fort 
par  l’ouverture  fupérieure  une  fumée  épailfe ,  blanche  8c 
aqueufe  :  une  partie  de  l’humidité  du  bois  fe  dilîipe  avec 
la  fumée,  &  l’autre  s’imbibe  vrai-femblablement  dans  la 
terre ,  car  on  remarque  quelle  devient  un  peu  humide. 
Pendant  la  durée  de  cette  circulation  ,  le  feu  fe  porte  d  e- 
tage  en  étage  ,  tant  qu’il  refte  de  l’ouverture  au  haut  du 
fourneau.  Le  Charbonnier  juge  qu’il  eft  tems  de  fermer 
l’ouverture  fupérieure  lorfque’le  mât  eft  confumé  ;  la  di¬ 
minution  de  la  fumée  le  lui  prouve.  Pour  lors  il  monte 
au  haut  du  fourneau  avec  une  échelle  ,  fans  courir  aucun 
rifque  ,  &  jette. quelques  paniers  de  charbon  pour  entre¬ 
tenir  le  brafier  qui  eft  au  centre  :  il  bouche  enfuite  avec 
attention  les  deux  ouvertures ,  de  peur  que  l’air  entrant 
par  en  bas ,  ne  fit  crever  la  couverture. 

Il  eft  néceffaire  que  le  Charbonnier  foit  toujours  le 
maître  de  fes  operations  ,  &  qu’il  puilfe  augmenter  ou 
diminuer  à  fon  gré  Pacftion  du  feu.  Pour  cet  effet  il  fait 
des  trous  de  diftance  en  diftance  avec  le  manche  de  fa 
pelle  ,  dans  les  endroits  où  il  a  envie  de  porter  le  feu. 
Quand  le  fourneau  s’afFaide  également,  on  juge  que  la 
efftribution  du  feu  fe  fait  bien. 
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Un  grand  fourneau  de  charbon  eft  ordinairement  en 
feu  fix  à  fept  jours,  &  un  petit  trois  ou  quatre.  Les  four¬ 
neaux  où  on  a  éteint  le  feu  nefont  pas  la  moitié  fi  élevés 
qu’aprcs  avoir  été  bougés. 

Quand  le  feu  eft  entièrement  éteint ,  les  Charbonniers 
découvrent  le  charbon  pour  accélérer  fon  refroidiife- 
ment.  Un  ouvrier ,  muni  d’un  rateau  garni  de  longues 
dents  de  fer  ,  qu’on  nomme  arc  ,  enleve  la  plus  grande 
quantité  de  la  terre  qui  recouvre  le  fourneau  :  un  fécond 
ouvrier  furvient,  qui  ôte  avec  un  rable  de  bois  la  terre 
feche  ,  jufqu’à  ce  que  le  charbon  paroifie  ,  fans  pourtant 
le  découvrir  tout-à-fait.  Enfin  pour  éviter  que  le  four¬ 
neau  fe  rallume  ,  ce  qui  arriverait  pour  peu  qu’il  y 
reliât  de  feu ,  un  troifieme  ouvrier  reprend  avec  une 
pelle  la  terre  qui  vient  d’être  ôtée  ,  &  la  rejette  fur  le 
fourneau  :  par  ce  moyen  ils  ne  courent  aucun  rifque ,  Sc 
le  charbon  fe  refroidit  plus  vite. 

Le  charbon  qui  n’ell  pas  allez  cuit  a  une  couleur  gri- 
fâtre  :  il  produit  une  flamme  blanche ,  fe  rompt  difficile¬ 
ment,  &  brûle  comme  le  bois;  c’eft  ce  qui  le  fait  ap- 
peller  fumeron.  Au  contraire,  le  bon  charbon  eft  léger, 
fonore ,  en  gros  morceaux  brillants,  &  fe  rompt  aifément. 
On  eftime  fur-tout  celui  qui  eft  en  rondin  ,  &  qui  n  eft 
pas  chargé  d’une  grolfe  écorce.  Le  charbon  fe  conferve 
mieux  dans  les  caves  que  dans  un  endroit  fec. 

Quand  on  eft  alluré  que  le  charbon  n’eft  plus  embrafé, 
&  qu’il  eft  bien  refroidi ,  on  le  tranfporte  dans  des  four- 
|  gons,  à  fomme  &  par  charroi,  ou  dans  des  batteaux 
lur  quelques  rivières.  On  fe  fert  volontiers  de  bannes 
|  jaugées  dans  les  pays  de  forges  ;  ce  font  des  efpeces  de 
■  tombereaux  conftrmts  avec  des  planches  légères.  La  banne 
contient  quatorze  ,  quinze  ou  feize  poinçons  jauge  d’Or- 

Iléans ,  de  deux  cents  quarante  pintes  mefure  de  Paris. 
Quatre  cordes  de  bois  produifent  ordinairement-  une 
banne  de  charbon:  un  arpent  de  bois  faillis  bien  garni 
rend  ordinairement  trente  fix  cordes  de  bois ,  &  par  con- 
féquent  neuf  bannes  de  charbon. 

CHARPENTIER.  Le  Charpentier  eft  l’ouvrier  qui 
a  le  droit  de  faire  par  lui  même  ou  de  faire  exécuter 
tous  les  ouvrages  en  gros  bois  qui  entrent  dans  la  conf* 
truélion  des  édifices, 
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De  toutes  les  différentes  conftruéfions  des  édifices; 
celles  de  charpente  font  les  plus  anciennes,  puifque  l'ori¬ 
gine  en  remonte  à  celle  du  monde.  Les  premiers  hom¬ 
mes  ,  ignorant  les  tréfors  que  la  terre  renfermoit  dans 
fon  fein  ,  &  ne  connoiffant  que  fes  produ&ions  exté¬ 
rieures,  coupèrent  des  bois  dans  les  forêts  pour  bâtir  leurs 
premières  cabanes  ,  enfuite  ils  s’en  fervirent  pour  faire 
des  bâcimens  plus  confidérables. 

La  charpente  eft  infiniment  utile  principalement  en 
France  ,  où  l’on  n’eft  prefque  point  dans  l’ufage  de  voû¬ 
ter  les  pièces  des  appartenons  :  c’eft  aufli  par  le  fecours 
de  la  charpente  que  l’on  conftruit  des  machines  capa¬ 
bles  d’élever  les  plus  grands  fardeaux  ,  que  l’on  éleve  des 
ponts  ,  des  digues ,  des  jettées ,  &c. 

Tous  les  bois  ne  font  pas  bons  pour  la  charpente. 
Le  chêne  eft  celui  qu’on  y  emploie  le  plus  volontiers: 
aufii  eft  ce  l’efpece  de  bois  le  plus  roide ,  &  le  moins 
caftant. 

On  doit  avoir  égard  à  la  qualité  du  terrein ,  il  n’eft 
pas  indifférent  que  l’arbre  qu’on  veut  employer  pour 
la  charpente  ait  crû  dans  un  canton  pierreux ,  fablon- 
neux  ,  marécageux,  ou  dans  des  terres  graffes  &  fortes. 

Celui  qui  vient  dans  un  lieu  bas  &  en  mêrne-tems 
aquatique  ou  marécageux  eft  plus  tendre.  Il  renferme 
en  lui  même  trop  de  parties  aqueu  es  qui  s’évaporent 
facilement  ,  &  enlevent  avec  elles  les  fels  &  les  fou- 
fres  quelles  ont  déjà  affoiblis  en  les  délayant  par  leur 
abondance. 

Ceux  qui  croiffent  dans  un  lieu  aride  &  caillou¬ 
teux  font  ordinairement  durs  &  d’un  bon  emploi.  Ce 
font  les  véritables  bois  de  charpente ,  &  on  les  connoîc 
par  le  fciage  à  une  couleur  égale ,  grife  &  fans  aucune 
tache. 

A  l’égard  de  ceux  qui  font  nourris  dans  des  terres 
grades  ou  fortes  ou  fablonneufes ,  ils  participent  des 
deux  qualités  de  foibleffe  ou  de  force  5  félon  que  ces  ter¬ 
res  approcheront  de  l’une  ou  de  l’autre  nature. 

Les  bois  qui  viennent  dans  le  fond  des  forêts  font 
inférieurs  à  ceux  qui  croiflent  fur  les  rives  ;  les  der¬ 
niers  participent  mieux  aux  influences  de  l’air  toujours 
renouvel  lé  en  ces  endroits. 
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Le  chêne  croît  avec  vigueur  pendant  cent  ans;  il 
lie  croît  prefque  plus  pendant  les  cent  années  fuivan- 
tes  ,  après  quoi  il  dépérit.  Il  y  a  même  des  rcyreins 
où  ces  arbres  ne  profitent  plus ,  &  où  ils  commencent 
à  fe  couronner  dès  l’âge  de  cent  ans.  Ainfi  l’age  le 
plus  favorable  pour  la  coupe  de  ce  qui  doit  être  defti- 
né  à  former  de  grofies  pièces,  eft  communément  depuis 
cent  vingt  jufqu’à  foixante  ans,  &  pour  la  charpente 
ordinaire  depuis  foixante  jufqu’à  deux  cents. 

A  l’égard  du  tems  propre  pour  la  coupe  des  arbres, 
il  eft  certain  que  toutes  les  faifons  de  l’année  n’y  font 
pas  indifférentes. 

La  trop  grande  abondance  de  fève  eft  dangereufe  ; 
fi  l’on  coupe  l’arbre  dans  un  tems  ou  toutes  les  liqueurs 
font  exaltées  vers  ks  parties  fupérieures  ,  elles  y  font 
en  trop  grande  quantité  &  peuvent  y  occafionner  une 
fermentation  préjudiciable.  C’eft  furtout  en  Mai  &  en 
Août  que  régné  cette  afcenfion  de  la  fève  &  fon  flux 
abondant. 

Il  y  a  un  remede  contre  la  trop  gr  nde  abondance 
de  fève  qui  peut  être  reftée  dans  le  bois  ,  c’eft  de  le 
faire  flotur  avant  l’emploi.  On  doit  obferver  cepen¬ 
dant  qu’il  ne  faut  pas  le  laifter  l  <nj;-tems  à  flot  L’ef- 
pace  de  fix  femaines  eft  le  plus  lo*'g  terme. 

La  fin  de  Décembre  &  tour  le  mois  de  Janvier  font 
les  tems  les  plus  propres  pour  l'exploitation  ,  encore  faut- 
il  avoir  égard  à  la  température  de  la  faifon  &  à  la 
grofleur  &  dureté  des  arbres. 

Le  chêne  eft  le  bois  le  plus  propre  pour  la  charpente, 
mais  on  y  emploie  aufli  du  châtaignier  &  quelquefois  du 
fapin  Les  charpentes  de  la  plupart  des  anciens  bâti¬ 
ment  font  faites  de  bois  de  châtaignier  :  le  fapin  fert 
principalement  â  faire  des  folives.  Le  bois  de  charpente 
doit  être  coupé  long-tems  avant  q  ue  d’être  mis  en  œu¬ 
vre  ,  autrement  il  eft  fujet  à  fe  gerfer  &  à  fe  fendre; 
il  faut  qu’il  foit  d’une  bonne  qualité  ,  bien  équarri  , 
bien  droit  ,  de  maniéré  qu’il  y  ait  peu  de  faux-bois  fur 
les  arrêtes. 

Parmi  les  différentes  pièces  de  charpente  qui  entrent 
dans  la  conftru&ion  d’un  édifice  ,  celles  d’un  comble 
font  les  plus  eflentielles. 
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La  principale  piece  d’un  comble  eft  celle  que  l’on 
nomme  poutre ,  ou  tirant  ;  les  autres  font  les  deux  ar¬ 
balétriers  ,  un  entrait ,  le  poinçon ,  deux  effeliers  ,  les 
pannes  ,  les  taffeaux  ,  les  deux  échantignolles  ,  les 
coyeaux  ,  les  platte-formes  &:  le  faîtage. 

La  poutre  eft  la  piece  de  bois  la  plus  confîdérable 
fur  laquelle  font  appuyés  les  deux  arbalétriers;  V entrait 
eft  la  partie  qui  eft  à  la  hauteur  des  pannes  &  qui  fert 
à  porter  le  poinçon  ;  le  poinçon  eft:  la  partie  qui  por¬ 
te  fur  l’entrait  ;  les  deux  effeliers  font  les  parties  qui 
font  affemblées  fous  rentrait.  Les  pannes  font  les  par¬ 
ties  qui  portent  les  chevrons.  Les  tuffeaux  font  les  par¬ 
ties  qui  (e  trouvent  fous  les  chevrons  ;  les  échantignolles 
font  les  deux  petites  pièces  de  bois  placées  fous  les  taf- 
fêaux.  Les  coyeaux  font  les  deux  pièces  qui  font  à  côté 
des  arbalétriers  ;  les  platte-formes  font  les  parties  po- 
fées  fur  le  mur  pour  porter  les  chevrons  ;  le  faîtage 
enfin  eft  la  partie  qui  eft:  affemblée  dans  la  tête  du 
poinçon. 

Toutes  ces  différentes  parties  fe  travaillent  avec  la 
coignée  ,  la  bis-aiguë  ou  b ej aiguë ,  la  feie  &  autres  ou¬ 
tils  ,  &  s’affemblent  à  tenons  &  mortoifes. 

La  coignée  eft:  un  outil  de  fer  acéré,  plat  &  tranchant, 
en  maniéré  de  hache.  La  bifaiguë  eft  un  inftrument 
fimple  conf  fiant  feulement  en  une  barre  d’un  fer  bien 
acéré  de  quatre  pieds  ou  environ  de  longueur ,  &  de 
deux  ou  trois  lignes  d’épaiffeur.  Ses  deux  extrémités 
font  tranchantes ,  mais  faites  différemment  ,  l’une  étant 
platte  &  carrée,  de  la  forme  d’un  grand  cifeau  &  affû¬ 
tée  de  même  ,  &  l’autre  plus  épaiffe  &  moins  large 
reffemblant  affez  à  l’outil  que  les  Menuifiers  appellent 
un  bec  d’âne.  Au  milieu  de  l’outil  eft  un  manche  ou 
poignée  auffi  de  fer  qui  eft  ronde  ,  mais  évidée  en-de¬ 
dans  ,  d’un  pouce  &  demi  de  diamètre  ,  &  de  fept  à  huit 
de  longueur. 

La  bifaiguë  fert  aux  Charpentiers  pour  dreffer ,  pla¬ 
ner  &  équarir  les  bois  :  ils  s’en  fervent  aufTi  pour  ache¬ 
ver  les  mortoifes  &  les  tenons  après  les  avoir  amor¬ 
cés  &  commencés  au  cifeau.  On  peut  voir  ce  qu’on  en¬ 
tend  par  tenons  &  mortoifes  au  mot  Menuijîer . 

Avant  l'année  1574  ,  il  n’y  avoir  aucune  différence 
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tnttc  ceux  qui  compofoient  la  Communauté  des  Maîtres 
Charpentiers  de  la  Ville  8c  Fauxbourgs  de  Paris  :  tous 
y  étoient  égaux  ,  &  il  n’y  étoit  point  mention  de  Jurés 
du  Roi  ès  œuvres  de  charpenterie ,  qui  avec  les  Maîtres 
Charpentiers  font  préfentement  cette  Communauté. 
Alors  ,  comme  il  paroît  par  les  anciens  Réglemens  ,  les 
Jurés  étoient  éle&ifs ,  mais  Henri  III  ,  les  ayant  érigés 
en  titre  d’office  au  mois  d’Oétobre  1574  ,  avec  attri¬ 
bution  de  plufieurs  grands  droits  8c  privilèges  ,  8c 
cette  création  ayant  été  confirmée  par  grand  nombre 
de  Sentences  8c  d’Arrêts  du  Confeil  ou  du  Parlement 
jufqu’en  1^44,  non- feulement  la  première  forme  de 
cette  Communauté  fut  changée  ,  mais  les  anciens  Sta¬ 
tuts  devinrent  prefqu’entieremens  inutiles.  Ce  fut  ce  qui 
obligea  la  Communauté  de  faire  drefifer  de  nouveaux 
Statuts  &  d’en  demander  au  Roi  la  confirmation  qui 
leur  fut  accordée  par  Lettres-Patentes  du  mois  d’Ao'ût 
1649  ,  enregiftrées  au  Parlement  le  u  Janvier  1 9 
8c  au  douzième  Volume  des  Bannietes  du  Châtelet  le  2, 
M  ars  fui  vaut. 

Dans  la  Communauté  des  Charpentiers ,  il  y  a  deux 
fortes  de  Maîtres,  les  Jurés  du  Roi,  &  les  Maîtres 
fimples. 

Les  uns  ne  font  diftingués  des  autres  quen  ce  que 
les  premiers  ont  cinq  ans  de  réception.  L’ancien  de  ceux- 
ci  eft  Doyen  de  la  Communauté ,  8c  c’eft  toujours  un 
d  eux  qui  eft  Syndic  :  ils  font  auffi  chargés  exclufivement 
aux  autres  de  la  vifite  des  bois  travaillés  ou  non  travaillés  , 
&  de  leurs  toifés  Les  quatre  Jurés  font  pris  de  leur  nom¬ 
bre  ;  deux  entrent  en  charge  8c  deux  en  fortent  tous  les  ans. 

Le  tems  d’apprentiftage  eft  de  cinq  ans  après  lequel 
tems  l’apprenti  peut  afpirer  à  la  Maîtrife. 

Quand  à  ce  qui  concerne  les  Charpentiers  de  Navire 
voye^  Constructeur. 

Il  y  a  aujourd’hui  à  Paris  ,  foixante  8c  dix-neuf  Maî¬ 
tres  Charpentiers. 

CHARRON.  Le  Charron  eft  l’Artifan  qui  fait  des 
carofles,  des  chariots ,  des  coches  ,  fourgons,  litières  , 
brancards  ,  calèches  ,  berlines ,  caillons  ,  trains  d’artille¬ 
rie  ,  haquets ,  traîneaux  ,  8c  autres  voitures  femblables, 
eu  attirails  qui  y  fervent. 
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L’orme  ,  le  frêne  ,  le  charme  ,  le  chêne,  l’érable  font 
les  bois  les  plus  propres  au  charronage  :  mais  le  bois 
d’orme  eft  généralement  le  plus  eftimé  ;  on  l’emploie  à 
faire  les  pièces  qui  fatiguent  le  plus,  telles  que  les  jantes 
des  roues  &  les  moyeux.  Et  en  général  on  distingue  le  bois 
de  charonnage  en  deux  fortes ,  favoir  le  bois  en  grume , 
&  le  bois  de  fciage. 

Le  bois  en  grume  eft  celui  qui  eft  ou  en  tronçons, 
on  en  billes  comme  on  dit  en  quelques  endroits  ,  c’eft- 
à-dire  ,  qui  n’eft  ni  équarri ,  ni  débité  avec  la  fcie ,  & 
qui  a  encore  fon  écorce  ;  mais  qui  pourtant  eft  coupé 
de  certaines  longueurs  convenables  aux  ouvrages  que 
les  Charrons  en  veulent  faire. 

Le  bois  de  fciage  eft  celui  qui  eft  débité  avec  la 
fcie  &  réduit  à  des  épaifleurs  convenables.  Des  bois  en 
grume  on  fait  les  moyeux  ,  leseflieux  ,  les  empanons, 
les  flèches  ,  les  jantes  ,  &  les  armons.  Les  bois  de 
fciage  fervent  à  faire  les  lifoires ,  les  moutons  ,  &  les 
timons. 

On  choifit  pour  les  brancards  de  carofle  ou  de  chai- 
fcs  ,  de  jeunes  frênes  ,  qui  ont  depuis  fix  pouces  juf- 
qu’à  un  pied  d’équarriffage  ,  &  qui  font  un  peu  cour¬ 
bés  naturellement.  Il  feroit  avantageux  de  donner  à 
de  jeunes  arbres  dans  les  forêts ,  les  courbures  qu’on 
recherche  dans  certaines  pièces  pour  les  ouvrages ,  tant 
de  charpenterie  ,  que  de  marine  ;  car  les  jantes  de  roues 
ou  ces  morceaux  de  bois  qui  ferrent  les  raies  de  la 
roue  contre  le  moyeu  &  en  forment  le  cercle  exté¬ 
rieur,  font  d’autant  plus  eftimées  &  d’autant  meilleures 
quelles  font  ceintrées  naturellement  ;  on  voit  aufli  les 
caroftlers  choifir  également  pour  fabriquer  le  montant 
des  caifles  ,  les  pièces  d’ormes  qui  fe  préfentent  un  peu 
chantournées.  Les  chênes  au  contraire  deftinés  pour  fai¬ 
re  les  rais  des  roues  ,  ne  peuvent  être  trop  droits  »  car 
comme  leurs  fibres  font  leur  effort  de  bout  en  bout ,  & 
dans  une  dire&ion  perpendiculaire  ,  la  force  de  ces  fibres 
ne  doit  être  altérée  par  aucune  courbure.  Ce  font  toutes 
çes  obfervations  qu’un  Marchand  de  bois  doit  faire  pour 
diftribuer  fa  marchandife  félon  les  ufages  auxquels  elle 
convient  le  mieux- 

Le  Charron  ne  fait  point  les  corps  des  carroffes  5c 
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autres  voitures  ,  il  n’en  fait  que  les  trains  &  les  roues. 

Un  train  eft  compofé  de  deux  brancards ,  de  deux  li- 
foires  ,  d’une  coquille  ,  de  deux  confoles,  de  quatre 
moutons  ,  deux  fourchettes,  fix  jantes  de  double  rond, 
trois  traverfes  ,  c’eft-à-dire ,  une  traverfe  de  fuppente, 
une  traverfe  de  parade  ,  &  une  traverfe  de  fupport. 
Le  train  eft  encore  compofé  d’une  planche  de  derrière  , 
de  quatre  tafteaux  ,  d’un  marche-pied  ,  de  deux  échan- 
tignolles ,  d’une  felette  à  l’avant-train  de  deftous  ,  de 
deux  armons  ,  de  quatre  jantes  de  rond  ,  d’un  timon  , 
d’une  volée  ,  de  deux  paloniers,  d’une  tringle  de  mar¬ 
che- pied  &:  de  quatre  ou  deux  roues. 

Les  deux  brancards  font  les  deux  parties  elfenticlles 
du  train  qui  prennent  d’une  lifoire  à  l’autre.  Les  lifoi - 
Tes  font  deux  pièces  de  bois  d’orme  placées  l’une  au- 
delfus  des  eflieux  ,  &  l’autre  fous  la  coquille  pour  fou- 
tenir  les  brancards.  La  coquille  eft  la  piece  de  bois  en 
forme  de  coquille  fur  laquelle  pofent  les  pieds  du  co¬ 
cher  ;  les  confoles  font  les  deux  parties  qui  foutiennent 
la  coquille.  Les  moutons  font  quatre  pièces  de  bois  po- 
fées  de  bout  fur  les  lifoires  fur  lefqueiles  le  corps  du 
carrofte  eft  fufpendu  ;  ils  doivent  avoir  fix  pieds  fept 
à  huit  pouces  de  long  ,  &  cinq  à  fix  pouces  de  large 
fur  trois  à  quatre  pouces  d’épaifteur.  Les  fourchettes 
font  les  deux  pièces  du  train  de  devant  qui  font  auprès  des 
armons  d’ou  elles  fe  féparent ,  &  forment  une,  efpece  de 
fourche ,  ce  qui  leur  a  donné  leur  nom.  Les  jantes  de  dou¬ 
ble  rond  font  fix  pièces  de  bois  qui  réunies  enfemble  for¬ 
ment  un  cercle  qui  fe  trouve  fous  la  coquille  ,  &  fous  la 
lifoire  de  devant.  La  traverfe  de  fuppente  eft  une  piece  de 
bois  qui  foutient  les  fuppentes.  La  traverfe  de  parade  eft 
une  piece  de  bois  fculptée  ,  qui  fert  à  orner  le  train  ;  en¬ 
fin  la  traverfe  de  fupport  eft  celle  qui  foutient  les  deux 
brancards. 

La  planche  de  derrière  eft  une  piece  de  bois  fur  la¬ 
quelle  fe  placent  les  laquais  derrière  la  voiture  ,  &  qui 
eft  appuyée  fur  deux  tafteaux.  Les  taffeaux  font  quatre 
parties  dont  deux  fervent  à  fupporter  la  planche  ,  & 
deux  la  traverfe  de  parade.  Le  marche-pied  eft  une  plan¬ 
che  de  bois  en  glacis  qui  va  fe  joindre  à  la  planche  de 
derrière»  Les  échantignolles  font  deux  pièces  de  bois 
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réunies  aux  brancards  qui  fervent  à  foutenir  l’efTieu  des 
roues  de  devant;  les  quatre  jantes  de  rond  font  quatre 
pièces  de  bois  formant  entr’elles  un  rond  &  qui  font 
affemblées  à  tenons  dans  les  lîx  jantes  de  double  rond. 
Le  timon  eft  un  morceau  de  bois  long  de  neuf  pieds  , 
où  font  attelés  les  chevaux  ;  il  les  fépare^  &  fert  à 
gouverner  le  carroffe  foit  pour  reculer ,  foit  pour  tour¬ 
ner  à  droite  ou  à  gauche.  La  volée  eft  une  piece  de  bois 
fupportée  fur  les  deux  armons  &  à  laquelle  font  atta¬ 
chés  les  paloniers  de  la  voiture.  Les  patoniers  font  deux 
pièces  de  bois  auxquelles  font  attachées  les  traits  du 
narnois,  &  enfin  la  tringle  de  marche-pied ,  eft  un  mor¬ 
ceau  de  bois  a  taché  fur  la  coquille  &  deftiné  à  fervir 
d'appui  aux  pieds  du  cocher. 

Toutes  ces  différentes  parties  font  affemblées  à  tenons 
&  à  mortoifes.  Quant  à  la  ferrure  elle  regarde  les  Serru¬ 
riers  ou  les  Taillandiers  ou  les  Maréchaux  grofïiers. 

Les  roues  doivent  être  faites  de  deux  fortes  de  bois  : 
le  moyeu  &  les  jantes  doivent  être  d’orme  *  &  les  rais 
de  chêne.  Le  moyeu  eft  la  partie  que  traverfe  l’efïîeu  5 
les  jantes  font  les  pièces  qui  forment  le  cercle  exté¬ 
rieur  de  la  roue ,  qui  portent  les  rais  ,  &  qui  les  ferrent 
contre  le  moyeu ,  &  les  rais  font  les  morceaux  de  bois 
qui  portent  d’un  bout  dans  le  moyeu  ,  &  de  l’autre  dans 
les  jantes. 

Les  grandes  roues  doivent  avoir  douze  rais  ,  &  les 
petites  huit  ;  une  grande  roue  eft  compofée  de  fîx  jan¬ 
tes  ,  &  une  petite  de  quatre:  on  afTemble  les  jantes, 
qu’on  perce  des  deux  côtés ,  avec  des  goujons  ou  che¬ 
villes  de  bois  ,  &  les  rais  dans  les  moyeux  &  dans  les 
jantes,  à  tenons  &  mortoifes. 

Ce  font  auflî  les  Serruriers  ou  les  Taillandiers  ou  les 
Maréchaux  grofïiers,  qui  ferrent  les  roues. 

La  Communauté  des  Maîtres  Charrons  Carrofïiers  de 
la  Ville  &  Fauxbourgs  de  Taris  eft  très  nombreufe. 
Son  antiquité  néanmoins  ne  va  gueres  au-delà  du  régné 
de  Louis  XII ,  &  ce  fut  ce  Prince  qui  donna  aux  Maî¬ 
tres  Charrons  leurs  premiers  Reglcm  ns  en  les  érigeant 
en  Corps  de  Jurande,  par  fes  Lettres  Patentes  du  1  f 
Céfobre  1498.  L’ufage  des  carrofTes  étant  devenu  très 
commun  par  la  fuite ,  non-feulement  on  ajouta  au  nom 
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de  Charrons  que  portaient  feul  auparavant  les  Maîtres 
de  cette  Communauté  ,  celui  de  Carroffiers  quils  ont 
porté  depuis  ;  mais  l’on  fut  encore  obligé  de  renouvel- 
ler  leurs  Statuts  à  caufe  de  la  diverfité  des  ouvrages 
que  cette  invention  avoit  produits  parmi  ces  Artifans. 
Les  plus  confidérables  de  ces  nouveaux  Reglemens 
compofés  en  partie  de  ceux  de  1498  ,  font  de  1^x3,  ils 
les  obtinrent  de  Louis  XIII  ,  qui  leur  en  accorda  des 
Lettres-Patentes  de  confirmation  au  mois  d’oélobre  de 
la  même  année. 

La  Communauté  des  Maîtres  Charrons  de  Paris  ,  eft 
compofée  aujourd’hui  de  cent  quatre-vingt-douze  Maî¬ 
tres;  elle  a  quatre  Jurés;  deux  entrent  en  charge  St 
deux  en  Portent  tous  les  ans.  Il  faut  avoir  été  quatre 
ans  apprenti  St  quatre  ans  compagnon  ,  avant  que  de 
fe  préfenter  à  la  maîtrife.  Les  Jurés  ont  droit  de  vifite 
dans  les  atteliers  ,  &  fur  les  lieux  où  fe  déchargent 
les  bois  de  charronage.  Les  Maîtres  font  tenus  de  mar¬ 
quer  de  leur  marque  les  bois  qu’ils  ont  employés. 

CHAUDERONNIER.  Le  Chauderonnier  eft  l’ou¬ 
vrier  qui  fabrique  toutes  fortes  d’ouvrages  en  cuivre  , 
tels  que  les  chaudières  ,  chauderons  ,  poiffonnieres , 
fontaines  ,  calferoles ,  Stc. 

Les  Chauderonniers  font  divifés  en  trois  claffes  ,  quoi¬ 
qu’ils  ne  forment  qu’un  feul  St  même  Corps  ;  les  uns 
font  appellés  Chauderonniers  grojjiers  ,  St  ébauchent  & 
finirent  toutes  fortes  d’ouvrages  ;  les  autres  font  appellés 
Chauderonniers  planeurs ,  St  ne  font  que  planer  les  ouvra¬ 
ges  qui  fortent  des  mains  des  greffiers  ;  St  les  autres  enfin 
appellés  Chauderonniers  faifeurs  d’inflrumens  9  ne  font 
que  des  cors  de  chaffe  ,  des  trompettes  8t  des  timballes. 

Le  cuivre  eft  de  deux  fortes ,  le  rouge  St  le  jaune  : 
'voyei  le  Diftionnaire  de  Chymie. 

Ces  deux  efpeces  de  cuivre  ,  font  la  matière  ordinaire 
des  fontaines  ,  des  cuvettes  ,  St  des  chaudières  grandes 
&  petites  ,  nécefiaires  aux  Teinturiers  ,  St  à  beaucoup 
cf  autres  manufactures  :  c’eft  auffi  la  matière  la  plus  or¬ 
dinaire  de  toutes  les  batteries  de  cuifine. 

Le  cuivre  rouge  par  fa  grande  ductilité  s’allonge  ai- 
fément  fous  le  marteau  :  il  fe  met  en  lame ,  s’arrondit , 
fe  plie  ,  St  prend  fans  réfiftance  telle  forme  qu’on  veut  > 
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mais  l’ufage  le  plus  distingué  qu’on  en  ait  fait  jufqu’at 
préfent ,  eft  de  l’avoir  fait  fervir  pour  les  planches  de  la 
gravure  ,  qui  répand  par  tout  les  ouvrages  des  grands 
Sculpteurs  &  des  grands  Peintres  :  voye\  Graveur. 

Le  cuivre  jaune  ,  qui  par  le  mélange  de  la  calamine  , 
cft  devenu  moins  obéiftant  au  marteau  qu’à  la  fonte, 
coule  aifément  dans  tous  les  mou'es  qu’on  lui  préfente. 
Ii  prend  fidèlement  tous  les  traits  qu’on  a  voulu  lui  im¬ 
primer  5  il  fournit  les  pentures  des  tableaux  ,  les  tar¬ 
gettes  ,  les  charnières  ,  8c  routes  les  pièces  d’une  ferru- 
rerie  délicate  ,  plus  connue  chez  nos  voifins  que  parmi 
nous. 

La  plus  grande  confommation  de  cuivre  qui  fe  faffe 
en  France  ,  eft  celui  de  Suede  ;  il  y  entre  ordinairement 
par  Rouen  ,  aufli  bien  que  celui  qui  vient  de  Ham¬ 
bourg. 

Le  cuivre  qui  vient  de  cette  derniere  ville  eft  préparé 
&c  à  demi  façonné  pour  diftérens  ouvrages  :  c’eft  celui 
que  les  Chauderonniers  emploient  pour  faire  divers 
chauderons. 

Les  Chauderonniers  reçoivent  le  corps  des  chauderons 
tout  embouti  ,  c’eft-à-dire  ,  formé  comme  il  doit  l’être. 
Ils  n’ont  pour  le  perfectionner  qu’a  lui  former  un  bord 
par  le  moyen  d’un  marteau  de  bois  ou  de  fer  :  c’eft  ce 
qu’on  appelle  rabattre  le  bord. 

Quand  il  eft  bordé  ,  on  le  plane  en  le  battant  en  de¬ 
dans  &  en  dehors  avec  un  marteau  de  fer  ,  pour  rendre 
le  cuivre  moins  caftant.  Après  cette  opération  ,  on  le 
nettoie  avec  de  l’eau  forte  &  de  la  lie  de  vin  ,  pour  lui 
donner  l’éclat  qu’il  doit  avoir  :  on  y  cloue  enfuite  de 
chaque  côté  deux  petites  oreilles  de  cuivre  dans  chacune 
defquelles  on  place  une  ance  de  fer.  Les  autres  pièces  de 
chauderonnerie  fe  font  à-peu-près  de  la  même  maniéré  ; 
mais  il  y  en  a  plufîeurs ,  comme  les  fontaines  &  les  caf- 
feroles  que  le  Chauderonnier  étame  avant  de  les  livrer , 
pour  les  garantir  de  ia  rouille  ou  verd  de  gris  ,  auquel 
ces  pièces  font  très  fujettes  ,  &  qui  ,  comme  on  le  fait  , 
eft  un  poifon  mortel.  Pour  faire  l'étamage  ,  l’ouvrier 
commence  par  racler  jufqu’au  vif  ,  par  le  moyen  d’un 
grattoir  d’acier  ,  la  fuperficie  du  vaifteau  ,  dans  les  en¬ 
droits  où  il  veut  l’étamer.  Enfuite  il  le  place  fur  le  feu , 
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&Iorfqu’il  eft  fuffifamment  chauffé  ,  il  le  frotte  avec  de 
la  poix  réfine  j  après  quoi  il  y  verfe  un  mélange  de  deux 
tiers  d’étain  &  d'un  tiers  de  plomb  ,  qu’il  a  foin  de  tenir 
tout  prêt  en  fufion.  Pour  étendre  l’étamage  ,  on  fe  fert 
d’une  poignée  d’étoupes  que  l’on  tient  à  la  main  ,  &  par 
le  moyen  de  laquelle  on  diftribue  le  mélange  avec  uni¬ 
formité  fur  toute  la  furface  qu’on  veut  étamer. 

Les  plus  intelligens  d’entre  les  Chauderonniers  s’ap¬ 
pliquent  à  faire  des  cors  de  chalfe  &  des  trompettes. 

Le  cor  de  chafje  n’étoit  deftiné  anciennement  que 
pour  animer  le  plaifir  de  la  chalfe  ;  mais  on  l’emploie 
dans  lesfymphonies ,  depuis  le  commencement  de  ce  fie- 
cle  ,  avec  beaucoup  de  fuccès.  Il  y  a  de  ces  inftrumens 
dans  tous  les  tons ,  depuis  le  B  fia  fi  ,  qui  eft  le  plus 
haut  ,  jufqu’au  C  fol  ut  ,  qui  eft  le  plus  bas.  On  les 
accorde  même  fur  le  ton  qu’on  déliré  ,  en  infinuant  dans 
leur  embouchure  des  cercles  de  laiton  creux  ,  qui  aug¬ 
mentent  ou  diminuent  l’étendue  du  fon. 

L’art  du  faifeur  de  cors  de  chalfe  confifte  principale'* 
ment  : 

i  A  rendre  cet  inftrument  le  plus  léger  qu’il  eft  pof- 
fible  ,  en  battant  le  laiton  avec  un  marteau  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  loir  prefque  aulfi  mince  qu’une  feuille  de  papier. 

i°.  A  ménager  imperceptiblement  l’ouverture  de  cet 
inftrument ,  de  maniéré  qu’à  commencer  de  l’embouchure 
où  il  ne  doit  avoir  que  deux  lignes  de  diamètre  tout  au 
plus  ,  il  s’en  trouve  a  la  fin  deux  pouces  près  du  pavil¬ 
lon  ou  grand  entonnoir. 

3 p.  A  fouder  les  endroits  qui  exigent  de  l’être  avec  de 
l’argent  fin  ,  &  à  contourner  le  cor  avec  art. 

4°  Enfin  à  donner  la  jufte  proportion  à  la  grandeur 
du  pavillon,  relativement  au  ton  dans  lequel  le  cor  de 
chalfe  fe  trouve  fait. 

Les  principes  ne  font  pas  les  mêmes  à  l’égard  des 
trompettes  :  car  on  leur  donne  le  double  de  l’épaiffeur  du 
métal ,  &  leur  diamètre  eft  prefque  toujours  égal  d’un 
bout  à  l’autre  ,  excepté  à  la  fin  où  il  s’élargit  en  forme  de 
pavillon  ou  d’entonnoir  ,  de  même  que  le  cor  de  chalfe  ; 
mais  ce  pavillon  n’eft  pas  fi  grand.  Elles  font  compofées 
de  trois  tuyaux  longs  d’environ  deux  pieds  quatre  pou- 
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ces  ;  ces  tuyaux  font  joints  par  des  demi  cercles  creux 
foudés  dans  l’inftrument. 

On  fait  des  trompetres  d’argent ,  mais  elles  ne  Tonnent 
pas  mieux  que  celles  de  laiton.  Si  l’on  en  fabrique  de  ce 
métal  ,  ce  n’eft  que  dans  la  vue  d’augmenter  la  fplen- 
deur  8c  l’éclat  des  cérémonies  où  elles  fervent.  Les  trom¬ 
pettes  d’argent  ne  font  pas  l’ouvrage  du  Chauderonnier , 
mais  de  l’Orfevre  ou  de  quelques  autres  ardftes  qui  ne 
s’occupent  que  de  ce  genre  de  travail. 

Il  y  a  desChauderonniers  qui  ne  s’attachent  qu’à  faire 
des  timballes  ,  qui  font  deux  efpeces  de  chaudières  ,  or¬ 
dinairement  de  cuivre  rouge  ,  couvertes  en  deffus  de  peau 
de  bouc  ,  qu’on  fait  réfonner  en  les  frappant  avec  des 
baguettes.  Cette  peau  eft  placée  fur  un  cercle  de  fer  qui 
entoure  chaque  chaudière,  &  qu’on  tend  plus  ou  moins  au 
moyen  de  huit  vis  de  fer.  Cet  infiniment  n’êft  pas  diffi¬ 
cile  à  faire  j  le  tout  confifte  à  donner  au  cercle  de  fer  qui 
entoure  la  timballe  une  jufteffe  parfaite ,  pour  que  la 
peau  puiiTe  être  tendue  par  tout  également. 

On  fait auffi  des  timballes  de  cuivre  jaune,  8c  même 
d’argent  ornées  de  très  belles  cifelures. 

La  Communauté  des  Maîtres  Chauderonniers  de  Pa¬ 
ris  eft  très  ancienne  ,  elle  avoit  des  ftatuts  avant  le  régné 
de  Charles  VI ,  ils  ont  été  confirmés  &  augmentés  par 
Lettres-Patentes  de  Louis  XÏI  du  mois  d’Août  1514. 

Les  Maîtres  peuvent  avoir  jufqu’à  deux  apprentis  , 
qu’ils  ne  peuvent  obliger  pour  moins  de  fix  ans. 

Ils  ont  deux  Courtiers  qui  font  élus  à  la  pluralité  des 
voix,  &  font  tenus  d’avertir  les  Maitres  de  l’arrivée  des 
Marchands  forains.  Ils  ne  peuvent  être  Marchands  8c 
Courtiers  enfemble  ,  c’eft  à- dire  ,  qu  ils  ne  peuvent  rien 
acheter  pouyeux  des  marchandifcs  dont  ils  font  le  cour¬ 
tage.  Il  eft  défendu  à  tous  Marchands  forains  &  au¬ 
tres  ,  de  vendre  dans  Paris  aucune  marchandife  du  me 
tier  de  chiuderonnerie  &  batteries  ,  fi  ce  n’eft  en  gros, 
■8c  au  deffus  de  la  fomme  de  40  livres.  On  compte  en¬ 
viron  131  Maîtres  Chauderonniers  à  Lads. 

On  donne  le  nom  de  Chauderonniers  au  fîjjlet  à  ces 
ouvriers  d’Auvergne  qui  courent  la  Province ,  &  qui 
vont  dans  les  rues  de  la  ville  ,  achetant  8c  revendant 
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beaucoup  de  vieux  cuivre  ,  &  qui  en  emploient  peu  de 
neuf. 

CHAUFOURNIER.  Le  Chaufournier  eft  l’ouvrier 
qui  prépare  la  chaux  vive,  en  faifanc  calciner  des  pierres 
propres  à  fe  convertir  en  chaux ,  dans  un  four  ou  four¬ 
neau  pratiqué  pour  cet  ufage. 

La  chaux  vive  eft  une  pierre  calcaire  qu’on  a  calcinée 
en  la  faifant  brûler  ,  ou  cuire  à  grand  feu  dans  une  ef- 
pece  de  four  bâti  exprès.  Cette  chaux  par  le  mélange  de 
Peau  &  du  fable  ,  ou  du  ciment  ,  forme  le  mortier  qui  en¬ 
tre  dans  la  conftrucftion  des  bâtimens  &  édifices  de  moi- 
Ion  ou  autres  pierres.  La  propriété  qu’a  le  mortier  de 
fe  durcir  beaucoup  &  de  devenir  à  la  longue  impéné¬ 
trable  à  l’eau  ,  lorfqu’une  fois  il  a  pris  de  la  confiftance  > 
le  rend  très  utile  pour  confoiider  &  unir  enfemble  les 
pierres  des  édifices  ,  les  pavés  ,  &c. 

Lorfqu’on  eft  alluré  de  la  préfence  des  pierres  calcai¬ 
res  dans  une  contrée  ,  on  fonge  à  y  conftruire  des  fours 
à  chaux.  Pour  cet  effet  ,  on  commence  par  jetter  des 
fondemens  folides  ,  qui  embrafient  un  efpace  de  douze 
pieds  en  quarré  :  on  éleve  enfuite  fur  ces  fondemens  la 
partie  de  l’édifice  qu’on  nomme  proprement  le  four  ou 
Ja  tourelle.  A  l’extérieur,  la  tourelle  eft  quarrée  ,  ce  n’eft: 
qu’une  continuation  des  murs  dont  on  a  jetté  les  fonde¬ 
mens  ;  ces  murs  doivent  avoir  une  épaiffeur  capable  de 
réfifter  à  l’aéHon  du  feu  qui  fe  doit  allumer  dedans.  A 
l’intérieur  ,  la  tourelle  a  la  figure  d’un  fphéroïde  allon¬ 
gé  ,  tronqué  par  fes  deux  extrémités.  Elle  a  douze  pieds 
de  hauteur  ,  quatre  pieds  &  demi  de  diamètre  au  dé¬ 
bouchaient  qui  eft  fur  la  platte- forme  ,  c’eft- à-dire  ,  à 
Ja  diftance  de  neuf  pieds  au  milieu  ,  &  fix  pieds  au  fond. 
On  unit  la  maçonnerie  de  quatre  pieds  droits  avec  celle 
de  la  tourelle  ,  en  faifant  le  rempiiffage  convenable  au 
centre  du  plancher  de  la  tourelle.  On  pratique  un  trou 
d’un  pied,  de  diamètre  ,  qui  répond  au  milieu  d’une  pe¬ 
tite  voûte  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur  ,  fur  deux 
pieds  de  largeur  ,  ouverte  des  deux  côtés  du  Nord  au 
Sud  ,  t  rave  riant  toute  la  maffe  du  bâtiment ,  Sc  defcen- 
dant  au  deffous  du  niveau  du  terrein  de  fix  à  fept  pieds  ; 
on  appelle  cette  voûte  Yébraifoir.  Pour  pénétrer  dans  i’é- 
braifoir  ,  on  déblaie  la  terre  des  deux  côtés  à  fon  en® 
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trée  en  pente  douce ,  &  dans  une  largeur  convenable  i 
&  on  éieve  toute  cette  terre  en  glacis  ,  afin  de  pouvoir 
monter  facilement  au  haut  de  la  platte-forme.  Depuis 
le  rez  de  chauffée  jufqu’au  haut  de  la  platte-forme  >  on 
pratique  une  petite  porte  ceintrée ,  de  cinq  pieds  de  hau¬ 
teur  fur  deux  de  largeur  ,  pour  entrer  dans  la  /o«- 
relle. 

Le  four  étant  ainfi  conftruit ,  on  amalfe  à  l’entour  les 
pierres  qu’on  fe  propofe  de  convertir  en  chaux.  On  choi- 
lît  les  plus  grolfes  &  les  plus  dures ,  &  l’on  en  forme  au 
centre  de  la  tourelle  une  elpece  de  voûte  fphérique  de 
fix  pieds  de  hauteur ,  lailfant  entre  chaque  pierre  un  in¬ 
tervalle  de  deux  ou  trois  pouces. 

Au  tour  de  cet  édifice  ,  on  place  d’autres  pierres  ,  8c 
Ton  continue  de  remplir  la  tourelle  ,  en  obfervant  de 
placer  toujours  les  plus  groffes  &  les  plus  dures  le  plus 
proche  du  centre ,  &  les  plus  petites  &  les  moins  dures 
fur  des  lignes  circulaires  plus  éloignées  ,  &  ainfi  de 
fuite  ;  enforce  que  les  plus  tendres  &  les  plus  petites  , 
touchent  la  furface  convexe  de  la  tourelle.  On  achevé 
le  comblement  de  la  tourelle  avec  de  petites  pierres 
environ  de  la  grofleur  du  poing ,  qui  proviennent  des 
éclats  qui  fe  font  faits  en  tirant  la  pierre  de  la  carrière  , 
ou  qu’on  brife  exprès  avec  la  maffe.  On  maçonne  enfuite 
en  dehors  grofïîérement  la  porte  de  la  tourelle  à  hauteur 
d’appui  ;  enforte  qu’il  ne  relie  plus  que  le  palfage  d’une 
botte  de  bruyere  ,  qui  a  ordinairement  dix-huic  pouces 
en  tout  fens.  On  finit  ce  travail  par  élever  autour  d’une 
partie  de  la  circonférence  du  débouchement ,  une  efpe- 
ce  de  mur  en  pierres  feches  du  côté  oppofé  au  vent. 

Leschofes  étant  ainfi  difpofées  ,  on  brûle  un  quarte¬ 
ron  ou  deux  de  bruyères  pour  rejjuyer  la  pierre.  Cinq  ou 
fix  heures  après  ,  on  commence  à  chauffer  en  réglé  : 
pour  cet  effet  le  Chaufournier  difpofe  avec  fa  fourche 
fur  l'âtre  de  la  tourelle  ,  une  douzaine  de  bottes  de  bruye¬ 
re  j  il  y  met  le  feu ,  &  lorfqu’elles  font  bien  enflammées, 
il  en  prend  une  treizième  qu’il  place  à  la  bouche  du  four, 
&  qui  la  remplit  exactement.  Le  feu  pouffé  par  l’aCtion 
de  l’air  extérieur  qui  entre  par  les  portes  de  l’ébrai- 
foir ,  fe  porte  dans  la  tourelle  par  la  lunette  pratiquée 
au  centre  de  fon  âtre  *  faifit  la  jpourée  placée  fur  la 

bouche 


C  H  A  17  j 

bouche  du  four ,  coupe  fon  lien  &  l’enflamme  ;  alors  le 
chauffeur  la  pouffe  dans  l’âtre  avec  fon  fourgon  ,  l’épar¬ 
pille  ,  8c  tour  de  fuite  il  en  remet  une  aucre  à  l’embou¬ 
chure  du  four  ,  'qu’elle  ferme  comme  la  précédente.  Le 
feu  atteint  pareillement  celle-ci  &  la  délie  5  &  le  chauf¬ 
feur  avec  fon  fourgon  la  pouffe  de  même  dans  la  tou¬ 
relle ,  8c  l’éparpille  fur  fon  âtre  :  il  continue  cette  ma¬ 
nœuvre  avec  un  de  fes  camarades  qui  le  relaie  ,  pendant 
douze  heures  ou  environ  ,  jufqua  ce  qu’ils  aient  confu- 
mé  douze  à  quinze  cens  bottes  de  bruyères.  On  connoîc 
que  la  chaux  eft  faite  ,  quand  il  s’élève  au  defTus  du  dé- 
bouchement  de  la  platte  forme  ,  un  cône  de  feu  de  dix 
pieds  de  haut  environ ,  vif,  &  fans  prefque  aucun  mé¬ 
lange  de  fumée  ,  &  lorfqu’en  examinant  les  pierres  ,  on 
leur  remarque  une  blancheur  éclatante. 

Pour  lors  on  laide  éteindre  le  four  :  on  monte  pour 
cet  effet  fur  la  platte-forme  ,  on  étend  des  gaules  fur  le 
débouchement  ,  8c  on  répand  fur  ces  gaules  quelques 
l  bourées.  Quand  le  four  eft  froid  ,  on  en  retire  la  chaux  , 
on  la  met  dans  des  tonneaux  fous  une  voûte  contiguë  au 
four  ,  de  peur  d’incendie  ,  &  on  la  tranfporte  par  charrois 
ou  par  eau  aux  lieux  de  fa  defti nation. 

Les  qualités  effentielles  de  la  chaux  ,  font  d’être  pe- 
fante  ,  quelle  forme  comme  un  pot  de  terre  cuite  ,  & 
qu’en  la  détrempant  avec  l’eau  ,  la  fumée  qui  en  exhale 
foit  épaifTe  ,  &  s’élève  en  haut  avec  promptitude.  O11 
a  tout  lieu  de  penfer  que  ce  phénomène  fingulier  d’ef- 
fèrvefcencc  que  préfente  la  chaux ,  ne  dépend  que  de 
ce  que  la  pierre  à  chaux  dans  fa  calcination  ,  a  perdu 
!  l’eau  qu’elle  contenoit  ,  &  qu’elle  s’en  faifit  avidemmenr 
lorfqu’on  vient  à  l’éteindre  en  la  mêlant  avec  de  l’eau  , 
d’où  naît  nécelfairement  la  chaleur  :  voye^  le  Di&iori- 
\  nuire  de  Chymie. 

La  Chaux  la  plus  eftimée  eft  celle  qui  fe  fait  avec  des 
pierres  qui  contiennent  une  certaine  quantité  de  matière 
phlogiftique.  Les  coquillages  de  mer,  par  rapport  à  la 
matière  phlogiftique  qu’ils  contiennent ,  fournirent  une 
excellente  chaux  vive.  Les  pierres  calcaires  trop  pures  , 
telles  que  le  marbre  blanc  ,  fournirent  des  chaux  infini¬ 
ment  moins  fortes.  On  fait  encore  d’excellente  chaux 
avec  une  forte  de  pierre  grisâtre  très  dure  8c  très^c- 
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fante ,  qui  porte  par  excellence  le  nom  de  pierre  à  chaux  % 
celle  qu’on  fait  de  pierre  tendre  ,  n  eft  pas  à  beaucoup 
près  ni  fi  bonne  ,  ni  fi  eftimée.  On  peut  au fH  faire  ufage 
de  la  chaux  ,  comme  engrais  ,  ainfi  qu’on  le  peut  voir 
au  mot  Agriculture. 

La  chaux  fe  vend  &  fe  mefure  au  boi/Teau  :  le  boiffeau 
fe  divife  en  quatre  quarts  ,  &  chaque  quart  contient  qua¬ 
tre  litrons.  Il  faut  trois  boilTeaux  de  chaux  pour  faire  ua 
minot  3  les  quarante-huit  minots  faifant  le  muid  -,  en- 
forte  qu’il  faut  cent  quarante-quatre  boilTeaux  pour  faire 
un  muid  de  chaux. 

La  chaux  paye  de  droits  d’entrée  en  France  dix  fols  le 
tonneau  contenant  deux  queues  ,  &  huit  fols  de  fortie , 
fuivant  le  tarif  de  1664.  La  fortie  du  Royaume  efl  dé¬ 
fendue  par  les  Provinces  de  Normandie  St  de  Bretagne, 
par  Arrêt  du  14  Avril  17 $6. 

Le  Reglement  du  14  Décembre  1701  ,  fait  pour  les 
toiles  ,  défend  aux  blanchilTeurs  de  fe  fervir  de  chaux 
dans  les  blanchiffages  de  toiles ,  à  peine  de  50  livres  d’a¬ 
mende  pour  la  première  fois  ,  &  d’interdiéfion  en  cas  de 
récidive.  A  Paris  la  chaux  ne  peut  être  déchargée  que 
dans  le  port  de  fa  deftination  ,  fans  permiffion  des  Pré¬ 
vôt  des  Marchands  &  Echevins ,  fous  peine  d’amende. 

•CHIFFONNIER.  Chiffonnier  ,  Pattier,  Drillier  ou 
Peillier  ,  font  les  divers  noms  que  l’on  donne  fuivant  les 
différens  lieux ,  à  ceux  qui  fe  mêlent  de  faire  le  trafic  de 
vieux  chiffons  de  linge  &  autres  étoffes  deftinées  pour  la 
fabrique  des  papiers.  La  Bourgogne  &  le  Mâconnois  font 
les  Provinces  de  France  où  il  s’en  fait  le  plus  grand  né¬ 
goce. 

Les  Chiffonniers  vont  acheter  St  ramafTer  dans  les 
Villes  St  Villages  ces  vieux  chiffons  ,  ils  en  cherchent 
même  dans  les  ordures  qui  font  dans  les  voieries  &  dans 
les  rues  ,  ainfi  qu’il  fe  pratique  particulièrement  à  Paris, 
où  ils  font  appelles  Chiffonniers. 

Quoiqu’il  femble  que  le  négoce  des  vieux  chiffons  , 
ne  foir  pas  un  objet  de  confidérarion  ,  cependant  il  s’en 
vend  en  France  pour  des  femmes  affez  fortes  ,  fur-tout 
pour  la  fabrication  du  papier  :  voye £  Papetier. 

Le  recueil  des  tarifs  imprimés  en  1699  met  le  vieux 
linge  au  nombre  des  marchandifes  de  contrebande  pour 
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la  fortie  du  Royaume ,  fans  pourtant  y  joindre  l’Arrêt 
qui  en  défend  le  tranfport. 

A 1  égard  des  droits  de  fortie  ,  quand  ce  n’eft  que  des 
Provinces  du  dedans  du  Royaume  ,  ils  fe  payent  à  raifort 
de  20  fols  feulement  du  cent  pefant. 

CHIRURGIEN.  Le  Chirurgien  eft  celui  qui  fait  pro- 
feflion  de  la  Chirurgie.  La  Chirurgie  eft  la  fcience  qui 
!  apprend  à  connoître  8c  à  guérir  les  maladies  extérieures 
:  du  corps  humain  qui  ont  befoin  ,  pour  leur  guérifon  ,  de 
l'opération  de  la  main  ,  ou  de  l’application  des  topiques  ; 
c’eft  cette  opération  de  la  main  qui  fait  que  la  Chirurgie 
!  eft  comptée  au  nombre  des  Arts.  Les  maladies  chirur¬ 
gicales  font  ordinairement  rangées  fous  cinq  clalTes, 
_  qui  font  les  tumeurs  ,  les  plaies  ,  les  ulcérés  ,  les  fradu- 
'  res  &  les  luxations. 

Originairement  la  Médecine  ,  la  Chirurgie  &  la 
Pharmacie  n’étoient  pas  des  profeffions  fépaiées.  Elles 
fe  trouvoiertt  réunies  dans  la  même  perfe  ne.  Ce  n’a  été 
qu’aprèsque  les  connoiflances  fe  font  multipliées  &  éten¬ 
dues  ,  qu’il  a  fallu  fubdivifer  en  plufîcurs  branches  l’art  de 
j  guérir.  La  Chirurgie  a  été  probablement  la  première  ré¬ 
duite  en  ârr.  Celfe  donne  à  la  Chirurgie  le  pas  pour  l’an¬ 
tiquité  fur  toutes  les  autres  branches  de  la  Médecine» 
Une  preuve  encore  que  les  hommes  fe  font  attachés  d’a¬ 
bord  à  la  Chirurgie ,  c’eft  que  les  Sauvages  en  entendent 
allez  bien  plufieurs  paities. 

En  effet  ,  fans  parler  des  autres  accidens  qui  deman- 
dent  Ion  fecours  ,  auffitôt  qu’il  s’eft  donné  des  combats , 

I  il  a  fallu  néceffairement  chercher  les  moyens  de  guérir 
I  les  bleflés  II  ne  s’agiffoit  plus  alors  d’attendre  ,  comme 
il  dans  les  maladies  internes  ,  ce  que  feroit  la  nature  :  îeS 
il  remedes  familiers  ,  que  pouVcit  fournir  à  chacun  fa  pro- 
!  pre  expérience  n’étoient  d’aucune  reffource  ,  lorfqu’il 
ji  ét oit  queftion  de  guérir  une  plaie  ,  de  remettre  un  os  en 
i  fa.  place  ,  ou  de  réduit  e  une  fraélure  ;  les  maux  de  cette 
i  riarure  demandent  une  expérience  particulière  ,  &  une 
adrelfede  la  main  qui  ne  peuvenr  s’acquérir  que  par  un 
!  long  exercice  II  a  donc  été  néceffaire  que  quelques  per- 
fonnes  s'attacha  lient  à  ce  feul  ob:et 

Il  ne  nous  eft  rien  refté  fur  la  maniéré  dont  on  panfoit 
ks  plaies  dans  Ses  premiers  teras.  Les  panfemens  de- 
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voient  fe  faire  fans  beaucoup  d'appareil.  A  l’égard  de$ 
opérations  ,  on  n’aura  pas  de  peine  à  fe  perfuader  qu’el¬ 
les  dévoient  être  alors  très  imparfaites.  La  Chirurgie  ne 
confiftoit  que  dans  une  pratique  aveugle  &  grofîiere  , 
telle  que  pouvoir  le  permettre  l’état  de  foiblelfe  où  étoient 
les  arts  &  les  fciences  dans  ces  liecles  reculés.  Les  pre¬ 
miers  Opérateurs  n’avoient  pour  guide  qu’une  {impie 
routine  fans  principes ,  fans  connoif  ances  ,  8c  deftituée 
des  lumières  que  peut  feule  donner  une  théorie  favante 
8c  raifonnée.  D’ailleurs,  les  inftrumens  dont  fe  fervoient 
ces  premiers  Chirurgiens  ,  dévoient  être  très  défectueux  ; 
ils  n’étoient  certainement  pas  de  fer ,  ce  métal  n’ayant 
été  connu  que  fore  tard.  On  y  fuppiéoit  par  quelque  au¬ 
tre  invention  ;  les  cailloux  tranchans  ,  les  os  pointus  9 
les  arrêtes  de  certains  podfons  ,  ont  été  les  premiers 
inftrumens  dont  la  Chirurgie  a  fût  ufage.  Les  embau¬ 
meurs  des  Egyptiens  fe  fervoient  d’une  pierre  d’Ethiopie 
bien  aiguifée  pour  ouvrir  les  cadavres  &  en  ôter  les  en¬ 
trailles.  On  voit  auùi  que  l’on  n’employoit  que  des  pier¬ 
res  pour  la  circonciiion  ;  les  Sauvages  nous  retracent 
encore  ces  pratiques  originaires. 

La  Chirurgie  fe  perfectionna  infenlïblement  :  tout 
contribua  aux  progrès  d’un  art  ft  nécelfaire.  Ce  n’eft 
que  par  la  connoilïance  de  la  ftruéture  du  corps  humain, 
8c  par  l’invention  de  divers  inftrumens  ingénieufement 
imaginés  ,  qu’on  eft  parvenu  à  pouffer  cet  art  au  grand 
point  de  perfection  où  il  eft  préfentement- 

De  toutes  les  opérations  de  la  Chirurgie  ,  la  faignée 
eft  celle  qui  fe  répété  aujourd'hui  le  plus  fréquemment: 
on  ne  peut  point  décider  li  les  anciens  peuples  l’ont  pra¬ 
tiquée  ;  ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’il  ne  paroit 
point  quelle  ait  été  en  ufage  chez  les  Egyptiens. 

Les  principaux  remedes  dont  ils  fe  ervoient  fe  rédui- 
foient  à  la  diete  ,  aux  lavemens  ,  &  aux  vomitifs.  La 
faignée  eft  un  remede  allez  digne  d’attention  pour  qu’He- 
rodote  8c  Diodore  qui  font  entrés  dans  un  allez  grand 
détail  fur  la  pratique  des  Egyptiens  ,  ne  l’eulfent  pas 
oubliée,  li elle  eut  été  d’ufage  chez  ces  Peuples. 

L’Anatomie  eft  la  bafe  de  la  Médecine  8c  de  la  Chi¬ 
rurgie  :  fans  cette  fcience  il  n’eft  pas  poiTible  de  connoître 
1er  caufes  ni  le  liege  de  plulieurs  maladies. 
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les  Maîtres  Chirurgiens  de  Paris  prétendent  devoir 
I  leurs  privilèges  au  Roi  Saint  Louis ,  ce  qu’Etienne  Paf- 
quier  leur  dilpute ,  fe  fondant  fur  deux  Déclarations  de 
Philippe  le  Bel  &  du  Roi  Jean ,  des  années  1 5  i.i  &  1552, 
où  il  n’en  eft  rien  dit,  quoiqu’il  s'agifle  dans  toutes  les 
deux  de  Réglemens  pour  l’examen  &  la  réception  des 
Maîtres  Chirurgiens. 

On  vit  naître  fur  la  fin  du  quinzième  liecle  comme 
une  nouvelle  Communauté  de  ces  Maîtres. 

Les  Barbiers ,  deftinés  iufques-là  à  faire  la  barbe  & 
les  cheveux  ,  fe  mêlèrent  d’abord  de  faigner,  &  de  vou¬ 
loir  entreprendre  les  autres  opérations  de  la  Chirurgie  5 
ils  obtinrent  même  le  nom  de  Barbier  s- Chirurgiens ,  poul¬ 
ies  diftinguer  des  anciens  ,  qu’on  appelloit  Chirurgiens 
de  Saint  Corne.  Cette  nouvelle  Communauté  furprit ,  au 
mois  d’A'oût  1615,  des  Lettres  Patentes  d’union  avec 
l’ancienne,  qui  n’eurent  pas  d'effet,  à  caufe  de  l’oppofition 
des  anciens  Maîtres.  Ils  furent  néanmoins  réunis  les  uns 
&  les  autres  par  un  contrat  d’union  paffé  entre  eux  le 
premier  Oéfobre  1655. 

Les  nouveaux  Statuts  de  ces  deux  Communautés  réu¬ 
nies  furent  dreffés  en  1  698  ,  d’abord  en  cinquante-quatre 
articles  qui  furent  changés,  corrigés  Sc  augmentés  par  le 
Lieutenant  Général  de  Police  ,  jufqu’au  nombre  de  cent 
cinquante  quatre  ,  dont  il  donna  avis  le  8  Août  1699.  Les 
Lettres-Patentes  qui  les  autorifent  font  du  mois  de  Sep¬ 
tembre  même  année ,  l’Arrêt  d’enregiftrement  au  Parle¬ 
ment  du  î  Février  1701. 

Le  premier  Chirurgien  du  Roi  y  eft  déclaré  Chef,  & 
Garde  des  privilèges  de  la  Chirurgie  du  Royaume. 

Il  fe  fait  une  éle&ion  de  deux  nouveaux  Prévôts  chaque 
année ,  d’un  Receveur  tous  les  deux  ans. 

La  Chirurgie  ,  par  ces  Statuts ,  eft  déclarée  un  art  li¬ 
béral.  Les  armes  de  la  Communauté  font  d’azur  à  trois 
boîtes  d’or,  deux  en  chef  &  L'autre  en  pointe,  &  une 
fleur  de  lis  d’or  au  milieu. 

L’apprentiffage  eft  au  moins  de  deux  ans  ,  &  le  fervice 
en  qualité  de  garçon  eft  de  fix  ans  ,  &  de  fepi  ans  en  cas 
de  changement  de  Maître. 

Pour  être  reçu  Maître  en  Chirurgie  il  faut  aujourd’hui 
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favoir  le  latin ,  être  pafle  Maître- es- Arts ,  fubir  les  exa¬ 
mens  ,  &  fontenir  les  thefes  en  latin  j  &  cette  Commu¬ 
nauté  a  le  titre  d’ Académie  de  Saint  Corne. 

C1RIEF.  Le  Ciriet  rft  celui  qui  fait  commerce  de 
cire  ;  qui  fabrique  &  fait  fabriquer  des  cierges ,  de  la 
bougie  ,  des  flambeaux  ,  des  torches. 

Comme  quelques  Ciriers  pofledent  eux  mêmes  des 
juches ,  &:  donnent  à  la  cire  les  premières  préparations 
qui  lui  font  ordinairement  données  par  les  Habitans  de  la 
campagne  ,  propriétaires  des  ruches  ,  nous  allons  prendre 
cet  art  à  fon  origine,  ceft-à~dire  dans  l’inftant  où  l’on 
recueille  la  cire 

On  a  imaginé  de  raflembler  dans  des  ruches  ,  ou  pa¬ 
niers  d’ofler  ou  de  paille ,  ou  de  quelqu’autre  matière 
convenable,  les  abeilles  ,  inf  des  précieux  qui  nous  don¬ 
nent  le  miel  &  la  cire,  &  qui  font  pour  nous  fur  les 
fleurs  ,  une  récolte  à  laquelle  toute  l’induflrie  humaine 
ne  peut  parvenir.  Ces  abeilles  forment  leur  cire  avec  la 
poufïiere  des  étamines  des  fleurs  ,  qu’elles  recueillent ,  &: 
qui  fubit  dans  leur  eftomac  l’élaboration  néceflaîre  pour 
être  convertie  en  véritable  cire.  Elles  en  conftruifent  dans 
leurs  ruches  des  gâteaux ,  dont  fufage  eft  de  contenir  le 
miel ,  le  couvain  ,  d’où  doivent  éclore  de  nouvelles  abeil¬ 
les  ,  &  la  cire  brute ,  qui  eft  de  la  poufliere  d’étamines 
qui  n’a  point  encore  été  convertie  en  vraie  cire  3  &  qui 
fçrt  de  nourriture  folide  aux  abeilles. 

Lorfque  ces  infede^  ont  fait  ces  récoltes  on  s’en  em¬ 
pare.  Les  uns  font  un  trou  en  terre  ,  ils  y  mettent  brûler 
du  foufre  ,  &  ils  préfentent  les  ruches  fur  le  trou  pour 
faire  périr  les  mouches  ,  &  recueillir  enfuite  avec  facilité 
leur  cire  &  leur  miel.  Ceux  qui  fuivent  cette  méthode 
entendent  peu  leurs  intérêcs:  ils  perdent  un  nombre  im- 
menfe  d’ouvrieres  qui  auroient  donné  le  jour  a  un  grand 
nombre  d’autres.  Une  méthode  mieux  entendue  eft  de 
prendre  un  panier  vuide  ,  de  l’abouçher  fur  une  ruche 
pleine  de  mouches  &  de  proviflons  ,  &  de  faire  palier  les 
mouches  dans  le  panier  vuide»  De  cette  maniéré  on  pro¬ 
fite  de  la  récolte  des  mouches,  on  les  conferve  ,  &  elles 
ti  iviillent  de  nouveau.  Lorfque  le  pays  n’eft  pas  aflez 
abondant  en  fleurs ,  on  peut  ne  leur  enlever  qu’une  partie 
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4e  leurs  provifions  :  cette  fage  oeconomîe  eft  des  plus 
avantageufes. 

Aufli-tôt  qu’on  a  enlevé  les  gâteaux  des  tuches,  on 
met  à  part  les  plus  beaux  5  on  pafle  légèrement  un  cou¬ 
teau  fur  ces  gâteaux  pour  rompre  les  couvertures  des 
alvéoles,  &  emporter  le  miel  épais  qui,  Te  trouvant  im¬ 
médiatement  fous  ces  couvertures  de  cire  »  empêcheroit 
le  miel  liquide  de  s’écouler  :  on  rompt  enfuite  les  gâteaux 
en  plufieurs  morceaux  -,  on  les  met  fur  des  corbeilles  ,  fur 
des  daies  d’ofier  ,  ou  fur  une  toile  de  canevas  tendue  fut 
un  chaflis  ,  &  on  place  deflous  un  vafe  bien  net  :  le  miel 
qui  en  découle  naturellement ,  &  qui  eft  ie  plus  blanc  ,  le 
plus  parfait ,  fe  nomme  miel  vierge.  Cette  efpece  de  miel 
fe  grumtle  de  lui  même  -,  &  lorfqu’il  eft  d’une  bonne  ef¬ 
pece  ,  il  devient  grainé  comme  le  miel  de  Narbonney 
qui ,  comme  on  fait ,  eft  le  plus  eftimé  à  caufe  de  fa  fa¬ 
veur  aromatique  produite  par  les  fleurs  odorantes,  & 
Air  tour  par  les  fleurs  de  romarin,  fur  iefquelles  les  abeil¬ 
les  le  recueillent. 

Quand  on  a  retiré  le  premier  miel ,  on  brife  les  gâteaux 
avec  les  mains  fans  les  pétrir  ,  &  on  y  joint  ceux  qui  font 
un  peu  moins  parfaits.  Le  tout  enfemble  produit  du  miel 
4e  moindre  qualité  ,  dont  la  couleur  jaune  eft  caufée  par 
une  petite  partie  de  cire  brute ,  mêlée  d’un  peu  de  miel 
dont  plufieurs  alvéoles  fe  trouvent  remplis  :  ce  miel  eft 
encore  alfez  bon. 

On  met  ces  différens  miels  dans  des  pots ,  que  l’on  tient 
dans  des  lieux  frais  fans  être  humides  :  la  poufliere  des 
étamines  ,  ou  le  peu  de  cire  qui  peut  fe  trouver  mêlé  avec 
le  miel ,  fumage  par  fa  légèreté  ,  &  on  enleve  avec  une 
cuiller  ces  fubftances  étrangères.  Enfin  les  gâteaux  les 
moins  beaux,  qui  contiennent  du  miel  avec  beaucoup 
de  cire  brute  ,  font  mêlés  enfemble  -,  on  les  pétrit ,  &  on 
en  retire ,  par  expreflion ,  le  miel  qu’on  appelle  miel  com¬ 
mun. 

Lorfqu’on  a  ôté  le  miel  que  les  gâteaux  de  cire  con- 
tenoienr,  on  met  la  pâte  de  cire  dans  de  l’eau  claire,  &  on 
a  foin  de  la  remuer  de  tems  en  tems  pour  laver  la  cire  , 
&  dilfoudre  le  peu  de  miel  qui  y  refte  adhérent.  On  pré¬ 
tend  que  la  cire  qui  a  été  ainfi  trempée  dans  l’eau  refte 
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plus  grafte  que  celle  qu’on  tient  bien  féchement  !  ç’efl 
par  cette  raifon  que  quelques  perfonnes  ,  pour  démêler  la 
cire ,  l’étendent  près  des  ruches  au  fortir  de  la  prefte  :  un 
nombre  prodigieux  d’abeilles  s’aftemblent  fur  cette  cire  , 
la  réduifent  en  petites  parcelles  comme  du  Ton ,  8c  en  fu- 
cent  tout  le  miel,  fans  enlever  la  moindre  quantité  de  cire. 

La  fécondé ,  8c  la  plus  importante  préparation  de  la 
cire  ,  s’exécute  en  la  faifant  fondre  pour  la  palier  dans  un 
linge  qui  retient  les  corps  étrangers.  On  mêle  enfemble 
toutes  les  cires  qu’on  a  recueilles ,  la  blanche  ,  la  jaune  8c 
la  noire  ;  car  il  faut  obferver  que  lorfque  les  gâteaux  font 
nouvellement  faits  ,  les  uns  font  d’un  jaune  clair  8c  am¬ 
bré,  8c  les  autres  font  blancs,  mais  ils  jaunirent  tous 
avec  le  tems  ,  8c  même  ils  noircilfent  ;  effet  occalionné 
par  les  vapeurs  qui  régnent  dans  la  ruche.  Le  blanchiment 
dont  nous  allons  parler ,  ne  fait  que  ramener  la  cire  à  fa 
première  blancheur  ;  car  celle  qui  originairement  n’étoit 
pas  blanche  ,  ne  peut  le  devenir.  On  met  enfemble  tous 
ces  gâteaux  de  cire  dans  une  grande  chaudière  de  cuivre, 
que  l’on  remplit  au  tiers  d’eau  >  l’eau  ,  en  bouillant ,  fait 
fondre  cette  cire ,  que  l’on  a  foin  de  remuer  avec  une 
fpatule  de  bois,  afin  d’empêcher  quelle  ne  s’attache  au 
bord  de  la  chaudieie  ,  où  elle  pourroit  fe  brûler.  Lorfquç 
la  cire  eft  bien  fondue ,  on  la  verfe ,  avec  l’eau  fur  la¬ 
quelle  elle  nage,  dans  des  facs  de  toile  forte  8c  claire, 
qu’on  a  fait  tremper  dans  l’eau  bouillante  pour  empêcher 
l’adhérence  de  la  cire  ,  8c  à  l’inftant  on  les  met  fous  une 
prede  :  la  cire  qui  coule  eft  reçue  dans  des  vafes  ,  où  il 
eft  bon  de  mettre  de  l’eau  chaude  pour  que  les  ordures  fe 
précipitent. 

Il  faut  avoir  foin  de  ne  pas  beaucoup  cuire  la  cire  , 
parcequelle  deviendroit  trop  féche  ,  caftante  8c  brune  ; 
cette  couleur  eft  d’autant  plus  fâcheufe  quelle  ne  peut 
être  enlevée  ni  par  le  foleil ,  ni  par  là  rofée.  Il  ne  faut 
pas  s’inquiéter  fi  on  ne  retire  pas  route  la  cire  par  la 
preniiçte  fonte.  Celle  qui  refte  dans  le  marc  *  qui  eft 
çompofé  pour  la  plus  grande  partie  des  dépouilles  des 
nimphës ,  n’èft  pas  perdue.  On  remet  ce  marc  tremper 
dans  de  l’eau  pendant  quelques  jours ,  on  le  fait  fondrç 
de  nouveau  3  &  on  en  exprime  encore  un  peu  de  cire  $  fi 
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on  mettoit  ce  marc  fondre  tout  de  fuite  ,  on  en  reti- 
roit  moins  de  cire  :  on  obfervera  à  cette  occafion  que  ft 
Ton  prend  un  rayon  récemment  formé  par  les  abeil¬ 
les  ,  8c  dans  lequel  il  n’y  a  point  encore  eu  de  miel 
on  en  peut  retirer  par  l’eau  ,  &c  encore  mieux  par  l’efprit- 
de-vin ,  une  fubllance  fucrée  8c  mielleufe.  Quand  cette 
fubftance  a  été  retirée  de  la  cire  ,  elle  en  devient  plus 
maniable ,  il  eft  probable  qu’en  mettant  la  cire  dans 
l’eau ,  on  lui  enleve  cette  partie  étrangère. 

La  cire  en  tombant  dans  l’eau  fe  fige  &  fumage  ; 
on  l’en  retire  par  morceaux  ,  8c  on  enleve  avec  la  lame 
d’un  couteau ,  les  ordures  &  les  pouffieres  d’étamines , 
qui  font  adhérentes  au-deflous  de  ces  morceaux  ;  ces 
i  cralfes  qui  peuvent  contenir  un  peu  de  cire  font  rejet- 
tées  dans  les  autres  fontes. 

Pour  former  des  pains  de  cette  cire,  on  la  fait  fon¬ 
dre  de  nouveau  dans  une  chaudière  avec  de  l’eau  ;  lorf- 
qu’elle  eft  fondue  8c  quelle  a  été  écumée  ,  on  la  verfe 
dans  des  terrines  ou  autres  vaifleaux  ,  dans  lefquels  on 
met  un  peu  d’eau ,  dont  on  afperge  aulfi  les  parois  : 
ces  vaifleaux  doivent  être  plus  larges  par  le  haut  que 
par  le  fond  ,  la  cire  fe  fige  en  fe  refroidilfant  &  elle 
fc  moule  en  gros  pains ,  tels  qu’on  voit  la  cire  jaune 
expofée  en  vente  chez,  les  Epiciers. 

Dans  cette  fécondé  fonte  ,  on  doit  encore  plus  mé¬ 
nager  le  feu  que  dans  les  précédentes  ,  &  mouler  la 
cire  aufli-tôt  qu’elle  eft  fondue  ;  car  c’eft  une  réglé 
générale  que  la  cire  brunit  à  chaque  fonte  *,  8c  fi  on  la' 
laifloit  trop  long-tems  expofée  à  l’aétion  du  feu  ,  au 
lieu  d’être  on&ueufe, ,  elle  deviendroit  féche  8c  caflante  ; 
çe  qui  eft  réputé  au  moins  un  grand  défaut  dans  les  bon¬ 
nes  manufactures  ,  quoique  dans  quelques  blanchifle- 
ries  où  on  fait  de  la  cire  commune  ,  on  préféré  cette 
cire  parcequ’elle  fouffre  mieux  le  mélange  de  la  graille. 

On  reconnoît  que  la  cire  jaune  en  pain  a  été  fophif- 
tiquée  par  le  mélange  de  graifles,  ou  à  la  faveur,  ou 
en  la  mettant  fous  la  dent.  Après  avoir  mordu  la  cire  , 
fi  en  féparant  les  dents  on  entend  un  petit  bruit ,  c’eft 
figne  que  la  cire  n’eft  point  alliée  de  graille  ,  &  le  con¬ 
traire  fait  juger  qu’on  y  a  introduit  de  la  graille. 
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La  cire  jaune  eft  employée  par  les  Menuifiers  Sc  les 
Ebénijles  pour  donner  du  luftre  à  leurs  ouvrages,  auffi- 
bien  que  par  les  frotteur^  des  planchers  des  apparte¬ 
nons.  On  en  fait  auffi  des  bougies  pour  la  marine  , 
parceque  dans  les  pays  ch  «uds  ,  le  fuif  devient  trop 
coulant.  C’eft  cette  cire  jaune  qu’on  emploie  pour  faire 
différents  onguents ,  des  cerats  &.  des  maftics ,  les  Sculp¬ 
teurs  en  font  '  une  compofition  mêlée  de  graille  pour 
faire  leurs  modèles. 

Plufieurs  de  nos  Provinces  nous  fourniflent  de  la  cire 
jaune  5  favoir ,  la  Champagne  ,  l’Auvergne  ,  l’Anjou  , 
ie  Bourdelois .  la  Normandie  ,  la  Bretagne  ,  la  Solo¬ 
gne  ;  mais  on  eft  encore  obligé  d’en  tirer  de  l'étranger, 
on  en  tire  du  Levant  &  du  Nord. 

Comme  la  plus  grande  patrie  de  la  cire  ne  s’emploie 
qu’aprés  avoir  été  blanchie  ,  nous  allons  présenter  l’idée 
de  cette  opération. 

Les  pratiques  employées  pour  blanchir  la  cire  jaune 
font  à-peu-près  les  mêmes  dans  routes  les  blanchilTe- 
ries  du  Royaume.  S’il  y  a  des  cires  plus  féches  les  unes 
que  les  autres ,  c’eft  parceque  ceux  qui  les  blanchiment 
les  allient  avec  moins  de  fuif ,  ou  qu'ils  n’y  en  mettent 
point  du  tout  :  s’il  y  en  a  de  p!us  blanches  ’St  de  plus 
tranfparentes  les  unes  que  les  autres  ,  c’eft  que  les  blan- 
chiffeurs  entend. nt  mieux  leur  art ,  &  qu’ils  appoitent 
plus  d'attention  à  leur  travail  ,  Sc  encore  pareequ’il  fe 
trouve  des  cires  jaunes  ,  qui  blanchiment  mieux  èc  plus 
facilement  les  unes  que  les  autres. 

Les  cires  de  pays  de  Vignobles  ne  blanchiment  que 
très  difficilement  ,  &  même  elles  ne  blanchiroient  pas 
fl  on  ne  les  allioit  avec  du  fuif,  qui  par  fa  blancheur 
fait  difparoître  le  jau  -e :  on  y  mêle  jufqu  à  vingt  cinq 
Sc  trente  livres  de  fuif  fur  un  quintal  de  cire.  Com¬ 
me  il  y  a  aux  environs  de  Rouen  quelques  Manufac¬ 
tures  de  bougies  ,  oii  l’on  ne  travaille  que  des  cires  de 
cette  efpece  ,  on  connoît  à  Paris  ces  cires  communes 
Sc  mélangées  fous  le  nom  de  et  res  de  Rouen  ;  on  les 
reconnoît  aifément  en  ce  que  la  cire  eft  d’un  blanc  mat, 
&  n’eft  jamais  fi  claire  ,  ni  fi  tranfparentc  que  les  bel¬ 
les  bougies.  On  les  acheté  à  meilleur  marché  que 
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les  bougies  faites  de  bonne  cire  ,  mais  elles  ne  font  pas 
le  même  profit,  parcequ’elles  fe  confument  plus  promp¬ 
tement.  Il  n’y  a  que  quelques  célébrés  blânchifleries  oiî 
l’on  fabrique  la  cire  fans  aucun  alliage.  On  ajoute  d'or¬ 
dinaire  dans  les  autres  une  petite  quantité  de  graille 
à  la  fonte  de  la  cire  jaune:  le  mieux  eft  d’employer  le 
fuif  de  mouton  le  plus  ferme,  celui  qui  eft  auprès  des 
rognons;  pour  le  préparer  à  ce  mélange  on  le  fond  8c 
on  le  bat  avec  du  vinaigre. 

la  cire  ne  doit  fa  couleur  jaune  qu’à  une  fubftance 
grade  :  la  preuve  en  eft  que  la  cire  jaune  eft  plus  onc- 
tneufe  que  la  blanche.  Cette  huile  colorante  eft  moins 
fixe  que  la  vraie  cire  *  car  la  rofée  &  principalement  le 
foleil  l’enlevent.  On  s’attache  feulement  à  divifer  la 
cire  de  maniéré  à  préfenter  le  plus  de  furface  podible  ; 
pour  cet  effet  ,  on  la  fait  fondre  dans  une  grande 
chaudière  ;  lorfqu’elle  eft  fondue  on  la  fait  couler 
dans  une  cuve  de  bois,  élevée  de  cinq  à  fix  pieds  de 
terre ,  que  l’on  couvre  avec  un  couvercle  qu’on  en¬ 
veloppe  avec  des  couvertures  ;  on  la  laide  pendant  quel¬ 
ques  heures  dans  cet  état  pour  que  les  crades  fe  dépo¬ 
nent  au  fond  ;  on  fait  enfuite  couler  la  cire  fonduepar 
un  robinet  de  bois  ;  on  la  reçoit  dans  une  padoire  cri¬ 
blée  ,  qui  en  la  laiftant  échapper  par  fes  trous  retient 
toutes  les  ordures.  La  cire  tombe  de  la  pajfoire  dans 
la  gréloire ,  qui  eft  une  auge  longue  &  étroite  percée 
par  le  fond  d’une  cinquantaine  de  petits  trous ,  rangés 
fur  une  même  ligne ,  &  féparés  par  un  efpace  égal. 
La  cire  diftribuée  par  ces  trous  8c  formant  cinquante 
fils  dans  fa  chiite ,  va  fe  rendre  fur  un  cylindre  de  buis 
ou  de  quelqu’autre  bois  dur  &  bien  uni.  Le  diamètre 
de  ce  cylindre  eft  environ  d’un  pied.  Il  plonge  de  la 
moitié  de  fon  épaiffeur  dans  l’eau  d’une  longue  baignoi¬ 
re  ,  au  bout  de  laquelle  un  enfant  la  fait  tourner  avec 
une  manivelle.  Chaque  fil  de  cire  fondu  fe  fige  8c  s’ap- 
platit  en  arrivant  fur  le  tour  qui  trempe  dans  l’eau 
Froide:  le  cylindre  tournant ,  c’eft  une  néceffité  que  tou¬ 
tes  les  goutelettes  de  cire  étant  fucceffivement  refroi¬ 
dies  &  applaties,  il  fe  forme  un  lacet  mince  qui  fe 
détache  par  l’a&ion  de  l’eau  en  y  entrant.  La  furface 
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de  l’eau  fe  trouve  couverte  en  un  inftant  de  ces  cin¬ 
quante  rubans  jaunes  qui  fe  forment,  &  qui  filent  fans 
interruption  defius  le  tour.  On  les  enleve  avec  une 
grande  fourche  de  bois  en  maniéré  de  trident  :  &  delà 
on  va  les  étendre  fur  de  longs  chaflis  élevés  à  deux 
pieds  de  terre  &  garnis  de  toile  ,  ou  le  tout  bien  épars 
reçoit  les  imprefiions  de  la  rofée  &  du  foleil  ;  on  a  foin 
de  les  retourner  afin  de  préfenter  au  foleil  les  furfaces 
qui  étoient  d’abord  en-delfous. 

Lorfque  la  cire  a  acquis  le  premier  degré  de  blan¬ 
cheur  ,  on  la  releve  de  deifus  les  toiles  pour  la  porter 
dans  le  magafin  ;  on  l’y  met  en  tas  &  on  l’y  laifle  pen¬ 
dant  un  mois  ou  fix  femaines  pour  lui  donner  le  tems 
de  fermenter  ;  elle  forme  alors  une  maffe  aflez  folide 
pour  qu’on  foit  obligé  de  fe  fervir  de  pioches  lorfqu’on 
veut  la  retirer. 

On  refond  de  nouveau  cette  cire  qui  a  perdu  fon 
premier  jaune  ;  on  réitéré  la  même  opération  que  la 
première  fois ,  on  la  met  en  ruban  ,  on  l’expofe  au  fo¬ 
leil  &  à  la  rofée  fur  les  toiles  :  cette  fécondé  opération 
fe  nomme  le  regrélage.  On  lailfe  la  cire  huit  ou  quinze 
jours  fur  la  toile ,  fuivant  le  tems  qu’il  fait ,  &  la  qua¬ 
lité  de  la  cire  ;  on  la  retourne  comme  on  a  fait  au  jau¬ 
ne  :  lorfque  la  cire  a  acquis  fon  blanc ,  on  la  releve 

pour  la  porter  au  magafin. 

On  refond  cette  cire  pour  la  troifieme  &  derniere 
fois  :  cette  opération  fe  nomme  êculer  ;  elle  confifte 
à  mouler  la  cite  en  petits  pains.  En  la  faifant  fondre , 
quelques  blanchitfeurs  ajoutent  trois  à  quatre  pintes  de 
lait  fur  un  millier  de  cire  ;  ce  lait  occafionne  à  la  vé¬ 
rité  un  dépôt  ou  un  déchet  au  fond  de  la  cuve  ,  d’envi¬ 
ron  deux  livres  par  cent  de  cire,  déplus  que  lorfqu’out 
n’en  met  pas;  mais  il  paroîc  que  ce  dépôt  confidérablc 
rend  la  cire  plus  parfaite  &  pim  pure. 

Lorfque  la  cire  eft  fondue  &c  repofée  ,  on  la  fait 
couler  fur  une  table  toute  percée  de  petits  enfoneemens 
ronds  de  la  forme  des  pains  de  cire  blanche  que  ven¬ 
dent  les  Marchands  Epiciers-Ciriers  ;  ayant  auparavant 
mouillé  les  moules  d’eau  fraiche  &  nette  ,  pour  qu’on 
n  puiif  e  plus  facilement  retirer  la  cire;  après  quoi  on 
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l’expofe  encore  à  l’air  fur  les  toiles  pendant  deux  jours, 
&  deux  nuits.  Pour  lors  elle  eft  en  état  d’être  employée 
pour  faire  les  cierges  &  la  bougie. 

Il  y  a  deux  maniérés  de  faire  des  cierges  :  l’une  à  la 
cuiller,  &  l’autre  à  la  main. 

Voici  la  première  :  l’on  coupe  les  brins  des  mèches,  que 
l’on  fait  ordinairement  moitié  coton  &  moitié  filalfe  , 
obfervant  qu’ils  foient  de  la  longueur  dont  on  veut 
!  faire  les  cierges  :  on  en  pend  une  douzaine  à  diftances 
égales  autour  d’un  cerceau  de  fer  perpendiculairement 
:  au-deftus  d’un  grand  badin  de  cuivre  plein  de  cire  fon¬ 
due.  Alors  on  prend  une  cuiller  de  fer  qu’on  emplit 
de  cette  cire  ,  on  la  verfe  doucement  fur  les  mèches 
au-delfous  de  leur  extrémité  fupérieure  ,  de  forte  que 
coulant  du  haut  en  bas  fur  les  mèches ,  elles  en  de¬ 
viennent  entièrement  couvertes ,  &  le  furplus  de  la  cire 
retombe  dans  le  bafiîn  ,  au-delTous  duquel  eft  un  brader 
pour  tenir  la  cire  en  fufion,  &  empêcher  qu’elle  ne 
fe  fige.  On  arrofe  les  mèches  dix  ou  douze  fois  de  fuite 
jufqu’à  ce  que  les  cierges  aient  pris  lepaiffeur  qu’on 
leur  veut  donner.  Les  cierges  étant  formés  on  les  pofe , 
pendant  qu’ils  font  encore  chauds,  dans  un  lit  de  plume 
pour  les  tenir  mous.  On  les  en  tire  l’un  après  l’autre 
pour  les  rouler  fur  une  table  longue  &  unie ,  avec  un 
inftrument  oblong  de  buis  ,  dont  le  côté  inférieur  eft 
poli,  &  dont  l’autre  eft  garni  d’une  anfe.  Après  que 
l’on  a  ainfi  roulé  &  poli  les  cierges ,  on  en  coupe  un 
morceau  du  côté  du  bout  épais ,  dans  lequel  on  perce 
un  trou  conique  avec  un  inftrument  de  buis  ,  afin  que 
les  cierges  puiifent  entrer  dans  les  Chandeliers.  Enfin 
on  pend  les  cierges  à  des  cerceaux  pour  les  fécher ,  dur¬ 
cir,  &  expofer  en  vente. 

Pour  faire  les  cierges  à  la  main  ;  lorfque  les  mèches 
font  difpofées  comme  ci-deflus  ,  on  amollit  la  cire 
dans  de  l’eau  chaude  ,  &  dans  un  vailTeau  de  cuivre 
étroit  &  profond  ;  enfuite  on  prend  une  poignée  de 
cette  cire ,  &  on  l’applique  par  degrés  à  la  mèche  qui 
eft  attachée  à  un  crochet  dans  le  mur  par  le  bout  op- 
pofé  au  collet ,  de  forte  que  l’on  commence  à  former 
le  cierge  par  fon  gros  bout  ;  on  continue  cette  opé¬ 
ration  en  le  faifant  toujours  moins  fort  à  mefure  que 
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l’on  avance  vers  le  collet.  Le  relie  fe  fait  de  la  manière 
ci-deffus  expliquée  ,  fi  ce  n’eft  qu’au  lieu  de  les  mettre 
dans  un  lit  de  plumes  ,  on  les  roule  fur  la  table  aufli-tôt 
qu’ils  font  formés. 

Il  faut  obferver  que  pendant  toute  l’opération  des 
cierges  Faits  à  la  cuiller ,  on  fe  fert  d’eau  pour  mouil¬ 
ler  la  table  afin  d’empêcher  que  la  cire  ne  s’y  attache  ; 
&  que  dans  l’opération  des  cierges  faits  à  la  main  ,  on 
fe  fert  d’huile  d’olive  pour  prévenir  le  même  inconvé¬ 
nient. 

La  bougie  de  table  ne  fe  fait  guere  autrement  que 
les  cierges  à  la  cuiller  :  on  fait  des  mèches  moitié  co¬ 
ton  ,  moitié  fil  blanc  ,  &  lin  ;  on  les  tord  un  peu  ;  on 
les  cire  avec  de  la  cire  blanche  ,  afin  de  les  égalifer 
fur  toute  leur  longueur ,  &  on  les  enferre  par  le  bout 
avec  un  petit  ferret  de  fer  blanc  placé  vers  le  collet  de 
la  bougie  ;  ce  ferret  couvre  l’extrémité  de  la  mèche  4 
&  empêche  la  cire  de  s’y  appliquer.  Quand  les  mèches 
font  enferrées  on  les  colle  chacune  féparément ,  par  le 
côré  oppofé  au  collet ,  à  des  bouts  de  ficelle  qui  font 
attachés  autour  d’un  cerceau  ,  fufpendu  au-deflùs  de  la 
poêle  où  l’on  tient  la  cire  en  fufion  pour  coller.  Quand 
toutes  les  mèches  font  appliquées  autour  du  cerceau  ,  on 
les  ]ette  l’une  après  1  autre  ,  jufqu’à  ce  que  la  bougie 
ait  acquis  environ  la  moitié  de  fon  poids  ;  c’efl-à-dire  , 
qu’on  verfe  de  la  cire  deffus  les  mèches ,  comme  on 
le  pratique  aux  cierges  faits  à  la  cuiller.  Puis  on  retire 
la  bougie  du  cerceau ,  &  on  la  met  entre  deux  draps 
avec  une  petite  couverture  par-deflus.pour  la  tenir  mol¬ 
le  ,  &  en  état  d’être  travaillée.  Enfuite  on  la  retire  d’en^ 
tre  les  draps,  on  répand  un  peu  d’eau  fur  une  table 
bien  unie,  &  bien  propre,  on  la  rou  e  fur  cette  table 
avec  le  rouloïr  qui  eft  ordinairement  un  outil  de  buis , 
plat  &  uni  par*defious  ,  plus  long  que  large  ,  ayant 
une  poignée  par*deffus  ,  &  dont  la  forme  quoique  plus 
grande,  eft  à -peu  près  femblable  à  ces  morceaux  de. 
marbre  taillés  que  l’on  met  fur  les  papiers  dans  les 
cabinets  Après  l’opération  du  rouloir  on  coupe  la  bou¬ 
gie  du  côté  du  collet;  on  ôte  le  ferret ,  on  lui  forme 
la  tête  avec  un  couteau  de  bois  ,  &  on  l’accroche  pat 
le  bout  de  la  mèche  qui  eit  découvert ,  à  un  autre  cer* 
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ceau  garni  fur  fa  circonférence  de  cinquante  crochets 
de  fer.  Quand  le  cerceau  eft  garni  de  bougies,  on  leur 
donne  trois  demi-jets  par  en  bas,  puis  des'jets  entiers, 
quon  continue  jufqu’à  ce  quelles  aient  le  poids  qu’on 
defire.  Après  le  dernier  jet  on  décroche  la  bougie  ;  on 
la  remet  entre  les  draps  fous  la  couverture  ;  on  l'en 
retire  pour  la  repayer  au  rouloir  ;  on  la  rogne  par  le 
bas  avec  un  couteau  de  buis,  on  l’accroche  de  rechef 
à  des  cerceaux  de  fer  ,  &  on  la  laide  fécher.  La  bou¬ 
gie  de  table  eft  de  différente  gioffeur  ,  il  y  en  a  depuis 
quatre  jufqu’à  feize  à  la  livre. 

C’eft  de  la  qualité  du  coton  &  de  la  proportion  de  la 
mèche  ,  que  dépend  en  partie  la  bonté  de  la  bougie.  Le 
coton  nefauroit  être  trop  beau  ,  trop  égal  ,  ni  trop  bien 
épluché  ,  fans  quoi  il  fait  couler  la  bougie  ,  ainfi  que  lors¬ 
que  la  mèche  n’eft  pas  affez  groffe  ,  car  pour  lors  cetre 
mèche  ne  confumant  pas  affez  de  cire,  elle  s’extravafe 
hors  du  goder  qui  fe  forme  autour  de  la  mèche.  Il  eft 
des  cas  où  une  bougie  ,  même  très  bonne  ,  peut  couler  ; 
comme  ,  par  exemple  ,  lorfqu’elle  eft  agitée  par  un  cou¬ 
rant  d’air  ,  ou  expofée  trop  près  du  feu. 

La  bonne  cire  doit  être  d’un  blanc  clair  ,  un  peu  bleuâ¬ 
tre  ,  &  fur  tout  tranfparente;  les  cires  alliées  de  graiffe,. 
peuvent  être  fort  blanches  ,  mais  elles  font  toujours  d’un 
blanc  mat&  farineux  ;  on  n’y  trouve  point,  quand  on  les 
touche  ,  la  féchereffe  de  la  cire  pure  -,  elles  ne  font  point 
affez  tranfparentes  ,  elles  ont  une  mauvaife  odeur,  qui 
fe  fait  fentir  fur-tout  lorfqu’on  éteint  les  bougies  donc 
elles  font  faites. 

On  reconnoît  auffi  au  goût&  fous  les  dents  la  cire  al« 
liée  ^  un  moyen  sûr  de  s’affûter  fi  on  y  a  mêlé  de  la  graiffej 
c’eft  d’en  faire  tomber  une  goutte  fondue  fur  un  mor¬ 
ceau  de  drap  ;  lorfquelle  eft  bien  refroidie  &  figée  ,  on 
verfe  deffusun  peu  d’efprit-de-vin  ,  puis  en  frottant  l’é¬ 
toffe  ,  la  cire  doit,  fe  détacher  entièrement  ,  &  quand 
l'humidité  de  l’efprit  de  vin  eft  diffppée  ,  il  n’y  doit 
refter  aucune  tache.  U  faut  auff  rompre  les  bougies  pour 
connoîrre  fi  la  dre  intérieure  eft  de  même  qualité  que 
celle  de  defius. 

Pour  faire  la  bougie  filée  ,  on  dévide  d’abord  les  éche¬ 
veau*  de  coton  fur  des  tour  nettes,  en  nouant  d’un  nœud 
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plat ,  qui  n’eft  pas  beaucoup  plus  gros  que  le  fil ,  les 
bouts  des  uns  avec  ceux  des  autres;  elle  fe  file  à-peu- 
près  comme  le  fil  d’archal  ,  par  le  moyen  de  deux  gros 
rouleaux  ou  cylindres  de  bois  ,  qu’on  nomme  tours , 
qui  font  placés  de  travers  fur  des  pieds  folides ,  &  que 
l’on  fait  tourner  avec  des  manivelles,  ce  qui  fait  palier, 
en  allant  &.  venant  plufieurs  fois  de  fuite ,  la  mèche  dans 
la  cire  fondue  ,  qui  eft  dans  une  badine  ou  poêle  de  cui¬ 
vre  ,  &  en  même  tems  par  les  trous  d'une  filiere  audi  de 
cuivre  ,  attachée  à  l’un  des  bouts  de  la  badine  ;  enforte 
que  petit  à  petit  on  donne  à  la  bougie  telle  groffeur  que 
l’on  veut  ,  fuivant  les  différens  trous  de  filiere  par  lef- 
quels  on  la  fait  pader.  Cette  bougie  eft  blanche  ou  jau¬ 
ne  ,  félon  le  prix  qu’on  fe  propofe  de  la  vendre  :  on  la 
plie  en  petits  pains  ronds ,  ou  de  telle  forme  que  Ton 
veut,  &:  on  la  peint  quelquefois  de  diverfes  couleurs  , 
fur- tout  celle  qui  a  la  forme  d’un  livre. 

On  colore  audi  la  cire  &  on  la  prépare  pour  divers 
ufages.  La  cire  blanche  eft  fufceptible  de  prendre  toutes 
fortes  de  couleurs,  four  la  teindre  ,  on  broie  d’abord  à 
l’huile  la  couleur  que  l’on  defire;  enfuite  on  fait  fondre 
de  la  cire  blanche  en  pain  ,  &  lorfcju’elle  eft  en  fufion  , 
on  délaie  dedans  la  couleur  broiée  à  l’huile  ;  après  quoi 
on  la  remet  en  petits  pains  ,  comme  à  la  troifieme  fonte 
du  blanchidage  :  lorfqu’on  a  befoîn  de  l’employer ,  on 
la  fait  fondre  de  nouveau.  C’eft  avec  cette  pâte  atten¬ 
drie  avec  de  l’effence  de  thérébentine  ,  qu’on  peut  pein¬ 
dre  des  tableaux  audi  facilement  qu’avec  les  couleurs 
broyées  à  l’huile. 

Pour  le  fceau  de  la  grande  &  petite  Chancellerie  ,  Ion 
fait  ufage  de  cire  jaune  ,  rouge  ou  verte  :  la  jaune  eft  telle 
quelle  provient  des  ruches;  la  rouge  eft  coloriée  avec 
du  vermillon,  &  la  verte  avec  du  verd  de  gris  :  la  cire 
de  Commidaire  eft  audi  coloriée  avec  du  vermillon  ou 
cinabre  très  fin ,  qu’on  a  jette  dedans,  lorfqu’elle  étoit 
en  fufion  ,  &  à  laquelle  on  a  allié  de  la  poix  grade  qui 
la  tient  toujours  molle  ,  de  forte  que  pour  l’employer  , 
Il  eft  inutile  de  la  faire  chauffer ,  ou  de  la  mettre  dans 
l’eau  chaude ,  comme  la  cire  du  fceau. 

On  prépare  audi  de  la  cire  pour  tirer  les  empreintes 
des  pierres  gravées  :  on  prend  pour  cela  ,  par  exemple  , 

une 
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une  once  de  cire  vierge  &  un  gros  de  fucre  candi  broyé 
très  fin  :  on  fait  fondre  le  tout ,  &on  y  ajoute  une  demi- 
once  de  noir  de  fumée  ,  &  deux  ou  trois  gouttes  de  té¬ 
rébenthine.  Lorfquece  mélange  eft  un  peu  refroidi  ,  on 
en  forme  de  petits  pains.  Quand  on  veut  tirer  une  em¬ 
preinte  ,  on  pétrit  cette  cire  entre  les  doigts  pour  l’atten¬ 
drir  ;  on  mouille  un  peu  la  pierre  gravée ,  en  y  appli¬ 
quant  la  langue  ,  &  on  l’appuie  fur  la  cire  pour  en  tirer 
l’empreinte ,  qui  fe  trouve  faite  avec  beaucoup  de  pré- 
cifion. 

On  ne  donne  point  d’autres  préparations  à  la  cire  blan¬ 
che  ,  dont  on  veut  faire  des  figures  ou  des  fruits  ,  que  de 
la  faire  fondre  ,  &  delà  verfer  dans  le  moule  après  l’a¬ 
voir  bien  huilé,  enfuite  on  la  colore  au  pinceau. 

Les  Ciriers  font  du  Corps  de  l’Epicerie  ,  qui  eft  le  deu¬ 
xieme  des  fix  Corps  des  Marchands  de  Paris  :  voye^ 
Epicier. 

Les  cires  blanches  venant  de  l’étranger  payent  10  li¬ 
vres  de  droits  d’entrée  fuivant  l’Arrêt  du  3  Février  1688  , 
&  4  livres  de  droits  de  fortie  ,  conformément  au  tarif  de 
1634,  les  droits  d’entrée  pour  la  cire  jaune  font  de  5  li¬ 
vres  ,  &  ceux  de  foitie  6  livres  du  cent  pefant. 

Comme  on  peut  donner  le  nom  de  Ciriers  à  ceux  qui 
fabriquent  la  cire  d’Efpagne  :  nous  allons  expliquer  ici 
en  quoi  confifte  leur  travail. 

fabrique  de  la  Cire  d'Efpagne ,  ou  à  cacheter . 

IOn  fabrique  des  cires  à  cacheter  de  plufieurs  couleurs. 
Pour  faire  la  cire  rouge,  on  prend  une  demi-once  de-gom- 
me-laque  (  qui  eft  une  vraie  réfine  inflammable  )  de  téré¬ 
benthine  1  gros,  de  colophone  z  gros,  de  cinabre  &  de  mi¬ 
nium  de  chacun  une  drachme.  On  fait  fondre  fur  un  feu 
doux  dans  une  chaudière  bien  nette  la  gomme-laque  & 
la  colophone,  on  ajoute  alors  la  térébenthine  &  enfuire 
peu-à-peu  le  cinnabre  &  le  minium.  On  agite  le  tout 
enfemble  ,  pour  le  bien  mélanger.  On  varie  fouvent  le 
mélange  &  la  proportion  des  matières  qu’on  emploie  ; 
mais  il  faut  toujours  pour  bafe  les  fubftances  réfineufes 
inflammables.  Lorfqu’on  veut  que  la  cire  foit  odorifé¬ 
rante  ,  on  y  ajoute  un  peu  de  mufc  en  la  toulant  en  bâ- 
A.  &  M,  Tome  L  T 
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tons.  Lorfqu’on  veut  faire  de  la  cire  jaune  d*  or ,  on  prend 
deux  onces  de  poix-réfi  ne  blanche  ,  de  maftic  &  de  fan- 
darac  une  once  ,  de  fuccin  une  demi-once  ,  de  gomme- 
gutte  deux  gros.  Si  au  lieu  de  maftic  &  de  fandarac  ,  on 
prend  de  la  gomme-laque  ,  &  qu’011  omette  la  gomme- 
gutte  ,  on  aura  une  cire  brune  dans  laquelle  on  pourra 
mêler  delà  poudre  d’or.  Si  c’eft  de  la  cire  noire  que  l’on 
veut  faire  ,  on  fubftitue  au  cinnabre  le  noir  d’Allemagne. 
On  retire  de  dedans  la  chaudière  la  matière  de  la  cire  à 
cacheter ,  6c  lorfque  fa  chaleur  eft  un  peu  diminuée  , 
une  femme  la  divife  par  morceaux  &  la  pefe  dans  des  ba¬ 
lances  ,  afin  de  les  donner  à  l’ouvrier  pour  en  faire  des 
bâtons  de  poids  égaux. 

L’ouvrier  qui  forme  les  bâtons  de  cire  à  cacheter  ,  fe 
place  devant  une  table  quarrée  ,  percée  dans  fon  milieu 
d’une  large  ouverture  ,  laquelle  eft  recouverte  d’une 
plaque  de  fer  ou  de  cuivre  bien  unie.  On  tient  fous  cette 
plaque  du  feu  allumé  ,  &  quand  la  plaque  a  pris  une  cha¬ 
leur  convenable  ,  on  l’arrofe  avec  de  l'huile  d’olive  ,  on 
y  porte  la  matière  de  la  cire  à  cacheter  toute  préparée  ; 
on  la  roule  avec  la  poli/oire  qui  eft  une  planche  bien 
lifte  ,  &  on  en  forme  des  bâtons.  Plus  on  la  travaille  fur 
la  plaque  ,  plus  on  la  rend  compare  &  de  bonne  qualité. 
On  rend  les  bâtons  de  cire  Juifans  ,  en  les  expofant  à  un 
feu  modéré  fur  un  réchaud.  Il  y  en  a  qui  au  lieu  de  pré¬ 
parer  la  cire  de  cette  maniéré,  la  jettent  dans  des  mou¬ 
les  d’où  les  bâtons  fortent  tout  polis. 

CISELEUR.  Le  Cifeleur  eft  celui  qui  enrichit  &  em¬ 
bellit  les  ouvrages  d’or  &  d’argent  &  d’autres  métaux , 
par  quelque  deftein  pu  fculpture  qu’il  y  repréfente  en 
bas-relief. 

Pour  cifelerles  ouvrages  creux  &  de  peu  d’épaifteur, 
comme  font  les  boîtes  démontré,  pommes  de  cannes, 
tabatières  ,  étuis  ,  &c.  011  commence  par  defliner  fur  la 
matière  ,  les  fujets  qu’on  veut  repiéfenter ,  &  on  leur 
donne  le  relief  tel  qu’on  le  defire  en  frappant  plus  on 
moins  le  métal  ,  &  en  le  chaftant  de  dedans  en  dehors  , 
pour  relever  &  former  les  figures  ou  ornemens  que  l’on 
veut  faire  en  relief  fur  le  plan  ou  la  furface  extérieure 
du  métal.  On  a  pour  cela  plufieurs  outils  ou  bigornes  de 
différentes  formes,  fur  les  bouts  ou  fommets  defquelso& 
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applique  l’intérieur  du  métal  ,  obfervant  que  les  bouts 
ou  fommets  de  ces  bigornes  ,  répondent  précifément  aux 
lignes  &  parties  auxquelles  on  veut  donner  du  relief.  Ou 
bat  avec  un  petit  marteau  le  métal  que  la  bigorne  fou- 
tient:  il  cede ,  &  la  bigorne  fait  en  dedans  une  impref- 
fïon  ou  creux  qui  forme  en  dehors  une  élévation  fur  la¬ 
quelle  on  cifele  les  figures  ,  &  ornemens  du  deffein  , 
après  qu’on  a  rempli  tout  le  creux  avec  du  ciment.  Ce  ci¬ 
ment  eft  une  malle  compofée  de  refine  ,  de  cire  &  de 
brique  roife  en  poudre  &bien  tamifée;  cette  compofition 
tient  en  état  l’ouvrage  qu’on  cifele 

Les  opérations  du  Cifeleur  s'exécutent  avec  des  cife- 
lets  de  toutes  groffeurs  ,  des  rifloirs  de  toute  forte  détail¬ 
lé  ,  rudes  &  doux  ;  il  fe  fert  aufïi  de  différens  burins,  de 
cifeaux  plats  &  demi  ronds ,  de  marteaux  gros  &  petits  > 
le  tout  fuivant  l’ouvrage  qu’il  traite. 

Les  cifelets  font  de  petits  outils  d’acier  ,  longs  d’en¬ 
viron  cinq  à  fix  pouces ,  &  de  quatre  à  cinq  lignes  de 
quarté  ,  dont  un  des  bouts  eft  limé  quarrément  &  en  dos 
d’âne ,  &  l’autre  fert  de  tête.  Leur  partie  trempée  eft: 
quelquefois  pointillée ,  mais  leur  ulage  en  général  eft: 
pour  cifcier  l’ouvrage  en  relief.  Dans  différentes  occa- 
fions ,  entr’autres  quand  il  s’agit  de  faire  paroître  des 
côtés  concaves  ,  on  fe  fert  d’un  des  outils  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  :  fi  ces  côtés  doivent  être  unis,  on  fe  fert 
d’un  cifelet  uni  :  fi  l’on  veut  qu’ils  foient  mattés  ,  on  fe 
fert  du  cifelet  pointillé. 

Les  rifloirs  font  des  efpeces  de  limes  un  peu  recour¬ 
bées  par  le  bout. 

On  cifele  les  pièces  de  relief  comme  celles  qui  ne  le 
font  point  ;  fouvent  même  ces  dernieres  en  acquièrent 
autant  que  les  autres  ,  parcequ’on  repouffe  leur  champ 
en  dehors,  aux  endroits  qu’on  veut  cifeler.  Cette  ma¬ 
niéré  de  cifeler  eft  la  plus  commune;  l’autre  demande 
trop  d’épaiffeur  &  trop  de  matière. 

On  fe  fert  encore  du  terme  cijeler ,  pour  réparer  les 
pièces  qui  ont  été  moulées ,  mais  dont  les  deffeins  n  ont 
pu  fortir  du  moule  parfaitement  marqués ,  ou  fufîifam- 
ment  terminés. 

Cifeler  une  piece  en  ce  fens ,  eft  prefque  la  même 
chofe  que  retoucher  au  burin  en  gravure.  * 
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Les  cifeleurs  ne  forment  point  de  Communauté  parti¬ 
culière  ,  leur  art  eft  abfolument  libre. 

Les  Fourbiffeurs ,  les  Arquebufiers  &  autres  peuvent 
cifeler  leurs  ouvrages. 

CLOUTIER.  Le  Cloutier  eft  celui  qui  a  le  droit  de 
vendre  &  de  fabriquer  des  clous.  Ceux  qui  en  font  le 
commerce  doivent  obferver  que  la  matière  dont  ils  fe 
fervent  pour  les  fabriquer  foit  douce  &  flexible.  Il  y  a 
des  clous  de  différentes  grandeurs ,  &  même  de  différen¬ 
tes  formes. 

Le  clou  eft  un  petit  morceau  de  métal  qui  eft  pointu 
par  un  bout ,  &  qui  a  une  tête  plate  ou  un  crochet  à 
l’autre  :  il  fert  à  attacher ,  à  fufpendre ,  ou  à  orner  quel¬ 
que  chofe. 

Les  métaux  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinairement  pour 
faire  des  clous,  font  l’or,  l’argent,  le  cuivre ,  &  princi¬ 
palement  le  fer. 

Les  clous  de  fer  fe  forgent  .au  marteau ,  fur  une  enclu¬ 
me  ;  les  autres  fe  fondent  par  les  Orfèvres  ou  les  Fondeurs. 

Pour  faire  un  clou  on  prend  une  verge  de  fer  plus  ou 
moins  longue  ;  on  la  chauffe  par  un  bouc  dans  la  forge  ; 
&  quand  elle  eft  rouge  ,  on  ['amorce  >  c’eft-à-dire  qu’on 
forme  la  lame  du  clou  fur  l’enclume  avec  un  marteau. 
Quand  la  lame  eft  formée  on  coupe  le  clou  delà  longueur 
néceffaire  avec  le  marteau  ,  fur  un  morceau  d’acier  tran¬ 
chant  appellé  cifeau. 

Le  clou  étant  coupé ,  on  le  pafle  dans  la  clouyere  par 
le  bout  pointu ,  &  on  y  forme  la  tête  à  coups  de  marteau. 
La  clouyere  eft  un  morceau  de  fer ,  long  d’environ  trois 
pouces  ,  attaché  près  de  l’enclume,  &  à  l’extrémité  duquel 
il  y  a  un  trou  proportionné  à  la  groffeur  du  clou  qu’on 
veut  faire. 

Après  cette  opération  on  fait  fortir  le  clou  de  la 
clouyere ,  &  on  en  recommence  un  autre  ,  ainfi  de  fuite 
jufqu’à  ce  que  la  verge  de  fer  foit  ufée. 

Les  clous  fe  fabriquent  ii  promptement  qu’on  en  fait 
deux  de  fuite  fans  être  obligé  de  réchauffer  le  fer. 
Nous  allons  dire  un  mot  des  différentes  fortes  de  clous. 

ïl  y  a  de  la  broquette  d’un  quart  ou  de  quatre  onces 
le  millier  ,  de  demie  livre  ,  de  trois  quarts,  d’une  livre, 
de  cinq  quarts ,  de  fix  quarts ,  &:  de  fept  quarts. 
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Les  clous  à  Couvreurs ,  &  à  Maçons  doivent  être 
à  tête  platte.  On  les  nomme  clous  de  bouche ,  parce- 
que  les  ouvriers  qui  les  employait  les  tiennent  plus 
communément  à  la  bouche  pour  les  avoir  plus  à 
leur  portée  en  travaillant.  Ils  font  de  deux  fortes  ;  les 
clous  à  ardoife  ,  &  fès  clous  à  latte  :  les  premiers  font 
de  deux ,  de  deux  &  demie ,  &  de  trois  livres  au  mil¬ 
lier  i  les  autres ,  de  quatre ,  8c  de  quatre  livres  &  de¬ 
mie:  ces  derniers  font  plus  longs  que  les  autres,  parce- 
qu’ils  s’emploient  pour  clouer  la  latte  for  de  vieux  bois. 
Ils  s’achettent  à  la  fomme. 

Les  clous  à  parquet  ont  la  tête  longue  afin  qu’elle 
puiffe  entrer  dans  le  bois ,  &  s’y  perdre.  Il  n’y  a  gueres 
que  les  Menuifiers  qui  s’en  fervent. 

Les  clous  à  crochet  font  ainfi  appellés  parcequ’au- 
lieu  de  tête  ils  ont  une  pointe  de  fer  ,  qui  s’élevant 
en  angle  droit  fur  le  clou ,  forme  un  véritable  crochet. 

Il  y  a  de  plufîeurs  fortes  de  clous  à  fouliers  ;  les  uns 
qui  s’achètent  à  la  fomme  ,  &  les  autres  au  compte  : 
ceux  à  la  fomme  pefent  deux  livres  &  demie  ,  trois 
livres  ,  trois  livres  8c  demie  ,  8c  quatre  livres  au  millier  : 
les  trois  premières  fortes  font  clous  légers  ;  les  autres 
font  clous  au  poids. 

Ceux  au  compte  font  encore  de  deux  efpeces  ,  des 
clous  à  fouliers  à  deux  têtes  ,  8c  des  clous  à  fouliers 
à  caboche ,  ou  à  pointe  de  diamant  >  les  uns  &  les  au¬ 
tres  font  fort  matériels  &  par  cette  raifon  ne  s'achè¬ 
tent”  point  au  poids.  Les  porteurs  de  chaifes  ,  8c  cro- 
cheteurs  de  Paris  font  prefque  les  fouis  qui  s’en  fervent 
à  caufo  qu’ils  travaillent  8c  marchent  fans  celte  for  le 
pavé. 

Les  clous  à  foujflet  font  des  clous  faits  comme  des 
clous  à  fouliers ,  mais  plus  longs  &  avec  une  tête  plus 
large..  On  s’en  fort  pour  les  gros  foufflets  des  forges  , 
&  c’eft  avec  ces  clous  que  le  cuir  s’attache  autour  des 
bois. 

Les  clous  à  river  font  encore  à-peu-près  comme  des 
clous  à  fouliers  ,  avec  cette  différence  que  leur  pointe 
n’eft  point  aiguë,  mais  auffi  groffe  au  bout  qu’au  def- 
fous  de  la  tête»  Ce  font  les  Chauderonniers  qui  s’en  fer¬ 
vent. 
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Les  clous  à  cheval  font  des  clous  qui  fervent  à  at¬ 
tacher  les  fers  qu'on  met  fous  les  pieds  des  chevaux 
pour  conferver  leur  corne.  Il  y  en  a  de  deux  forces  ; 
les  uns  ordinaires,  8c  les  autres  à  glace.  La  feule  dif¬ 
férence  confifte  dans  la  tête  que  les  premiers  ont  pres¬ 
que  platte ,  8c  les  autres  en  forme  de  petite  pointe  de 
dard  ;  afin  que  dans  les  tems  de  gelées  ,  en  s’enfonçant 
dans  la  glace  ils  rendent  les  pas  des  chevaux  plus 
fermes. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Cloutiers  dont  les  uns  portent 
Amplement  le  nom  de  Cloutiers  8c  les  autres  celui  de 
Cloutiers  d3  Epingle.  La  Communauté  des  premiers  eft 
compofée  aujourd’hui  à  Paris  de  foixante  huit  Maîtres  5 
elle  eft  regie  par  quatre  Jurés  dont  deux  font  élus  tous 
les  ans,  favoir  un  d’entre  les  nouveaux  Maîtres  8c  un 
d’entre  les  anciens. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  que  deux  apprentis  qui 
doivent  faire  cinq  ans  d'apprentifiage  ,  8c  enfuite  fcr- 
vir  les  Maîtres  deux  autres  années  pour  avoir  droit  à 
la  maîtrife. 

Les  apprentis  de  Province  de  même  que  ceux  de 
Paris  ,  font  tenus  au  chef-d’œuvre  excepté  les  fils  de 
Maîtres.  Quant  aux  Statuts  des  Cloutiers-d’Epingle. 
Voyei  l’article  Epinglier. 

COFFRETIER-M ALLETIER.  Le  Coffretier-Malletier 
eft  celui  qui  fait  ou  vend  des  coffres  ,  malles  ,  valifes  3 
fourreaux  de  piftolets  ,  8c  autres  femblables  ouvrages 
propres  aux  gens  de  guerre  ,  ou  à  ceux  qui  vont  en  cam¬ 
pagne  ;  il  porte  aufli  le  nom  de  Bahutier. 

Pour  faire  une  malle  ,  l’ouvrier  commence  par  en  faire 
3e  fût ,  c’eft  à -dire  ,  par  en  former  la  carcaffe  ,  comme 
3e  Layetier  forme  celle  d’une  boîte  ,  à  l’exeption  cepen¬ 
dant  que  le  fût  d’une  malle  eft  moitié  chêne  ,  &  moitié 
fapin.  Quand  le  fût  eft  formé  ,  il  conftruit  le  couvercle  , 
y  met  les  charnières  ,  &  marque  l’endroit  où  doit  être 
placée  la  ferrure. 

Après  ces  opérations  ,  l’ouvrier  engorge  la  malle  , 
c’eft-à-dire,  qu’il  met  de  la  toile  au  fût  delà  malle  tout 
au  tour  de  la  fermeture.  Il  a  enfuite  de  la  colle  com¬ 
pofée  de  rognures  de  peau ,  8c  il  en  enduit  tout  le  corps  de 
la  malle  >  fur  lequel  il  applique  la  peau  qu’il  defire. 
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Quand  la  malle  eft  garnie  de  peau  ^  on  la  ferre  ,  on 
la  borde  de  fer  blanc  avec  de  petits  clous  appellés  bro- 
quettes  de  Liege  ;  on  la  double  enfuite  en  dedans  de 
toile  ou  de  coùtil ,  8c  on  la  rubanne  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on 
garnit  le  dedans  du  couvercle  avec  des  rubans  rouges.  On 
met  enfuite  à  chaque  bout  des  anneaux  avec  des  pattes 
de  fer  forgé  pour  pouvoir  la  foulever  quand  elle  eft: 
chargée;  enfin  on  y  pofe  la  ferrure  8c  un  ou  deux  porte- 
cadenats.  Les  ouvrages  que  les  Maîtres  de  cette  Commu¬ 
nauté  peuvent  faire  5c  vendre  ,  font  des  coffres  8c  malles 
de  bois  de  hêtre  ,  tant  plats  que  ronds ,  bien  cuirés  en¬ 
tre  les  jointures  ,  foiten  dedans ,  foit  en  dehors.  Le  def- 
fus  des  coffres  doit  être  de  cuir  de  pourceau  ,  le  relie 
feulement  de  mouton  ou  dé  veau  ,  8c  les  malles  doivent 
être  toutes  de  cuir  de  pourceau  ,  ou  de  veau  d’une  feule 
piece  paffée  en  alun  ;  les  uns  &  les  autres  bien  ferrés  de 
plus  ou  moins  de  bandes,  fuivant  leur  longueur  ,  lar¬ 
geur  5c  hauteur. 

Les  Statuts  des  Coffretiers-Malletiers  ,  font  de  i : 
deux  Jurés  conduifent  les  affaires  de  cette  Communauté  , 
&  font  les  vifites  chez  les  Maîtres. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  apprenti  à  la  fois  , 
qu’il  eft  tenu  d’obliger  pour  cinq  ans  ,  8c  chaque  appren¬ 
ti  avant  de  fe  préfenter  pour  la  maîtrife  ,  doit  encore 
avoir  fervi  les  Maîtres  cinq  autres  années. 

Si  un  apprenti  s’abfente  8c  quitte  fon  Maître  l’efpace 
d’un  mois  le  Maître  en  peut  prendre  un  autre  en  le  fai- 
faut  ordonner  avec  les  Jurés ,  8c  cet  apprenti  ne  peut 
plus  fe  mêler  dudit  métier,  s’il  ne  fait  apparoir  d’excufe 
légitime  de  fon  abfence. 

Il  eft  défendu  à  tout  Coffretier-Malletier  de  commen¬ 
cer  fon  ouvrage  avant  cinq  heures  du  matin  ,  ou  de  le 
finir  plus  tard  que  huit  heures  du  foir  ,  pour  que  le  voi- 
finage  ne  foit  point  incommodé  du  bruit  inféparable  de 
tt  métier.  On  compte  à  Paris  quarante- un  Maîtres  de 
cette  Communauté. 

CONFISEUR.  Le  Confifeureft  le  marchand  qui  fait 
&  qui  vend  des  confitures  8c  firops  faits  pour  l’agré¬ 
ment* 

Les  confitures  font  de  deux  efpeces ,  favoir ,  liquides 
&  folides  5  les  unes  8c  les  autres  font  faites  pour  rendre 
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certaines  fubftances  que  l’on  confit,  plus  agréables  au 
goût ,  8c  pour  les  conferver  plus  long-tems. 

Les  efpeces  de  confitures  que  les  Confifeurs  tiennent 
dans  leurs  boutiques  ,  font  âcsgelées  ,  des  confitures  li¬ 
quides  que  l’on  nomme  aufli  marmelades  ,  des  confitures 
jeches  ,  faites  avec  des  fubftances  réduites  en  poudre  ou 
en  pulpes  ,  8c  enfin  des  fruits  entiers  confits  dans  le 
fucre. 

Les  gelées  font  des  préparations  qu’on  fait  avec  du  fu¬ 
cre  8c  des  fucs  mucilagineux  de  fruits,  qui  prennent  en 
réfroidiffant  une  confiftance  de  colle. 

Tous  les  fucs  des  fruits  ne  font  pas  propres  à  former 
des  gelées,  il  faut  qu’ils  foient  un  peu  mucilagineux  , 
comme  font  ceux  de  poires  ,  de  pommes  ,  de  verjus  ,  de 
coings,  de  grofeilles  ,  d’abricots,  Sic. 

Pour  faire  de  la  gelée  de  grofeille  :  on  met  dans  une 
bafîine  quinze  livres  de  grofeilles  égrainées,  8c  douze 
livres  de  fucre  concafié  ;  on  place  le  vaifieau  fur  le  feu  : 
a  mefure  que  les  grofeilles  rendent  leur  fuc,  le  fucre  fe 
diffout  j  on  remue  dans  ces  commencemensavec  une  écu¬ 
moire  ,  afin  que  la  matière  ne  s’attache  point  au  fond  du 
vaifieau  :  on  fait  bouillir  ce  mélange  à  petit  feu  ,  jufqu’à 
ce  qu’il  y  ait  environ  un  quart  de  l’humidité  d’évaporée  , 
ou  qu’en  mettant  réfroidir  un  peu  de  la  liqueur  fur  une 
afiiette  ,  elle  fe  fige  §c  prenne  l’apparence  d’une  colle. 
Alors  on  pafie  la  liqueur  au  travers  d'un  tamis  fans  ex¬ 
primer  le  marc  :  on  verfe  dans  des  pots  la  liqueur  tandis 
quelle  eft  chaude  ;  lorfque  la  gelée  eft  prife  8c  réfroidie , 
on  couvre  les  pots.  •  « 

On  prépare  la  gelée  de  cerifes  de  la  même  maniéré, 
&  .toutes  les  gelées  des  fruits  mucilagineux  qui  rendent 
leur  fuc. 

On  peut  faire  la  gelée  de  grofeille  avec  le  fuc  dépuré 
du  fruit  ,  comme  avec  le  fruit  entier  \  mais  elle  efi:  plus 
agréable  ,  lorfqu’elle  efi  faite  de  cette  derniere  façon  à 
caufe  du  goût  du  fruit  qu’elle  conferve  davantage.  La 
gelée  de  grofeilles  pour  être  belle  ,  doit  être  d’une  cou¬ 
leur  rouge  vermeille  ,  bien  tranfparente  ,  bien  trem¬ 
blante  ,  &  d’une  faveur  aigrelette  agréable. 

Pour  faite  de  la  gelée  de  coings  ou  cotignac  ,  on  choi¬ 
sît  des  coings  qui  ne  foient  pas  dans  leur  derniere  matu- 
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rïté  -,  on  les  effuie  avec  un  linge  pour  emporter  le  duvet 
cotoneux  qui  fe  trouve  à  leur  furface  :  on  les  coupe  en 
quatre  ,  on  fépare  les  pépins ,  on  fait  cuire  ce  fruit  dans 
une  fuffifante  quantité  d’eau  »  on  paiTe  la  décodion  avec 
expreffion  ,  on  y  fait  dilToudre  le  fucre  :  on  clarifie  ce 
mélange  avec  quelques  blancs  d'oeufs  ,  on  fait  évaporer 
la  liqueur  jufqu’à  ce  quelle  forme  une  gelée  ,  ce  que  l’on 
reconnoit  de  la  maniéré  qu’on  a  expliqué  pour  la  gelée 
de  grofeille. 

On  prépare  de  même  la  gelée  de  pommes  ,  de  poi¬ 
res  ,  &c.  on  aromatife  ces  dernieres  avec  une  once  d’eau 
de  canelle  ,  qu’on  ajoute  fur  la  fin  de  leur  cuire. 

Pour  faire  la  marmelade  d’abricots  ,  on  choifit  des 
abricots  bien  mûrs ,  on  les  coupe  en  deux  ,  on  en  fépare 
les  noyaux  ,  on  pefe  quinze  livres  de  ce  fruit  ;  d’une  au¬ 
tre  part  on  fait  cuire  le  fucre  à  la  plume  3  alors  on  ajoute 
le  fruit  ,  on  remue  ce  mélange  ,  &  on  le  fait  bouillir 
pendant  un  demi  quart-d  heure  ,  ou  jufqu’à  ce  que  cette 
marmelade  ait  une  cônfiftance  convenable  ,  ce  que  l’on 
reconnoit  en  en  mettant  refroidir  un  peu  fur  une  aifiette  ; 
alors  on  met  les  amandes  qu’on  a  féparées  des  noyaux  , 
&  dont  on  a  ôté  la  peau  :  on  coule  dans  les  pots  la  con¬ 
fiture  ,  tandis  quelle  eft  chaude  &  on  ne  la  couvre  que 
lorfqu’elle  eft  entièrement  réfioidie. 

On  fait  des  confitures  feches  de  tant  de  fruits  ,  qu’il 
feroit  allez  difficile  de  les  pouvoir  détailler  toutes.  Les 
plus  ufitées  font  les  écorces  de  citions  &  d’oranees  ,  les 
prunes  ,  les  poires,  lescerifes,  les  abricots,  les  aman¬ 
des  &  les  noix. 

On  prépare  en  confitures  feches  les -fruits  entiers  ,  ou 
feulement  coupés  par  morceaux  ;  les  racines  ou  certai¬ 
nes  tiges  &  certaines  écorces.  Ces  fubftances  doivent  être 
tellement  pénétrées  par  le  fucre  ,  qu’elles  foient  feches 
&  prefque  friables.  On  n’obferve  aucune  proportion  de 
fucre  fur  celle  des  ingrédiens  :  il  fuffit  de  les  priver  de 
toute  leur  humidité ,  par  le  moyen  du  fucre  cuit  à  la 
plume  ,  de  maniéré  même  que  celui  qui  refte  dans 
les  fubftances  foit  fec  &  privé  lui  même  de  toute  humi¬ 
dité. 

Pour  cuire  le  fucre  à  la  plume  ,  on  met  dans  une  baf- 
fine  deux  livres  de  fucre  avec  une  livre  d’eau  :  on  fait 


CO  N 


chauffer  ce  mélange  pour  difloudre  le  fucre  :  on  fait  éva¬ 
porer  l’humidité  jufqu' a  ce  qu’en  plongeant  une  cuiller 
dans  ce  firop  bouillant ,  &  la  fecouant  brufquement  , 
le  fucre  en  s’échappant  de  la  cuiller  fe  divife  en  une 
efpece  de  pellicule  mince  &  légère  ,  femblable  à  une 
toile  d’araignée  qui  voltige  en  l’air.  On  nomme  fucre 
cuit  à  La  petite  plume  ou  perlé  celui  qui  produit  diffici¬ 
lement  cet  effet ,  &  fucre  cuit  à  la  grande  plume  ,  ce¬ 
lui  qui  le  produit  facilement.  On  reconnoit  encore  que 
le  fucre  eft  cuit  à  la  plume  ,  lorfqu’en  en  prenant  un 
peu  dans  une  cuillier  ,  &  le  faifant  tomber  d’un  peu 
haut ,  la  derniere  goutte  fe  termine  en  un  fil  blanc  très 
délié  ,  fec  &  caftant.  Dans  cet  état  il  eft  à  la  grande  plu¬ 
me,  &  lorfqu’il  forme  une  petite  goutte  ronde  &  bril¬ 
lante  au  bout  de  ce  fil ,  c’eft  une  marque  qu’il  eft  cuit  au, 
perlé  ou  à  la  petite  plume. 

Le  fucre  cuit  au  caramel ,  eft  le  fucre  cuit  à  la  grande 
plume  ,  qu’on  fait  cuire  encore  davantage  ,  &  qu’on  fait 
rôtir  légèrement.  Ce  fucre  a  une  couleur  rouffe  comme 
le  fucre  d’orge,  pareequ’il  a  commencé  à  fe  brûler.  Nous 
allons  donner  un  exemple  des  confitures  feches  ou  des 
fruits  confervés  dans  leur  entier,  en  prenant  pour  exem¬ 
ple  les  tiges  d’ Angélique  confites ,  qu’on  appelle  aufii 
conferve  d’ Angélique. 

On  prend  des  tiges  d’Angélique  qu’on  a  coupées  de  la 
longueur  convenable  ;  on  les  fait  bouillir  dans  une  fuffi- 
fante  quantité  d’eau  ,  pour  emporter  une  partie  de  la  fa¬ 
veur  ;  ce  que  les  Confifeurs  nomment  blanchir  les  fruits  ; 
on  enleve  ces  tiges  avec  une  écumoire  ,  on  les  met  égou- 
ter  fur  un  tamis  de  crin  :  enfuite  on  fait  cuire  du  fucre  à 
la  grande  plume  ,  on  y  plonge  les  tiges  d’Angélique  ,  &: 
on  fait  bouillir  le  tout,  jufqu’à  ce  que  ces  tiges  aient 
perdu  toute  leur  humidité  ,  ce  que  l’on  reconnoit  par  la 
fermeté  qu’elles  acquièrent  en  bouillant  dans  le  fucre. 
On  les  enleve  avec  une  écumoire  ,  &  on  les  met  réfroi- 
dir  &  égouter  fur  des  ardoifes  ;  lorfqu’elles  font  fuifi- 
famment  réfroidies  ,  on  les  enferme  dans  des  boîtes 
qu’on  tient  dans  un  endroit  chaud ,  afin  quelles  ne  s’a- 
molliftent  point  en  attirant  l’humidité  de  l’air. 

On  prépare  de  la  même  maniéré  toutes  les  confitures 
feches ,  à  l'exception  cependant  qu’on  ne  fait  pas  bouillir 
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auparavant  les  fubftances  qui  n’ont  point  de  faveur  trop 
forte  ;  on  effc  obligé  de  pader  les  fruits  mous  &  fuccu- 
lens  plufieursfois  dans  le  fucre  ,  parcequ’ils  font  plus  dif¬ 
ficiles  à  être  pénétrés. 

Les  dragées  ,  les  paftilles  &  les  figures  en  fucre  ,  font 
encore  l’ouvrage  des  Confifeurs.  Il  fe  fait  des  dragées  de 
tant  de  fortes  ,  &  fous  des  noms  fi  différens  ,  qu’il  ne 
feroit  pas  aifé  de  les  expliquer  toutes.  On  met  en  dra¬ 
gées  de  l’épine  vinette  ,  des  fambo,fes  ,  de  la  graine  de 
melon ,  des  piftaches  ,  des  avelines  .  des  amandes  de 
plufieurs  fortes,  des  amandes  pelées  donc  la  peau  a  été 
ôtée  à  l’eau  tiede ,  d  s  amandes  lilT'es  auxquelles  on  a 
laide  la  peau  ,  des  amandes  d’Efpagne  qui  font  fort  groft 
fes  &  rougeâtres  en  dedans,  &c. 

La  façon  de  couvrir  de  fucre  la  fubftance  qui  doit  for¬ 
mer  le  noyau  de  la  dragée ,  eft  la  même  pour  tous  les 
fruits  ou  graines  deftinés  à  ftrvir  à  cet  ufage  ;  ainfi  nous 
penfons  qu’en  donnant  la  maniéré  de  couvrir  une  amande 
de  fucre  pour  en  former  une  dragée  ,  on  aura  une 
fuflifante  connoidance  de  ce  genre  de  travail. 

On  fait  cuire  dans  un  po’elon  du  fucre  clarifié,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  la  condftance  d’un  firop  fort  épais.  On  a 
un  tonneau  percé  par  fes  deux  fonds  ,  fur  la  partie  fupé- 
rieure  duquel  on  place  une  badine  de  cuivre  ,  de  gran¬ 
deur  propre  à  remplir  ablolument  le  diamètre  du  ton¬ 
neau  j  on  met  dans  le  fond  de  cette  badine  la  quantité 
d’amandes  qu’il  en  peut  contenir  en  le*  plaçant  les  unes 
auprès  des  autres  :  on  metenfuite  au  delfous  de  la  badine 
dans  le  tonneau  ,  un  réchaud  de  feu  capable  de  procurer 
aux  amandes  une  douce  chaleur. 

Quand  le  fucre  eft  au  point  convenable  ,  on  en  verfe 
avec  une  cuiller  une  fuffifante  quantité  fur  les  aman¬ 
des,  ayant  foin  de  les  agiter  continuellement  avec  une 
fpatule  de  bois  ,  pour  les  empêcher  de  fe  coller  les  unes 
contre,  les  autres.  On  leur  donne  aind  fuccedïvement  plu- 
fieurs  couches  de  fucre  ,  en  fuivant  la  même  méthode , 
jufqu’à  ce  quelles  aient  acquis  la  grodeur  qu’on  veut 
leur  procurer. 

Cerrains  Confifeurs  mettent  pour  derniere  couche  de 
l’amidon  fur  les  dragées  ,  la  plupart  même  en  mêlent 
3Yec  le  fucre  pour  augmenter  leur  bénéfice, 
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L’opération  dont  nous  venons  de  parler ,  eft  commune 
aux  dragées  hjjées  ,  &  aux  dragées  perlées  qui  font  hérif- 
fées  de  petites  pointes  qui  les  rendent  raboteufes. 

On  parvient  à  liffer  les  dragées  ,  en  les  mettant  dans 
une  badine  ou  on  les  agite  fortement  dans  tous  les  fens  , 
en  y  ajoutant  quelques  goures  de  firop  froid  que  les 
Confîfeurs  nomment  firop  cuit  à  liffer.  Les  dragées  étant 
lidées  ,  n’ont  befoin  que  detre  féchées  :  on  les  porte  pour 
cet  effets  l'étuve  :  ceft  un  endroit  dont  le  plancher  eft 
garni  de  tôle  ,  &  dont  les  murs  font  revêtus  de  petites 
tringles  de  fer  ,  fur  lefquelles  on  place  des  tamis  qui  con¬ 
tiennent  les  dragées  :  au  milieu  de  l’étuve  eft  un  poêle 
ou  une  chaudière  de  fer  pleine  de  feu. 

Pour  faire  les  dragées  perlées  ,  on  procédé ,  comme 
nous  l’avons  dit,  jufqu’au  milieu  ^de  l'opération,  de  la 
même  maniéré  que  pour  faire  les  dragées  liftées  ;  mais 
quand  eiles  ont  acquis  dans  la  première  badine  la  moi¬ 
tié  de  la  grofteur  qu’on  veut  leur  donner  ,  on  les  met 
dans  une  autre ,  fufpendue  au  plancher  par  le  moyen  d’u¬ 
ne  corde  attachée  aux  deux  ances  de  la  badine  qui  font 
diamétralement  oppofées  ;  &  par  le  moyen  d’une  autre 
ance  placée  à  fa  partie  antérieure  ,  on  fait  fauter  les  dra¬ 
gées  bien  au  deftus  de  la  badine ,  par  le  balancement 
conddérable  qu’on  lui  procure  :  on  ajoute  du  drop  de 
teuis  en  tems  ,  &  on  met  fous  la  badine  un  réchaud  de 
feu.  Les  différens  mouvemens  que  reçoivent  les  dragées 
par  cette  manœuvre ,  leur  procurent  les  petites  pointes 
dont  nous  les  voyons  hériftées  *,  après  cette  opération  , 
on  les  porte  à  l’étuve  de  même  que  les  dragées  liftées. 

Le  fucre  qui  refte  au  fond  des  badines  eft  employé 
à  faire  tes  dragées  communes. 

Les  bonnes  qualités  des  dragées  font  d’être  nouvel¬ 
lement  faites  ,  que  le  fucre  en  foit  pur ,  fans  mélange 
d’amidon  $  quelles  foient  dures ,  féches  &  audi  blanches 
dedans  que  dehors  :  enfin  que  les  fruits  ,  graines  &  au¬ 
tres  fubftances  qui  en  font  le  noyau  ,  foient  récentes. 

Le  fucre  à  faire  les  pralines  doit  être  cuit  jufqu’à  la 
grande  plume  ;  on  les  fait  en  mettant  dans  un  po'ëlon 
les  amandes  fans  être  pelées  ,  dans  le  fucre  ainfi  prépa¬ 
ré  ;  on  les  agite  fortement  avec  une  fpatule  de  bois 
jufqu’à  ce  que  le  fucre  foit  entièrement  attaché  aux 
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amandes,  &  qu’il  ait  acquis  une  couleur  brunâtre.  Cette 
opération  doit  s’exécuter  fur  un  feu  très  ardent. 

Les  pa/lillages  font  compofés  de  fucre  en  poudre , 
&  d’un  peu  de  mucilage  de  gomme  adragant  que  l’on 
aromatife  avec  toutes  fortes  d’odeurs  8c  dont  on  forme 
une  pâte.  On  coupe  enfuite  cette  pâte  avec\  des  empor¬ 
te- pièces  de  fer-blanc  pour  lui  donner  les  différentes 
formes  qu’on  defire. 

Il  y  a  differentes  efpeces  de  pajîilles  ,  favoir  les  paf~ 
tilles  en  cornet ,  les  paflilles  à  la  dauphine  ,  les  pafliU 
les  au  cachet ,  les  paflilles  au  tamis  ,  les  paflilles  tranf- 
parentes  ,  8cc. 

Toutes  ces  paflilles  à  l’exception  des  paflilles  tranf- 
parentes  ne  different  entr’elles  que  par  leur  forme. 

Lorfque  la  pâte  eft  compofée  comme  nous  l’avons 
dit,  on  Yabbaijfe  ,  c’eft  à-dire,  qu’on  l’étend  avec  un 
couteau  de  bois  fur  une  table  que  l’on  nomme  tour  ; 
8c  lorfque  la  pâte  eft  parvenue  à  n’avoir  qu’une  demie 
ligne  d  epaiffeur  ,  on  coupe  les  paflilles  avec  divers  em¬ 
porte  pièces.  On  imprime  fur  chacune  d’elles  pendant 
quelles  font  encore  fraiches  differentes  figures  par  le 
moyen  d’ùn  moule  de  bois  ,  &  delà  on  les  porte  à  l'é¬ 
tuve.  On  leur  fait  aufîi  prendre  des  figures  relatives 
au  goût  ou  à  l’odeur  qu’elles  ont ,  par  exemple  les  paf- 
tilles  au  caffé  ont  la  couleur  8c  la  figure  d’un  grain  de 
caffé  brûlé ,  8cc. 

Les  paflilles  tranfparentes  font  compofées  de  très  beau 
fucre  clarifié  qu’on  a  fait  cuire  jufqu’au  caramel.  Lorf- 
qu’il  eft  à  ce  dégré  de  cuifTon ,  on  le  coule  dans  une 
petite  po'ele  ou  cuiller  de  cuivre  qui  a  un  bec  très 
allongé  ;  on  le  verfe  enfuite  de  diftance  en  diftance 
goutte  à  goutte  fur  une  table  de  marbre  ou  fur  une 
plaque  de  cuivre ,  de  maniéré  à  former  plufîeurs  paf- 
tilles  rondes  de  la  largeur  d’une  piece  de  douze  fols. 
Le  fucre  en  tombant  fe  refroidit,  fe  fige,  devient  tranf- 
parent  8c  très  folide.  On  enleve  ces  paflilles  de  deffus 
le  marbre  ,  &  on  les  porte  à  l’étuve. 

Les  paflilles  font  odorées  avec  differentes  fubftan- 
ces  ;  comme  les  fruits  à  écorce  ,  8c  les  fubftances  aro¬ 
matiques  féches. 
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Pour  donner  aux  paftilles  l’odeur  des  fruits  à  écorce  l 
on  prend  un  fruit  tel  que  le  citron;  on  en  ufe  la  pre¬ 
mière  écorce  ,  en  le  frottant  fortement  fur  le  fucre; 
on  fait  fécher  enfuite  ce  fucre  ,  &  on  le  réduit  en  poudre 
pour  compofer  la  pâte  dont  nous  avons  parlé.  On  fe  fert 
du  même  procédé  pour  l’orange  ,  la  bigarade  ,  la  ber- 
gamotte ,  &c. 

Pour  odorer  les  paftilles  avec  les  fubftances  aroma¬ 
tiques  féches  telles  que  la  canelle  ,  le  girofle,  la  va¬ 
nille ,  le  caffé ,  &c  on  réduit  ces  fubftances  en  pou¬ 
dre  ,  &  on  en  mêl.e  une  fuffifante  quantité  avec  le  fucre. 

Les  matières  qui  fervent  à  colorer  le  fucre  font  la 
cochenille  pour  le  rouge  ,  le  bleu  de  prufle  pour  le  bleu  , 
le  fafran  pour  le  jaune.  Quelques  Confifeurs  fe  fervoient 
de  gomme  gutie ,  pour  procurer  au  fucre  cette  derniere 
couleur  ;  mais  cette  fubftance  étant  un  purgatif  draf* 
tique  des  plus  violents,  elle  a  été  profcrite  ,  ainfi  que 
les  au  res  ingrédiens  malfaifant.  Les  autres  couleurs  font 
composes  de  celles  ci-delfus  détaillées  ,  dont  on  forme 
des  mélanges  &.des  nuances  plus  ou  moins  foncées. 

Le  fucre  eft  coloré  quelquefois  tant  intérieurement 
qu’à  fa  furface,  &  quelquefois  à  fa  furface  féulement. 

On  colore  la  pâte  des  paftilles  en  délayant  dans  une 
petite  quantité  d’eau  une  ou  plufieurs  des  couleurs  dont 
nous  avons  parlé ,  &  en  les  pilant  avec  la  pâte  jufqu’à 
ce  que  le  tout  ait  acquis  une  couleur  également  dif- 
tuibuée. 

Les  figures  en  fucre  fe  font  avec  la  même  pâte  dont 
on  forme  les  paftilles ,  dans  laquelle  ôn  mêle  un  peu 
d’amidon. 

Les  parties  d’une  figure  fe  font  toutes  féparément 
dans  des  moules  de  bois  deftinés  à  cet  ufage  ;  on  les 
afiemble,  après  coup  ,  en  mouillant  un  peu  les  deux  ex¬ 
trémités  qui  doivent  fe  réunir,  à  moins  que  l’Artifte  ne 
foit  affez  intelligent  &  aflez  adroit  pour  modeler  les 
figures  par  le  moyen  de  divers  ébauchoirs  fans  avoir 
recours  aux  moules  dont  on  fe  fert  ordinairement. 

On  peint  les  figures  &  les  fleurs  à  l’aide  d’un  pin¬ 
ceau  ,  avec  toutes  les  couleurs  qui  fervent  à  peindre  en 
miniature. 
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A  Paris  les  Confifeurs  font  partie  du  Corps  d’Epicerie 
qui  eft  le  fécond  des  fix  Corps-des- Marchands  :  voye % 
Epicier. 

Cet  art  paroît  être  forti  de  la  Pharmacie  en  ce  que 
les  Apothicaires  s’occupent  des  mêmes  objets  ,  dans  la 
vue  d’en  former  des  médicamens  lucres  &  non  des  con¬ 
fitures  pour  la  table. 

CONSTRUCTEUR.  Le  Conftruéteur  eft  l’Artifte  qui 
donne  les  plans,  &  qui  fait  exécuter  la  conftruéfion  des 
navires ,  galeres  ou  autres  bâtimens  de  mer.  C’eft  fous 
les  ordres  de  ce  Conftruéteur  que  travaillent  les  Maî¬ 
tres  Charpentiers  de  navire. 

Les  premiers  eflais  que  les  hommes  firent  fur  la 
navigation  font  fans  doute  très  anciens  ;  mais  ce  ne 
fut  qu’après  bien  du  tems  ,  des  effotts  8c  du  travail  , 
que  l’on  parvint  à  faire  avec  toute  la  précifion  poftible 
les  grands  navires  ,  ces  maifons  flottantes,  &  ces  voiliers 
fi  légers  à  la  courfe. 

Mille  hazards  ,  mille  occafions  auront  offert  aux 
yeux  des  premiers  hommes  des  morceaux  de  bois  flot- 
tans  fur  l’eau.  Il  a  été  facile  ,  d’après  ces  connoiffances , 
d’en  raffembler  un  certain  nombre  ,  de  les  réunir  par 
des  liens  8c  d’en  conftruire  un  radeau-  Après  avoir  éprou¬ 
vé  que  cet  affemblage  fe  foutenoit  fur  l’eau  ,  il  fur 
également  aifé  de  s’appercevoir  qu’à  proportion  de  fa 
grandeur  ,  cette  machine  fupporroit  une  charge  plus 
ou  moins  pefante  5  l’expérience  aura  enfin  appris  Part 
de  diriger  ces  efpeces  de  bâtimens  ,  les  feuls  dont  on 
aura  fait  ufage  dans  les  premiers  tems.  Aux  radeaux 
auront  probablement  fuccédé  les  pirogues ,  c’eft:  à-dire  * 
des  troncs  d’arbres  creufés  par  le  moyen  du  feu. 

Les  arbres  allez  gros  pour  que  de  leur  tronc  on  en 
puifle  faire  des  bâtimens  d’une  certaine  capacité  ,  ne  fe 
trouvent  pas  abondament  dans  tous  les  pays  ni  dans  tous 
les  cantons.  Il  a  donc  fallu  chercher  les  moyens  d’imi¬ 
ter  ces  fortes  de  bâteaux  naturels  ,  &;  trouver  Part  d’en 
conftruire  avec  différentes  pièces  de  bois  ,  qui  raffem- 
blées  euflent  une  folidité  convenable  8c  une  capacité 
fuffifante.  Plufieurs  Nations  de  l’antiquité  fe  fervoienc 
de  canots  compofés  de  petites  baguettes  de  bois  pliant  3 
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difpofées  en  forme  de  claies  &  couvertes  de  cuir.  Ces 
efpeces  de  bâtimens  font  encore  en  ufage  fur  la  mer 
ronge.  Les  barques  des  peuples  de  l’Iflande  font  formées 
de  longues  perches  ,  croifées  &  attachées  avec  des  liens 
de  barbes  de  baleine.  Elles  font  garnies  de  peaux  de 
chien  de  mer  coufues  avec  des  nerfs  au  lieu  de  fil.  Les 
canots  des  Sauvages  de  l’Amérique  font  faits  d’écorces 
d’arbres.  Je  crois  cependant,  dit  M.  Goguet ,  qu’on 
11’aura  pas  tardé  à  trouver  l’art  de  faire  des  bâtimens 
de  plufieurs  planches  aflemblées  &  réunies  ,  foit  avec 
des  liens  ,  foit  avec  des  chévilles  de  bois  ;  bien  des  peu¬ 
ples  nous  offrent  encore  des  modèles  de  l’une  &  de 
l’autre  de  ces  conftru&ions.  De  Amples  perches  &  un 
aviron  fuffifoient  pour  la  manœuvre  de  ces  bâtimens. 

Mais  l’expérience  aura  bientôt  appris  qu’on  devoit 
mettre  de  la  différence  entre  la  conftruéfion  des  bâti¬ 
mens  propres  à  voguer  fur  les  rivières ,  &  celle  des  bâ¬ 
timens  deftinés  à  la  mer.  Il  a  donc  fallu  étudier  la  for¬ 
me  qu’on  devoit  donner  aux  navires ,  pour  les  rendre 
fermes  &  capables  de  réfifter  à  Timpétuofité  des  flots. 
On  a  varié  la  forme  des  vaiffeaux  5c  leur  grandeur, 
fuivant  l’ufage  auquel  on  les  deflinoit  :  on  fabrique  des 
vaiffeaux  de  guerre ,  des  vaiffeaux  marchands  de  tou¬ 
tes  efpeces  ,  des  galeres  ,  &c  mais  leur  charpente  a 
toujours  quelque  chofe  de  général. 

Dans  la  conftru&ion  des  vaiffeaux ,  on  commence  à 
faire  la  quille  ,  qui  doit  fraverfer  8c  foutenir  le  bas  du 
vaifTeau  de  l’un  à  l’autre  bout.  On  raflemble  enfuire 
fur  la  quille  ,  deux  longues  files  de  varangues  ou  de 
chevrons  courbés  ,  qui  s’y  réunifient  de  part  &  d’autre  ; 
comme  les  deux  rangs  des  côtes  fe  réunifient  à  l’échme 
dans  le  corps  humain  j  c’eft  proprement  la  carcafie  du 
vaifieau.  On  en  revêt  enfaite  les  flancs  ;  il  fe  trouve 
dans  le  bas  du  vaifTeau  un  fpacieux  fond  ,  que  l’on 
nomme  fond  de  cale  :  viennent  ënfuite  trois  ponts  ou 
étages  qui  font  au  defTiis  C’eft  dans  le  fond  qu’on 
étend  les  pierres  ,  le  fable  ,  8c  les  autres  matières  pe- 
fantes  qui  fervent  à  lefter  ou  affermir  le  vaifieau  par 
une  pefanteur  qui  lui  fafl'e  prendre  allez  d’eau.  Le  refte 
du  fond  de  cale  Sc  Tenue  -  deux  des  ponts  fervent  à 

ranger 


C  O  N  305 

îanger  les  marchandées ,  &  tout  ce  qu’on  tranfporte.  Les 
canons  fe  pofent  fui*  chaque  pont ,  St  débordent  par  les 
embrafures. 

On  infinue  entre  toutes  les  petites  fentes  des  planches 
qui  revêtent  la  carcafle  du  vaiffeau,  du  calfat ,  c’eft  à-diic 
des  étoupes  mêlées  de  fuif  &  de  brai  ;  mais  on  enduit 
fur-tout  exactement  tous  les  dehors  avec  du  goudron  ,  du 
fuif  &  de  l’huile  de  baleine  pour  fermer  le  palTage  à  l’eau, 
&  préferver  le  bois  de  la  pourriture. 

Lorfque  les  vaifleaux  lont  frais  carrencs,  on  applique 
fur  les  francs-bords  du  verre  pilé  &  de  la  boufe  de  va¬ 
che  ,  &  011  revêt  cet  appareil  de  planches  de  fapin  d’en¬ 
viron  un  pouce  d’épailfeur  ,  que  l’on  attache  avec  un 
grand  nombre  de  clous  à  tête  large  :  par  ce  moyen  on 
empêche  le  ravage  de  certaines  efpeces  de  vers  qui  per¬ 
cent  le  bois ,  dont  ils  fe  nourrilfent  Sc  donnent  lieu  à 
l’eau  de  s’introduire  dans  le  vailfeau  par  des  avenues 
imperceptibles.  Ce  font  ces  mêmes  vers  qui  ont  détruit 
les  digues  de  la  Hollande.  Voyez  le  Dictionnaire  rai - 
fonné  d’TIiftoire  Naturelle. 

Lorfque  la  charpente  des  vaifleaux  eft  bien  préparée  , 
on  y  éleve  différents  mâts,  qu’on  croife  avec  les  vergues 
qui  foutiennent  les  voiles.  Le  dénombrement  &  l’ulàge 
des  cordes  ,  des  cables ,  des  poulies  ,  des  plate-formes  , 
des  Pavillons,  des  pièces  ducabeftan  St  des  aunes  agrêts , 
font  des  objets  importants,  mais  dans  le  détail  deiquels 
il  feroit  trop  long  d’entrer. 

Lorfque  le  vailfeau  eft  fait ,  on  le  lance  à  la  mer  :  pour 
cet  effet  on  a  foin ,  pendant  fa  conftru&ion ,  de  relever 
l'arriéré,  afin  qu’il  penche  en  avant  vers  la  mer,  &  qu’il 
enfile  de  fa  carenne  ou  du  delfous  de  fa  quille  l’inter¬ 
valle  de  deux  longues  pièces  de  bois  couchées  St  forte¬ 
ment  arrêtées  à  fes  côtés  jufqu  à  l’eau  Cette  pente  de  la 
maffe  entière  ,  le  fuif  dont  on  a  frotté  les  longues  pièces 
fur  lefquelles  le  vaifleau  doit  glilfer  ,  les  efforts  des 
hommes  qui  le  tirent  avec  des  cordages ,  &  fon  énorme 
poids  concourent  à  l’emporter  rapidement ,  St  d’une  fa- 
r  con  égale  vers  la  fur£ice  de  l’eau.  U  eft  encore  arrêté 
:  dans  ce  moment ,  St  fufpendu  par  une  grolle  corde  qui 
tient  à  un  des  anneaux  du  gouvernail  ,  St  à  un  gros 
pieu  mis  en  terre.  Dès  qu’un  charpentier ,  au  lignai  qu’on 

A.  &  M.  Tome  /.  V 


3ôS  C  O  N 

lui  donne  ,  a  coupé  d’un  revers  de  fa  hache  la  corde  dé 
retenue ,  le  vaifleau  parc ,  &  fend  les  flots  de  fa  proue 
qu’il  releve  à  l’inftant  ;  &  l’arriere  venant  à  baifler,  l’é¬ 
tablit  tout  d’un  coup  dans  le  plus  parfait  niveau. 

La  charge  qu’un  vaifleau  peut  porter  eft  très  confidé- 
rable  ;  on  la  compte  par  tonneaux.  Le  tonneau  contient 
vingt  quintaux  ,  &  le  quintal  eft  du  poids  de  cent  livres  ; 
ainfi  le  tonneau  pefe  deux  mille  livres.  Il  y  a  des  vaif- 
feaux  de  différentes  mefures  Sc  de  différentes  formes.  Il 
y  en  a  qui  n’ont  que  quarante  ou  cinquante  pieds  de  long 
fur  quinze  ou  feize  de  large ,  &  neuf  ou  dix  de  creux  : 
il  y  en  a  qui  vont  jufqu’à  près  de  deux  cents  pieds  de  long 
fur  trente  ou  quarante  de  large ,  &  quinze  ou  feize  de 
creux.  Les  petits  ,  outre  les  apparaux  ou  agrêts  du  vaif- 
feau  ,  les  provifions  de  bouche  &  le  canon  ,  portent  en¬ 
core  le  poids  de  cinquante  ou  foixante  tonneaux  de  mar¬ 
chandée  :  lés  moyens  portent  deux  ou  trois  cents  ton¬ 
neaux  :  les  grands  portent  cinq  cents  tonneaux  &  plus  , 
c’eft-à  dire  cinq  cents  fois  deux  mille  livres  ,  ou  un  mil¬ 
lion  de  livres. 

Les  vaiffeaux  marchands  des  Hollandoîs  font  d’une 
fabrique  ronde  &  large  de  fond.  Ces  fortes  de  vaifTeaux 
font  très  favorables  au  commerce  d’œconomie ,  parce- 
qu’ils  portent  beaucoup  ,  &  n’ont  pas  befoin  d’un  grand 
équipage;  mais  ils  vont  plus  lentement,  parceque  n’ayant; 
point  d’appui  comme  un  navire  qui  entre  profondément 
dans  l’eau , ils  ne  peuvent  porter  autant  de  voiles.  Il  eft  d’ail¬ 
leurs  difficile  de  les  gouverner  ,  ce  qui  rend  leur  naviga¬ 
tion  dangereufe  aux  attérages.  C’eft  une  réglé  générale 
que  plus  un  navire  eft  petit,  plus  il  eft  en  danger  dans 
les  gros  tems.  Comme  les  vents  &  les  flots  n’agiflenc  fur 
le  navire  qu’à  raifon  de  fa  furface  ,  le  poids  d’un  grand 
navire  eft  plus  grand  à  raifon  de  fa  furface,  que  ne  l’eft 
le  poids  d’un  petit  navire  à  raifon  de  la  fienne  ;  par  con- 
féquent  le  grand  vaifleau  par  fon  poids  réfifte  plus  à  leur 
impétuoflté  que  le  petit. 

Les  galeres  font  des  bâtimens  de  mer  longs ,  étroits  , 
bas  de  bord ,  &  qui  vont  à  voiles  «St  à  rames.  On  donne 
communément  à  ces  bâtimens  vingt  à  vingt-deux  toifes 
de  longueur  fur  trois  de  largeur  :  ils  ont  deux  mâts  qui 
fe  défarborent  quand  il  eft  nécelfaire.  De  chaque  coté 
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font  ranges  vingt- cinq  à  trente  bancs,  fur  chacun  défi» 
quels  il  y  a  cinq  ou  fix  rameurs.  Les  galeres  faifoieot  au¬ 
trefois  un  corps  féparé  de  la  Marine  ,  aujourd’hui  elles  y 
font  réunies.  Le  Pape  ,  les  Vénitiens,  le  Roi  de  Naples 
ont  des  galeres  qui  ne  Portent  point  de  la  mer  méditer- 
ranée:  la  France  eftla  feule  Puiffance  qui  en  fafTe  palier 
dans  l’océan. 

On  conftruit  aufli  des  chaloupes ,  qui  font  de  petits  bâ¬ 
timent  légers  faits  pour  le  fervice  des  vaiiTeaux.  On  s’en 
fert  quelquefois  pour  des  traverfées  5  &  alors  on  y  met 
de  petits  mâts-  Quoique  l’on  fe  ferve  ordinairement  d’a¬ 
virons  pour  les  faire  voguer  ,  elles  vont  cependant  très 
bien  à  la  voile  ,  ce  qui  rend  leur  fervice  très  utile  aux 
vaiiTeaux  de  guerre.  Dans  le  cours  du  voyage  on  embar¬ 
que  8c  on  fufpend  la  chaloupe  dans  le  vaifieau  :  on  la  met  • 
feulement  à  la  mer  lorfqu’on  en  a  befoin.  La  grandeur 
de  la  chaloupe  fe  proportionne  fur  celle  du  vaifeau  au¬ 
quel  elle  doit  fervir  ,  &  même  la  proportion  varie  fui- 
vant  la  méthode  de  chaque  Confrrudeur  ;  mais  en  géné¬ 
rai  on  lui  donne  autant  de  longeur  que  le  vailfeau  pour 
lequel  elle  cft  deftinée  a  de  largeur  :  on  lui  donne  en  lar¬ 
geur  un  peu  plus  que  le  quart  de  fa  longueur  ,  8c  fa  pro¬ 
fondeur  doit  être  un  peu  moindre  que  la  moitié  de  fa  iar- 

Seur* 

Il  y  a  dans  les  Ports  du  Roi,  des  Maîtres  Charpentiers 9 
des  Contre-Maîtres  8c  des  Charpentiers  entretenus.  Les 
fondions  de  chacun  d’eux  font  réglées  par  l’Ordonnance 
de  Louis  XIV  ,  pour  les  Armées  navales  &  Arfénaüx  de 
marine  ,  du  1  s  Avril  î6  89.  Par  ces  Réglemens  il  eft  or¬ 
donné  qu’un  de  ces  Maîtres  afiiftera  toujours  à  la  vifite 
en  recette  des  bois  ,  pour  donner  fon  avis  fur  leur  bonne, 
ou  mauvaife  qualité  ,  8c  pour  voir  fi  ces  pièces  font  des¬ 
échantillons  ordonnés  j  qu’il  tiendra  la  main. à  ce  quelles 
foient  rangées  avec  ordre  ,  &.  fép.arées  fuivant  leurs  ef- 
peces;  qu’il  aura  foin  que  les  Charpentiers  ne  prennent 
aucune  piece  qu’il  n’en  foie  averti ,  afin  d’empêcher  qu’ils 
ne  l’emploient  mal. 

Il  eft  ordonné  auffi  que  le  Maître  Charpentier  prendra 
bien  garde  aux  carrenes  -,  que  les  vaiiTeaux  foient  bien 
calfatés  ,  faifant  parcourir  8c  changer  les  étoupes ,  les 
chevilles  8c  les  clous  lorfqu’il  le  jugera  nécefîaire.  Les 

y  y 


3oS  COR 

radoubs  &  carrenes  étant  finis ,  il  lignera  le  procès-verbal 
qui  en  fera  fait.  Un  Maître  Charpentier  de  navire  n’eft 
point  reçu  qu’il  n’ait  travaillé  dans  les  Ports ,  6c  qu’il  ne 
fade  un  chef-d’œuvre. 

CORDIER.  Une  corde  eft  un  cylindre  très  long  , 
compofé  de  matières  flexibles  c]ui  font  tortillées  ,  ou 
lîmplement,  ou  en  plulîeurs  doubles  fur  elles- mêmes. 
Il  y  a  encore  des  cordes  de  boyau,  de  laiton ,  de  cui¬ 
vre ,  de  fer,  &c.  mais  il  femble  qu’on  ne  leur  ait  don¬ 
né  ce  nom  que  par  la  relfemblance  quelles  ont,  pour  la 
flexibilité  ,  la  forme  8c  même  l’ufage  avec  celles  de 
chanvre  :  voye {  les  Articles  Boyaudier  6c  Tireur 
d’or. 

Les  cordes  de  chanvre  font  les  feules  qui  fe  fabri¬ 
quent  dans  les  corderies.  Nous  parlerons  ici  des  corde- 
ries  où  l’on  travaille  pour  la  Marine  ,  parceque  toutes 
les  autres  n’en  font  qu’une  imitation  en  petit. 

Les  filamens  de  chanvre  qui  forment  le  premier  brin 
ont  ordinairement  deux  ou  trois  pieds  de  long  ;  ainfî 
pour  faire  une  corde  fort  longue,  il  faut  placer  un 
grand  nombre  de  ces  filamens  les  uns  au  bout  des  au¬ 
tres  6c  les  affembler  de  maniéré  qu’ils  rompent  plutôt 
que  de  fe  définir.  Polir  afîembler  ces  filamens  ,  on  les 
tord  les  uns  fur  les  autres ,  de  maniéré  que  l’extrémité 
d’une  portion  non  afiemblée  excède  toujours  un  peu 
l’extrémité  de  la  portion  déjà  tortillée. 

Il  y  a  des  fiUrïes  de  deux  efpeces  ,  de  couvertes,  6c 
de  découvertes.  Ces  dernières  font  en  plein  air  ,  fur  des 
remparts  de  Ville  ,  dans  les  foffés  ,  dans  les  champs  , 
&c.  6c  les  autres  font  des  galeries  qui  ont  jufqu’à  douze 
cents  pieds  de  long  fur  vingt- huit  de  large  ,  6c  huit  à 
neuf  de  haut. 

Le  Eileur  a  autour  de  fa  ceinture  un  peignon  de 
chanvre  »  affez  gros  pour  fournir  le  fil  de  la  longueur 
de  la  corderie  ;  il  fait  une  petite  boucle  à  fon  chan¬ 
vre  -,  il  l’accroche  dans  la  molette  du  rouet  la  plus 
élevée  ;  le  chanvre  fe  tortille  6c  à  mefure  que  le  fil 
le  forme  ,  le  Fileur  recule.  Il  tient  dans  fa  main  droite 
un  bout  de  lifîere  qu’on  appelle  paumelle  qui  conferve  le 
tortillement  du  fil  ,  6c  l’empêche  de  fe  replier  fur  lui- 
même.  Quand  ce  premier  fileur  eft  à*  quatre  à  cinq 
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brades  du  rouet  ,  deux  autres  Fiîeurs  accrochent  leur 
chanvre  aux  deux  molettes  fuivantes  ;  deux  autres  en 
font  autant,  &  ainfi  de  fuite,  jufqua  ce  que  les  mo¬ 
lettes  foient  occupées.  Quand  le  premier  Fileur  qu’on 
appelle  Maître  de  roue  a  atteint  le  bout  de  la  filerie  , 
on  détache  fon  fil  du  crochet  de  la  molette  ,  on  le 
place  dans  une  petite  poulie  placée  au  milieu  de  la 
filerie  ;  on  l’enveloppe  d’une  corde  d’étoupe  qu’on  ap¬ 
pelle  livarde  \  on  charge  la  Jivarde  d’une  pierre,  &  un 
garçon  tenant  le  fil  enveloppé  d’un  autre  livarde  le 
conduit  fur  le  touret  qui  eft  une  efpece  de  grande  bo¬ 
bine  fur  laquelle  il  le  place  ,  ii  le  frappe  même  d’une 
palette  pour  qu’il  fc  ferre  mieux  fur  le  touret.  Quand 
le  Maître  de  roue  eft  rendu  au  crochet  ,  il  décroche 
le  fil  de  l’ouvrier  le  plus  avancé  vers  le  bout  de  la 
corderie.  Il  le  tortille  au  bout  du  fien  j  &  le  met  en 
érat  d'être  dévidé.  Tout  ce  qu’il  y  a  de  fil  fait  fe  dé¬ 
vide  tout  de  fuite  fur  le  router. 

Le  Fileur  doit  avoir  foin  de  retirer,  du  chanvre ,  à 
mefur.e  qu’il  le  file,  les  parties  mal  travaillées.  Le  fil 
pour  être  bien  filé  doit  être  uni  ,  égal  ,  &  couché  en 
longues  lignes  fpirales.  On  ne  peut  douter  que  le  plus 
ou  moins  de  tortillement  n’influe  fur  la  force  du  fil.  * 

Onze  Fileurs  qui  emploient  bien  leur  tems  peuvent 
filer  jufqu’à  fept  cent  livres  de  chanvre  par  jour.  Il  y 
a  du  fil  de  deux  &  quelque  fois  de  trois  grefleurs.  Le 
plus  gros  fert  pour  les  cables  des  vaiffeaux  ,  &  on  l’ap¬ 
pelle  fil  de  cable  ;  le  moyen  pour  les  manœuvres  dor¬ 
mantes  8c  courantes ,  &  on  l’appelle  fil  de  haut-ban  ;  & 
le  plus  fin  ,  pour  de  petites  manœuvres ,  s’appelle  le  lufn  , 
le  merlin  ,  le  fil  à  coudre  les  ,voiles ,  &c.  On  met  les 
tourets  chargés  de  fit  les  uns  fur  les  autres ,  on  a  foin 
feulement  de  ménager  de  l’air  entr’eux  -,  on  en  tient  le 
magafin  frais  &  fec. 

On  diftingue  deux  efpeccs  de  cordages  ;  les  uns  fim- 
ples  qu’on  appelle  des  hatijieres ,  les  autres  qu’on  peut 
regarder  comme  des  cordages  compofés.  Ces  deux  ef- 
peces  de  cordages  fe  fubdivifent  en  un  nombre  d’autres 
qui  ne  different  que  par  leur  groffeur  8c  par  l’ufage  qu’pn 
en  fait  pour  la  garniture  des  vaiifeaux. 
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Quand  un  Cordier  veut  unir  enfcmble  deux  fils  pour 
en  faite  la  petite  ficelle  appellée  bitord ,  il  fe  fert  du 
rouet  des  Pileurs  ,  ou  bien  d’un  rouet  de  fer  ,  compofé  de 
quatre  crochets  mobiles  ,  difpofés  en  forme  de  croix.  Le 
Cordier  prend  d’abord  un  fil ,  qu’il  attache  par  un  de  fes 
bouts  à  un  des  crochets  du  rouet ,  enfuite  il  le  tend  ,  &  va 
l’attacher  à  un  pieu  ,  qui  eft  placé  à  une  diftance  propor¬ 
tionnée  à  la  longueur  qg’il  veut  donner  à  fa  corde  j  de-là 
il  revient  attacher  un  autre  fil  à  un  crochet  oppofé  à  celui 
où  il  a  attaché  le  premier  \  il  le  bande  aufii ,  &  va  l’arrê¬ 
ter  de  même  au  pieu  dont  nous  avons  parlé.  Cette  opé¬ 
ration  étant  faite  ,  le  Cordier  unit  enfemble  les  deux  fils. 
Toit  par  un  nœud  ou  autrement  ;  de  façon  que  ces  deux 
fils  réunis  n’en  forment ,  pour  ainfi  dire  ,  qu’un. 

Quand  le  Cordier  veut  faire  du  merlin  ,  qui  eft  com¬ 
pofé  de  trois  fils  ;  après  avoir  tendu  un  fil  depuis  le  cro¬ 
chet  du  rouet  jufqu’au  crochet  de  l'èmérillon  (  l’émérillon 
çft  un  petit  morceau  de  bois  en  forme  de  fifRet ,  à  chaque 
bout  duquel  efi:  un  crochet  de  fer  tournant  ) ,  il  lui  refte 
enfuite  à  étendre  de  même  les  deux  autres  fils.  Pour  aller 
plus  vite  ,  il  prend  un  fil  fur  le  touret ,  il  le  pafle  fur  un 
petit  touret  de  poulie  ,  monté  d’ün  crochet  qui  lui  fert 
de  chape,  il  l’attache  au  crochet  de  la  molette,  qui  eft 
une  poulie  de  bois ,  traverfée  par  le  milieu  d’un  Fer  re¬ 
courbé  ,  &  qui  fert  à  retordre  j  enfuite  il  pafie  la  portion 
du  fil  qui  étoit  fur  le  touret  dans  le  crochet  de  l’émérillon  , 
&  revient  au  touret  ;  il  coupe  fon  fil  de  longueur  ,  il  l’at¬ 
tache  au  trorfieme  crochet ,  &  fa  corde  eft  ourdie. 

Le  lufin  eft  un  vrai  fil  retors  ;  il  fe  fait  de  deux  fils  de 
premier  brin  ,  fimplement  tortillés  l’un  avec  l’autre.  Le 
fil  de  voile  n’eft  qu’un  bon  fil  retors.  On  appelle  hanfieres 
tout  cordage  commis  ,  après  qu’on  a  donné  au  fil  a {Tez, 
d’élafticité  par  le  tortillement.  Le  cordage  commis  eft 
celui  dont  chacun  des  deux  fils  fe  tord  en  particulier. 

Les  Cordiers  ont  une  mefure  pour  prendre  la  grolfeui* 
des  cordages  j  ils  la  nomment  une  bauge.  Les  cordages  , 
qu’on  nomme  de  main  torfe ,  &  à  Rochefort  des  garo - 
choirs  ,  ne  diffèrent  des  hanfieres  ordinaires,  qu’en  ce  que 
les  derniers  ont  leurs  torons  tortillés  dans  un  fens  oppofé 
^tortillement  des  fils  3  &  que  les  niains-torfes ,  au  con- 
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traire  ,  ont  leurs  torons  tortillés  dans  le  même  fens  que 
les  fils.  Le  toron  eft  compofé  de  plufieurs  fils  de  carrée 
tournés  enfemble. 

Il  faut  nécefiairement  plier  les  cordages  pour  les  con¬ 
server  dans  les  magafins  ;  ceux  qui  font  gros,  comme 
les  cables  ,  fe  portent  tout  entiers  par  le  moyen  de  che¬ 
valets  à  rouleau  :  à  l'égard  des  cordages  de  moindre  grof- 
feur  ,  on  en  fait  un  paquet ,  auquel  on  donne  la  forme 
d’une  roue. 

On  appelle  mèche  ce  qui  eft  deftiné  à  faire  le  milieu 
du  cordage  :  les  mèches  font  faites  d’étoupe  de  chanvre 
filée  au  rouet  comme  la  corde  5  mais  dont  le  filage  eft  fort 
Lâche  :  il  faut  les  placer ,  le  plus  avantageufement  qu’il  eft: 
poffibfe  ,  dans  l’axe  des  cordages.  Pour  y  réuflir ,  on  fait 
ordinairement  palier  la  mèche  dans  un  trou  de  tarriere  , 
qui  traverfe  l’axe  du  toupïn.  Le  toupin  eft  un  morceau 
de  bois  tourné  en  forme  de  roue  tronquée  ,  dont  la  grof- 
/eur  eft  proportionnée  à  celle  de  la  corde  qu’on  veut 
faire  :  on  arrête  la  mèche  feulement  par  un  de  fes  bouts  , 
à  l’extrémité  de  la  grande  manivelle  du  quarré  ,  de  façon 
quelle  foit  placée  entre  les  quatre  torons  ,  qui  doivent 
l'envelopper.  Le  quarré  eft  un  chantier  qui  ne  différé  du 
vrai  chantier  que  pareeque  celui-ci  eft  immobile  ,  &  que 
le  quarré  eft  établi  fur  un  traîneau  pefant ,  &  qu’on 
charge  plus  ou  moins  ,  fuivant  le  befoin. 

Pour  faire  un  cordage  en  hanfiere  à  trois  torons  ,  on 
commence  par  ourdir  les  fils ,  dont  on  fait  trois  faifeeaux  , 
que  l’on  tord  enfuite  pour  en  faire  les  torons  ,  &  enfin  on 
commet  les  torons  pour  en  faire  des  cordages. 

Pour  bien  ourdir  un  cordage  ,  il  faut ,  i  °  étendre  les 
fils,  i9  leur  donner  un  égal  degré  de  tenfion  ,  5  9  en 
joindre  enfemble  une  fuffifante  quantité ,  40  enfin  leur 
donner  une  longueur  convenable  &  proportionnée  à  la 
longueur  qu’on  veut  donner  à  la  piece  de  cordage. 

On  fait  des  cordages  à  un  plus  grand  nombre  de  torons  „ 
maison  ne  croit  pas  qu’il  foit  pofiibie  de  faire  des  hanfieres 
avec  plus  de  fix  torons.  Les  hanfieres  à  fix  torons  font  même 
difficiles  à  bien  fabriquer  j  elles  demandent  toute  l’atten¬ 
tion  du  Cordier,  pour  donner  à  chaque  toron  un  égal  degré 
de  tenfion  &  de  tortillement  :  ainfi  il  vaudroit  beaucoup 
mieux  fe  réfoudre  à  les  faire  de  quatre  ,  de  cinq  ou  de. 
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fix  torons  tout  au  plus.  L’avantage  des  cordages  à  qua¬ 
tre  ,  cinq  ou  fix  torons  feroit  très  confidérable  ,  fi  on  pou¬ 
voir  les  commettre  fans  mèche.  La  chofe  eft  impolfible 
pour  les  hanfieres  qui  ont  plus  de  quatre  torons  ;  mais 
il  fe  trouve  d  *s  Cordiers  allez  adroits  pour  faire  des 
cordages  à  quatre  torons  très  bien  commis,  fans  le  fe- 
cours  des  mèches.  Ilsconduifent  fi  bien  leur  toupin  ,  que 
leurs  torons  fe  roulent  les  uns  auprès  des  autres  aufli  exac¬ 
tement  que  fi  l’axe  du  cordage  étoit  rempli  par  line  mèche. 

Pour  ourdir  les  hanfieres  en  queue  de  rat.  on  commence 
par  étendre  ce  qu'il  faut  de  fil  pour  faire  la  grofieur  du 
petit  bout ,  ou  la  moitié  de  la  grofieur  du  gros  bout;  en- 
fuite  on  divife  cette  quantité  de  fils  en  trois  parties  ,  fi 
l’on  veut  faire  une  queue  de  rat  à  trois  torons ,  &  en  qua¬ 
tre  ,  fi  Ton  veut  en  avoir  une  à  quatre  torons  Quand  les 
fils  font  bien  ourdis  ,  &  bien  tendus ,  on  démarre  le 
quarré  :  mais  comme  les  torons  font  plus  gros  du  côté  du 
chantier  que  du  côté  du  quarré  ,  les  torons  doivent  le 
tordre  plus  difficilement  au  bout  où  ils  font  plus  gros  : 
c’eft  pourquoi ,  en  tournant  les  cordes  ,  on  ne  fait  virée 
que  les  manivelles  du  chantier  ,  fans  donner  aucun  tor¬ 
tillement  du  côté  du  quarré.  Le  chantier  eft  compofé  de 
deux  grofies  pièces  de  bois  d’un  pied  &  demi  en  quar* 
ré  ,  &  de  dix  pieds  de  long,  que  l’on  maçonne  en  terre 
à  moitié  de  leur  longueur;  ces  deux  pièces  fupportent  une 
grofie  traverfé  de  bois,  percée,  à  diliance  égale,  de  quel¬ 
ques  trous  où  l’on  place  les  manivelles  ,  qui  doivent, 
pour  les  gros  cordages  ,  produire  le  même  effet  que  les 
molettes  des  rouets  pour  les  petits.  Quand  les  torons  font 
afiez  tortillés,  on  les  réunit  tous,  àl’ordinaire  ,  aune  feule 
manivelle  ,  qui  eft  au  milieu  delà  traverfe  du  quarré.  On 
place  lé  toupin  ,  dont  les  rainures  doivent  être  afiez  ou¬ 
vertes  pour  recevoir  le  gros  bout  des  torons,  &  on  achevé 
de  commettre  la  piece  à  l’ordinaire. 

On  a  fait  des  ècouets  en  queue  de  rata  quatre  cordons , 
&  les  cordons  à  trois  torons  deux  fois  commis  ,  ou  en  gre¬ 
lin  i  le  grelin  eft  une  corde  compofée  de  trois  hanfieres: 
on  en  fait  depuis  quatre  pouces  de  grofieur  jufqu’à  neuf, 
&  depuis  dix- huit  jufqu’à  trente  brades  de  longueur. 

Quand  les  cordages  font  ufés,  on  en  tire  encore  un 
bon  parti  pour  le  fervice.  On  s’en  fert  pour  calfater  les 
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vaifteaux  ;  on  les  envoie  à  l’attelier  des  ètoupleres  qui  les 
charpiftent ,  &  les  mettent  en  état  de  fervir  aux  caLjats  : 
voye £  Constructeur. 

Les  Cordiers  de  Paris  forment  une  Communauté  , 
compofée  à  préfent  de  cent  treize  Maîtres,  &  qui  a  fes 
Jurés  ;  leurs  Statuts  font  du  17  Janvier  1394  *  du  temsde 
Charles  VI ,  lefquels  ont  été  depuis  augmentés  Sc  confir¬ 
més  par  plufieurs  Rois 

L’apprentiftage  eft  de  quatre  années,  dont  font  exempts 
les  fils  de  Maîtres ,  aufii  bien  que  de  l’examen  .  pour  être 
reçu  à  la  Maîtrife.  Il  n’eft  permis  qu’aux  feuls  Maîtres 
Cordiers  de  fabriquer  des  hunes ,  cableaux  ,  &  autres  cor¬ 
dages  fervant  à  riviere  3  comme  aufti  de  faire  des  fangles , 
des  licols  &  cheveftres  de  corde  ,  des  licols  de  poil  ,  ou 
crin  mêlé  de  chanvre  ,  des  traits  pour  charrettes  &  char¬ 
rues,  même  de  préparer  le  crin  ,  en  le  faifant  crépir ,  Sc 
bouillir.  Il  eft  néanmoins  défendu  à  tous  Maîtres  Cor¬ 
diers  de  faire  aucuns  ouvrages  de  pie  de  chanvre. 

Nul  Maître  ne  peut  travailler  de  nuit  au  métier  de 
Cordier  ,  à  caufe  des  tromperies  qu’on  y  peut  faire. 

CORDONNIER.  Le  Cordonnier  eft  celui  qui  a  le 
droit  de  faire  &  vendre  des  fouliers  bottes  ,  bottines  ,  &c. 

La  chaufture  ,  qui  eft  la  partie  de  1  habillement  qui  cou¬ 
vre  le  pied  ,  a  beaucoup  varié  ,  fuit  pour  la  forme  ,  foit 
pour  la  matière  qu’on  a  employée  à  cet  ufage.  Les  Egyp¬ 
tiens  ont  eu  des  chauftures  de  papyrus  -,  les  Efpagnols  ,  de 
Genefttiftu;  les  Indiens,  les  Chinois  ,  &  d’autres  Peu¬ 
ples,  de  jonc ,  de  foie  ,  de  lin  ,  de  bois,  d’écorce  d’arbres, 
de  fer ,  d’airain  ,  d’or  &  d’argent  :  le  luxe  les  a  quelque¬ 
fois  couvertes  de  pierreries.  Les  Grecs  &  les  Romains 
avoient  des  chauftures  de  cuir  :  nous  faifons  ufage  de  la 
même  matière  ,  &  ncps  employons  aufti  ,  pour  la  chauf- 
j|  fuie  des  femmes,  diverfes  fortes  d'étoffes.  Au  lieu  de  fui- 
vre  la  Nature ,  nous  nous  en  femmes  écartés  :  les  divers 
I  mouvemens  des  os  du  pitd  ,  qui  donnent  tant  de  facilité 
pour  la  marche  ,  &  que  l’on  voit  très  libres  dans  letat 
!  naturel  ,  fe  perdent  d’ordinaire  par  la  mauvaife  manière 
de  chaufter  les  pieds.  La  chaufture  haute  des  femmes 
change  tout-à-fait  îa  conformation  naturelle  des  os ,  rend 
,  leurs  pieds  cambrés  &  voûtés  ,&  incapables  de  s’applatir  : 
i  elle  leur  ôte  la  facilité  de  la  marche  3  elles  ont  de  la  peine 
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à  marcher  long  -  tems ,  meme  par  un  chemin  uni ,  fur- 
tout  à  marcher  vîce  ,  étant  obligées  alors  de  fe  balancer 
à-peu* près  comme  les  canards,  ou  de  tenir  les  genoux 
plus  ou  moins  pliés  &  foulevés ,  pour  ne  pas  heurter  des 
talons  de  leur  chauffure  contre  terre. 

Les  fouliers  trop  étroits  ou  trop  courts,  chaufifure  ft 
fort  à  la  mode  chez  les  femmes  ,  les  bleflant  fouvent,  il 
arrive  que  pour  modérer  la  douleur  ,  elles  fe  jettent, 
les  unes  en  devant ,  &  les  autres  en  arriéré  ;  les  unes  fur 
un  côté  ,  les  autres  fur  l'autre  ;  ce  qui  non  -  feulement 
préjudicie  à  leur  taille,  &  à  la  grâce  de  leur  démarche  , 
mais  leur  caufe  des  cors  qui  ne  fe  guérirent  jamais. 

Pour  faire  un  foulier  de  quelque  peau  que  ce  puifie 
être  ,  l’ouvrier  commence  par  couper  le  quartier  &  l’em¬ 
peigne  avec  un  couteau  appellé  couteau  à  pied ,  absolu¬ 
ment  femblable  à  celui  dont  les  Bourreliers  fe  fervent: 
voyeç  Bourrelier.  Le  quattierzik  cette  parne  du  fou¬ 
lier  qui  couvre  le  talon  lorfqu’on  eft  chaude,  &  à  la¬ 
quelle  font  attachées  les  oreilles  ,  qui  fervent  à  attacher 
la  boucle.  L 'empeigne  eft  la  partie  qui  couvre  le  refte  du 
pied. 

Après  cette  opération ,  il  coud  le  quartier  avec  l’em¬ 
peigne  ,  &  met  des  ailettes  au  bordage  de  l’empeigne  pour 
îa  foutenir.  Les  ailettes  font  des  petits  morceaux  de  cuir 
qu’on  coud  tout  autour  de  l’empeigne. 

Le  Cordonnier  met  enfuite  la  première  femelle  du  fou¬ 
lier  fur  la  forme  ,  &  l’arrondit  tout  autour  avec  un  tran- 
chet ,  qui  eft  une  efpece  de  long  couteau  fort  plat  &  fort 
acéré ,  avec  un  manche  de  bois  léger.  Quand  la  femelle 
eft  arrondie  ,  il  monte  le  foulier  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  met 
l’empeigne  fur  la  forme. 

Le  foulier  étant  monté  ,  l’ouvrier  coud  la  première  fe¬ 
melle  à  l’empeigne  avec  du  gros  fil ,  en  plus  ou  moins  de 
brins  ,  fuivant  la  qualité  de  l’ouvrage  5  il  coupe  une  bor¬ 
dure  de  cuir  ,  qu'il  appelle  trépointe  ,  qui  doit  regner  tout 
autour  entre  la  femelle  du  foulier  &  l’empeigne,  &  qui 
fert  à  foutenir  la  couture  qui  les  unit  toutes  deux. 

La  première  femelle  ,  étant  coufue  avec  l’empeigne , 
on  y  coud  la  fécondé. 

Le  foulier ,  étant  dans  cet  état ,  l’ouvrier  fait  le  talon  , 
qui  eft  ordinairement  compofé  de  deux  morceaux  de  cuir  : 
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dti  obferve  d’employer  le  meilleur  cuir  pour  le  dernier 
bout.  L’ouvrier  coupe  le  talon ,  le  coud  au  foulier  ,  8c 
le  redrejje  enfuite  ,  c’eft  à~dire  ,  qu’il  le  rend,  avec  un 
trancher,  de  la  grandeur  de  celui  de  la  forme.  Quand  il 
eft  rcdreffé  ,  il  y  met  de  l’encre  pour  le  noircir  ,  de  même 
que  fur  les  bords  de  la  femelle;  il  pafTe  enfuite  fur  l’une 
&  fur  l’autre,  pour  les  polir  ,  un  outil  de  bois  de  buis  > 
long  de  fept  ou  huit  pouces  ,  qui  a  une  efpece  de  tête 
ronde  par  un  bout ,  8c  une  forte  de  tranchant  émoufle 
par  l’autre.  Cet  outil  fe  nomme  bouis ,  du  nom  du  bois 
dont  il  eft  fait. 

Après  ces  différentes  manœuvres  ,  l’ouvrier  retire  le 
foulier  de  deffus  la  forme  ;  il  donne  enfuite  un  coup  de 
cifeau  autour  du  quartier  pour  le  mettre  à  la  hauteur 
qu’il  defîre  ,  ou  qui  lui  a  été  prefcrite  ;  il  en  fait  autant  à 
l’empeigne  pour  déterminer  fa  hauteur  ,  8c  y  coud  la 
pif  ce  ,  qui  eft  doublée  d’un  morceau  de  peau  de  mouton 
pafféeen  blanc.  La  piece  eft  la  partie  du  foulier  qui  cou¬ 
vre  le  cou  du  pied,  8c  qui  fe  trouve  enfermée  fous  la  bou¬ 
cle  ,  lorfqu’on  eft  chauflé.  Enfin  le  Cordonnier  borde 
avec  du  ruban  noir  ,  ou  de  la  faveur ,  le  quartier  8c  la 
piece  du  foulier  ,  8c  pour  lors  il  eft  en  état  d  etre  livré. 

Les  opérations,  pour  faire  un  efcarpin ,  ne  different 
qu’en  ce  que  la  première  femelle  n’eft  que  collée  ,  8c  que 
l’on  coud  la  derniere  femelle  fans  trépointe. 

Les  formes  &  les  talons  de  bois  qu’on  emploie  pour  la 
fabrication  des  fouliers  ,  font  auffi  du  reffortdu  Cordon¬ 
nier.  Il  a  droit  de  les  faire  ;  mais  il  n’y  a  gueresde  Maî¬ 
tres  Cordonniers  qui  s’adonnent  à  cette  fabrique  :  voye £ 
Formier-Talonnier. 

Les  Statuts  des  Maîtres  Cordonniers  font  affez  anciens» 
ayant  été  préfentés  aux  Etats  Généraux  affemblés  fous 
Charles  IX. 

Il  n’y  a  point  de  Communauté  à  Paris  qui  ait  autant 
d’Offtciers  8c  de  Maîtres  en  Charge  que  celle-ci  ,  &  il  n’y 
en  a  guere  qui  foit  plus  nombreufe  ,  puifqu’on  y  compte 
actuellement  plus  de  dix  huit  cens  Maîtres, 

Outre  le Syndic  »  le  Doyen,  8c  deux  Maîtres  des  Maî- 
très ,  elle  eft  encore  gouvernée  par  deux  Jurés  de  cuir 
tanné ,  qu’on  nomme  encore  Jurés  du  marteau  :  deux 
Jurés  île  la  Chambre  ,  quatre  Jurés  de  la  yifitation  Roy  a- 
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le  ,  &  dotrze  petits  Jurés.  Il  y  a  encore  trois  Lctiffeurs* 
trois  Gardes  de  la  Halle  ,  &.  un  Clerc. 

Le  Syndic  eft  annuel ,  &  ne  te  peut  continuer  qu’une 
fcconde  année.  Les  Maîtres  des  Maîtres  ,  &  tous  les  Ju¬ 
rés  font  deux  ans  en  Charge.  Il  fe  fait  néanmoins  tous  les 
ans  une  élection  de  la  moitié  d’eux  ;  Lavoir,  de  deux  Ju¬ 
rés  de  la  vifire  Royale  ,  de  tîx  des  petits  Jurés  ,  &  à  pro¬ 
portion  des  autres. 

Ces  élections  ne  peuvent  fe  faire  que  dans  la  Halle 
aux  cuirs ,  &  en  préfence  du  Procureur  du  Roi  ,  ou  de 
fon  Subftitut.  Elles  te  font  le  lendemain  de  la  S.  Louis. 

Les  Gai  des  de  la  Halle  font  à  vie  ,  ainti  que  les  Lotif- 
feurs.  Ces  premiers ,  qui  étoient  qualifiés  de  Prudhom- 
mes  ,  étoient  obligés  de  donner  caution. 

Les  LotitTeurs  font  de  pauvres  Maîtres  Cordonniers, 
choifis  par  les  Maîtres  des  Maîtres  8c  par  les  anciens  Jurés 
pour  avoir  foin  du  lotiffage. 

On  ne  peut  être  reçu  à  la  maîrrife  qu’on  n’ait  été  ap¬ 
prenti  chez  les  Maîtres  de  la  Ville  ,  &  qu’on  n’ait  fait  le 
chef-d’œuvre ,  à  l’exception  des  fils  de  Maîtres,  qui  n*y 
l'ont  point  tenus. 

Le  Compagnon  étranger ,  qui  époufe  la  veuve  ou  la  fille 
dur»  Maître  ,  gagne  la  franchife  par  cinq  années  de  fer- 
vice,  &  peut  être  reçu  au  chef  d’œuvre 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  plus  d’une  Boutique  dans 
la  Ville  8c  fauxbourgs  ,  &  ne  peut  obliger  plus  d’un  ap¬ 
prenti  à  la  fois  ,  ni  pour  moins  de  quatre  ans. 

Tous  les  Maîtres  ,  même  les  Privilégiés  ,  qui  vendent 
leurs  ouvrages  aux  Halliers,  font  tenus  de  les  marquer  des 
deux  premières  lettres  de  leur  nom  ;  les  fouliers  fur  le 
quartier  en- dedans  ,  les  bottes  en  dedans  de  la  genouil¬ 
lère,  &  Iesmul  s  ,  fur  !a  première  femelle  du  talon. 

Le  colportage  eft  défendu  aux  Maîtres  ,  &  encore  plus 
aux  Compagnons  chamberlans  ,  même  aux  Invalides. 

Ceux  des  Compagnons  qui  fe  font  engagés  avec  un 
Maître  ,  ne  le  peuvent  quitter  trois  femames  avant  les 
Fêtes  de  Noël ,  Pâques  ,  Pentecôte  ,  &.  la  Touffaints,  8c 
même  pendant  le  cours  de  l’année  ,  ils  doivent  les  aver¬ 
tir  le  Dimanche ,  pour  ne  fortir  que  le  Dimanche  fui- 
vant. 

Un  garçon,  quittant  fon  Maître  pour  prendre  Boutique, 
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ne  peut  s’établir  dans  le  quartier  du  Maître  qu’il  a  quitté. 

Telle  eft  la  police  de  ces  Statuts  ,  qui  a  été  confirmée 
par  plufieurs  Sentences  6c  Arrêts ,  6c  particulièrement  par 
ceux  des  10  Janvier  6c  19  Juin  171  3  ,  6c  6  Mars  174. 

CORROYEUR.  Le  Corroyeur  eft  celui  qui  donne  aux 
cuirs  ,  en  forçant  des  mains  du  Tanneur  ?  des  façons  qui 
les  rendànt  plus  fouples  6c  plus  hiles  ,  les  difpofent  aux 
ouvrages  du  Sellier  ,  du  Ceinturier  ,  du  Bourrelier  ,  & 
autres  ouvriers-  Ces  façons  fe  donnent  au  bœuf ,  à  la  va¬ 
che  ,  au  veau  6c  au  mouton  ,  mais  rarement  au  bœuf- 
Le  travail  du  bœuf  eft  le  même  que  pour  le  cuir  de  va¬ 
che  ;  on  pourra  lui  appliquer  tout  ce  que  nous  dirons  de 
ce  dernier. 

Quand  le  Corroyeur  reçoit  la  peau  tannée ,  il  com¬ 
mence  par  l’hume&er  à  plufieurs  reptiles  :  cette  manœu¬ 
vre  s'appelle  le  défoncement .  On  plie  enfuite  la  peau  de 
la  tête  à  la  queue  ,  6c  l’on  met  les  jambes  dans  le  pli  ;  la 
peau  eft  arrêtée  avec  un  pied  >  5c  frappée  fortement  avec 
le  talon  de  l’autre  ;  ce  travail  s’appelle  le  refoulement. 
On  donne  à  la  peau  des  refoulemens  en  tout  fens  ,  enfuite 
on  la  déploie  pour  être  ècharnée  ou  drayée  ;  par  cette 
opération  on  enleve  à  la  peau  tout  ce  qui  peut  y  refter  de 
chair  après  le  travail  de  la  Tannerie. 

Lorfque  la  peau  eft  drayée  ou  écharnée  ,  on  fait  un 
trou  à  chaque  jambe  de  derrière  :  on  paffe  dans  ces  trous 
une  forte  baguette  qui  tient  la  peau  étendue  ,  Sc  on  la 
fufpend  à  l’air  à  des  chevilles  par  le  moyen  d’un  crochet  ; 
011  appelle  ce|a  mettre  à  T effui  :  quand  elle  eft  à  moitié 
feche  ,  on  l’humeéte  comme  au  défoncement  ,  6c  on  la 
refoule  fur  la  claie  pendant  environ  deux  ou  trois  heu¬ 
res;  cette  manœuvre  s’appelle  retenir.  La  peau  retenue 
fe  met  encore  à  l’eflui ,  5c  ou  la  laide  fecher  entièrement 
pour  lui  donner  un  dernier  refoulement  à  fec  :  cela  fait, 
on  la  corrompt.  Ce  travail  s’exécute  avec  un  inftrument 
de  bois  appelle  pomelle  :  cet  inftrument  eft  rempli  de 
dentelures  6c  eft  garni  d’une  manicle  de  cuir.  L’ouvrier 
paffe  la  main  dans  la  manicle  ,  place  la  peau  fur  un  éta¬ 
bli  ,  6c  paffe  la  pomelle  en  tous  fens  fur  la  peau  en  long 
&  en  large  ,  de  chair  ôc  de  fleur.  Voye ç  Chamoiseur 
6c  Mégissier. 

Lorfque  la  peau  a  été  tirée  à  la  pomelle ,  on  la  met  en 
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fuif.  Pour  cet  effet  on  a  du  fuif  dans  une  grande  cha*J- 
diere  ,  on  le  fait  chauffer  le  plus  chaud  qu’on  peut  ,  on 
en  puife  plein  un  petit  chauderon  :  on  a  de  la  paille  ,  on 
y  met  le  feu  &  on  palfe  la  peau  à  plufîcurs  reprifes  au 
deffus  de  ce  feu  ,  afin  d’ouvrir  fes  pores  ,  &  de  la  difpo- 
fer  à  boire  mieux  le  fuif  ^  enfuite  on  prend  un  gipon  qui 
eft  une  efpece  de  lavette  faite  de  morceaux  d’étoffe  de 
laine  &  imbibée  de  fuif ,  &  on  paffe  cette  lavette  fur 
toutes  les  parties  de  la  peau.  Ce  travail  ne  fuffit  pas  pour 
mettre  la  peau  convenablement  en  fuif  j  on  la  repaffe  fur 
un  nouveau  feu  de  paille  ,  &  on  l’imbibe  de  rechef  de 
fuif  avec  le  gipon.  On  la  met  enfuite  tremper  dans  un 
tonneau  d’eau  froide  pendant  douze  heures  5  on  la  tire 
de  ce  bain  pour  la  refouler  ,  &  en  faire  forrir  toute  l’eau. 
Lorfqu’elle  eft  allez  foulée  ,  on  la  crépit  en  paffant  la  po- 
melle  fur  tonte  fa  furface  du  côté  de  la  chair  ,  puis  on  la 
rebroujje  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  paffe  la  pomelle  fur  le  côté 
de  la  fleur.  Quand  la  peau  eft  crepie  de  chair  Sz  rebrouf» 
fée  de  fleur  ,  on  l’étend  fur  Sa  table  ,  on  i’effuie  forte¬ 
ment  avec  des  écharnures  ,  puis  on  V étire  ,  c’eft-à-dire  , 
cpfon  conduit  un  infiniment  appelle  étire  i  à  force  de 
bras  fur  toute  la  peau  du  côté  de  la  fleur  pour  l’unir  de 
l’étendre.  L’étire  eft  un  morceau  de  fer  ou  de  cuivre  plat 
de  i’épaiffeur  de  cinq  ou  fîx  lignes  ,  &  de  la  largeur  de 
cinq  ou  fîx  pouces  ,  plus  large  par  en  basque  par  en  haut, 
la  partie  la  plus  étroite  formant  une  efpece  de  poignée 
par  011  l’ouvrier  la  prend  pour  s’en  fervir  ;  alors  la  peau 
eft  prête  à  recevoir  le  noir. 

Le  noir  eft  compofé  de  noix  de  galle  &c  de  ferilles 
qu’on  fait  chauffer  dans  de  la  bierre  aigre.  O11  donne  le 
noir  à  la  peau  avec  une  broffe  ordinaire  :  on  la  trempe 
plufieurs  fois  dans  la  teinture  ,  8c  on  la  paffe  fur  la  peau, 
de  fleur  ,  jufqu’à  ce  qu’on  s'apperçoive  que  la  couleur  a 
bien  pris.  Quand  ce  premier  noir  eft  donné  ,  &  que  la 
peau  eft  effarée  ,  ou  à  demi  feche  ,  on  la  retient  ;  la  re¬ 
tenir,  dans  ce  cas-ci,  c’eft  l’étendre  fur  la  râble  ,  &  y 
repaffer  de  fleur  &  fortement  l’étire  ,  jufqu’à  ce  qu’on 
s’apperçoive  que  la  peau  eft  bien  unie  ,  &  que  le  grain 
eft  bien  écrafé  ;  alors  on  donne  un  fécond  noir  ap- 
pellé  noir  de  foie  ,  qui  eft  compofé  de  noix  de  galle  , 
de  couperofe  &  de  gomme  arabique. 


COR  3 1*} 

Lorfqu’on  a  donné  le  fécond  noir ,  on  fait  fecher  en- 
tierement  la  peau  ,  on  la  remet  feche  fur  la  table  ;  on 
prend  de  la  bierre  aigre ,  on  en  charge  la  peau  avec  un 
morceau  d’étolfe  ;  on  la  plie  de  patte  en  patte  ,  &  on 
palfe  fur  la  fleur  une  moyenne  pomelle  de  bois  j  puis 
on  rebroufle  la  fleur  avec  une  pomelle  de  liège  ,  ce  qui 
s’appelle  corrompre  des  quatre  quartiers  ,  &  couper  le 
grain.  Après  l’avoir  rebrouflee  ,  on  la  charge  encore 
de  bierre  qu’on  chafle  avec  une  torche  de  crin  bouillie 
dans  de  la  lie  de  Chapelier  ;  enfuite  on  l’efluie  de  fleur 
&  de  chair  ;  on  fe  fert  pour  cela  d’un  vieux  bas  d’cftame 
qu’on  appelle  le  bluteau  ;  après  quoi  on  luftre  le  côté  de 
fleur  feulement  avec  du  fuc  d’épine-vinette  ,  qu’on  a 
Jaifle  macérer  &  fermenter  pendant  vingt- quatre  heu¬ 
res  après  l’avoir  écrafée  5  cette  opération  s’appelle 
éclaircir . 

Quand  la  peau  efl:  luftrée  ,  on  lui  donne  ie  grain  :  on 
entend  par  le  grain  ,  ces  efpeces  degerfures  qu’on  apper- 
çoit  à  la  peau.  Pour  les  commencer ,  on  a  plié  la  peau  la 
fleur  en  dedans  ,  &  on  l’a  preflee  à  l’étire  en  plufieuis 
fens ,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut ,  &  pour  l’ache¬ 
ver  on  la  drefle  après  fcn  premier  iuflre.  Puis  on  palfe  la 
peau  au  fécond  luftre  qui  fe  compofe  de  bierre  ,  d’ail  y 
de  vinaigre  ,  de  gomme  arabique  &  de  colle  de  Flandre  , 
le  tout  bouilli  enfemble  ,  m?.is  appliqué  à  froid.  Ce 
luftre  appliqué  ,  on  la  plie  &  011  la  pend  ,  la  fleur  en  de¬ 
dans  ,  en  faifant  pafler  la  cheville  dans  les  deux  yeux. 

Les  veaux  noirs  fe  travaillent  différemment,  on  les 
mouille  d’abord,  puis  on  les  boute  fur  le  chevalet  juf- 
qu’à  la  tète  ,  c’efl -à-dire ,  qu’on  enleve  avec  un  couteau  à 
deux  manches  appelle  boutoir  ,  ce  qui  peut  être  encore 
refté  delà  chair  de  l’animal  attaché  à  la  peau,  après  être 
forti  de  la  Tannerie.  Quand  on  a  bouté  la  partie  de  la 
peau  qui  doit  l’être ,  on  travaille  la  tête  avec  un  couteau  à 
revers  appellé  drayoire.  Ces  deux  opérations  nettoient  la 
peau  de  la  chair  que  le  Tanneur  peut  y  avoir  lailfée. 
Enfuite  on  la  fait  fecher  entièrement  6c  on  la  ponce>  c’efl> 
à-dire  ,  qu’on  palfe  une  pierre  ponce  très  dure  fur  tout 
le  côté  delà  chair,  afin  d’achever  de  la  nettoyer.  Ce 
travail  efl:  fuivi  de  la  manoeuvre  par  laquelle  on  cor¬ 
rompt,  On  corrompt  la  peau  de  quatre  quartiers  ,  on 
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la  rebroufle  de  queue  en  tête  :  on  la  met  en  fuif ,  & 
on  lacheve  comme  la  vache. 

Le  travail  du  cuir  hj]é  ne  Te  fait  que  pour  les  peaux  de 
bœufs  &  de  vaches.  On  tes  boutte ,  &  on  continue  le 
travail  comme  aux  vaches  noires  jufquau  fuif,  qu'on 
donne  très  fort  &  à  pluiîeurs  reprifes  de  fleur  &  de  chair. 
On  les  met  au  bain  à  l'eau  fraîche  ,  on  continue  ,  corn¬ 
ue  nous  lavons  dit  pour  la  vache  ,  jufqu  au  fécond  luf- 
tre  ,  après  lequel  on  les  met  en  prefle  entre  deux  tables 
pour  les  applatir.  Pendant  tout  ce  travail  on  n’a  ni  cor¬ 
rompu  ,  ni  drefle. 

Pour  le  travail  des  moutons  noirs  ,  on  commence  par 
ébourrer  les  peaux  de  moutons  à  l’étire  5  on  les  mouille, 
on  les  foule  ,  on  leur  donne  l’huile  du  côté  de  la  fleur  , 
on  les  met  au  bain  d’eau  fraiche  ,  on  en  fait  fortir  l’eau 
à  l’étire  ,  on  leur  donne  le  noir  ,  on  les  repafle  ,  on  les 
retient ,  on  les  corrompt  ,  on  les  rebroufle  ,  &  on  les 
pare  à  la  lunette.  Voye ç  Chamoiseur.  Parer  à  la  lu¬ 
nette  ,  c’efl:  enlever  le  peu  de  chair  qui  a  pu  échapper  à  l'é¬ 
tire.  Le  refte  du  travail  s’expédie  comme  à  la  vache 
noire. 

A  l’égard  des  vaches  étirées  ,  après  que  les  peaux  de 
vache  ont  été  mouillées,  on  les  rebroufle  avec  une  po- 
melleà  larges  dents  ,  on  les  érend  fur  la  table  ,  on  les 
retient  avec  l’étire  de  cuivre ,  puis  on  les  prelfe  à  demi- 
feches  entre  deux  tables. 

Les  cuirs  gris  fe  fabriquent  comme  les  lifles  ,  mais 
on  ne  les  pafle  point  à  la  teinture  ,  &  on  ne  les  liife 
point. 

Le  noir  n’eft  pas  la  feule  couleur  que  les  Corroyeurs 
donnent  aux  peaux,  ils  en  fabriquent  en  jaune,  en  rouge 
&  en  verd  ;  mais  ce  que  nous  avons  dit  du  noir  fuf- 
fït  pour  donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  on  donne  les 
autres  couleurs  ;  la  différence  des  teintures  n’en  apporte 
point  aux  travaux.  Il  eft  feulement  à  propos  d’obferver 
que  pour  donner  les  couleurs  dont  nous  venons  de  parler, 
on  pafle  les  peaux  en  alun  ,  excepté  celles  qu’on  deftine 
à  être  paflées  en  jaune  ,  parceque  ,  dans  ce  cas ,  l’ai  un  fe 
met  dans  la  teinture  même  ,  &  non  fur  les  peaux. 

La  Communauté  des  Corroyeurs  eft  régie  par  huit 
Jurés,  dont  quatre  font  appelles  Jurés  de  la  Conferva- 
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tion  ,  &  les  autres ,  Jurés  de  la  Vifitaùon  Royale.  On 
élit  tous  les  ans  deux  Jurés  de  la  Confervation  ,  &  il 
fort  deux  Jurés  de  la  Vilitation.  Un  Maître  doit  avant 
que  d’être  Juré  ,  avoir  été  Receveur  pendant  un  an 

La  Vilitation  Royale  fe  fait  tous  les  mois  par  les  Jurés 
Corroyeurs  ,  chez  les  Corroyeurs  ;  mais  il  s’cn  fait  une 
autre  tous  les  deux  mois  par  les  Jurés  Corroyeurs  & 
Cordonniers  chez  les  Maîtres  Cordonniers  ;  il  y  a  encore 
deux  Jurés  pour  la  marque  des  cuirs  ,  qu’on  appelle  les 
Jurés  du  marteau . 

La  difcipline  de  cette  Communauté  eft  à  peu  près  la 
même  ,  que  celle  des  autres  Communautés  :  elle  eft 
compofée  à  préfent  de  cent  quarante-huit  Maîtres. 

COUTELIER.  Le  Coutelier  eft  celui  qui  fait  &  qui 
vend  des  couteaux  ,  cifeaux  ,  rafoirs ,  &  les  inftrumens 
de  Chirurgie ,  fabriqués  de  fer  &  d’acier  ,  de  quelque  eft» 
pece  qu’ils  foient. 

Il  y  a  un  li  grand  nombre  de  différentes  fortes  de  cou¬ 
teaux  ,  &  d’inftrumens  dépendans  de  l’art  de  la  Coutelle¬ 
rie  ,  qu’il  feroit  trop  long  d’en  faire  une  énumération 
exaéte.  Pour  donner  quelque  connoiffance  de  la  ma¬ 
niéré  dont  les  Couteliers  opèrent  ,  nous  nous  bornerons 
à  parler  de  la  façon  de  faire  un  couteau  à  gaîne. 

On  commence  d’abord  par  forger  la  lame  ;  on  la  fait 
ou  d’acier  pur ,  ou  quelquefois  on  y  ajoute  un  peu  de  fer 
pour  la  rendre  moins  caftante.  Quand  il  eft  queftion  d’un 
couteau  à  gaîne  ,  on  forge  d’abord  la  foie  ,  c’eftà  dire, 
la  partie  qui  doit  entrer  dans  le  manche.  La  lame  étant 
forgée  ,  on  la  met  dans  du  charbon  de  bois  allumé  qu’on 
laille  éteindre  deftus  pour  la  rendre  plus  molle  ,  &  plus 
facile  à  limer. 

Après  cette  opération  ,  on  ébauche  la  lame  ;  c’eft-à- 
dire  ,  qu’on  lui  donne  un  coup  de  lime  :  on  perce  enfuite 
le  manche  qui  eft  ou  d’ivoire  ,  fou  d’écaille  ,*  ou  de  bois  , 
&c.  nous  parlerons  ici  d’un  manche  d’ébene.  Si  on  veut 
rendre  le  couteau  folide ,  on  perce  le  manche,  quarré- 
ment  avec  une  petite  écouennè ,  qui  eft  un  inftrument  de 
fer  ou  d’acier  ,  taillé  en  quarré  emmanché  dans  un  mor¬ 
ceau  de  bois  ,  ayant  une  de  fes  faces  remplie  de  petites 
rainures  honfontales. 

Quand  le  manche  eft  percé ,  on  fait  la  virole  &  on 
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hajufte  fur  le  manche.  La  virole  étant  ajuftée ,  on  met 
la  foie  delà  lame  dans  Ton  manche  ,  pour  voir  file  trou 
qu’on  y  a  pratiqué  eft  proportionné  à  la  grolfeur  &  à 
la  longueur  de  la  foie.  Alors  on  lime  la  lame ,  &:  on  la 
met  en  état  d’être  trempée.  Tremper  la  lame ,  c’eft  la  faire 
rougir  ,  &  la  plonger  dans  l’eau.  On  obferve  de  tremper 
plus  chaud  ,  quand  c’eft  de  l’acier  pur  ,  que  quand  c’eft: 
un  mélange  de  fer  &  d’acier. 

Quand  la  lame  eft  trempée  ,  on  la  blanchit ,  c’eft-à- 
dire  ,  qu’on  la  frotte  légèrement  avec  du  grais  ;  en  cet 
état  l’acier  eft  extrêmement  fragile.  La  lame  étant  blan¬ 
chie  ,  on  lui  donne  le  recuit  fur  du  charbon  allumé  ,  Sc 
on  l’y  laitTe  pour  l’ordinaire  jufqu’à  ce  quelle  ait  une 
couleur  de  lie  de  vin.  Quand  elle  a  atteint  cette  cou¬ 
leur  a  on  la  trempe  dans  l’eau,  enfuite  on  cimente  le 
couteau,  ce  qui  s’exécute  en  faifant  rougir  la  foie,  &C 
en  l’ihfinuaht  enfuite  dans  le  trou  du  manche  qu’on  a  au¬ 
paravant  rempli  de  ciment. 

Le  couteau  étant  cimenté  on  blanchit  la  lame  fur  la 
meule,  c’eft -à-dire  >  qu’on  lui  donne  un  coup  de  meule  \ 
on  la  redrelfe  enfuite  ,  parcequ’elle  eft  ordinairement 
courbée  au  fortir  de  la  trempe.  On  fe  fert  pour  cette 
opération  d’un  marteau  qui  a  les  deux  extrémités  de  fou 
fer  taillées  en  forme  de  diamant.  Quand  elle  eft  redref- 
fée  ,  onîa  paife  tout-à-fait  ,  &  on  lui  donne  le  tran¬ 
chant  f  après  quoi  on  façonne  le  manche  ,  8c  on  lui 
donne  la  forme  qu’on  defire  par  le  moyen  d’une  râpe  8c 
d'une  lime.  Le  manche  étant  façonné ,  on  fait  des  filets 
fi  on  veut ,  ou  autres  ornçmerçs  fur  la  virole  du  man¬ 
che,  8c  on  la  polit  par  le  moyen  d’un  morceau  de  bois 
de  noyer  avec  de  l’émeril  en  poudre. 

Le  couteau  étant  dans  cet  état,  on  polit  la  lame  en  la 
pafiant  fur  un t  pohjjoire  t  qui  eft  une  meule  de  bois  de 
noyer  j  on  met  enfuite  la  polilfoire  en  couleur  avec  la 
pierre  npire  dort  fe  fervent  les  Fourbiffeurs  pour  bru¬ 
nir  leurs  ouvrages ,  8c  on  y  pafie  de  nouveau  la  lame  ; 
ce  qui  lui  donne  un  poli  beaucoup  plus  vif  que  celui 
qu’elle  avoir ,  auparavant. 

La  lame  étant  polie  ,  on  la  fraye  ,  ce  qui  confiftc  à 
faire  une  perire  rainure  au  bord  du  dos  de  la  lame.  Tour 
finir  le  manche  ,  on  y  paife  un  grattait,  qui  eft  un  in£ 
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trament  tranchant  dèftiné  à  ôter  tous  les  traits  qu’a  pu  y 
faire  la  lime  ;  après  quoi  ,  fi  c’eft  un  manche  de  bois, 
on  le  prêle  ,  c’eft  a-dire ,  qu’on  le  frotte  avec  la  plante 
appellée  prèle  qui  achevé  de  l’unir  &  de  le  polir.  On 
peut  même  ,  fi  l’on  veut  donner  plus  de  luifant  au  bois  „ 
le  frotter  avec  de  l’huile  ;  enfuite  on  effuie  bien  le  cou¬ 
teau  ,  on  ôte  le  morfil  de  la  lame  en  la  paffant  fur  une 
pierre  deftinée  à  cet  ufage  ,  &  pour  lors  de  couteau  eft 
parfaitement  fini. 

Les  principaux  outils  du  Coutelier  font ,  une  enclume 
à  bigorne  d’un  côté  ,  Sr  à  tal^pn  de  l'autre  ;  fa  forme  d’ail¬ 
leurs  eft  peu  importante  >  il  fuffit  qu’elle  foit  bien  pro¬ 
portionnée  &  bien  dure  :  une  forge  femblable  à  celle  des 
Serruriers  ,  des  Taillandiers  ,  des  Cloutiers  ,  &  antres 
Forgerons  :  des  tenailles  &  des  marteaux  de  toutes  for¬ 
tes  }  des  meules  hautes  &  baffes  ;  des  poliffoires  ou  meu¬ 
les  à  polir  de  différentes  grandeurs  ,  des  brunilloirs  ,  des 
forets  ,  des  arçons  ,  des  limes  >  des  pierres  à  aiguifer  ,  à 
|  repaffer  *  &  à  affiler  ,  de  grands  étaux  ,  des  étaux  à 
main ,  &c. 

Les  Maîtres  Couteliers  de  Paris  prennent  la  qualité  de 
Maîtres  Fevres ,  Comeliers,  Graveurs  &  Doreurs  fur  fer 
&  acier  trempé  &  non  trempé  ;  ils  font  aujourd’hui  au 
nombre  de  cent  vingt. 

Les  Statuts  de  la  Communauté  font  de  1565,  confir¬ 
més  par  Lettres  Patentes  de  plufieurs  de  nos  Rois* 

Les  Maîcres  Jurés  font  au  nombre  de  quatre  ;  ils  font 
élus  deux  chaque  année  ,  ont  foin  des  affaires  du  Corps  t 
reçoivent  les  apprentis ,  leur  ordonnent  le  chef-d’œuvre, 
&  les  reçoivent  à  maîtrife. 

Chaque  Maître  eft  obligé  d’avoir  un  poinçon  ou  mar¬ 
que  ,  pour  marquer  fon  ouvrage  qui  doit  lui  être  donné 
par  les  quatre  Jurés,  avec  défenfes  d’imiter  le  poinçon 
les  uns  des  autres» 

Les  filles  &  veuves  de  Maîtres  3  affranchirent  les  Com¬ 
pagnons  quelles  époufent. 

Aucun  Rémouleur ,  s’il  n’eft  Maître  ,  ne  peut  repolir 
&  rémoudre  dans  les  Places  &  Marchés  pub'ics  de  Paris  ; 
enfin  il  eft  défendu  à  tous  Marchands  Merciers  faifant 
Il  commerce  de  marchandifes  de  coutellerie  ,  de  tenir  chez 
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eux  aucun  Compagnon  pour  travailler  dudit  métier ,  m 
d’avoir  des  meules  &  des  poliffoires. 

COUTURIERE.  La  Couturière  eft  une  femme  auto- 
rifée  à  travailler  différens vêtemens ,  en  qualité  démem¬ 
bre  d’une  communauté  établie  à  Paris  en  1675. 

Les  Couturières  font  les  robes  pour  femme  ,  jupes , 
cafaquins  ,  &c. 

Les  cifeaux  ,  l’aiguille ,  le  dé ,  voilà  tout  l’appareil  des 
inftrumens  que  les  Couturières  emploient  pour  mettre  en 
œuvre  les  étoffes  qui  fervent  à  habiilerles  femmes  d’une 
maniéré  fi  élégante. 

Pour  faire  une  robe  ordinaire  avec  le  jupon ,  de  quel- 
qu’étoffe  qu’elle  foit ,  la  Couturière  commence  par  cou¬ 
per  le  dos  de  la  robe  ,  qui  eft  compofé  de  deux  pièces  5 
elle  coupe  enfuite  les  devants,  le  jupon,  les  manches, 
les  manchettes  &  les  garnitures. 

Les  pièces  étant  toutes  coupées  „  elle  les  affemble  ,  en 
les  coufant  avec  de  la  foie  ou  du  fil  :  elle  fait  d’abord  la 
couture  du  milieu  du  dos  ,  enfuite  elle  coud  les  devants 
au  dos  ,  les  manches  entre  le  dos  &  les  devants,  &  les 
manchettes  aux  manches  ;  après  quoi  elle  coud  la  garni¬ 
ture  ,  de  quelque  efpece  quelle  foit. 

Larobe  étant  finie  ,  l’ouvriere  affemble  les  lés  du  ju¬ 
pon  ,  dont  le  nombre  eft  proportionné  à  la  largeur  de 
l’étoffe. 

Les  lés  étant  affemblés ,  elle  borde-Ie  jupon  par  le  bas  5 
elle  le  pliffe  enfuite ,  le  borde  par  le  haut ,  y  fait  des  po¬ 
ches  ,  &  le  garnit  avec  la  pareille  garniture  de  la  robe. 

Une  Maîtreffe  ne  peut  faire  qu’une  apprentie.  L’ap- 
prentiffage  eft  de  trois  ans.  Celles  qui  veulent  fe  faire  re¬ 
cevoir  lont  obligées  de  faire  chef-d’œuvre.  La  Commu¬ 
nauté  eft  dirigée  par  fix  Jurées  ,  dont  trois  Portent  Sc 
entrent  tous  les  ans.  Leur  Corps  eft  diftribué  en  qua¬ 
tre  fortes  d’ouvrieres.  Il  y  a  des  Couturières  en  habit  , 
des  Couturières  en  corps  d’enfants ,  des  Couturières  en 
linge  ,  Se.  des  Couturières  en  garnitures  :  ce  s  différentes 
ouvrières  font  actuellement  à  Paris  au  nombre  de  dix- 
fept  cens  Maîtreffes. 

COUVREUR.  Le  Couvreur  eft  un  ouvrier  à  qui  il  eft 
permis  découvrir  les  maifons,en  qualité  de  membre  de  la 
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Communauté  de  ce  nom.  On  peut  couvrir  les  maifons, 
ou  de  plomb  ,  ou  d’ardoife  ,  ou  de  tuile  ,  ou  de  chaume, 
ou  de  bardeau.  Si  la  matière  eft  pefante ,  le  toît  doit  être 
bas  ;  l’ardoife  demande  qu’on  donne  au  toît  une  hauteur 
égale  à  fa  largeur  :  quant  à  latuile,  la  hauteur  du  toît  ne 
peut  être  que  les  deux  tiers  ,  ou  tout  au  plus  les  trois 
quarts  de  la  largeur. 

Quand  on  couvre  de  tuile ,  on  place  les  chevrons  à 
feize  pouces  au  plus  de  diftance  :  le  millier  de  tuile  du 
grand  moule  fait  fept  toifes  de  couverture.  Le  bardeau  , 
ou  ces  petits  ais  qu’on  fubftitue  à  la  tuile  ,  ne  chargent  pas 
les  maifons  :  on  les  appelle  aiffis  ou  diffames:'  on  les 
emploie  ordinairement  aux  hangards.  A  la  campagne  on 
couvre  de  chaume  ou  de  paille  de  feigle  non  battue  au 
fléau.  Il  y  aauffi  des  couvertures  de  boues  &  derofeaux. 

Pour  couvrir  avec  la  tuile  ,  on  attache  la  tuile  à  la  lat¬ 
te  ,  dont  les  chevrons  du  toît  font  garnis;  mais  quand 
on  couvre  avec  l’ardoife  ,  on  la  cloue  ,  après  l’avoir  per¬ 
cée  d’un  coup  de  marteau.  Le  pureau  eft  plus  grand  ou 
plus  petit.  On  appelle  de  ce  nom  la  portion  de  tuile  qui 
refte  découverte  quand  elle  eft  en  place  j  ce  pureau  doit 
être  proportionné  à  la  diftance  des  lattes.  Voilà  en  quoi 
cenftfte  tout  l’ouvrage  du  Couvreur ,  qui  exige  plus  de 
hardiefte  Sl  de  probité  que  d’adrefte. 

Il  eft  fouvent  difficile  de  véiifier  l’ouvrage  du  Cou¬ 
vreur  ;  il  peut  tromper  aifément,  en  comptant  plus  de 
tuiles  ou  d’ardoifes  qu’il  n'en  emploie.  Il  peut  employer 
de  mauvaife  latte  ,  &  de  la  tuile  mal  façonnée  j  il  peut 
difpofer  la  neuve  de  maniéré  quelle  foit  mêlée  avec  la 
vieille.  Il  n’y  a  que  la  ftipulation  ,  avant  le  commence¬ 
ment  de  l’ouvrage  ,  &  un  examen  attentif  après  qu’il  eft: 
achevé, qui  puiftent  mettre  à  couvert  de  la  tromperie.  Il  eft: 
aifé  de  toifer  l’ardoife  ,  les  dimenlîons  étant  données  5 
mais  il  y  a  quelquefois  du  danger  de  vouloir  les  prendre 
furie  toît ,  &  c’eft  ce  qui  donne  lieu  aux  tromperies. 

On  appelle  couverture  à  la  mi-voie  celle  où  l’on  a  tenu 
les  tuiles  moins  ferrées  que  dans  la  couverture  ordinaire. 
Cette  maniéré  de  couvrir  eft  utile  dans  les  endroits  où  il 
faut  ménager  une  iffiue  à  la  fumée  ,  ou  à  des  exhalaifons 
incommodes  &  nuilïbles 

Les  outils  des  Couvreurs  font  l’aflete ,  ou  hachette  , 
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le  contrelattoir-,  l’enclume  à  couper  l’ardoife  ;  le  mar¬ 
teau;  le  marteler;  les  triquets  ou  chevalets  ;  les  échel¬ 
les  Toit  à  couffinet ,  ioit  fans  couflmet  ;  l’échelle  de 
corde  ou  cordages  noués ,  l’auge  ,  8c  la  truelle. 

La  Communauté  des  Maîtres  Couvreurs  de  Paris  a 
des  Statuts  qui  lui  ont  été  confirmés  ou  plutôt  renou¬ 
velas  par  Lettres  Patentes  du  Roi  Charles  IX  ,  du  mois 
de  Juillet  Les  Jurés  8c  Gardes  font  au  nombre 

de  quatre  ,  dont  deux  font  élus  chaque  année  par  les 
autres  Maîtres  ,  8c  anciens  Bacheliers  en  préfence  & 
du  confentement  du  Procureur  du  Roi  au  Châtelet. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  apprenti  non 
marié  qui  doit  être  obligé  pour  fix  années.  L’on  ne  peut 
être  reçu  à  la  maîtrife  ,  que  l’afpirant  n’ait  fait  le  chef- 
d’œuvre  que  les  Jurés  lui  donnent. 

Les  Couvreurs  qui  travaillent  fur  la  rue  ,  font  obligés 
de  mettre  des  défenfes  pour  avertir  les  palfans,  fous  peine 
d’amende. 

Toutes  les  amendes  encourues  8c  adjugées  aux  Ju¬ 
rés  8c  à  la  Confrérie  des  Couvreurs  doivent  être  par¬ 
ticulièrement  appliquées  à  foulager  8c  nourrir  les  pau¬ 
vres  ouvriers  du  métier  ;  fur-tout  ceux  qui  fe  font 
eftropiés,  8c  mis  hors  d’état, de  gagner  leur  vie  par  des 
chutes  8c  autres  accidens  trop  ordinaires  dans  un  tra¬ 
vail  fi  dangereux.  La  Communauté  des  Couvreurs  eft 
actuellement  compofée  à  Paris  de  cent  foixante  8c  fept 
Maîtres. 

CR1BLEUR  DE  BLED.  C’eft  le  journalier  que  les  Fer¬ 
miers  employait  pour  nétoyer  le  bled  dans  leurs  gre¬ 
niers ,  le  paifer  au  crible ,  8c  le  préparer  pour  pouvoir 
le  conserver. 

Lorfque  le  bled  ,  féparé  de  fon  épi  ,  Sc  vanné 
parle  Batteur  en  grange  ,  eft  mis  en  tas  dans  un  gre¬ 
nier  ,  il  eft  fujet  à  s’y  échauffer  par  l’humidité  qu’il 
contient  ,  8c  par  les  charanfons  8c  les  teignes  qui  s’y 
multiplient  ,  le  détruifent  ,  8c  augmentent  encore  par 
leur  chaleur  naturelle  la  fermentation.  Pour  difiîper 
cette  humidité  ,  8c  enlever  ces  infectes  ,  le  Cribleur 

pafie  le  bled  de  tems  en  rems  à  travers  les  cribles , 

dont  il  y  a  de  plufieurs  fortes  ,  8c  qui  fervent  les 

uns  à  enlever  les  infeétes  3  &  les  grains  à  moitié  ron- 
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gês  -j  les  autres  à  trier  &  féparer  les  grains  fuivant 
leur  groffeur. 

Le  premier  crible  fur  lequel  on  fait  paffer  les  grains  , 
fe  nomme  crible  à.  pied  ;  il  eft  compofée  d’une  trémie  # 
qui  eft  une  efpece  de  boîte  dans  laquelle  on  verfe  le 
grain,  qui  en  fort  peu  à  peu  ,  pour  fe  répandre  en  nappe 
lur  un  plan  incliné.  Ce  plan  eft  formé  par  des  fils 
d’archal ,  rangés  parallèlement  les  uns  aux  autres ,  8c 
fe  joignant  d’affez  près  pour  que  les  grains  bien  con¬ 
ditionnés  ne  puifTent  paffer  à  travers.  Le  bon  fro¬ 
ment  roulant  fur  ce  plan  ,  qui  eft  incliné  à  l’iiorifon 
d’environ  quarante-cinq  dégrés  ,  fe  répand  au  bas  du 
crible  5  mais  les  petits  grains  ,  une  partie  des  grains 
charbonnés ,  8c  les  graines  plus  menues  ,  de  même  que 
la  plupart  des  cbaranfons ,  traverfent  le  crible  ,  &  tom¬ 
bent  fur  un  cuir  ,  tendu  à  trois  pouces  de  diftance  fous 
le  fil  d’arch.'d  :  toutes  ces  immondices  coulent  fur  ce 
cuir  ;  &  fe  rendent  dans  une  poche  qui  eft  au  bas  du 
crible. 

Au  bout  de  quelque  tems  le  Cribleur  fait  paffer  le 
bled  dans  le  crible  de  mégiJTerie  ,  ou  crible  à  main  qui 
eft  compofé  d’un  cercle  de  bois  large  de  quatre  doigts  , 
8c  dont  le  fond  eft  une  forte  peau  percée  de  trous  fer¬ 
rés  :  de  ces  cribles  les  uns  ont  des  trous  plus  grands , 
les  autrçs  plus  petits.  Les  premiers  lailfent  paffer  ies 
grains  retraûs,  &  moins  beaux  que  les  autres ,  avec 
toutes  les  ordures ,  les  infeéfos  &  les  graines  étrangè¬ 
res  :  on  repaffe  ce  bled  dans  un  autre  crible  dont  les 
trous  font  plus  p  tirs  ,  &  ne  laiffeut  tomber  que  la  pouf- 
fiere  &  les  infeétes  ;  pour  féparer  ainfi  ces  grains ,  le 
Cribleur ,  à  l’aide  d’une  corde  au  bout  de  laquelle  eft 
un  crochet ,  fufpend  le  crible  en  l’air  8c  l’agite  par  un 
efpece  de  mouvement  circulaire. 

Tels  font  les  préparations  que  le  Cribleur  donne  au 
bled  pour  le  mettre  en  état  d’être  vendu  8c  d’être  con- 
fervé  ;  on  a  toujours  foin  de  le  remuer  de  rems  en 
tems  à  la  pelle.  Si  on  veut  fe  conferver  pendant  plu- 
fieurs  années ,  il  eft  avantageux  de  le  paffer  à  l'étuve , 
&  de  le  mettre  dans  les  greniers  de  confervation  dont 
nous  parlons  au  mot  Fermier. 

CRIEUR  DE  VIEUX  FERS.  Voyei  Ferrailleur. 

X  iv 


32.8  CRI  GUI 

CRINIER.  Le  Crinier  eft  l’Artifan  qui  prépare  le  crin , 
&  le  mec  en  état  d’être  employé  par  les  difFérens  ou¬ 
vriers  qui  s’en  fervent  dans  leurs  ouvrages. 

On  diftingue  deux  fortes  de  crin  }  l’un  qui  eft  droit , 
&  tel  qu’il  fort  de  deffus  l’animal  5  l’autre  qu’on  appelle 
crin  crépi  ,  &  qui  fait  l’obj-t  du  travail  du  Crinier.  Ce 
travail  confifte  à  corder  le  crin  ,  c’eft  à-dire,  en  faire 
une  corde  ,  qui  fe  façonne  de  la  même  maniéré  à-peu- 
près  que  les  cordes  de  chanvre.  Enfuite  on  fait  bouil¬ 
lir  ce  crin  ainft  cordé  pour  lui  faire  contracter  l’habi¬ 
tude  de  frifer. 

Le  crin  plat  ou  droit  eft  employé  par  les  Perruquiers 
qui  en  font  entrer  dans  les  perruques.  Les  Luthiers  s’en 
fervent  pour  garnir  les  archets  des  inftrumens  de  Mu- 
ftque  :  les  Boutonniers  en  font  de  fort  beaux  boutons, 
8c  les  Cordiers  en  font  des  longes  pour  les  chevaux. 

Le  crin  crépi  fert  aux  Selliers  ,  aux  Bourreliers, 
aux  Matelafliers  &  aux  Tapifïïers. 

Il  n’y  a  que  les  Maîtres  Cordiers  qui  aient  le  droit 
de  bouillir  crépir  ,  &  frifer  le  crin  :  voye^  Cordier. 

Le  crin  droit  ou  frifé  paie  quinze  fols  du  cent  pé- 
fant  à  l’entrée  du  Royaume  par  Arrêt  du  17  Septembre 
374^,  &  trente  fols  de  droit  de  fortie. 

CUISINIER.  Voyei  Traiteur. 
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DaMASQUINEUR.  Damafquiner  eft  l’art  d’en¬ 
joliver  le  fer ,  ou  l’acier  ,  &c.  en  le  gravant  ou  le  tail¬ 
lant  ,  pour  remplir  enfuite  avec  un  fil  d’or  ou  d’argent 
les  rainures  qu’on  y  a  faites. 

Le  nom  que  cet  art  a  confervé  montre  allez  d’où 
il  nous  vient  ,  &  l’on  y  reconnoît  le  nom  de  Damas  , 
cettè  ville  famaufe  du  Levant ,  où  il  a  été  inventé ,  où 
du  moins  les  ouvriers  ont  fait  les  pins  parfaits  ouvra¬ 
ges  de  damafquinerie. 

Quand  on  veut  damafquiner  fur  le  fer  on  le  met  au 
feu  pour  lui  donner  le  paffe  violet ,  qui  eft  ce  qu’on 
appelle  couleur  d'eau  3  enfuite  on  defiine  légèrement 
deîTus  ,  ce  qu’on  y  veut  figurer  ;  &  on  le  raille  avec  un 
couteau  à  tailler  de  petites  limes.  Enfuite  avec  un  fil 
d’or  ou  d’argent  fort  délié  on  fuit  le  defiein  ,  &  on 
remplit  de  ce  fil  les  endroits  qu’on  a  deftinés  pour  former 
quelques  figures.  On  fait  entrer  le  fil  dans  les  hachures 
avec  un  petit  outil  qu’on  nomme  cifeau  5  &  avec  uo 
matoir,  on  amattit  l’or.  Voye {  Doreur. 

Si  l’intention  de  l’ouvrier  eft  de  donner  du  relief  à 
quelques  figures  :  on  met  l’or  ,  &  l’argent  plus  épais  , 
éc  avec  des  cifelets  on  forme  deflus  ce  qu’on  veut; 
mais  quand  avec  la  damafquinure  on  veut  mêler  un 
travail  de  rapport  d’or  ou  d’argent ,  alors  on  grave  le 
fer  profondément  en  defious  ,  &  à  queue  d’aronde  ;  puis 
avec  le  marteau  ,  &  le  cifelet  on  fait  entrer  l’or  dans 
la  gravure  ;  après  en  avoir  taillé  le  fond  en  forme  de 
lime  très  déliée  afin  que  for  y  entre  ,  &  y  demeure  plus 
fortement  attaché. 

On  doit  prendre  garde  que  les  filets  d’or  foient  plus  gros 
que  le  creux  qu’on  a  gravé  ,  afin  qu’ils  entrent  par  for¬ 
ce  à  coup  de  marteau.  Quand  l’or  ou  l’argent  eft  bien 
appliqué  j  on  forme  les  figures  défias  foit  avec  les  bu¬ 
rins  ou  cifelets  ,  foit  par  eftampes  avec  des  poinçons 
gravés  de  fleurons  ,  ou  autres  objets. 

La  damafquinerie  tient  tout  à  la  fois  de  la  mofaïque3 
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de  la  gravure  ,  &  de  la  cifelure.  Comme  la  mofaïque, 
die  elt  faite  de  pièces  de  rapport  ;  comme  dans  la  gra¬ 
vure  ,  on  entaille  le  métal ,  &  J*on  y  repréfente  diver- 
fes  figures  ;  &  comme  dans  la  cifelure ,  on  y  travaille 
l’or  &  l’argent  en  relief. 

La  damafquinerie  a  pris  fon  nom  ,  comme  il  a  été  dit , 
de  la  ville  de  Damas ,  ou  il  s’eil  fait  quantité  de  beaux 
ouvrages  dans  ce  genre  ,  auffi  bien  qu'en  plufieurs  au¬ 
tres  endroits  du  Levant.  Les  anciens  s’y  font  beaucoup 
appliqués  :  mais  fi  c’eft  à  Damas  qu’on  doit  l’inven¬ 
tion  de  cette  efpece  de  cifelure  ,  M.  Felibien ,  dans  fes 
principes  d’architeélure  ,  femble  vouloir  faire  honneur 
à  la  France  de  la  perfection  de  cet  Art.  Il  prétend  que 
Curfinet ,  FourbilTcur  à  Paris  qui  clt  mort  il  y  a  plus 
d’un  fîecle  ,  a  furpaffé  tous  ceux  qui  s’en  étoient  mê¬ 
lés  avant  lui.  Quoi  qu’il  en  foit  il  eft  certain  que  pré- 
fentement  plufieurs  Fourbilfturs  François  ne  le  cedent 
guere  à  Curfinet. 

Il  y  a  divers  Artifans  à  qui  par  leurs  Statuts  il  cfl 
permis  d’orner  leurs  ouvrages  de  damafquinures  ,  en- 
tr’autres  les  Fourbiffeurs  ,  les  Arquebuliers  ,  les  Eperon- 
mers  ,  &  les  Armuriers  Heaumiers. 

DÉCOUTEUR.  Le  Découpeur  eft  l’ouvrier  qui  s’at¬ 
tache  à  découper  des  étoffes ,  à  faire  des  mouches  pour 
les  femmes  ,  &c. 

Les  Manœuvres  du  Découpeur  s’exécutent  avec  des 
outils  appelles  emporte  pièces1' qui  font  de  petits  fers  de 
diverfes  figures,  creux,  coupans  &  acérés,  les  uns  avec  des 
manches  ,  &  les  autres  fans  manches ,  dont  ils  coupent, 
ou  feulement  égratignent  les  étoffes  qu’ils  emploient 
à  faire  les  mouches  &  découpures.  Il  y  en  a  dont  on  fe 
fert  à  la  main  ,  &  quelques-uns,  qu’on  frappe  avec  un 
petit  marteau. 

Les  Découpeurs  font  auflî  appelles  Egratigneurs  & 
Gaujfreurs.  Il  y  a  ajourd’hui  à  Paris  vingt  Maîtres  de 
cette  Communauté. 

DÉGRAISSEUR.  L’art  du  Dégraiffeur  confïfte  à  en¬ 
lever  les  taches  de  defTus  les  étoffes  fans  altérer  la  cou¬ 
leur  qui  y  eft  appliquée  :  il  eft  par  conféquent  dépen¬ 
dant  de  l’art  du  Teinturier,  en  ce  que  toutes  fes  opé¬ 
rations  font  fondées  fur  les  débouillis  que  l’on  emploie 
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i  pour  effayer  la  folidité  des  teintures.  Voye%  Débouilli 
au  mot  Teinturier. 

On  peut  confidérer  les  taches  des  étoffés  comme  étant 
J  de  deux  efpeces  générales.  Les  unes  ne  font  que  cou- 
|  vrir  la  cotdeur  fans  l’alterer  ;  les  autres  au  contraire 
i  f  altèrent  en  tout  ou  en  partie  en  détruifant  la  matière 
colorante  même  ,  ou  en  changeant  fon  état. 

'  Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu’une  dro¬ 
gue  propre  à  enlever  une  tache  de  graille  fur  une  étoffe 
de  telle  couleur  ,  ne  peut  pas  fervir  à  enlever  une  pa¬ 
reille  tache  de  graille  indillin&ement  fur  une  étoffe  d’une 
|  autre  nature  ,  &  d’une  couleur  différente. 

Les  Dégraiffeurs  font,  par  cette  raifon  ,  obligés  d’a¬ 
voir  égard  à  ce  que  nous  venons  de  dire  &  d’employer 
différentes  drogues. 

Parmi  les  matières  que  les  Dégraiffeurs  emploient, 
les  unes  ont  la  propriété  de  difloudre  la  fubftance  qui 
forme  la  tache  ,  U  de  l’enlever  comme  par  une  efpece 
de  lavage  ,  ou  pour  mieux  dire  par  une  vraie  diffolu- 
tion  qu’elles  font  de  cette  graiffe  j  telles  font  pour  les 
taches  de  graiffe  f’aether ,  l’effence  de  térébentine  très 
reélifiée ,  le  favon  ,  le  fiel  de  bœuf,  l’eau  chargée  d’un 
peu  de  fel  aikali ,  &  d’autres  drogues  de  même  nature. 

D’autres  matières  qu’on  emploie  pour  les  taches  de 
graiffe  ont  la  propriété  d’ahforber  la  fubftance  tachan¬ 
te  ;  telles  font  la  craie  ,  la  chaux  éteinte  à  l’air ,  les  dif¬ 
férentes  terres  glaifes  ,  le  papier  brouillard  ,  &c. 

C’efl  au  Dégraiffeur  à  favoir  cboifir  l’une  des  fub- 
ftances  que  nous  venons  de  nommer  &  de  la  favoir  af- 
forrir  à  la  nature  de  l’étoffe  ,  &c  à  celle  de  la  couleur 
qu’il  faut  avoir  foin  de  ne  pas  détruire  :  par  exemple  ,  le 
fàvon  enleve  très  bien  la  graiffe  de  deffus  les  étoffes 
quelconques  ;  mais  fi  l’on  vouloit  s’en  fervir  pour  en¬ 
lever  une  tache  de  graiffe  fur  une  étoffe  couleur  de  rofe 
ou  de  cerifc  teinte  en  fafranum  ,  on  altereroit  en  même- 
tems  confidérablement  la  couleur  de  fa  teinture  $  mais  on 
réufïîra  avec  beaucoup  d’efficacité  pour  enlever  la  tache 
de  graiffe  de  deffus  ces  mêmes  é'offes  en  lavant  l’en¬ 
droit  taché  avec  de  l’æther.  Ce  moyen  n’eO:  point  connu 
des  Dégraiffeurs  quoiqu’il  foit  très  bon  &  très  fur. 

A  l’égard  de  la  maniéré  d’enlever  les  taches  qui  ont 
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détruit  la  couleur  de  l’étoffe  ,  il  eft  fouvent  facile  d’en-  ; 
lever  la  matière  tachante  ,  mais  il  eft  ordinairement 
très  difficile  de  rétablir  la  couleur. 

Quand  les  Dégraiffeurs  ont  de  femblables  taches  à 
enlever  il  leur  arrive  très  fouvent ,  faute  de  pouvoir  ré¬ 
tablir  la  couleur  ,  de  peigner  l’étoffe  avec  des  cardes  ou 
des  chardons ,  pour  arracher  le  poil  renfermé  dans  l’é- 
pailfeur  de  l’étoffe  afin  de  remplacer  celui  qui  étoit  tâché 
à  l’extérieur. 

Il  y  a  néanmoins  certaines  couleurs  qui  fe  rétabb'ffent 
par  les  acides  végéraux  ,  tels  que  la  crème  de  tartre  ,  le 
vinaigre  ,  le  jus  de  citron  ,  &c.  Ce  font  particulière¬ 
ment  les  étoffes  dont  la  couleur  a  été  détruite  par  de 
l’urine  &  par  de  la  leffive  $  comme  il  arrive  ,  par  exem¬ 
ple  à  certaines  étoffes  noires. 

Les  Dégraiffeurs  de  la  ville  de  Paris  ,  quon  nomme 
auffi  Détacheurs  ne  font  pas  une  Communauté  particu¬ 
lière  ;  mais  font  reçus  Maîtres  dans  celle  des  fripiers. 

Les  Teinturiers  du  petit  teint  font  appeilés  Dè*raif- 
feurs  ou  Déiacheurs  ,  parcequ’ils  fe  mêlent  d’ôter  la 
graiffe  &  les  taches  des  étoffes  de  foie  ou  de  laine  qui 
ont  déjà  été  portées  &  qu’on  leur  donne  à  reteindre. 

DENTELLE.  (  Art  de  faire  la  )  La  dentelle  ou  paf- 
fement  eft  un  ouvrage  compofé  de  fils  de  lin  ou  de 
foie,  même  d’or  &  d’argent  fins  ou  faux,  entrelaffés 
les  uns  dans  les  autres.  Elle  fe  travaille  fur  un  oreiller 
avec  des  fufeaux  en  fuivant  les  points  ou  piquures  d’un 
deffein  ou  patron  ,  par  le  moyen  de  plufieurs  épingles 
qui  fe  placent  &  fe  déplacent  à  mefure  qu’on  fait  agir 
les  fufeaux  fur  lefquels  les  fils  font  dévidés. 

Quelque  courte  que  paroilfe  cette  defcription  pour 
un  ouvrage  auffi  beau  &"  auffi  varié  que  l’eft  celui  de 
la  dentelle  ,  il  nef  guere  poffible  d’en  avoir  une  idée 
plus  nette  ,  â  moins  que  de  voir  opérer  ou  d’opérer 
foi- même  :  il  y  a  des  chofes  que  les  détails  chargent 
de  nuages  ,  au  lieu  de  les  rendre  plus  claires. 

Quelques  dentelles  s’exécutent  à  l’aiguille  ,  mais 
pour  lors  on  leur  donne  le  nom  de  point.  Si  quelquefois 
on  exécute  les  fonds  au  fufeau ,  ce  qui  donne  au  point 
une  qualité  inférieure  ,  les  fleurs  font  néanmoins  tou¬ 
jours  faites  à  l’aiguille.  Âinfi  il  y  a  deux  forte  de  re féaux 
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dans  cette  dentelle  de  point  ,  le  refeau  à  raiguillc  , 
&  le  relcau  fait  au  fufeau.  Le  refeau  fait  à  l'aiguille 
eft  de  moitié  plus  cher  que  le  refeau  au  fufeau  ;  mais 
aufli  il  eft  plus  fort  que  ce  dernier,  moins  fujet  à  Ce 
dériver ,  &  plus  facile  à  raccommoder.  Sa  force  confifte 
en  ce  que  chaque  refeau  eft  paffé  quatre  fois  dans 
chaque  trou  ,  au  lieu  que  celui  qui  fe  fabrique  au  fu¬ 
feau  ne  l’eft  pas  ;  ce  dernier  fe  travaille  de  fuite  ,  cc 
qui  fait  qu’étant  rompu  il  fe  défile  plus  aifément  , 
&  que  le  raccommodage  en  eft  plus  difficile  &  plus 
apparent. 

Le  travail  à  l’aiguille  donne  au  toile  ou  entoillage 
le  même  dégré  de  fupériorité  fur  le  toilé  fait  au  fu¬ 
feau.  Le  point  de  Bruxelles  eft  la  première  de  toutes 
les  dentelles  &  la  plus  chere  ,  parcequ’elle  exige  un  tra¬ 
vail  plus  long  ,  plus  recherché ,  qui  rend  la  main  d’œu¬ 
vre  extrêmement  couteufe. 

Le  point  d’ Alençon  s’exécute  à  l’aiguille ,  comme 
celui  de  Bruxelles  ;  mais  il  lui  eft  inférieur  pour  le 
goût  &  La  déiicatefle  de  l’exécution.  Cette  dentelle  n’a 
pas  d’ailleurs  cette  folidité  que  l’on  exige  pour  la  per- 
fe&ion  de  l’ouvrage  ;  elle  pêche  fur-tout  par  le  cordon 
des  fleurs  qui  eft  fort  gros  &  qui  groftit  encore  à  l'eau  Sc 
emporte  la  dentelle. 

Les  Anglois  font  parvenus  à  imiter  quoique  très  im¬ 
parfaitement  ,  la  dentelle  de  Bruxelles.  Le  point  d’ An¬ 
gleterre  eft  fabriqué  au  fufeau  dans  le  goût  de  la  den¬ 
telle  de  Bruxelles  pour,  le  delfein  ,  mais  le  cordon  ou  la 
bordure  des  fleurs  n’a  pas  de  folidité  5  ces  fleurs  fe  dé¬ 
tachent  très  promptement  des  fonds  qui  ne  font  pas  fo- 
lides.  Les  fabriquans  Anglois  pour  favorifer  les  premiers 
eflais  de  leur  Manùfa&ure  achetèrent  beaucoup  de  den¬ 
telles  de  Bruxelles  qu’ils  vendirent  fous  le  nom  de  point 
d’Angleterre. 

Les  ouvrages  s’exécutent  d’autant  mieux  &  avec 
plus  de  vitefie ,  qu’ils  font  faits  par  des  mains  toujours 
occupées  du  même  genre  de  travail }  aufli  dans  les  fa¬ 
briques  de  dentelles  de  Bruxelles  ,  la  main  d’œuvre  fe 
partage  entre  plufieurs  mains.  L’ouvriere  qui  doit  exé¬ 
cuter  les  fleurs  ,  reçoit  du  Fabriquant  le  deflein  tout 
préparé,  c’eft-à-dire ,  dont  les  contours  font  piqués  5c 
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tracés  par  une  multitude  d’épingles ,  en  forte  que  l’ou- 
vriere  n’a  qu’a  fuivre  les  traits.  Les  unes  travaillent  le 
refeau  ,  les  autres  exécutent  les  fonds  ;  chacune  eft  oc¬ 
cupée  à  un  travail  unique  &  perpétuellement  le  même. 
C’eft  le  Fabriquant  qui  fait  la  diftriburicn  des  différen¬ 
tes  parties  de  l’ouvrage  ,  qui  donne  les  qualités  de  fis 
les  plus  propres  pour  l’emploi  qu’on  en  doit  faire  ;  c’eft 
lui  qui  indique  les  fonds  qu’on  doit  préférer  pour  don¬ 
ner  à  fefpece  de  tableau  qui  s’exécute  fous  fes  yeux , 
&  dont  lui  feul  poffede  l’enfemble  une  certaine  nuance 
fine  ,  délicate  ,  8c  allez  difficile  à  faifir. 

Il  fe  fabrique  des  dentelles  de  plufieurs  façons  &  qua¬ 
lités  ,  à  refeau ,  à  brides  ,  à  grandes  fleurs  ,  à  petites 
fleurs  3  de  groffes  ou  communes  ,  de  moyennes  8c  de 
fines  ,  de  lâches  Si  de  ferrées  ,  de  très  hautes  ,  de  moins' 
hautes  5  de  baffes  ,  8c  de  très  baifes  -,  les  unes  toutes  de 
fil  d’or ,  ou  toutes  de  fil  d’argent ,  ou  partie  fil  d’or  & 
partie  fil  d’argent  ;  d’autres  de  foie  de  différentes  cou¬ 
leurs  ,  8c  d’autres  de  fil  de  lin  très  blanc. 

Leur  ufage  le  plus  ordinaire  eft  pour  orner  les  habits  , 
le  linge  ,  les  copffures  des  femmes,  8c  les  paremens  d E- 
gîife  ,  en  les  coufant  8c  les  appliquant  deffus. 

Les  dentelles  font  partie  du  commerce  des  Marchands 
du  Corps  de  la  Mercerie.  Les  Mai  reffes  Lingeres  en 
font  auffi  négoce  j  mais  ce  n’eft  que  de  celles  de  fil  de 
lin  blanc. 

Les  dentelles  d’or  8c  d’argent ,  tanr  fin  que  faux  ,  fe 
fabriquent  prefque  toutes  à  Paris  ,  à  Lyon  8c  en  quel¬ 
ques  endroits  des  environs  de  ces  deux  grandes  Villes. 

Les  dentelles  de  foie  portent  auffi  le  nom  de  blondes  ; 
les  plus  fines  ,  fe  font  à  Fontenay  ,  à  Puifieux  ,  à  Mor- 
gas ,  8c  à  Louvre  en  Parifis  :  pour  ce  qui  eft  des  com¬ 
munes  &  groffieres  ,  elles  fe  manufacturent  quafi  tou¬ 
tes  à  S.  Denis  en  France  ,  à  Montmorenci ,  à  Villers  le— 
Bel ,  à  Sarcelle  ,  à  Ecouan  ,  à  S.  Brice ,  à  Gifors  ,  &  en 
quelques  autres  lieux  voifins  de  ces  petites  Villes,  Bourgs 
8c  Villages. 

Les  pays  &  lieux  principaux  d’où  fe  tirent  les  den¬ 
telles  de  lin  blanc  font,  Anvers  ,  Bruxelles  ,  Malines , 
Louvain  8c  Gand  ,  toutes  Villes  de  la  Flandre  Autri¬ 
chienne  j  Valenciennes ,  Lille  8c  quelques  autres  endroits 
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de  îa  Flandre  Françoife  ;  Charîeville  ,  Sedan  ,  le  Comté 
de  Bourgogne  ,  la  Lorraine  ,  Liège  ,  Dieppe  ,  le  Havre- 
de-Grace  ,  Honfleur  ,  Harfleur  ,  Pont -l’Evêque  ,  Gifors, 
Fécamp  ,  Caen  &  aunes  Villes  de  la  Province  de  Nor¬ 
mandie  j  Arras  ,  Bapaume  &  autres  lieux  du  pays  d’Ar¬ 
tois  j  le  Puy  en  Velay  ,  quelques  endroits  d’Auvergne 
&  de  Picardie ,  Louvre  en  Pan  lis  ,  S.  Denis  en  France  , 
Montmorenci,  Villersde-Bel  ,  Sec. 

Les  plus  fines  &  les  plus  belles  dentelles  de  fil  font 
celles  de  la  Flandre  Autrichienne  j  enfuite  celles  de  la 
Flandre  Françoife,  parmi  lesquelles  les  véritables  Va¬ 
lenciennes  fe  diftinguent  ;  puis  celles  de  Dieppe  5  en- 
fuite  celles  du  Havre  &  de  Honfleur  :  celles  des  autres 
endroits  ,  font  pour  la  plupart  groffieres  &  d’un  prix 
médiocre ,  quoiqu’il  s’en  faflfe  un  négoce  &  une  confom- 
mation  très  confidérable, 

La  plus  grande  partie  des  dentelles  tant  d’or  ,  d’ar¬ 
gent  ,  de  foie  que  de  fil ,  fe  conformaient  dans  le  Royau¬ 
me.  Il  n’v  a  guerres  que  celles  de  foie ,  particulièrement 
les  noires  dont  il  fe  fafie  des  envois  confidérables  en 
Lfpagne,  en  Portugal,  dans  les  Indes  Efpagnoles  ,  en 
Allemagne  &  en  Hollande. 

Suivant  les  Statuts  des  Maîtres  Palfementiers  Bou- 
tonniers  de  Paris  du  mois  d’Avril  1 6  5  3  ,  article  n  ,  il 
leur  eft  permis  de  faire  toutes  fortes  de  pafTemens  de 
dentelles ,  fur  l’oreiller  ,  aux  fufeaux  ,  aux  épingles  ,  & 
à  la  main  ;  d’or ,  d’argent  tant  fin  que  faux  ;  de  foie  de 
fil  blanc  Bc  de  couleur  ,  fins  &  communs  ,  tant  grands 
que  petits  pourvu  qu’ils  foient  faits  d’étoffes  entièrement 
fines  ,  ou  entièrement  faufTes. 

DESSINATEUR.  L’art  du  deffein  confiée  à  imiter,  par 
des  traits  tracés  avec  la  plume  ,  le  crayon  ou  le  pinceau 
la  forme  des  objets  que  la  Nature  offre  à  nos  yeux. 
Ceux  qui  veulent  s’adonner  au  deffein  ,  doivent  le  faire 
à  l’âge  dans  lequel  la  main  fe  prête  plus  aifément  ;  il  faut 
même  en  augmenter  la  foupleife  naturelle ,  en  s’exerçant 
d’abord  à  tracer  des  lignes  parallèles  en  tous  fens  avec 
un  crayon  rouge  ou  noir,  adapté  dans  un  porte  crayon. 
Cet  infiniment  fe  tient  à  peu  près  comme  la  plume  à 
écrire ,  avec  cette  différence  que  les  doigts  font  placés' 
vers  le  milieu  ,  pareeque  les  traits  qu’on  doit  former  ont 
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des  dimenfions  plus  grandes  que  les  lettres  de  l'écriture» 
Il  faut  que  le  poignet,  devenu  mobile  ,  glifle  lui-même 
fur  le  papier  ,  &  fe  porte  de  côté  8c  d'autre  fans  roideur 
en  parcourant  l’étendue  des  traits  qu’on  fe  propofe  de 
former. 

Pour  parvenir 'a  bien  dediner  ,  il  faut  commencer  par 
s’attacher  à  copier  8c  imiter  les  dedeins  qu’un  habile  Maî¬ 
tre  a  tracés  lui  même  d’après  nature.  On  doit  dediner 
chaque  partie  du  corps  humain  en  particulier  ,  avant  d’en 
dediner  un  entier;  il  eft  même  à  propos  de  dediner  ces 
parties  fort  en  grand  ,  afin  d’en  connoître  mieux  les 
détails. 

Après  avoir  dediné  en  particulier  les  différentes  parties 
de  la  tête  ,  comme  les  yeux  ,  la  bouche  ,  les  oreilles  ,  le 
nez  ,  on  en  forme  un  enfemble ,  en  adignant  à  ces  par¬ 
ties  leur  jufte  place  6c  leurs  proportions  dans  une  tête 
entière  ,  qu’on  dedine  dans  différents  points  de  vue  ,  afin 
de  connoître  les  divers  changemens  qui  arrivent  dans 
les  formes  ,  lorfqu’on  regarde  la  tête  de  face  ,  de  trois 
quarts  ,  de  profil ,  ou  lorfqu’on  la  voit  par  en  haut  ou 
par  dedous.  On  doit  faire  les  mêmes  études  fur  les 
autres  parties  du  corps ,  fur- tout  fur  les  pieds  6c  les 
mains. 

Lorfqu’on  s’eft  fuffifamment  exercé  à  dediner  les  par¬ 
ties  détaillées  ,  on  entreprend  une  figure  entière  8c  toute 
nue.  C’eft  cette  forte  de  figures  ou  d’études  qu’on  nom¬ 
me  Académies. 

Lorfque  l’on  fait  dediner  une  Académie,  il  feroit  né- 
cedaire,  pour  fe  former  une  idée  plus  précité  6c  plus  pro¬ 
fonde  des  formes ,  que  l’on  dedinât  l’oitéologie  d’après 
de  bons  Anatomiftes  ,  6c  d’après  nature  ,  pareeque  ce 
font  les  os  qui  formant  la  charpente  du  corps  humain  , 
décident  les  formes  extérieures.  Lorfque  leur  llruéturc 
eft  bien  connue  ,  audi  bien  que  la  façon  dont  ils  fe  meu¬ 
vent  ,  on  eft  sûr  de  leur  affigner  leur  place  6c  leurs  pro¬ 
portions  :  on  doit  audi  faire  une  étude  férieufe  des  muf- 
cles  qui  les  font  agir. 

Lorfque  l’on  e(t  parvenu  à  pouvoir  tracer  avec  exacti¬ 
tude  une  figure  nue  ,  on  peut  effayer  d’en  dediner  avec 
des  draperies,  ou  d’enjoindre  plufieurs  enfemble  ,  ce 
que  l’on  appelle  .grouper.  Il  faut  répéter  ccjdiiférens  exer¬ 
cices 
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cices  pendant  long  tems  pour  bien  réuffir.  Le  nombre 
des  parties  du  corps  humain  &  la  variété  de  forme  que 
leur  donnent  les  divers  mouvemens  ,  préfentent  des  com- 
binaifons  trop  multipliées',  pour  que  l’imagination  &  la 
mémoire  puiffenr  les  conferver  &  fe  les  repréfenter  tou¬ 
tes.  Il  faut  donc  travailler  continuellement  d'après  les 
deffeins  des  grands  Maîtres,  qui  ont  donné  à  leurs  ou¬ 
vrages  ce  vrai ,  qui  touche  &  intéreffe  les  perfonnes  les 
moins  inftruites.  Les  parties  de  l’art  du  Deflinateur  étant 
moitié  théoriques  &  moitié  pratiques  ,  il  eft  néceffaire 
que  le'raifonnement  &  la  réflexion  contribuent  à  faire 
acquérir  les  premières  ,  &  qu’une  habitude  confiante 
&  foutenue  ,  aide  à  renouveller  continuellement  les 
autres. 

Lorfque  l’on  eft  au  fait  de  copier  fidèlement  &  avec 
intelligence  les  defleins  tracés  fur  une  fur  face  plane  ,  on 
doit  effayer  de  deflîner  d’après  la  nature  ,  dont  toutes  les 
productions  font  de  relief  Comme  ce  travail  eft  très 
différent  de  celui  dont  nous  venons  de  parler  ,  &  qu’il 
eft  beaucoup  plus  difficile  ,  on  a  trouvé  un  milieu  qui 
aide  à  paffer  de  l’un  à  l’autre;  c’eft  ce  qu’on  appelle  def- 
Jiner  d'apres  la  bojfe.  Ce  qu’on  nomme  la  boffe  en  te; mes 
de  Deflinateur  .  n’eft  autre  chofe  qu’un  objet  modelé  en 
terre  ,  ou  jetté  en  moule  ,  ou  taillé  en  plâtre  d’après  na¬ 
ture.  Ces  objets  ont  la  même  rondeur  que  ceux  que  la 
nature  nous  offre  ,  mais  comme  ils  font  privés  de  mou¬ 
vement  ,  &  qu’on  peut  les  tenir  bien  jufte  dans  le  même 
point  de  vue  ,  l’Artifte  voit  toujours  fa  figure  fous  le  mê¬ 
me  afpeét  •  au  lieu  que  lorfqu’on  travaille  d  après  na¬ 
ture  ,  le  moindre  mouvement  dans  le  modèle  vivant , 
embarrafle  le  D  ffinateur  encore  novice ,  en  lui  préfen- 
tant  des  effets  de  lumière  différens  &  des  furfaces  nou¬ 
velles. 

Il  faut  obferver  qu'il  ne  faut  faire  qu’un  ufage  mo¬ 
déré  de  cetre  étude,  pareequ’on  y  puife  ordinairement 
un  goût  fec  &  froid  ,  dont  on  pourvoit  fe  faire  une  ha¬ 
bitude  5  il  faut  donc  paffer  le  plutôt  qu’il  eft  poffible  à 
l’étude  de  la  Nature  même  ,  que  le  Deffinateur  fe  pro- 
pofe  d’imiter.  C’eft  alors  que  les  réflexions  fur  l’Anato¬ 
mie  deviennent  néceffaires.  En  comparant  la  charpente 
avec  l’édifice  ;  en  voyant  l’un  auprès  de  l’autre  ,  les  os 
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&  l'apparence  Extérieure  de  ces  os ,  les  mufcles  à  décou¬ 
vert  ,  &  les  effets  de  ces  mufcles  tels  qu’ils  paroiffent 
fur  le  modelé  lorfqu’on  le  met  dans  différentes  attitudes, 
en  rapprochant  &  en  comparant  ces  idées  ,  elles  relie¬ 
ront  dans  la  mémoire  ,  &  la  main  exercée  par  une  ha¬ 
bitude  continuelle  ,  exécutera  ce  que  l’imagination  con¬ 
çoit. 

Il  faut  une  attention  linguliere  pour  delïiner  correc¬ 
tement  &  avec  grâce  les  animaux  ,  en  leur  imprimant 
le  caraélere  qui  eft  propre  à  chacun  d’eux.  Ce  font  des 
êtres  animés  fujets  à  des  palfions  ,  &  capables  de  mou- 
vemens  variés  à  l’infini.  Les  parties  de  leur  corps  diffe¬ 
rent  confidérr.Mement  des  nôtres  par  les  formes  ,  par 
les  jointures  des  articulations  ,  &  il  eft  néceffaire  que 
celui  qui  veut  atteindre  a  une  certaine  perfection  dans 
l’art  du  deffein  ,  apprenne  à  en  connoître  bien  l’anato¬ 
mie  ,  fur-tout  celle  des  animaux  qui  fe  trouvent  plus 
liés  avec  les  aétions  ordinaires  des  hommes  ,  ou  avec  les 
fujets  que  l’Artifte  veut  traiter.  Par  exemple  ,  rien  ne  fe 
rencontre  plus  fréquemment  dans  les  morceaux  d’hif- 
toire  ,  que  l’obligation  de  repréfenter  des  chevaux  ,  ou 
dans  les  payfages  des  troupeaux  de  toute  efpece  ;  &  il 
n’arrive  que  trop  fouvent  qu’on  remarque  des  défauts 
choquants  dans  la  repréfentation  de  ces  divers  animaux, 
même  dans  les  plus  beaux  ouvrages. 

Le  payfage  dont  nous  venons  de  parler  ,  eft:  encore 
une  partie  eflentielle  de  fart  du  Deffinateur  ;  la  liberté 
que  donnent  fes  formes  indéterminées  ,  pourroit  faire 
croire  que  l'étude  de  la  Nature  feroit  moins  néceflaiie 
pour  cetre  partie  ;  cependant  il  eft:  très  facile  de  diftin- 
guer  un  deffein  pris  fur  la  Nature ,  d’avec  celui  qui  eft: 
compofé  d’idée.  D’ailleurs ,  quelque  imagination  qu’ait 
un  Artifte  ,  il  eft:  difficile  qu'il  ne  fe  répété  ;  la  Nature 
feule ,  toujours  féconde  &  variée  ,  peut  lui  fournir  des 
lires  &  des  afpeéts  toujours  nouveaux.  Il  en  eft  de  même 
pour  les  draperies  ,  les  fruits  ,  les  fleurs  :  tous  ces  objets 
ne  font  jamais  bien  deffinés  ,  à  moins  qu’ils  r.e  foient 
imités  d’après  la  Nature. 

Tous  les  moyens  qu’on  emploie  pour  defliner  font 
bons  ,  lorfqu’on  parvient  à  bien  remplir  l’objet  qu’on 
«3cft  propofé  j  mais  les  crayons  les  plus  ufitées ,  font  la 
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fanguine  ou  crayon  rouge  ,  la  pierre  notre la  mine  dè 
plomb  &  l'encre  de  la  Chine  ,  qui  s’emploie  avec  la  plu¬ 
me  pour  deffiner  ,  &  avec  le  pinceau  pour  ombrer.  Les 
pajlels  par  leurs  differentes  couleurs  fervent  à  indiquer 
les  tons  qu’on  a  remarqués  dans  la  Nature*  On  fait  aufll 
des  deffeins  plus  ou  moins  rendus  ,  plus  ou  moins  agréa¬ 
bles  fur  des  papiers  ou  des  toiles  colorées;  on  choifit 
pour  cela  les  tonds  qu’on  croit  les  plus  propres  à  l’objet 
qu’on  veut  repréfenter» 

DIAMANTAIRE.  Voye\  Lapidaire. 

DISTILLATEUR.  Le  Diftillateur  eft  en  général  PAr- 
tifte  ,  qui,  par  le  moyen  de  la  diftillation  ,  fépare  &  tiré 
des  mixtes  les  eaux  ,  les  efprits  ,  les  efTences.  Ces  diffé¬ 
rais  objets  font  du  reffort  ou  du  Pharmacien  3  ou  du  Par¬ 
fumeur  ,  ou  du  Confifeur  ,  ou  du  Vinaigrier  ,  ou  du  Li¬ 
monadier  ,  ou  enfin  du  Diftillateur  d’eaux  fortes  ;  mais 
il  n’y  a  a  Paris  que  ce  dernier  &  le  Limonadier  qui  foient 
qualifiés  de  Diftillateurs  par  leurs  Lettres  &  leurs  Sta¬ 
tuts  :  on  peut  confulter  à  ces  articles  tout  ce  qui  concerne 
la  diftillation  ,  à  l’exception  des  eaux  fortes  qui  font  le 
fujet  de  l’art  que  nous  allons  traiter. 

On  connoit  dans  la  Chymie  trois  efpeces  d’acides  mi¬ 
néraux  ;  favoir  ,  V  acide  vitriolique  ,  P  acide  nitreux  ,  8c 
Y  acide  marin.  Les  Diftillateurs  connus  fous  le  nom  de 
Diflillateurs  d'eau  forte  ,  ont  le  droit  de  préparer  eec 
différens  acides. 

L’acide  vitriolique  a  été  ainfi  nommé  ,  parcequ’on  lé 
retiroit  autrefois  du  vitriol  de  Mars  ,  en  le  diffillant  dans 
des  vaiffeaux  de  grès  à  l’aide  d’un  très  grand  feu  ;  mais 
depuis  quelques  années  on  a  abandonné  ce  travail  ,  par¬ 
cequ’on  retire  ce  même  acide  du  foufre ,  avec  plus  dô 
bénéfice  8c  en  plus  grande  quantité  qu’on  ne  le  retiroit  du 
■vitriol  de  Mars. 

Tout  l’acide  vitriolique  dont  on  fait  ufage  actuelle¬ 
ment  ,  eft  tiré  du  foufre  ,  &  fe  fabrique  en  Hollande  8c 
en  Angleterre. 

Il  paroit  que  la  gêne  que  l’on  apporte  trop  fouvenc 
dans  les.objets  nouveaux  du  commerce,  eft  une  des  prin¬ 
cipales  caufes  qui  a  empêché  qu’il  ne  s’élevât  en  France 
quelque  manufacture  de  cettç  marchandée ,  &  nous  fom- 
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mes  contraints  par  cette  raifon  ,  à  faire  palier  notre  ar¬ 
gent  chez  les  Nations  étrangères  qui  la  préparent. 

Ce  n’c-ft  pas  cependant  que  le  procédé  en  foit  inconnu  * 
puifquil  a  été  publié  dans  plufieurs  ouvrages  ,  &  fingu- 
lierement  dans  un  livre  ,  qui  a  pour  titre  :  Us  jecrets  & 
les  fraudes  de  laddhymie  &  de  la  Pharmacie  moderne  dé¬ 
voilés,  Nous  allons  donner  ce  procédé. 

De  V Acide  vitriolique . 

Sur  un  fourneau  long  &  étroit  on  arrange  un  bain  de 
fable  ^  fur  lequel  on  place  horifontalement  plufieurs  gros 
ballons  de  verre  ,  dans  lefquels  on  a  mis  un  peu  d'eau  : 
on  bouche  l’ouverture  de  ces  ballons  avec  un  bouchon 
de  terre  cuite  ,  au  centre  duquel  on  a  arrangé  une  cuiller 
à  long  manche  pareillement  de  terre  cuite. 

Lorfque  cet  appareil  efi:  ainfi  difpo'e  ,  on  chauffe  le 
fourneau  à  feu  gradué  ,  pour  échauffer  l'eau  au  point 
quelle  répande  beaucoup  de  vapeurs  ,  alors  on  met  dans 
la  cuiller  de  terre  une  petite  portion  d’un  mélange  de 
feize  onces  de  foulre  &  d’une  once  de  nirre  :  on  recouvre 
«ette  petite  quantité  du  mélange  d’un  peu  d’étoupe  :  on 
y  met  le  feu  avec  une  allumette  ,  &  on  introduit  dans  le 
ballon  la  cuiller  qui  a  été  ainfi  préparée  ,  &  qui  con¬ 
tient  le  mélange  enflammé. 

Le  foufie  feul  ne  peut  demeurer  enflammé  dans  les  vaif- 
feaux  clos  j  d’un  autre  côté  la  chaleur  feule  ,  même  pouf- 
fée  jufqu’au  rouge  ,  feroit  incapable  de  le  décompofer  , 
il  fe  fublimeroit  en  entier  par  cette  chaleur ,  fans  fouffrir 
aucune  décompofition  ;  mais  à  la  faveur  du  nitre  ,  qui 
a  la  propriété  de  brûler  dans  les  vaiffeaux  clos  ,  par 
le  contaél  du  phlogifitique  ,  le  foufre  s’enflamme  ,  fe  dé- 
compofe  ;  il  fournit  l’acide  vitriolique  qu'il  contient  & 
qui  fe  réduit  eu  vapeurs.  Ces  vapeurs  circulent  dans  la 
capacité  du  ballon  ,  &  Ce  condcnfent  à  l’aide  de  l’eau  ré¬ 
duite  en  fumée.  Lorfque  le  mélange  eft  entièrement 
brûlé ,  on  en  met  de  nouveau  une  petite  quantité  dans  la 
cuiller ,  &  on  y  met  le  feu  de  la  même  maniéré  que  nous 
venons  de  le  dire  :  on  continue  ainfi  de  fuite  ,  jufqu’à  ce 
que  l’eau  du  ballou  foit  très  acide. 
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Alors  on  met  dans  une  cornue  la  liqueur  contenue  dans 
le  ballon  ,  &  on  en  fait  diftiller  une  certaine  quantité  ; 
ce  qui  refte  dans  la  cornue  eft  l’acide  vitriolique  ,  tel 
qu’011  le  trouve  dans  le  commerce.  La  liqueur  qui  a  pafTé 
dans  la  distillation  eft  acidulé  ,  parcequ’elle  efi  chargée 
d’un  peu  d’acide  vitriolique;  on  la  remet  dans  le  ballon 
en  place  d'eau  pour  refervir  à  une  femblable  opération. 
On  peut  au  moyen  de  ce  procédé  tirer  une  grande  quan¬ 
tité  d’acide  vitriolique  du  foufre  ,  &  qui  revient  à  fore 
bon  marché. 

L’acide  vitriolique  eft  de  peu  ou  point  d’nfagedans  les 
monnoies  ,  mais  il  eft  employé  en  grande  quantité  dans 
plufieurs  autres  arts ,  tels  que  la  Teinture  ,  la  Chape- 
lerie  ,  les  Manufactures  d’indiennes ,  &c.  il  eft  aufli  d’un 
grand  ufage  dans  la  Chymie.  C’eit  de  tous  les  acides 
minéraux  ,  celui  qui  eft  le  plus  pefant,  &  qui  contient 
le  plus  de  matière  faline  fous  un  même  volume  donné. 

L’acide  vitriolique  a  la  propriété  de  difloudre  beaucoup 
de  matières  métalliques  &  de  former  avec  elles  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  Tels  neutres  que  l’on  nomme  vitriols • 

De  l  Acide  nitreux  ou  Eau-forte. 

L’acide  nitreux  fe  tire  du  nitre  ou  falpêtre  ,  par  le 
moyen  de  l’acide  vitriolique  pur,  des  argilles  &  de  plu- 
fieurs  des  vitriols  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  c’eft 
toujours  le  vitriol  de  Mars  ,  que  l’on  nomme  aufïi  cou - 
perofe  verte ,  que  l’on  emploie  pour  cette  opération. 

Dans  les  travaux  en  grand  que  font  les  Diftillateurs 
pour  tirer  l’acide  nitreux  du  nitre  ou  falpêtre  ,  ils  n’em¬ 
ploient  jamais  facile  vitriolique  pur  ,  ainfi  nous  n’en 
parlerons  point  ici  :  on  peut  fur  cette  opération  conful- 
ter  le  Dictionnaire  de  Chymie. 

Pour  préparer  l’acide  nirreux  par  le  moyen  des  argil¬ 
les  ,  on  mêle  enfemble  une  partie  de  nitre  en  poudre  & 
quatre  parties  d’argille  bien  féchée  &  aufïi  réduire  en 
poudre  ;  on  met  ce  mélange  dans  une  cornue  de  grès. 
On  difpofe  de  la  même  maniéré  vingt  ou  trente  cornues 
femblables  ;  on  les  place  dans  un  fourneau  long  &  étroit 
woramé  galere  ,  &  ou  forme  avec  ces  cornues  deux  files 
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oppofées  l’une  à  l’autre  Ces  cornues  que  l’on  nomme 
bettes  ou  eûmes  ,  ont  le  col  très  court ,  &  font  fourenues 
par  deux  barres  de  fer  ,  qui  pofent  fur  un  petit  rebord 
que  l’on  a  pratiqué  exprès  dans  l’intérieur  du  fourneau. 
On  recouvre,  ces  cornues  avec  une  grande  quantité  de 
relions  provenants  de  fembiables  cornues  :  on  garnit 
enfuite  toute  la  partie  fupérieure  des  cornues  de  terre  à 
four  ,  détrempée  dans  l’eau  ,  pour  former  un  dôme  :  on 
unit  cette  terre  avec  une  truelle  ,  autant  que  cela  elfc 
poflible  ,  &  Ton  applique  à  chaque  bec  de  cornue  une 
cfpece  d’entonnoir  de  grès  que  l'on  nomme  allonge  ;  on 
adapte  à  chacune  de  ces  allonges  une  cornue  femblable 
à  celles  qui  font  dans  le  fourneau  ,  à  l’exception  qu’elle 
a  le  col  plus  court  &  de  plus  large  ouverture  :  on  nomme 
ces  vailfeaux  récipiens  >  &  on  ne  lutte  point  ces  derniè¬ 
res  cornues.  Alors  on  procédé  à  la  di  {filiation  par  un  feu 
gradué  j  la  première  liqueur  qui  pâlie  n’eft  ,  pour  ainlî 
dire  ,  que  de  l’eau  qui  eff  légèrement  acidulé  :  on  la 
met  à  part  afin  qu  elle  n'affoiblide  point  l’acide  nitreux 
qui  doit  venir  :  c’eft  ce  que  l’on  nomme  flegme.  Cette 
première  opération  doit  fe  faire  à  petit  feu ,  afin  de  ne 
faire  palier  que  le  moins  d’acide  polTible.  Lorfqu’on  à 
féparé  ce  flegme  ,  on  lutte  les  récipiens  avec  un  lut  com¬ 
posé  de  bonne  terre  à  four  &  de  fiente  de  cheval  dé¬ 
layée  avec  une  fufHfante  quantité  d’eau.  Avant  d’appli¬ 
quer  le  lut  ,  il  faut  garnir  les  jointures  des  -vailTeaux 
^ivcc  une  bande  de  papier  pour  empêcher  que  le  lut  n’en¬ 
tre  dans  les  récipiens  :  enfuite  on  augmente  le  feu  peu  à- 
peu  jufqu’à  faire  rougir  les  cornues  ,  &  on  les  entre¬ 
tient  dans  cet  état  pendant  lix  ou  huit  heures  ,  ou  juf- 
qu’en  enlevant  un  des  récipiens ,  on  ne  voie  plus  fortir 
de  vapeurs  de  la  cornue  ,  &  que  l’intérieur  paroilfe 
rouge  &  embrafé  ;  alors  on  ôte  le  feu  du  fourneau  ÔC 
on  le  remplit  d’argille  pour  la  faire  fécher  ,  &  la  ren¬ 
dre  toute  prête  à  fervir  pour  la  fuivante  diffillation. 

C’eft  de  cette  maniéré  qu’on  fait  fécher  l'argille  qui 
doit  fervir  à  ces  dift illations.  Cette  opération  pour  tirer 
l’acide  nitreux  ,  dure  ordinairement  douze  heures. 

Lorfque  l’intérieur  du  fourneau  a  perdu  une  partie 

de  fa  plus  gracie  chaleur  ,  on  déliuç  les  récipiens  2  & 
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©n  verfe  ce  qu’ils  contiennent  dans  des  bouteilles  qu’on 
bouche  bien. 

Ce  qui  refte  dans  les  cornues  ,  eft  un  mélange  de  l’ar- 
gille  &  d’un  Tel  que  l’on  nomme  fel  de  duobus  ou  area - 
num  duplicatum.  Ce  Tel  eft  formé  de  la  combinaifon  de 
l’acide  vitriolique  contenu  dans  l’argille  avec  i’alkali 
fixe  du  nitre.  Il  eft  fi  adhérant  à  la  terre  argilleufe, 
qu’il  ell  très  difficile  à  féparer.  Plufieurs  Chymiftes  fe 
font  même  perfuadés  que  ce  fel  n’exifte  pas  dans  cetre  ma¬ 
tière  ,  pareeque  les  tentatives  qu’ils  ont  faites  pour  le  re¬ 
tirer  ,  ont  été  infru&ueufes  ;  mais  M.  Baumé  a  recon¬ 
nu  par  expérience  ,  qu’on  le  retiroit  facilement ,  en  fai- 
fant  bouillir  cette  matière  dans  de  l’eau  avec  une  fuffi- 
fante  quantité  d’alkali  fixe.  Néanmoins  dans  les  tra¬ 
vaux  en  grand  ,  on  ne  retire  jamais  ce  fel  de  cette  ma¬ 
tière  ;  les  Paveurs  s’en  fervent  en  guife  de  brique  ou  de 
tuileau  pilé  pour  former  leur  ciment. 

On  prépare  encore  l’eau  forte  par  le  moyen  du  vitriol 
de  Mars.  Pour  cela  on  commence  par  faite  calciner  le 
vitriol  de  Mars  dans  une  marmite  de  fer,  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  privé  de  toute  l’eau  de  fa  criftallifation  ;  dans 
cet  état  on  le  nomme  vitriol  de  Mars  calciné  en  blan¬ 
cheur  ;  on  mêle  partie  égale  de  nitre  &  de  ce  vitriol 
ainfi  calciné  :  on  met  ce  mélange  dans  des’  cornues  fem- 
blables  à  celles  dont  nous  venons  de  parler  :  on  les  ar¬ 
range  de  même  ,  &  on  procédé  à  la  diftillation  de  la 
même  maniéré.  On  en  retire  un  acide  nitreux  qui  eft  or¬ 
dinairement  plus  concentré  &  plus  fort  que  par  le  pro¬ 
cédé  précédent. 

Ce  qui  refte  dans  la  cornue,  après  cette  diftillation,  eft 
un  mélange  de  fer  qui  a  été  calciné  &  privé  de  tout  fon 
phlogiftique ,  &  de  fel  de  duobus  compofé  de  l’alkali 
du  nitre  ,  uni  à  l’acide  vitriolique  qui  étoit  contenu  dans 
le  vitriol  de  mars. 

On  lave  cette  matière  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau 
bouillante  j  le  fel  de  duobus  fe  difiout  en  entier  ;  on  filtre 
la  liqueur  ,  &  on  la  fait  criftallifer  fucceffivement  à  plu¬ 
fieurs  reprifes  pour  en  obtenir  tout  le  fel.  La  matière  qui 
refte  fur  le  filtre  eft  le  fer  calciné  &  débarralfé  de  touce1 
matière  faline  :  on  la  lave  &  on  la  fait  fécber  :  le»  Folif- 
feurs  de  glaces  s’en  fervent  en  guife  d’emeril. 

Y  iv 
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De  V Acide  marin  ou  E fprit -de  fel. 

L’acide  marin  eft  la  matière  faline  acide  qu’on  tire  du 
fel  de  gabelle.  Pour  cela  on  fait  un  mélange  d’une  livre 
de  fel  marin  &  de  huit  livres  d’argille  fécnée  &  réduite 
en  poudre  grofïiere  ;  on  met  ce  mélange  dans  une  cornde 
femblable  à  celles  dont  nous  avons  parlé  à  l’article  de  la 
diftillation  de  l'eau-  forte  ;  on  prépare  pareillement  vingt 
ou  trente  cornues  femblabks ,  ou  autant  qu  1  en  peut 
tenir  dans  le  fourneau  -,  on  les  arrange  dans  le  même 
fourneau  qui  fert  à  la  diftillation  de  l’eau-forte ,  &  on 
procédé  de  même  pour  tout  le  refte  de  1’opétarion. 

Ce  qui  refte  dans  les  cornues,  après  la  décompofitîon 
du  fel  marin  ,  eft  de  la  terre  &  du  fel  de  Glauber  formé 
par  la  combinaifon  de  l’acide  virrioüque  contenu  dans 
î’argille  avec  l’alkali  qui  fert  de  bafe  à  l’acide  marin.  Ce 
fel  eft  également  adhérent  à  la  terre  argillcufe  :  on  peut 
le  féparer  par  le  lavage.  M  Baumé  a  reconnu  qu’il  fal- 
loit  également  y  ajouter  une  certaine  quantité  d’alkdi 
marin  ou  d’alkali  fixe  pour  détruire  fon  adhérence  avec 
cette  terre  ,  &  le  faire  criftallifer.  Ordinairement  on  ne 
tire  pas  plus  le  fel  de  Glauber  de  cette  matière ,  que  le 
fel  de  duobus  du  caput  mortuum  de  l’eau  forte.  Cette 
même  matière  eft  également  employée  par  les  Paveurs 
en  guife  de  ciment 

Il  faut,  pour  la  aécompofition  du  fel  marin,  une  plus- 
grande  proportion  dargille,  que  pour  décompofer  le 
nitre.  La  quantité  que  nous  en  avons  prefcrite  n’eft  pas 
encore  fuffifante  pour  décompofer  la  totalité  de  ce  fel  j, 
il  en  refte  toujours  une  partie  mêlée  avec  la  terre ,  &  ou 
peut  la  féparer  par  le  lavage. 

On  décompofe  également  le  fel  marin  par  l’intermedc 
du  vitriol  de  mars  calciné  en  blancheur  :  l'acide  qu’on  en 
retire  eft  plus  fort.  On  obfcrve  les  mêmes  chofes  que  nous 
avons  dires  fur  h  décompofition  du  nitre  par  le  vitriol. 
Il  refte  dans  la  cornue  ,  après  certe  décompofition  ,  du  fel 
de  Glauber  formé  par  l’acide  vitriolique  du  vitriol  avec 
l’alkali  marin  :  on  le  retire  de  la  même  maniéré  que  le 
fel  de  duobus  :  par  la  dilîolurion  ,  filtration  &  criftallifa- 
tion.  U  refte  fur  les  filtres  le  fer  calciné  &  privé  de  tout 
fon  phlogiftique  :  jl  fert  à  polir  les  glaces. 
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Eau  régale. 

L'eau  régale  eft  un  acide  mixte ,  compofé  d’acide  ni¬ 
treux  &  d'acide  marin:  on  varie  les  proportions  de  ces 
deux  acides  ,  fuivant  l’ufage  qu’on  veut  faire  de  Veau  ré¬ 
gule.  On  iui  a  donné  ce  nom  à  caufe  de  la  propriété  qu’elle 
a  de  difloudre  l’or,  qui  eft  nommé  par  les  Alchimiftes 
Roi  des  métaux.  L’acide  nitreux  que  vendent  les  Diftil- 
lateurs  ,  n’eft  prefque  jamais  qu’une  efpece  d’eau  régale, 
pareeque  ,  pour  le  faire  ,  ils  n’emploient  que  du  nitre  de 
la  première  cuite ,  qui  eft  mêlé  d’une  grande  quantité  de 
fel  marin  (  v oye^  Salpetrier  ).  Quand  on  veut  obtenir 
de  l’acide  nitreux  pur ,  il  faut  employer  du  nitre  de  la 
troifîeme  cuite. 

On  fait  encore  de  l’eau  régale  avec  de  l’acide  nitreux  8c 
du  fel  ammoniac  ou  du  fel  marin  ordinaire  ;  mais  c’effc 
toujours  à  la  faveur  de  l’acide  marin,  que  les  acides  de¬ 
viennent  régalins. 

L’acide  nitreux  &  l’acide  marin ,  chacun  féparément  , 
ne  peuvent  difloudre  for  &  quelques  autres  fubftances 
métalliques  }  mais  par  l’union  de  ces  acides  ,  on  les  dif- 
fout  facilement:  c’eft  un  phénomène  très  (ingulief  dont 
on  ne  connoît  pas  encore  d’explication  bien  farisfaifante. 

Les  Ordonnances  8c-  les  Réglemens  de  police  ,  qui  ne 
permettent  la  diftillation  des  eaux-fortes  qu’à  ceux  qui  en 
ont  obtenu  des  Lettres  ,  font  anciens  ,  &  ont  été  fouvent 
renouvelles  :  niais  la  Communauté  des  Diftillateurs 
d’eaux-fortes  ,  qu’on  nomme  aufi  Diftillateurs  en  Chy- 
mie  3  eft  allez  nouvelle. 

L’Arrêt  de  la  Cour  des  Monnoies,  qui  a  érigé  cette 
Communauté  en  Corps  de  Jurande,  &  qui  lui  a  donné 
des  Statuts  fous  le  bon  plailîr  du  Roi,  comme  il  y  eft 
porté  ,  eft  du  s  Oétobre  16% 8  :  les  Maîtres  y  font  quali¬ 
fiés  Maîtres  de  l’art  &  métier  de  Diftillateurs  d’eaux- 
fortes  ,  eaux  de  vie  &  autres  eaux  ,  efprits  &  elfences  , 
circonftances  &  dépendances  ,  dans  la  Ville  ,  Fauxhourgs 
&  Banlieue  de  Paris.  Leurs  Statuts  font  compofés  de 
vingt-cinq  articles.  Deux  Jurés  ,  dont  l’un  eft  élu  chaque 
année  ,  font  chargés  de  les  faire  exécuter ,  conjointement 
'avec  deux  des  plus  anciens  Bacheliers. 
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Ces  Jurés  ont  droit  de  vifite  chez  tous  ceux  qui  fc  mê¬ 
lent  de  diftillations  chymiques. 

Nul  ne  peut  exercer  le  métier  de  Diftillateur  s’il  n’eft 
Maître  ,  ni  êfre  reçu  Maître  s’il  n’a  fait  apprentiflage. 

Les  apprentis  ne  peuvent  être  obligés  pour  moins  de 
quatre  ans,  &  ne  peuvent  afpirer  à  la  maîtrile  qu’ils 
n’aient  encore  fervi  deux  ans  en  qualité  de  compagnons. 

Tout  apprenti,  s’il  n’eft  fils  de  Maître,  efl  tenu  au 
chef  d’oeuvre  pour  être  reçu  à  la  maîtrife  :  le  fils  de  Maî¬ 
tre  doit  même  juftifier  de  fes  quatre  ans  de  fervice,  ou 
chez  fon  pere ,  ou  chez  un  autre. 

Le  chef-d’œuvre  doit  (e  faire  en  préfence  des  Jurés  8c 
cl’un  Confeiiler  de  la  Cour  des  Monnoies.  Outre  ce  qui 
regarde  la  diftilîation ,  l’afpirant  doit  encore  (avoir  lire 
&  écrire ,  6c  juftifier  par  fon  extrait  baptiftaire  qu’il  eft 
âgé  de  vingt-quatre  ans. 

Les  veuves'reftant  en  viduité ,  peuvent  avoir  des  four¬ 
neaux  ,  &  faire  travailler  des  compagnons  ,  mais  non  pas 
obliger  des  apprentis.  Il  eft  permis  aux  Maîtres  Diftilla- 
teurs  de  faire  toutes  fortes  de  diftillations  d’eaux-fortes, 
huiles,  efprits  6c  efiences,  à  la  réferve  des  eaux  régales, 
qu’il  eft  défendu  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité 
qu’elles  foient  de  faire  ni  de  vendre  ,  à  caufe  qu’on  peut 
s’en  fervir  pour  afFoiblir  les  monnoies  fans  altérer  la  figure. 

Les  Maîtres  font  tenus  de  tenir  regiftre  de  la  quantité 
<des  eaux-fortes  qu’ils  vendent ,  8c  de  la  qualité,  noms 
8c  demeures  des  perfonnes  à  qui  ils  les  ont  vendues  ,  ne 
pouvant  en  débiter  plus  çie  deux  livres  à  la  fois  fans  pcr- 
miffion  de  la  Cour ,  finon  aux  Maîtres  de  la  Monnoie  6c 
aux  Affineurs. 

Ils  ne  peuvent  prêter  leurs  fourneaux,  ni  lailfer  tra¬ 
vailler  des  étrangers  dans  ceux  qu’ils  ont  chez  eux  ,  fans 
avoir  pareillement  obtenu  permifiîon  ,  6c  ils  font  même 
obligés  de  donner  avis  à  la  Cour  des  Monnoies  des  per¬ 
fonnes  qui  tiennent  laboratoire  5c  ont  des  fourneaux  fans 
avoir  oü  Lettres  ,  ou  permifiîon. 

Les  marchandifes  foraines  doivent  être  apportées  par 
les  Marchands  au  Bureau  de  la  Communauté  pour  y  être 
vifitées  :  nul  Diftillateur  de  Paris  n’en  pouvant  acheter  , 
ni  le  Marchand  Forain  leur  en  vendre  avant  la  vifite* 
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Ces  DiftillâteUrs  avoient  été  fixés  au  nombre  Je  douze 
par  ce  Réglement  ;  mais  le  Roi  8c  la  Cour  des  Monnoies , 
fous  le  bon  plaifir  de  Sa  Majefté,  donnent  quelquefois 
des  permifTions  de  travailler  aux  diftillations. 

Le  Roi ,  par  Arrêt  contradictoire  de  fon  Confeil  , 
rendu  le  13  Mai  1746,  a  ordonné  qih~  les  Diftillateurs 
demeureront  immédiatement  fournie  à  la  Junfdiéfion  des 
Juges  ordinaires,  en  ce  qui  concerne  la  préparation  des 
drogues  8c  remedes,  &  à  la  Cour  des  Monnoies  en  ce 
qui  concerne  les  métaux  &  la  confection  des  eaux-fortes 
propres  à  leur  diffolution.  Par  ce  même  Arrêt  il  eft  fait 
défenfe  aux  Diftillateurs-Limonadiers  de  s’immifcer  dans 
aucune  des  opérations  appartenantes  à  l’art  de  la  Chymie  : 
voye^  Limonadier. 

DOMINOTIER.  La  Dominoterie  confite  principa¬ 
lement  dans  la  fabrique  6c  le  négoce  du  papier  marbré  ; 
&  dans  l’imprefiion  en  toutes  fortes  de  couleurs  fimples 
de  tout  autre  papier.  Ce  font  auffi  les  Dominotiers  qui 
font  ces  efpeces  de  tapifferies  de  papier  qu’on  a  pouf- 
fées  à  Paris  à  un  tel  point  de  perfection ,  que  les  per¬ 
sonnes  du  meilleur  goût  ne  font  point  difficulté  de  s’en 
fervir  pour  orner  de  petits  cabinets  ,  6c  qu’on  en  fait  des 
envois  confidérables  dans  les  Pays  étrangers. 

Pour  faire  ces  fortes  de  tapifieries  qui  font  préfente- 
ment  le  principal  objet  du  commerce  de  la  Dominote¬ 
rie,  on  commence  par  tracer  un  deffein  de  fimples  traits 
fur  plufieurs  feuilles  de  papier  ,  collées  enfemble  de  la 
hauteur  8c  largeur  que  l’on  veut  donner  à  chaque  piece 
de  tapifferie. 

Ce  deffein  étant  achevé  fe  coupe  en  morceaux ,  auffi 
hauts  8c  auffi  longs  que  les  feuilles  de  papier  que  l’on 
emploie  communément  pour  ces  fortes  d’impreflions  ; 
6c  chacun  de  ces  morceaux  reçoit  enfuite  féparement 
une  empreinte  fur  des  planches  de  bois  de  poirier  ,  tra¬ 
vaillées  par  'un  Graveur  en  bois. 

Pour  imprimer  avec  ces  planches  ainfi  gravées  ,  on 
fe  fert  de  preffes  affez  femblables  à  celles  de  l’Impri- 
merie  ;  à  la  réferve  que  la  platine  n’en  peut  être 
de  métal  ;  mais  feulement  de  bois ,  longue  d’un  pied 
6c  demi ,  large  de  dix  pouces;  6c  que  ces  preffes  n’onc 
$ue  de  grands  timpans  propres  à  imprimer  lujloires , 
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comme  portent  les  anciens  Réglemcns  de  la  Librairie. 

L'on  fe  fert  aufïî  de  l’encre  8c  des  balles  des  Impri¬ 
meurs  ,  &  ,  de  même  qu’à  l’Imprimerie,  on  n’elfuie  point 
les  planches  après  qu'on  les  a  noircies  à  caufe  du  re¬ 
lief  qu'elles  ont ,  qui  les  rend  plus  femblables  à  une 
forme  d’imprimeur  qua  une  planche  entaille-douce: 
voyei  Imprimeur. 

Lorfque  les  feuilles  ont  été  imprimées  &  féchées , 
on  les  peint  Sc  on  les  rehaufle  de  diverfes  couleurs  en 
détrempe  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  enluminer  ,  8c  lorfqu  on 
veut  les  employer  on  les  alTemble  pour  en  former  des 
pièces  d’une  grandeur  convenable  pour  l’endroit  où  on 
veut  les  placer. 

On  appelle  anlît  Dominoterie  certaines  grandes  ima¬ 
ges  gravées  en  bois  ,  au  bas  &  à  côté  defquelles  font 
des  légendes ,  des  proverbes ,  des  rebus ,  5c  autres  fem¬ 
blables  bagatelles. 

Les  ouvriers  Marchands  Dominotiers  font  appellés 
Dominotiers ,  Imœgers  5c  TapiJJiers.  Le  premier  de  ces 
noms  leur  eft  venu  de  l’ancien  mot  Domino  ,  qui  fi- 
gnifioit  du  papier  marbré ,  ou  tout  autre  papier  diver- 
fement  peint ,  Sc  orné  de  figures  &  de  grotefques. 

Par  l’article  6 1  du  Réglement  de  i  686,  il  eft  dit  : 
que  les  Syndic  8c  Adjoints  des  Libraires  5c  Imprimeurs 
iront  en  vifite  chez  eux  pour  voir  s'ils  n’y  contrevien¬ 
nent  point  aux  Réglemens. 

C’eft  ce  même  article  ,  confirmatif  des  Statuts  de 
if 86  ,  de  16 1 S  8c  de  1649  ,  qui  régie  de  quelle  forte 
de  preflfe  il  eft  permis  aux  Dominotiers  de  fe  fervir  j 
6c  qui  leur  défend  fous  peine  de  confifcation  8c  d'amen¬ 
de  ,  d’avoir  chez  eux  aucuns  caraéleres  de  fonte  propres 
à  imprimer  des  Livres. 

Le  nouveau  Réglement  pour  la  l  ibrairie  &  Imprime¬ 
rie  arrêté  au  Confeil  d’Ecat  du  Roi ,  le  z8  Février  1715. , 
contient  aufli  un  article  concernant  les  Dominotiers , 
dans  le  titre  des  vifites  de  Librairie  8c  Imprimerie  ,  mais 
beaucoup  plus  ample  que  celui  du  Réglement  de  1686. 

Cet  article  qu;  eft  le  XCVII ,  ordonne  que  fi  les  Do 
minotiers  veulent  mettre  au-delfous  de  leurs  images  & 
figures  quelque  explication  imprimée  5c  non  gravée  , 
ils  auront  recours  aux  Imprimeurs ,  en  forte  néanmoins 
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que  ladite  explication  ne  puilfe  excéder  le  nombre  de  fix 
lignes ,  ni  paffer  jufqu’au  revers  defdites  eftampes  &c 
figures. 

Le  même  article  leur  enjoint  de  faire  apporter  à  la 
Chambre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Impri¬ 
meurs  5  ks  marchandifes  de  leur  art  qu’ils  feront  venir 
des  Pays  étrangers  &  des  Provinces  du  Royaume  ,  pour 
y  être  vifitées  par  les  Syndic  &  Adjoints  :  &  afin  que 
ceux  qui  feront  profeffion  de  Dominoretie  &  Image¬ 
rie  fo’ent  connus  par  les  Syndic  &  Adjoints  ,  il  leur 
cft  ordonné  de  faire  inferire  fur  le  Regiflre  de  ladite 
Communauté  leurs  noms  &  leurs  demeures  à  peine  de 
cent  livres  d’amende  j  fans  que  ladite  infeription  puiffe 
les  autorifer  à  vendre  aucuns  livres  ou  livrets  ,  ni  à  exer¬ 
cer  ladite  profeflion  de  Libraire  ou  d’imprimeur  de  quel¬ 
que  maniéré  ou  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

DOREUR.  L’art  de  la  dorure  cft  celui  d’employer 
l’or  &  de  l’appliquer  fur  diveifes  matières. 

Nous  avons  différentes  fortes  de  dorures,  favoir  la 
dorure  à  l’huile ,  la  dorure  en  détrempe ,  la  dorure  au 
feu  qui  eft  propre  aux  métaux ,  &  la  dorure  fur  cuir. 


Dorure  à  l' huile  &  en  détrempe. 


Les  Doreurs  qui  font  la  dorure  à  l’huile  &  en  dé¬ 
trempe  fur  le  bois ,  le  plâtre  ,  la  pierre  &  autres  ma¬ 
tières  ,  font  de  la  Communauté  des  Maîtres  Peintres.  Voy. 
Peintre. 

A  l’égard  de  l’argenture  à  l’huile  &  en  détrempe,  elle 
fe  pratique  prccifement  comme  la  dorure  :  ainfi  tout  ce 
que  l’on  dira  de  l’une  peut  s’applique  également  à  l’autre. 

Pour  la  dorure  à  l'huile  on  fe  ferc  de  ce  qu’on  ap¬ 
pelles  en  terme  de  l’art  de  l'or  couleur ,  c’eft  à-dire  , 
de  ce  refte  de  couleur  qui  fe  trouve  dans  les  pinceliers 
dans  lefquels  les  Peintres  nettoyent  leurs  pinceaux. 

Cette  matière  qui  eft  extrêmement  grafTe  &  gluante , 
ayant  été  broyée ,  &  pafîee  par  un  linge ,  fert  de  fond 
j»our  y  appliquer  l’or  en  feuille.  Elle  fe  couche  avec 
le  pinceau  comme  les  vraies  couleurs  ,  après  qu’on  a  en¬ 
collé  l’ouvrage  ,  &  fi  c’eft  du  bois  ,  après  lui  avoir  don¬ 
né  quelque  couches  de  blanc  en  détrempe. 

Quand  i’or  couleur  cft  affez  fec  pour  afpirer  &  rc- 
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tenir  l’or  ,  on  en  étend  les  feuilles  par-deflus ,  foit  en-* 
tieres  ,  foit  coupées  par  morceaux  ,  fe  fervant  pour  les 
prendre  ,  de  coton  bien  doux ,  &  bien  cardé  ,  ou  de  la 
palette  des  Doreurs  en  détrempe  ,  ou  même  fimplement 
au  couteau  avec  lequel  on  les  a  coupées  ,  félon  les  par¬ 
ties  de  l’ouvrage  qu’on  veut  dorer  ,  ou  la  largeur  de 
l’or  qu’on  veut  appliquer.  A  mefure  que  l’or  eft  pofé 
on  pafle  par  deflus  un  gros  pinceau  de  poil  très  doux 
ou  une  patte  de  lièvre  ,  pour  l’attacher  &  comme  l’in¬ 
corporer  avec  l’or  couleur  *  &  enfuite  par  le  moyen  du 
même  pinceau  ,  ou  d’un  autre  plus  petit ,  on  le  ramen * 
de  ,  c’eft  à-dire ,  qu’on  repare  les  calibres  ou  gerfures 
qui  fe  font  faites  aux  feuilles  ,  avec  d’autres  petits  mor¬ 
ceaux  de  feuilles  d’or  qu’on  applique  avec  des  pinceaux. 
C’eft  de  la  dorure  à  l’huile  que  l’on  fe  fert  ordinaire¬ 
ment  pour  dorer  les  dômes,  &  les  combles  des  Eglifes 
&  des  palais ,  &  les  figures  de  plâtre  &  de  plomb  qu’on 
veut  expofer  aux  injures  du  tems. 

La  dorure  en  détrempe  fe  fait  pour  ainfi  dire  avec  plus 
d’art  que  la  dorure  à  l’huile  ;  mais  elle  ne  peut  être 
employée  fur  autant  de  divers  ouvrages ,  ni  fi  grands, 
ni  dans  les  mêmes  lieux  que  celle  qui  fe  fait  avec  l’or 
couleur  ;  cette  dorure  ne  pouvant  refifter  ni  à  la  pluie 
ni  aux  imprelfions  de  l’air  qui  la  gâtent  aifement  La 
colle  qu’on  employé  pour  dorer  en  détrempe  doit  être 
faite  de  rognures  de  parchemin  on  de  gmds ,  qu’on  fait 
bouillir  dans  l’eau  jufqua  ce  quelle  s’épaifiifie  en  con- 
fiftance  de  gelée.  Si  on  veut  dorer  du  bob  on  y  met 
d’abord  une  couche  de  cette  colle  toute  bouillante  ce 
qui  s’appelle  encoller  le  bois  :  enfuite  on  lui  donne  le 
blanc  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  l’imprime  à  plufieurs  reprifes 
d’une  couleur  blanche  détrempée  dans  cette  colle  ,  qu’on 
rend  plus  foible  ou  plus  forte  avec  de  l’eau,  fuivant  que 
l’ouvrage  l’exige.  Quelques  Doreurs  font  ce  blanc  de 
plâtre  bien  battu  ,  bien  bioyé  ,  &  bien  tamifé  ;  d’autres 
y  employent  le  blanc  d’Efpagne  ,  ou  celui  de  Rouen. 

On  fe  fert  d’une  brofie  de  poil  de  fanglier  pour  cou¬ 
cher  le  blanc  ;  la  maniéré  de  le  mettre  &  le  nombre 
des  couches  varient  fuivant  l’efpece  des  ouvrages.  L’ou¬ 
vrage  étant  extrêmement  fec  on  X adoucit  ;  ce  qui  fe  fait 
en  le  mouillant  ayec  de  i’eau  nette ,  &  en  le  frottant 
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$vec  quelques  morceaux  de  grofie  toile  s’il  eft  uni ,  8c 
s’il  eft  de  fculpture  en  fe  fervant  de  légers  bâtons  de  fapin, 
auxquels  font  attachés  quelques  petits  lambeaux  de  cette 
même  toile  -,  pour  pouvoir  pénétrer  plus  aifement  dans 
tous  les  enfoncements  du  relief.  Le  blanc  étant  bien 
adouci ,  on  y  met  le  jaune  5  mais  fi  c’eft  un  ouvrage 
de  relief  on  le  repare  &  on  le  recherche  ,  avant  de  le 
I  jaunir. 

Le  jaune  qu’011  emploie  eft  fimplement  de  l’ocre 
commun  ,  bien  broyé,  8c  bien  tamifé  ,  qu’on  détrempé 
avec  la  même  celle  qui  a  fervi  au  blanc  ;  mais  plus 
foible  de  la  moitié.  Cette  couleur  fe  met  chaude  5  elle 
tient  lieu  ,  dans  les  ouvrages  de  fculpture  ,  de  l’or  qu’on 
ne  peut  quelquefois  porter  jufques  dans  les  creux  ,  8c 
fur  les  revers  des  feuillages ,  8c  des  ornemens.  On  cou¬ 
che  Y  affût  te  fur  le  jaune  en  obfervant  de  n’en  point 
mettre  dans  les  creux  des  ouvrages  de  relief.  On  appelle 
affette  la  couleur  ou  compofition  fur  laquelle  doit  fe  po- 
fer  ou  s’affeoir  l’or. 

Quand  on  veut  dorer  on  a  trois  fortes  de  pinceaux; 
des  pinceaux  à  mouiller,  des  pinceaux  à  ramender,  8c 
des  pinceaux  à  matter  :  il  faut  auffi  un  coufïïnet  de  bois 
couvert  de  peau  de  veau  ou  de  mouton  ,  &  rembourré 
de  crin  ou  de  bourre,  pour  y  étendre  les  feuilles  d’or  battu 
au  fortir  du  livre  ,  un  couteau  pour  les  couper ,  &  une 
palette  ou  un  bilboquet  pour  les  placer  fur  l’afliette.  On 
fe  fert  en  premier  heu  des  pinceaux  â  mouiller  pour 
donner  de  l’humidité  à  l’afiiette  ,  en  l’humechnt  d’eau 
afin  quelle  puifie  retenir  l’or  ;  on  met  enfuite  fur  le 
couflinet  les  feuilles  d’or  qu’on  prend  avec  la  palette 
fi  elles  font  entières  ,ou  avec  le  bilboquet  ou  le  couteau 
même  dont  on  s’eft  fervi  pour  les  couper  ;  enfuite  on 
les  pofe  ,  8c  on  les  étend  doucement  fur  les  endroits  de 
l’affiette  que  l’on  vient  de  mouiller.  Lorfque  l’or  vient  à 
fe  cafter  en  l’appliquant ,  on  le  ramende.  Enfuite  avec  des 
pinceaux  un  peu  plus  gros ,  on  l’unit  par-  tout  -,  8c  ou 
l’enfonce  dans  tous  les  creux  delà  fculpture,  en  le  faifant 
entrer  avec  la  palette  ,  qui  eft  faite  d’une  queue  de  pe¬ 
tit  gris  emmanchée  d’un  manche  de  bois  qni  porte  à 
fon  extrémité  un  pinceau  du  même  poil  ;  ou  avec  le 
bilboquet  qui  çft  un  inftrument  de  bois  ,  plat  par  le 
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deftous  ou  eft  attaché  un  morceau  d’érofFe  ,  &  rond  par 
le  delfiis  ,  pour  le  prendre  &  le  manier  plus  aifemenr. 
L’or  en  cet  état  St  après  qu’on  l’a  laiffé  parfaitement 
fécher  ,  fe  brunit  ou  fe  marte. 

Matter  l’or,  c’eft  pafter  légèrement  de  la  colle  en  dé¬ 
trempe  fur  les  endroits  qui  n’ont  pas  été  brunis ,  cette 
façon  conferve  l’or  &  l’empéche  de  s’écorcher. 

Brunir  l’or ,  c’eft  le  polir  &  le  lifter  fortement  avec 
le  brunijfoir  pour  lui  donner  plus  d’éc'at.  Le  brunif- 
foir  eft  un  outil  d’acier  poli  ou  de  pierre  hématite ,  nom¬ 
mée  pierre  fanpùne  ,  ou  enfin  une  dent  de  loup  ou  de 
chien  ,  emmanchée  dans  une  poignée  de  bois  ,  dont  le 
Doieur  fe  fertou  pour  polir  les  métaux  qu’il  veut  do¬ 
rer  ,  ou  pour  lifter  la  dorure  après  quelle  a  été  appli¬ 
quée. 

Enfin  ,  pour  derniere  façon,  on  couche  dans  tous  les 
creux  de  la  fcuipture  une  composition  appellée  rue<meil a 
qui  eft  faite  de  gomme  gutre  ,  de  vermillon  &  d’un 
peu  de  brun  rouge  ,  broyés  enfemble  avec  le  vernis  de 
Venife  &  l’huile  de  thérébenthiue. 

A  l’égard  des  figures  de  relief,  on  fe  fert  pour  le  vi- 
fage  ,  les  mains  St  les  autres  parties  unies  ,  de  la  maniéré 
qu’on  appelle  dorer  d’or  verd.  Pour  dorer  de  certe  ma¬ 
niéré  on  brunit  Paillette  avant  que  d‘y  appliquer  l’or , 
8c  enfuite  on  repafte  cet  or  à  la  colle  ,  comme  on  a  fait 
pour  matter.  Cet  or  n’eft  pas  fi  brillant  que  l’or  bruni  , 
mais  il  l’eft  beaucoup  plus  que  l’or  qui  n’eft  que  Ample¬ 
ment  matté. 

Dorure  au  feu  ou  fur  métaux . 

Il  y  a  trois  maniérés  ufitées  de  dorer  au  feu  ,  favoir 
en  or  moulu,  en  or  Amplement  en  feuille  ,  &  en  or 
haché  ;  mais  on  en  peut  ajouter  une  quatrième  ,  donc 
nous  parlerons  à  la  fin  de  cet  article.  La  dorure  d’or 
moulu  ou  vermeil  doré ,  fe  fait  avec  de  l’or  amalgamé 
avec  le  mercure,  dans  une  certaine  proportion,  qui  .ft 
ordinairement  d’une  once  de  vif-argent  fur  un  gros  d’or. 

Pour  cette  opération  on  fait  d'abord  rougir  le  creu- 
fet  ;  puis  l’or  &  le  vif  argent  y  ayant  été  mis  on  lès 
remue  doucement  avec  un  crochet  jufou'à  ce  qu’on  s’ap- 

perçoive 


D  O  R  353 

perçoive  que  l’of  foit  fondu  ,  8c  incorporé  au  vif- argent^ 
j  après  quoi  on  les  jette  ainfi  unis  enfemble  dans  de  l’ean 
pour  les  laver.  Pour  préparer  le  métal  à  recevoir  for  * 
il  faut  décrafTer  le  métal  qu’on  veut  dorer  ;  ce  qui  fe 
fait  avec  de  l’eau  force  affaiblie  avec  de  l’eau  3  cette 
opération  s’appelle  dérocher  ou  décaper.  Le  métal  étant 
bien  déroché  ,  on  le  couvre  de  ce  mélange  d’or  &  de 
vif-ârgent  en  l’étendant  le  plus  également  qu’il  eft  poff 
fible;  en  cet  état  le  métal  fe  met  au  feu  fur  la  grille 
à  dorer  ,  ou  dans  le  panier  à  dorer  ,  au-  deffous  defquelÿ 
çft  Une  poêle  pleine  de  feu.  La  grille  à  dorer  eft  un 
périt  treillis  de  fil  d’archal ,  dont  on  couvre  la  poele'* 
8c  fur  lequel  on  pofe  les  ouvrages  que  l’on  dore  ;  ceux 
qu’on  argente  n’ayant  p&sbefoin  d’une  aulïi  grande  propre¬ 
té.  Le  panier  à  dorer  eft  aufTi  un  treillis  de  fil  de  fer  ,  qui 
ne  diffère  de  la  grille  qü’en  ce  qu’il  eft  concave  8c  en¬ 
foncé  de  quelques  pouces-  A  mefure  que  le  vif  argent 
s’évapore  ,  8c  que  l’on  peut  diftinguer  tes  endroits  du 
il  manque  de  l’or,  on  repare  l’ouvrage  en  y  ajoutant 
de  nouvel  amalgame  où  il  en  faut.  Po.vjr  rendre  cette 
dorure  plus  durable  ,  les  Doreurs  frottent  l’ouvrage 
avec  du  mercure  8c  de  l’eau  forte  ,  8c  le  dorent  une 
fécondé  fois  de  la  même  maniéré.  Ils  réitèrent  quel¬ 
quefois  cette  opération  jufqua  trois  ou  quatre  fois  pour 
que  l’or  qui  couvre  le  mécal  foit  d’une  épaiffeur  con¬ 
venable.  Quand  l’ouvrage  eft  dans  cet  état  on  le  finit 
avec  la  gratte- bojfe  qui  eft  une  broffe  faite  de  petits  fils  dç 
laiton.  Enfin  on  le  met  en  couleur  par  un  procédé  donc 
Jes  Doreurs  font  un  feçret ,  mais  qui  vraifemblable- 
ment  eft  le  même  qu’on  emploie  pour  donner  la  couleur 
aux  efpeces  dot ,  qui  eft  décrit  au  motMoNNOYEüR  * 
à  l’article  du  Blanchiment. 

Pour  préparer  les  métaux  à  recevoir  la  dorure  d'or 
en  feuille ,  ou  commence  par  les  gratter  avec  le  gra - 
teau ,  qui  eft  un  fer  acéré  à  quatre  carres  tranchantes 
femblables  au  fer  d’un  dard.  Il  a  deux  à  trois  pouces 
de  long  ,  8c  tient  à  un  manche  de  douze  à  quinze 
pouces  de  longueur.  Quand  le  métal  a  été  bien  gratté 
i  on  le  polit  avec  le  polijjoir  de  fer  acéré  ,  qui  ne  dif- 
|  fere  point  du  bruniffoir  dont  nous  avons  parlé  plus 
;  haut.  Enfuite  on  chaülfè  le  métal.  Cette  opération  s’ap- 
A,  8c  M.  Tome  I.  Z 
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pelle  bleuir parceque  Iorfqu’on  la  fait  fur  du  fer,  il 
prend  une  couleur  bleue. 

Quand  le  métal  eft:  fufEfamment  chaud  on  y  applique 
la  première  couche  d’or  en  feuilles  que  l’on  ravale  lé¬ 
gèrement  avec  un  bruniffoir  ou  poliffoir.  L’a&ion  de 
ravaler  confifte  à  preffer  contre  la  pince  avec  cet  infini¬ 
ment,  les  feuilles  qu’on  y  a  appliquées.  On  ne  donne  pour 
l’Ordinaire  que'  trois  où  quatre  couches  ,  d’une  feule 
feuille  d’or  dans  les  ouvrages  communs  &  de  deux  feuil¬ 
les  dans  les  beaux  ouvrages ,  &  à  chaque  couche  on 
ravale  &  enfuite  on  remet  l’ouvraae  au  feu  ,  ce  qui 
s’appelle  recuïr.  Après  la  derniere  couche ,  l’or  eft  en  état 
dette  bruni  clair  avec  le  brunilfoir  de  fanguine  qu’on 
appelle  auffi  pierre  à  dorer . 

La  dorure  qtfon  appelle  d'or  haché  fe  fait  avec  des 
feuilles  d’or,  comme  la  précédente  ,  &  elle  fe  pratique 
de  la  même  maniéré  ,  mais  elle  en  différé  en  deux  points 
efTentiels. 

i°.  Quand  le  métal  a  été  gratté  &  poli,  on  y  pra¬ 
tique  un  nombre  prodigieux  de  petites  hachures  ,  dans 
tous  les  fens  avec  le  couteau  à  hacher ,  qui  eft  un  pe¬ 
tit  couteau  a  laine  d’acier  courte  &  large,  emmanché 
de  bois  ou  de  corne:.  Ce  font  ces  hachures  que  l’on  fait 
fur  les  métaux  avant  que  d’y  appliquer  l’or ,  qui  ont 
fait  nommer  cette  dorure  or  haché  ,  quoique  les  hachu¬ 
res  ne  paroiffent  plus  à  l’extérieur  ,  lorfque  la  dorure  eft: 
achevée. 

i°.  Pour  la  dorure  hachée  il  faut  jufqu’à  dix  ou 
douze  couches  ,  à  deux  feuilles  d’or  pour  chaque  cou¬ 
che  ,  au  lieu  que  pour  la  dotuie  unie  il  n’en  faut  que 
trois  ou  quatre.-  j’Cêtte  grande  quantité  d’or  eft  néceflaire 
pour  couvrir  les  hachures.,  mais  la  dorure  qui  en  re fuite 
eft:  beaucoup  plus  belle  &  plus  folide. 

On  fait  encore  une  très  jolie  dorure  fur  les  métaux 
&  particulièrement  fur  l'argent  de  la  maniéré  fuivante. 
On  fait  dilfoudre  de  l'or  dans  de-  l’eau  régale  :  on  im¬ 
bibe  des  linges  dans  cette  diffolution  d’or  ;  on  les  fait 
briller  &  on  en  garde  la  cendre.  Cette  cendre  frottée  8C 
appliquée  avec  de  l’eau  à  la  furface  de  l’argent ,  parle 
moyen  d’un  chiffon  ou  même  avec  les  doigts,  y  lailfè 
les  mollécules  d’or  quelle  contient  &  qui  y  adhèrent 
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très  bien.  On  lave  la  piece  ou  la  feuille  d’argent,  pouf 
enlever  ia  partie  terreufe  de  la  cendre  :  l’argent  en  cet 
état  ne  paroît  prefque  point  doré  ;  mais  quand  on  vient 
à  le  brunir  avec  la  pierre  fanguine  ,  il  prend  une  cou¬ 
leur  d’or  très  belle.  Cette  maniéré  de  dorer  eft  très 
facile  ,  &  n’emploie  qu’une  quantité  d’or  infiniment  pe» 
tite.  La  plupart  des  ornemens  d’or  qui  font  fur  des  éven¬ 
tails  ,  fur  des  tabatières  &  aucres  bijoux  de  grande  ap¬ 
parence  &  de  peu  de  valeur,  ne  font  que  de  l’argent  doré 
par  cette  méthode. 

On  applique  auffi  l’or  fur  des  cryflaux  ,  des  porce¬ 
laines  &  autres  matières  vitrifiées.  Comme  ia  furface 
de  ces  matières  eft  très  lilTe ,  &c  qu’elle  peut  par  con- 
féquent  avoir  un  contaét  afiez  parfait  avec  les  feuilles 
d'or ,  ce  métal  y  adhéré  juiqu’à  un  certain  point.  Cette 
dorure  eft  d’autant  plus  parfaire  &  meilleure,  que  l’or  eft: 
appliqué  plus  exactement  à  la  furface  ;  on  expofe  les 
pièces  de  verre  ,  ou  de  porcelaine  ,  à  un  certain  degré 
de  chaleur  qui  en  ouvrant  les  pores  aide  encore  [‘ad¬ 
hérence  ,  &  on  les  brunit  enfuite  légèrement  pour  leur 
donner  de  l’éclat.  Il  y  a  aujourd’hui  à  Paris  trois  cents 
foixante-douze  Maîtres  Doreurs  fur  métaux ,  nommé 
suffi.  D afmaquïneurs .  Ils  font  fournis  à  la  jurifdiétion 
de  la  Cour  des  Monnoies  quant  au  titre  des  matières 
d’or  &  d’argent  qu’ils  emploient. 

Suivant  les  Réglemens  de  cette  Cour ,  ces  Maîtres 
Doreurs  font  obligés  d’employer  dans  leurs  ouvrages 
l’or  à  ving-trois  karats  ,  vingt-fix  trente-deuxiemes  , 
au  moins  ;  l’argent  à  douze  deniers  dix  huit  grains  :  de 
prendre  des  Batteurs  d’or ,  les  feuilles  d’or  &  d’argenr 
qui  leur  font  néceftaires  ,  &  des  Affineurs  les  autres 
matières  d’or  &  d’argent  ;  le  tout  à  peine  de  confifcation 
&  d’amende. 

Argenture  au  feu  ,  ou  fur  métaux . 

La  première  opération  qu’il  y  ait  à  faire  pour  argen¬ 
ter  un  ouvrage  de  métal  ,  c’eft  de  Yemorfiler  ,  s’il  a 
été  fait  fur  le  tour  ;  c’eft-à-dire  ,  d’enlever  par  le  moyen 
de  la  pierre  à  polir  ,  le  morfil  &  les  vives  arrêtes  qui  y 
reflent  après  l’opération  du  tour.  Enfuite  on  le  recuit 
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au  feu  ,  &  lorfqu’il  eft  un  peu  refroidi  on  le  plonge 
dans  de  i’eau  fécondé  dans  laquelle  on  le  lai{fe  féjour- 
ner  quelque  tems  La  troifieme  opération  confiée  à  pon¬ 
cer  l’ouvrage  ,  c’eft-à-dire  ,  à  l’éclaircir  en  le  flottant  à 
l’eau  avec  une  pierre  ponce.  La  piece  étant  éclaircie  on 
la  fait  chauffer  de  nouveau  pour  la  plonger  encore  une 
fois  dans  l’eau  fécondé.  Le  but  de  cette  opération  eft 
de  donner  à  l’ouvrage  de  petites  inégalités  infenfibles  a 
pour  le  difpofer  à  prendre  &  à  retenir  plus  fermement 
les  feuilles  d’argent  qu’il  doit  recevoir  ;  &  même 
loifque  l’on  veut  que  l’argenture  foit  très  folide  &  bien 
durable  ,  on  le  hache  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  à 
l’article  de  l’or  haché  ,  &.  c’efl  que  l’on  appelle  argenter 
d* argent  haché. 

Quand  la  piece  eft  en  cet  état  il  ne  s’agit  plus  que 
de  l’argenter  :  mais  comme  il  faut  quelle  foit  toujours 
chaude  pendant  cette  opération ,  on  la  monte  avant  de 
la  chauffer  ou  b1 cuir ,  fur  une  tige  de  fer,  ou  fur  un 
chaffis  de  même  métal  .  qui  portent  le  nom  de  man¬ 
drins  ,  &  qui  fervent  à  manier  &  lemuer  commodément 
la  pièce  ,  malgré  fa  chaleur.  Lors  donc  que  cette  piece 
a  été  montée  fur  un  mandrin ,  &  bleuie  ,  on  y  applique 
les  feuilles  d’argent  ,  ce  qui  s’appelle  charger.  On  prend 
deux  feuilles  d’argent  de  la  main  gauche,  avec  des  pinces 
qu’on  appelle  bruxelles ,  &  on  ravale  de  l’autre  main  avec 
un  bruniffoir. 

Si  la  piece  eft  trop  frappée  par  le  feu  en  quelques 
endroits ,  on  s’en  apperçoir  par  une  efpece  de  pouffiere 
noire  qui  fe  forme  à  la  furface  ,  &  on  l’enleve  aufïi-tôc 
avec  la  gratte-boffe. 

On  travaille  deux  pièces  à  la  fois  ;  tandis  que  l’une 
chauffe,  on  opéré  fur  l’autre. 

Après  que  la  piece  a  été  chargée  de  deux  feuilles  d’ar¬ 
gent ,  de  la  maniéré  qu’on  vient  de  l’expliquer,  on  la 
rechauffe ,  &  on  la  charge  cette  fécondé  fois  de  quatre 
feuilles  tout  en  même  tems ,  &  par  le  moyen  d’un  bru¬ 
niffoir  on  fait  adhérer  ces  quatre  feuilles  enfemble  Sc 
aux  deux  premières.  On  continue  enluite  de  charger 
quatre  à  quatre  feuilles  ,  ou  fix  à  fix ,  iufqu’à  ce  qu'on 
en  ait  mis  ainfi  les  unes  fur  les  autres,  depuis  vingt  juf- 
qu’à  foixante  ,  luiyant  le  dégré  de  beauté  &  de  folidité 
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qu’on  veut  donner  à  l'argenture.  Les  feuilles  d’argent 
dont  on  fe  fert  ont  cinq  pouces  en  quarré  :  quarante- 
cinq  de  ces  feuilles  pefent  un  gros.  Enfin  pour  terminer 
l’ouvrage  on  le  polit  à  fonds  avec  un  bruniffoir. 

Quand  on  veut  défargenter  une  piece  ,  on  la  fait 
chauffer  &  on  la  trempe  dans  l’eau  fécondé  à  plufieurs 
reprifes ,  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  enlevé  toute  l’argen¬ 
ture.  Cette  opération  fe  fait ,  lorfqu’on  veut  fondre  des 
pièces  ou  les  réargenter. 

Dorure  fur  cuir . 

Les  tentures  de  cuir  font  faites  de  plufieurs  peaux  de 
veau  ,  de  chevre  ou  de  mouton  ,  qui  femblent  dorées  ,  & 
qui  font  relevées  en  boites  ,  &  coufues  enfemble.  Celles 
que  l’on  defline  à  ces  fortes  d’ouvrages  ont  reçu  le  pre¬ 
mier  apprêt  des  Tanneurs  ou  des  Peaujfiers  :  voyez  ces 
mots . 

On  n’emploie  communément  à  Paris  que  les  peaux  de 
mouton  ,  pour  faire  ce  qu’on  appelle  cuirs  dorés. 

Les  peaux  font  feches  lorfque  l’ouvrier  les  acheté  ;  el¬ 
les  ne  font  pas  alors  aufii  fléxibles  ,  auffi  maniables  qu’il 
eft  néceflaire  Avant  de  les  mettre  en  œuvre  ,  on  com¬ 
mence  par  les  ramollir  :  on  les  jette  dans  un  tonneau 
plein  d’eau  :  on  les  y  lailfe  tremper  quelques  heures  ,  & 
on  les  y  remue  plufieurs  fois  ,  &  à  différens  tems  ,  avec 
un  bâton.  On  les  retire  enfuire  ;  &  pour  les  rendre  en¬ 
core  plus  douces  ,  on  les  corroie  ,  pour  ainfii  dire,  mais 
d’une  façon  fort  grofTiere.  Un  ouvrier  prend  la  peau  par 
chacun  de  fes  quatre  coins ,  &  la  frappe  fur  une  pierre 
plufieurs  fois  II  en  fait  autant  à  toutes  celles  qui  ont 
trempé  dans  la  cuve.  Cette  préparation  ,  qui  s’exécute 
avec  beaucoup  de  promptitude  &  de  facilité  ,  s’appelle 
battre  les  peaux  :  quand  elle  e(f  achevée  ,  l’ouvrier  détire 
fes  peaux.  Détirer  les  cuirs  ,  c’eft  rendre  les  furfaces  des 
peaux  le  plus  unies  qu’il*  eft  poffible  :  on  fe  fert  pour 
cela  d’un  infiniment  qu’on  nomme  fer  à  délirer ,  qui  eft 
une  efpece  de  couperet  ,  formé  d’une  lame  de  fer  large 
de  cinq  à  fix  pouces  ,  qui  entre  dans  un  morceau  de  bois 
équanti ,,  &  arrondi  fur  fa  furface  fupérieure  ,  qui  lui  fert 
de  manche.  L’ouvrier  pofeia peau  fut  unse  grande  pierre 


3  5§  D  O  R 

placée  fur  (me  table  ;  il  tient  de  fes  deux  mains  le  fer  ! 
détirer  ^  il  le  prefTe  &  l’appuie  fur  le  cuir  ,  en  tenant  la 
lame  dans  une  pofition  inclinée  ,  fe  propofant ,  non  de 
couper  la  peau  ,  mais  feulement  de  l’étendre  A  mefure 
qu’une  peau  eft  arrangée  ,  on  la  pofe  fur  celles  qui  le  font 
déjà  :  on  en  met  ainli  plufieurs  dont  on  forme  de  petits 
tas  ,  jufqu’à  ce  que  l’on  veuille  achever  de  les  préparer. 

Pour  donner  une  forme  régulière  aux  peaux ,  il  faut 
çouper  en  ligne  droite  les  côtés  des  peaux  détirées  x  & 
l’on  fe  fert  pour  cela  d’une  réglé  ou  d’une  équerre  ,  ou 
on  applique  fur  la  peau  une  planche  ou  un  chaflis  de  la 
même  grandeur  que  la  planche  à  graver  ,  dont  nous  ver¬ 
rons  i’ufage  ;  ou  enfin  on  place  le  carreau  fur  une  table 
fur  laquelle  les  dimenfiousde  la  planché  gravée  font  mar¬ 
quées.  Le  carreau  eft  un  cuir  coupé  de  la  grandeur  de  la 
planche  de  bois  gravée ,  qui  doit  fervir  à  y  imprimer  un 
defiein.  On  a  des  planches  gravées  qui  portent  différen¬ 
tes  dimenfions  j  &,  autant  que  l’on  peut,  la  peau  que 
l'on  choifit  n’eft  pas  plus  grande  que  la  planche. 

La  peau  fe  trouve  quelquefois  défeétueufe  ,  &  exige 
des  pièces  5  pour  réparer  ces  défauts  ,  avant  d’appliquer 
ces  pièces  ,  on  diminue  la  moitié  de  l’épaifieur  de  la  peau  , 
ou  l’on  taille  en  bifeau  le  contour  des  endroits  fur  lefquels 
les  pièces  doivent  être  pofées  On  les  colle  le  plus  pro¬ 
prement  qu’il  eft  polfible  ,  pour  que  le  lieu  011  on  les  met 
doit  uni  &  ne  forme  point  de  rides. 

Les  pièces  étant  collées ,  il  s’agit  enfuite  d’argenter  les 
peaux  ;  car ,  foit  qu’on  les  deftine  à  former  des  tentures 
de  cuir  argenté  ,  ou  de  cuir  doré,  il  faut  toujours  com¬ 
mencer  par  les  argenter.  La  préparation  de  ceux  qui  doi¬ 
vent  paroître  dorés  ne  différé  des  autres  qu’en  ce  qu’on 
leur  met  un  vernis  qui  donne  à  l’argent  une  couleur  ap¬ 
prochante  de  celle  de  l’or. 

Pour  retenir  les  feuilles  qui  doivent  argenter  les  car¬ 
reaux  ,  on  enduit  le  cuir  d'une  colle ,  &  cette  préparation 
fe  nomme  encolage.  La  colle  dont  on  fe  fert  eft  compo- 
fée  de  rognures  de  parchemin  ,  de  même  que  celle  qu’011 
emploie  pour  coller  les  pièces  dont  nous  avons  parlé  5 
elle  eft  feulement  plus  épailfe  >  &  on  lui  donne  ici  lacon- 
fiftance  d’une  gelée  ,  en  la  lailTant  plus  de  tems  fur  le  feu, 
J?QUi*  encoller  une  peau  ou  un  carreau ,  il  faut  un  mot- 
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ceau  de  colle  de  la  gro  fleur  d’une  noix.  L’oüvrier  ne  l'é¬ 
tend  pas  tout  à  la  fois;  il  le  coupe  en  deux:  avec  une 
partie  de  cette  colle  ,  il  frotte  toute  la  peau  fort  grofliere- 
ment  -,  enfuitc  il  applique  la  paume  de  la  main  fur  la  fur- 
face  de  la  peau  fur  laquelle  il  a  étendu  la  colle;  &  en  la 
frottant ,  il  oblige  cette  colle  à  fe  répandre  fur  la  peau 
plus  également  &  plus  uniment.  Quelque  tems  après  il 
étend  fur  la  même  furface  du  carreau ,  &  d’une  fembla- 
ble  maniéré  ,  l’autre  partie  de  la  colle.  11  eft  néceflaire 
de  laifler  un  intervalle  de  tems  entre  la  première  &  la  fé¬ 
condé  mife  de  colle  ,  pour  que  la  première  couche  ait  le 
rems  de  durcir  avant  d’appliquer  la  fécondé.  Quand  l’ou¬ 
vrage  eft  en  train  ,  l’intervalle  qui  refte  entre  le  temps  oii 
l’on  applique  la  fécondé  couche  ,  &  celui  ou  l’on  a  em¬ 
ployé  la  première,  eft  deftiné  à  encoller  un  fécond  car¬ 
reau  ;  ainfl  le  carreau  ,  qui  eft  encollé  en  partie ,  refte  pen¬ 
dant  le  tems  qu’on  achevé  d’en  encoller  un  autre  j  après 
quoi  on  encolle  le  premier  entièrement. 

On  choifit  toujours  le  côté  de  la  peau  où  étoit  le  poil  , 
qu’on  appelle  aufli  le  côté  de  la  fleur ,  pour  appliquer 
deflus  la  colle  ,  &  les  feuilles  d’argent:  c’eft  le  côté  qui 
doit  devenir  apparent.  Ce  carreau  ,  étant  encollé  pour  la 
féconde  fois,  il  ne  refte  plus  qu’à  y  pofer  les  feuilles  d’ar¬ 
gent.  L'ouvrier  qui  argente  eft  devant  une  grande  table  y 
fur  laquelle  il  étend  deux  peaux  encore  humides;  fur  la 
même  table  ,  à  la  droite  d:  l’ouvrier,  eft  un  grand  livre 
de  papier  gris,  rempli  de  feuilles  d’argent  :  l'ouvrier  met 
le  livre  fur  une  efpece  de  pupitre  ,  nommé  Y  agi  au  ;  il  en 
tire  les  feuilles  d’argent  pour  les  appliquer  iur  la  peau  ;  il 
les  prend  une  à  une  avec  une  piece  de  bois  ;  il  en  pofe  une 
fur  un  morceau  de  carton  ,  qu’on  nomme  palette  ;  il  prend 
la  palette  de  la  main  gauche  ,  &  quand  la  feuille  d’argent 
eft  une  fois  placée  fur  la  palette,  l’ouvrier  la  fait  tomber 
fur  la  peau, en  l’étendant  le  plus  qu’il  eft  poflible,  avant  de 
mettre  (es  côtés  parallèles  à  ceux  du  carreau .  Auprès  de 
cetie  feuille  il  en  couche  une  nouvelle  dans  le  même  rang, 
&  continue  ainfl  d’en  ajouter  julqu’à  ce  que  la  furface  du 
carreau  foit  entièrement  cachée  parles  feuilles. 

Le  carreau  étant  couvert  de  feuilles  d  argent ,  l’ou¬ 
vrier  prend  une  queue  de  renard  ,  dont  il  fait  un  tampon , 
&  fe  fert  de  ce  tampon  pour  ètoupper  les  feuilles  ;  ce 
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qu’il  fait  en  les  preffant ,  &  leur  donnant  plufîeur's  petits 
coups  :  i!  les  oblige  ainfi  à  prendre  fur  la  colle  ,  &  à  s'ap¬ 
pliquer  exactement  fur  les  efpaces  quelles  recouvrent.  Il 
frotte  enfuite  légèrement  avec  la  même  queue  de  renard 
le  carreau  de  tous  côtés  ,  fans  le  frapper.  Ce  frottement 
fe  fait  à  deflein  d’enlever  l’argent  qui  n’eft  pas  collé,  5e 
quieftde  trop. 

Dans  une  des  chambres  ou  l’on  travaille ,  il  y  a  plu- 
fieurs  cordes  attachées  aux  deux  murs  oppofés  :  on  mec 
les  carreaux  féchèr  fur  ces  cordes  après  qu’ils  ont  été  ar¬ 
gentés  ;  on  les  y  laifle  plus  ou  moins  de  tems ,  félon  la  fai- 
fon  :  on  n’attend  pas  néanmoins  à  les  en  ôter  qu'ils  foient 
entièrement  fecs.  Pour  achever  de  les  faire  fécher ,  on 
les  porte  dans  une  cour,  ou  dans  un  jardin,  où  on  les  ex- 
pofe  au  grand  air  ,  &  à  la  chaleur  du  foleii  ;  mais  aupara¬ 
vant  on  attache  chaque  carreau  fur  une  ou  deux  planches 
jointes  enfemble  ,  &  on  l’y  retient  bien  étendu  avec  plu¬ 
sieurs  clous,  pour  l’empêcher  de  revenir  fur  lui  même. 
O’eft  de  la  chaleur  &  de  la  fécherelfe  de  Pair  que  dépend 
le  tems  qu’on  doit  laitfer  ces  peaux  clouées.  L’habitude 
^apprend  à  choifir  le  degré  où  les  peaux  confervent  une 
certaine  mollelfe  fans  être  humides. 

Quand  les  carreaux  font  en  cet  état,  on  les  polit  avec  la 
brunifioire  :  après  que  les  carreaux  ont  été  brunis,on  les  im- 
•prime. Pour  faire  cette  opération, on  les  pofe  fur  une  planche 
«le  bois  gravée  en  creux  &  en  relief  ;  &  en  faifant  palfer  le 
tout  fous  une  prefle  ,  on  communique  au  cuir  le  deflein 
exécuté  fur  cette  planche.  Mais  fi  l’on  veut  faire  des  ta- 
pifleries  de  cuir  doré  ,  il  faut  leur  donner  le  vernis  dont 
nous  avons  parlé ,  dont  la  propriété  efi  de  prêter  à  l’ar¬ 
gent  une  couleur  aflez  femblable  à  celle  de  l’or  pour  sly 
méprendre. 

Le  vernis  dont  on  fe  fert  pour  dorer  les  feuilles  d’ar¬ 
gent  appliquées  fur  les  peaux  ,  eft  compofé  de  quatre  li¬ 
vres  &  demie  d’arcanfon ,  ou  colophane,  une  pareille 
quantité  de  réfine  ordinaire  ,  deux  livres  &  demie  de  fan- 
daraque  ,  &  deux  livres  d’alo’és  :  on  mêle  ces  quatre  dro¬ 
gues  enfemble  ,  après  avoir  concalfé  celles  qui  font  en 
gros  morceaux ,  &  on  les  met  dans  un  pot  de  terre  fur 
un  bon  feu  de  charbon.  On  fait  fondre  toutes  les  drogues 
flans  cette  efpece  de  marmite  ?  &  on  les  remue  avec  unç 
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fpâtule  ,  afin  quelles  Te  mêlent  s  &  qu'elles  ne  s’attachent 
point  au  fond.  Lorfqu’elles  font  bien  fondues ,  on  verfe 
fept  pintes  d  huile  de  lin  dans  le  même  vaiffeau  ,  &  avec 
la  fpatule  on  la  mêle  avec  les  drogues  :  on  fait  cuire  le 
tout  .  en  remuant  de  tems  en  tems  ,  pour  empêcher ,  au¬ 
tant  qu’on  le  peut ,  une  efpece  de  marc  ,  qui  fe  forme  Sc 
qui  ne  fe  mêle  point  avec  l’huile  ,  de  s’attacher  au  fond 
du  vaifleau.  Quand  le  vernis  eft  cuit ,  on  le  pafle  à  tra¬ 
vers  un  linge  ou  une  chauffe. 

Pour  dorer ,  par  le  moyen  de  ce  vernis ,  les  cuirs  ar¬ 
gentés  ,  on  choifit  des  jours  fereins  :  on  porte  les  carreaux 
brunis  dans  une  cour  ou  un  jardin ,  que  les  ouvriers  ap¬ 
pellent  Vatteller  du  dorage.  C’eft  dans  ce  même  lieu  que 
l’on  a  fait  fccher  les  peaux  avant  de  les  brunir.  C’eft  aufli 
fur  les  mêmes  tables  ou  planches  où  elles  étoient  attachées 
alors  qu’on  les  cloue  >  avec  cette  feule  différence  que  , 
dans  cette  derniere  opération  ,  la  furface  argentée  eft  mife 
en*deflus  ,  &  que  dans  la  première  ,  elle  eft  mife  en-def- 
fous.  Dix  huit  ou  vingt  peaux  différentes  étant  ainfi  atta¬ 
chées  fur  destables ,  on  les  pofe  fur  des  tréteaux  arrangés 
parallèlement  entr’eux  ,  de  façon  que  toutes  les  tables  ou 
toutes  les  peaux  foient  placées  les  unes  au  bout  des  au¬ 
tres.  Tout  étant  ainfl  difpofé,  l’ouvrier',  qui  eft  chargé 
de  ce  travail ,  avant  d’appliquer  le  vernis  ,  paffe  fur  le 
carreau  un-  blanc  d’œuf,  &  l’y  laiffe  fécher.  Le  blanc 
d’œuf  étant  fec  ,  l’ouvrier  qui  dore  met  devant  lui ,  fur  la 
table  ,  le  pot  au  vernis  ,  qui  doit  avoir  à  peu- près  la  con- 
fîftance  d’un  fyrop  un  peu  épais.  Il  trempe  les  quatre 
doigts  d’une  main  dans  la  liqueur ,  &  s’en  fert  comme 
d’un  pinceau  pour  appliquer  le  vernis  fur  la  peau.  Il  tient 
fes  doigts  un  peu  écartés  les  uns  des  autres  ,  &  appuie  leur 
extrémité  près  l’un  des  bords  de  la  peau.  Il  fait  décrire  à 
chaque  doigt  une  efpece  d’S,  qui  refte  peinte  par  l’or.  Il 
trempe  enfuite  de  nouveau  fes  doigts  dans  le  vernis  ,  8c 
décrit  encore  quatre  autres  lignes.  Il  continue  cette  ma¬ 
nœuvre  jufqu’à  ce  que  le  carreau  foit  rempli  de  lignes 
placées  à-peu  près  à  égale  diftance  les  unes  des  autres, 
.Après  que  l’or  a  été  ainfl  applique  fur  plufîeurs  peaux,  le 
même  ouvrier  ,  ou  plufieurs  autres  qui  travaillent  avec 
lui ,  achèvent  de  l’étendre  fur  ces  peaux  avec  la  paume  de 
la  main  ;  c’eft:  ce  qu’ils  nomment  emplâtrtr.  Le  vernis 
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ayant  été  diftribué  aufïî  également  qu’il  eft  poflible  fur 
la  furface  de  plufieurs  peaux  des  ouvriers  s’occupent  à 
battre  celles  qui  ont  été  emplâtrées  les  premières.  Ainfi 
on  laiffe  environ  un  demi-quart  d’heure  d’intervalle  en¬ 
tre  l’une  &  l’autre  de  ces  deux  opérations;  dans  cette 
derniere  ,  l’ouvrier  frappe  avec  les  deux  mains  allez  for¬ 
tement,  &  à  petits  coups  redoublés.  Le  but  de  cette  opé¬ 
ration  eft  d'obliger  par  là  le  vernis  à  s’étendre  plus  égale¬ 
ment  fur  toute  la  furface  du  carreau  ,  &  de  lui  faire  pren¬ 
dre  ,  pour  ainfi  dire  ,  corps  avec  les  feuilles  d  argent. 

Quand  les  peaux  ont  été  battues  avec  foin  ,  on  les  re¬ 
tire  de  delfus  les  tréteaux,  &  on  appuie  chacune  des  plan¬ 
ches  où  les  peaux  font  clouées  le  long  d’un  murexpofé  au 
foleil.  Tandis  que  le  vernis  de  celles-ci  feche  ,  on  remet 
des  tables  fur  les  tréteaux,  garnies  de  nouveaux  carreaux, 
&  les  mêmes  ouvriers  s’occupent  à  les  dorer  de  la  même 
façon  qu’on  a  agi  fur  les  précédentes.  Selon  que  la  cha¬ 
leur  du  foleil  eft  plus  ou  moins  forte ,  &  que  le  vernis  eft 
bien  fait ,  les  peaux  fechent  plus  ou  moins  promptement  ; 
dans  les  beaux  jours  ,  elles  font  feches  au  bbut  de  quel¬ 
ques  heures.  Cette  couche  de  vernis  étant  feche  ,  on  re¬ 
met  les  mêmes  carreaux  comme  ci  devant  fur  les  tréteaux 
pour  leur  donner  une  fécondé  couche  précifément  de  la 
même  maniéré  qu’on  a  appliqué  la  première.  Lorfqu’on 
a  mis  cette  fécondé  couche  ,  on  l’expofe  encore  au  foleil 
pour  la  faire  fécher.  Il  faut  pour  lors  avoir  attention 
d’examiner  quelles  font  les  peaux  moins  colorées  ,  pour 
leur  donner  une  couche  de  vernis  plus  épailfe  qu’aux  au¬ 
tres,  ainfi  qu’aux  endroits  de  certaines  peaux  qui  font 
moins  dorés  ,  &  qui  font  reftés  prefque  blancs. 

On  fait  encore  une  efpece  de  tenture  en  cuir  doré  ,  qui 
eft  le  fruit  d’un  autre  travail ,  que  les  ouvriers  nomment 
cavée.  Ce  travail  regarde  les  cuirs  fur  Iefquels  on  doit 
voir  ,  dans  certains  endroits  ,  l’or  produit  par  le  vernis, 
&:  où,  dans  d’autres  ,  l’argent  doit  refter  apparent. 

Pour  former  ces  efpeces  de  tentures  ,  on  fait  palier  les 
peaux  argentées  fous  une  prefie  ,  qui  eft  aflez  femblable  à 
celle  des  Imprimeurs  en  taille-douce,  &  l’on  choilit  , 
pour  leur  donner  l’imprefiion  ,  des  planches  dont  le  def- 
fein  eft  gravé  peu  profondément  :  on  les  imprime  ,  ou 
bien  même  l’on  fe  contente  d’y  calquer  ou  eftampet 
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un  deffein.  On  enduit  le  tout  de  vernis;  mais  au  (fi  tôt 
qu’il  eft  appliqué,  &  que  la  peau  eft  emplâtrée,  l'ouvrier 
regarde  les  endroits  qui  doivent  relier  en  argent ,  &  fou- 
levant  par-deffous  la  partie  où  l’argent  doit  paroître  ,  il 
palfe  fon  couteau  delTus  pour  enlever  le  plus  qu’il  peut  du 
vernis.  Il  donne  enfuite  fon  carreau  à  un  autre  ouvrier, 
qui  s'occupe  encore  à  enlever  avec  un  linge  ,  dans  ces 
mêmes  endroits ,  ce  qui  pourroit  être  relié  de  vernis.  Il 
en  demeure  cependant  toujours  allez  pour  donner  à  l’ar¬ 
gent  une  couleur  jaune  qui  le  ternit  un  peu;  mais  ce  ver¬ 
nis  qui  lui  relie  ,  fert  beaucoup  à  le  conferver  ,  &  ne  lui 
fait  aucun  tort  pour  le  coup -d’œil. 

A  1  egard  des  cuirs  qui  doivent  être  fimplement  argen¬ 
tés  ,  les  peaux  ayant  été  garnies  de  feuilles  d’argent ,  & 
bien  brunies ,  au  lieu  de  les  couvrir  de  la  couleur  d’or 
dont  on  fe  fert  pour  les  cuirs  dorés ,  on  enduit  limple- 
ment  les  feuilles  d’argent  d’une  colle  de  parchemin  :  c’eft 
la  même  colle  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

La  Flandre  ,  la  Hollande  ,  &  l’ Angleterre  palfent  pour 
avoir  fourni  les  premières  tentures  de  cuir  doré  ou  ar¬ 
genté  que  l’on  ait  vues  à  Paris.  Quelques-uns  en  attri- 
buoient  la  première  invention  aux  Efpagnols;  mais  on  ne 
fait  fur  quel  fondement ,  puifqu’aujourd’hui  on  ne  voit 
point  en  France  de  ces  fortes  de  tapifferies  qui  foient  for- 
ties  de  leurs  Manufactures  ,  &  qu’elles  font  peu  connues 
chez  eux. 

La  Communauté  des  Doreurs  fur  cuirs  eft  différente  de 
celle  des  Gaîniers  ,  avec  laquelle  néanmoins  elle  a  beau¬ 
coup  de  rapport  &  de  reffemblance  pour  les  ouvrages  &c 
marchandifes  qu’elles  vendent  &  fabriquent  l’une  & 
l’autre. 

L’anprentiflage  eft  de  cinq  ans  :  on  ne  peut  obliger  qu’un 
apprenti  à  la  fois.  Chaque  Maître  eft  obligé  d’avoir  urç 
poinçon  pour  marquer  fes  ouvrages. 

Les  Maîtres  Relieurs  de  Livres  prennent  auffi  la  qualité 
de  Doreur  ,  parcequdls  peuvent  dorer  leurs  reliures  fur  la 
tranche  &  fur  le  cuir.  Quant  à  la  maniéré  dont  ils  exécu¬ 
tent  cette  dorure  :  voye\  Relieur. 

DRAPIER.  Le  Drapier  eft  l’ouvrier  qui  fabrique 
les  draps  ,  ou  le  Marchand  qui  les  vend  :  on  appelle  lç 


3^4  D  R  A 

premier  Drapier  drapant ,  &  le  fécond  Marchand  Dra¬ 
pier. 

De  tous  les  Arts  ,  ceux  qui  fervent  à  nous  habiller 
font ,  après  l’Agriculture ,  les  plus  utiles  fans  contredit  9 
&  les  plusnéceffaires.  Il  en  eft  peu  ,  dont  l’invention  ait 
fait  plus  d’honneur  à  l’efprit  humain  ,  &  où  il  ait  montré 
autant  de  fagacité.  L’ufagc  des  habits  eft  du  à  quelque 
autre  caufe  ,  qu’à  la  (impie  nécefiité  d’adoucir  les  injures 
de  l’air.  Il  y  a  en  effet  bien  des  climats  où  cette  précau¬ 
tion  feroit  prcfqu’entierement  inutile  ;  cependant  ex¬ 
cepté  quelques  peuples  ,  abfolument  fauvages  &  gref¬ 
fiers  ,  toutes  les  nations  ont  été  &  font  encore  dans  i’u- 
fage  de  fe  couvrir  d’habits  plus  ou  moins  élégans,  pro- 
portionnément  à  leur  goût  &  à  leur  induftrie.  Nous 
voyons  même  que  les  arts  concernant  les  vêtemens  ,  ont 
pris  naiffance  dans  les  contrées  où  la  température  de  l’air 
exige  le  moins  que  le  corps  foit  couvert.  Le  befoin  feul 
n’a  donc  pas  porté  l’homme  à  fe  couvrir  d’habits  ;  quel¬ 
que  autre  raifon  a  dû  encore  i’y  déterminer.  Quel  que 
foit  le  motif  d’une  coutume  fi  ancienne  &  fi  univerfelle  , 
il  eft  certain  que  dans  tous  les  tems  on  s’eft  appliqué  à 
chercher  des  matières  ,  qui  en  couvrant  le  corps  ,  ne  gê- 
naffent  pas  la  liberté  de  fes  mouvemens.  L'emploi  de  ces 
matières  a  fait  l’objet  d’une  étude  conftan  réfléchie  5 
c’eft  à  des  recherches  &  à  des  tentatives  multipliées  que 
nous  devons  cette  multitude  de  tiffus  différens  5  qui  font 
en  ufage  chez  les  peuples  policés. 

Nous  retrouvons  dans  la  maniéré  dont  étoient  vêtus 
les  premiers  hommes,  des  preuves  bien  fenfibles  de  leur 
état  dsignorance  &  de  grofliereté.  Nul  art  &  nulle  in¬ 
duftrie  dans  l’emploi  des  matières  ,  dont  on  a  fait  d’a¬ 
bord  ufage  pour  fe  couvrir.  On  s’en  fervoit  telles  que 
la  nature  les  offroit  :  on  choififfoit  celles  qui  deman- 
doient  le  moins  de  préparations. 

Plufieurs  Nations  fe  couvroient  anciennement  d’écorce 
d’arbres  ,  d’autres  de  feuilles  ,  d’herbes  ,  ou  de  joncs  en- 
trelaffés  groffiérement.  Les  Nations  fauvages  nous  retra¬ 
cent  encore  aujourd’hui  un  modèle  de  ces  anciens  ufages. 
La  peau  des  animaux  paroit  cependant  avoir  été  la  ma¬ 
tière  la  plus  univerfelkment  employée  dans  les  pfemiers 


D  R  A  $65 

teins.  Les  peaux  ,  faute  de  préparation ,  dévoient  en  fe 
féchant  fe  durcir  &  fe  retirer  ,  l’ufage  en  devenoit  aufli 
incommode  que  défagtéable  :  on  chercha  donc  à  les  ren¬ 
dre  plus  louples  &  plus  maniables  ,  ce  à  quoi  on  par¬ 
vint  avec  des  huiles  de  poiflon  ou  de  graines  d’animaux. 
Voye\  les  articles  Chamoiseur5  Megissier  ,  Pelle- 

TIER-ÎOUREÜR. 

A  mefure  que  les  Sociétés  fe  font  policées ,  on  a  cher¬ 
ché  des  vêtemens  plus  propres  Si  plus  commodes  que  les 
écorces,  les  feuilles  &  les  peaux.  On  s’apperçut  bientôt 
qu’on  pouvoir  faire  un  meilleur  ufage  de  la  dépouille  des 
animaux  :  on  chercha  les  moyens  d’en  féparer  la  laine 
ou  le  poil  ,  &  d’en  former  des  vêtemens  aulli  chauds  & 
auffi  folides  ,  mais  plus  fouples  que  les  cuirs  &  les  four¬ 
rures.  Les  premières  étoffes  dont  vraifemblablement  l’i¬ 
dée  fe  fera  préfentée  ,  auront  été  des  efpeces  de  feutres. 
On  aura  commencé  par  lier  &  unir  ,  à  l’aide  de  quelque 
matière  glutineufe  ,  difFérens  brins  de  laine  ou  de  poils  : 
on  fera  parvenu  de  cette  maniéré  à  former  une  étoffe  , 

?[uelque  peu  fouple ,  &  d’une  épaiffeur  à  peu  près  uni- 
orme.  Les  anciens  faifoient  grand  ufage  du  feutre. 

C’étoit  quelque  chofe  d’avoir  imaginé  de  féparer  le 
poil  &  la  laine  de  la  peau  des  animaux.  On  n’eût  cepen¬ 
dant  pas  tiré  un  grand  avantage  de  cette  invention  ,  fi 
on  n’avoit  pas  trouvé  le  fecret  de  réunir ,  par  le  moyen 
du  fufeau  ,  ces  difFérens  brins ,  &  d’en  faire  un  fil  con¬ 
tinu  ;  cette  invention  remonte  à  une  très  haute  antiquité. 
La  tradition  de  prefque  tous  les  peuples  donne  à  des  fem¬ 
mes  la  gloire  d’avoir  inventé  l’art  de  filer  ,  de  tifler  les 
étoffes  &  de  les  coudre.  Il  eft  probable  qu’on  aura  fait 
bien  des  eflais  avec  les  matietes  filées  ,  &  compofé  dif- 
férens  ouvrages  ,  comme  des  treffes  ,  des  rézeaux  ,  &c. 
jufqu’àce  qu’enfin  &  par  dégrés  ,  on  ait  trouvé  le  tiffu  à 
chaîne  &  à  trame;  invention  la  plus  utile  peut  être  qui 
foit  dans  la  fociété.  En  effet  c’eft  par  le  moyen  de  cet 
arr ,  que  nous  formons  de  prefque  toutes  les  matières  qui 
nous  environnent ,  des  tiflus  propres  à  nous  couvrir 
d’une  maniéré  également  commode  &  élégante. 

A  confidérer  la  quantité  &  la  diverfiré  des  machines 
que  nous  employons  aujourd’hui  dans  la  fabrique  de  nos 
étoffés  :  on  ne  leperfuaderoit  pas  facilement  ,  que  dans 
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les  premiers  fiecl.es  ,  les  hommes  aient  pu  fe  procurer 
rien  de  femblable  ,  ou  qui  ait  pu  en  approcher.  Il  eft  aifé 
cependant  de  le  concevoir  ,  fi,  au  lieu  de  s’arrêter  à  nos 
pratiques  ordinaires  ,  on  réfléchit  aux  métiers  qui  font 
encore  aujourd’hui  en  ufage  chez  plufieurs  peuples  j  la 
fimplicité  &  le  nombre  des  outils  dont  on  fe  fert  encore 
présentement  dans  les  grandes  Indes  ,  en  Afrique  ,  en 
Amérique  ,  &c,  peuvent  fervir  à  expliquer  comment , 
dans  des  tems  très  reculés  ,  on  fera  parvenu  à  fabriquer 
des  étoffes.  Quoique  privés  de  la  plus  grande  partie  des 
connoiflances  dont  nous  jouiflons  ,  les  ouvriers  de  ces 
pays  exécutent  des  étoffes ,  dont  on  ne  peut  fe  lafler  d’ad¬ 
mirer  la  finette  &  la  beauté  ;  une  navette  &  quelques 
morceaux  de  bois ,  font  les  feuls  inftrumens  qu’ils  em¬ 
ploient.  Les  premiers  peuples  auront  donc  pu  ,  à  l’aide 
de  ces  foibles  fecours  ,  travailler  de  bonne  heure  des  tif- 
fus  à  trame  &  à  chaîne. 

Les  poils  des  animaux  font ,  fans  difficulté  ,  la  matière 
la  plus  abondante  &  la  plus  généralement  employée  à 
couvrir  l’homme.  Le  duvet  du  caftor,  le  ploc  de  l’au¬ 
truche  *  le  poil  du  chameau  ,  celui  des  chevres  d’Afie  8c 
d’Afrique  ,  la  toifon  de  la  vigogne  ,  qui  eft  la  brebis  du 
Pérou  ,  ne  font  que  la  plus  petite  partie  de  cette  riche 
provifion.  C’eft  la  laine  de  notre  brebis  commune  ,  qui 
fait ,  avec  les  cuirs  ,  la  plus  sure  de  nos  défenfes  contre  les 
attaques  des  élémens. 

Il  y  a  cependant  plufieurs  plantes  ,  telles  que  le  co¬ 
ton  ,  le  chanvre  ,  &c.  qui  peuvent  fervir  au  même  ufage  j 
la  bourre  du  coton  ayant  beaucoup  de  rettemblance  avec 
la  laine ,  on  en  aura  formé  de  bonne  heure  des  tiflus. 

Après  avoir  pris  dans  fon  origine 3  l’art  de  préparer 
les  lames  pour  en  faire  des  étoffes  :  voyons  le  tableau 
de  l’art  dans  fon  état  préfent. 

Les  draps  fe  fabriquent  fur  le  métier  ,  de  même  que  la 
toile  ,  les  droguets  ,  les  étamines  ,  les  camelots  ,  &  au¬ 
tres  femblables  étoffes  qui  n’ont  point  de  croilures. 

Il  s’en  fait  de  plufieurs  qualités  ,  de  fins  ,  de  moyens  , 
de  gros  ou  forts  ;  quelques-uns  fe  font  de  diverfes  cou¬ 
leurs  ,  c’eft -à- dire  ,  avec  de  la  laine  qui  a  été  teinte 
&  mélangée  avant  que  d  ette  filée  8c  travaillée  fur  le 
métier. 
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Les  meilleures  laines  dont  on  puifie  fe  fervir  pour  la 
manufa&ure  des  draps  fins  ,  fonr  celles  d’Lfpagne  ,  parti¬ 
culièrement  celles  quife  tirent  de  Ségovie.  Après  celles- 
là  viennent  les  laines  d’Angleterre  ,  &  enfuite  celles  du 
Berri  &  du  Languedoc  ;  mais  nos  belles  laines  du  Berri 
fonr  égales  à  celles  d’Angleterre  Notre  climat  nous  niée 
en  état  d’avoir  d’aufii  belles  laines  &  enaufli  grande 
quantité  que  celles  d’Angleterre  5  il  ne  s’agit  que  de 
prendre  des  foins  fuffifans  des  moutons  ,  de  croifer  les 
races  ,  &c.  On  peut  voir  un  détail  curieux  fur  cet  objet 
intérelîant  dans  le  Dittionnaire  raifonnê  d’ Hijloire  Na¬ 
turelle  de  M.  Bomare  au  mot  Bélier. 

Pour  employer  la  laine  avec  fuccès  ,  il  faut  en  la  ti¬ 
rant  des  balles  commencer  par  la  dégraiffer  :  ce  qui  fe 
fait  en  la  mettant  dans  une  chaudière  remplie  d’un  bain 
plus  que  tiede  ,  compofé  des  trois  quarts  d’eau  claire,  & 
d’un  quart  d’urine  ;  après  quelle  a  relié  dan  ce  bain  un 
tems  fuffifant  pour  fondre  &  détacher  la  graille  dont  elle 
peut  être  chargée ,  on  la  doir  tirer  pour  la  faire  égouter, 
El  lorfqu’elle  a  été  fuffifamment  égoutée  ,  on  la  porte 
laver  à  la  riviere.  On  connoit  que  la  laine  a  été  bien 
dégraifiee  ,  quand  elle  eft  féche  au  toucher  ,  &  qu’elle 
n’a  aucune  odeur ,  que  celle  qui  efr  naturelle  au  mouton. 

Quand  la  laine  a  été  dégraifiée  &  lavée ,  on  la  mec 
dans  le  grenier  pour  y  fécher  doucement  à  l'ombre  ; 
l’ardeur  du  foleil  étant  capable  delà  rendre  rude  &  de 
mauvaife  qualité 

Après  quelle  a  été  bien  féchée ,  on  la  bat  avec  des 
baguettes  fur  des  claies  de  bois  ou  de  corde  pour  en  faire 
fortir  les  plus  grofies  ordures.  La  laine  ainfi  préparée  eft 
donnée  à  des  Eplucheufes  ,  qui  ont  foin  de  la  bien  ma¬ 
nier  pour  en  ôter  le  refte  des  ordures  que  les  baguettes 
n*ont  pu  en  faire  fortir  ;  enfuite  on  la  met  entre  les 
mains  du  Droujfeur ,  dont  l’emploi  eft  d 'engraifler  la 
laine  avec  de  l’huile  ,  &  de  la  carder  avec  de  grandes 
cardes  de  fer  attachées  fur  un  chevalet  de  bois  difpofé 
en  talus.  L’huile  d’olive  eft  la  meilleure  pour  l’cngraif- 
fage  des  laines.  On  peut  voir  au  mot  Cardeur  les 
foins  &  les  attentions  que  les  ouvriers  doivent  avoir 
pour  ce  genre  d’ouvrage. 

Après  que  la  laine  a  été  bien  çngraifiee  &  dioullee. 
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on  là  donne  aux  Filsurs  qui  la  cardent  de  nouveau  fut  le 
genou  avec  de  petites  cardes  fines  ,  &  la  filent  au  rouet , 
en  obfervant  de  rendre  le  fil  de  la  chaîne  plus  menu  d’un 
tiers ,  que  celui  de  la  trame  ,  &  de  le  tordre  beaucoup 
plus.  Les  Fileurs  ayant  rendu  leur  fil ,  après  lavoir  dé¬ 
vidé  fur  Va/pU  ou  dévidoir  ,  &  l’avoir  difpofé  en  éche- 
Veaux  ;  celui  qui  eft  deftiné  pour  la  trame  ,  eft  mis  en 
efpoule  ,  c’eft-à  dite  ,  qu’ifeft  dévidé  fur  de  petits  tuyaux 
ou  morceaux  de  rofeau  ,  difpofés  de  maniéré  à  pouvoir 
être  facilement  placés  dans  la  poche  de  la  navette  :  à 
l’égard  de  celui  de  la  chaîne  ,  on  le  donne  aux  Bobineu - 
[es  ,  qui  le  dévident  fur  des  rochets  (  qui  font  des  efpe- 
ces  de  bobines  de  bois  un  peu  grandes  )  ,  pour  le  difpo- 
fer  à  être  ourdi.  Cette  opération  fe  fait  par  le  moyen  de 
Yourdijfoir  ,  qui  eft  pour  l’ordinaire  une  efpece  de  mou¬ 
lin  haut  de  fix  pieds  ou  environ  ,  &  dont  l’axe  eft  pofé 
perpendiculairement.  Cet  axe  a  fix  grandes  aîles  fur  les¬ 
quelles  s’ourdit  la  laine  ou  la  foie  *  &  il  a  ordinairement 
quatre  aunes  &  demie  de  circonférence. 

Après  que  la  chaîne  a  été  ourdie  par  demi- portées  ,  les 
Colleurs  Yetnpefent  avec  de  la  colle  compofée  de  raclu¬ 
res  de  parchemin  ;  &  lorfqu’elle  eft  bien  feche  s  ils  la 
donnent  aux  Tiffeurs  qui  la  montent  fur  le  métier.  La 
portée  eft  un  .certain  nombre  de  fils  qui  font  partie  de  la 
chaîne  ;  les  chaînes  s’ourdifient  ordinairement  par  demU 
portées ,  c’eft-à  dire  ,  que  chaque  portée  eft  partagée  en 
deux  ,  Sccela  pour  avoir  plus  de  facilité  à  les  mettre  fur 
le  métier 

La  chaîne  étant  montée  fur  le  métier  ,  les  Tijferans  ou 
Tiffeurs  ,  qui  font  deux  fur  un  même  métier  ,  l’un  à 
droite  &  l’autre  à  gauche  ,  marchent  en  même  tems  Si 
alternativement  fur  un  même  pas  ;  c’eft-à-dire  ,  tantôt 
fur  le  pas  droit ,  &  tantôt  fur  le  pas  gauche  ;  ce  qui  fait 
haufïer  &  baiffer  avec  égalité  les  fils  de  la  chaîne  ,  entre 
lefquels  ils  lancent  tranfverfaiement  la  navette  de  1  un  à 
l’autre  ,  Si  chaque  fois  que  la  navette  eft  lancée  ,  Si  que 
le  fil  de  la  trame  eft  placé  dans  la  chaîne  ,  ils  le  frappent 
conjointement  avec  la  chajje  où  eft  attaché  le  rot  ou 
peigne  ,  entre  les  broches  ou  dents  duquel  les  fils  de  la 
chaîne  font  paffés ,  ce  qu’ils  font  autant  de  fois  qu’il  eft 
néceffaire. 
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Les  Tireurs  ayant  continué  de  travailler  jufqu’à  cë 
que  la  chaîne  Toit  entièrement  remplie  de  trame  ,  le  drap 
fetrouve  achevé,  &  en  cet  état  il  eft  nommé  drap  en 
toile  ,  ou  fimplement  toile.  En  général  le  défaut  des 
tijjages  ,  eft  que  les  chaînes  des  draps  &  autres  étoffes, 
ne  (ont  pas  affez  tiffues ,  qu’il  n’a  pas  été  mis  fuffifam^ 
ment  de  trame  ,  eu  égard  à  la  qualité  ou  efpece  d’étoffe 
qu’on  veut  fabriquer.  On  connoit  ailément  ce  défaut  en 
voyant  les  draps  en  toile, clairs  &  minces;  ce  défaut  con- 
duitprelque  toujours  à  rendre  les  étoffes  étroites  ,  c’eft-* 
à-dite  ,  au  deffous  des  largeurs  qui  ont  été  déterminées 
par  les  Fabriquans  ,  &  ordonnées  par  les  reglemens  II 
arrive  prefque  toujours  que  le^  draps  mal  tiffus  ,  reftent 
creux  &  lâches.  Dans  cet  état  ils  ne  peuvent  fupporter 
les  opérations  du  °arniment  au  chardon  ,  &  de  ia  ton- 
ture  qui  font  néceffaires  peur  les  rendre  beaux  ;  ainff  ils 
pêchent  par  la  beauté  &  la  bonté  qui  forment  les  deux 
principaux  objets  de  la  perfection. 

Un  très  grand  défaut  ,  c’eft  lorfque  l’étoffe  eft  tiffue 
inégalement  ,  c’eft  à  dire  ,  qu’il  y  a  moins  de  trame 
dans  certaines  parties  des  pièces,  qu’en  d’autres  ;  c’eü  de 
ces  défauts  que  viennent  les  trous  &  les  déchirures  que 
l'on  voit  aux  draps 

Il  eft  effentiel  que  les  toiles  foient  autant  ferrées  &£ 
battues  fut  le  métier ,  quel’efpece  du  drap  ou  étoffe  que 
l’on  a  en  vue  de  fabriquer  l’exige  ;  &  enfin  que  la  con¬ 
texture  foit  régulière  d’un  bout  à  l’autre  des  pièces. 

Le  drap  ayant  été  levé  de  deflus  le  métier  ,  &  dérou¬ 
lé  de  deffus  enfoulpedu ,  efpece  de  rouleau  (ur  lequel  il 
a  été  roulé  à  mefure  qu’il  a  été  tiffu  ,  il  eft  donné  aux 
Enoueufes  ,  que  fuivant  les  divers  lieux  de  fabrique 
on  appelle  auffi  Nopeufes  ,  Efpincheufes  3  Epinfeujes  , 
Efbouqueufes  cü  Efpontieufes. 

Ces  ouvrières  font  des  femmes  employées  à  ôter  de9 
draps  ,  avec  de  petites  pincettes  de  fer  ,  les  noeuds  de  fils, 
pailles  &  ordures  qui  peuvent  s’y  rencontrer.  Cette  fa¬ 
çon  s’appelle  ènouer  ou  épinfer  ,  ou  noper  les  draps  en 
gras  ,  pareequ  ils  font  encore  tout  gras  de  l’huile  dônt 
on  s’étoit  fervi  pour  préparer  la  laine  avant  que  d’être 
filée.  Cet  ouvrage  fe  fait  d’une  maniéré  plus  avants- 
geufe  &  plus  sûre ,  lorfque  les  tables  fur  lefquelle  ou 
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met  les  draps  pour  les  épinier,  font  difpofées  en  pu¬ 
pitre  ,  parcequ’alors  le  drap  eft  mieux  éclairé ,  &  que 
Tes  défauts  échappent  beaucoup  moins  à  l’œil. 

Le  drap  ainfi  énoué  3c  nettoyé  de  Les  plus  grofles  im¬ 
perfections  ,  eft  porté  à  hfoulerie ,  pour  le  dégraiffer 
avec  l’urine  ou  avec  une  efpece  de  terre  glaife  bien  épu¬ 
rée  &  détrempée  dans  l’eau ,  que  l’on  met  avec  le  drap 
dans  la  pilée  où  il  eft  foulé  ,  jufqu  a  ce  qu’il  paroifTe  fuf- 
fifamment  débarafle  de  fa  grailfe. 

Après  que  le  drap  a  été  dégraiffé,  &  dégorgé  comme  il 
faut  de  la  terre  ou  urine  ,  les  Enoueufes  y  font  une  fé¬ 
condé  revue  ,  pour  en  ôter  encore  toutes  les  menues  or¬ 
dures  ,  pailles  &  noeuds  prefque  imperceptibles  ,  qui 
pourroient  leur  être  échappés  la  première  fois  ;  ce  qui 
fe  nomme  ènouer  ,  énoper  ou  épontier  en  maigre  ,  parce- 
que  le  drap  n’eft  plus  chargé  de  grailfe. 

Cette  façon  ayant  été  donnée  au  drap  ,  le  nom  du  Ma¬ 
nufacturier  qui  l’a  fait  fabriquer  ,  avec  celui  du  lieu  de 
fa  fabrique  ,  Sc  le  numéro  de  la  piece  font  mis  au  chef 
&  premier  bout  avec  de  la  laine  ,  de  couleur  différente 
de  celle  du  drap  ,  fuivant  qu’il  eft  porté  par  les  Regle- 
mens  des  Manufactures.  Enfuite  on  porte  le  drap  pour 
la  fécondé  fois  à  la  foulerie  ,  où  il  eft  mis  dans  la  pile  , 
&  foulé  avec  de  l’eau  chaude  ,  dans  laquelle  on  a  fait 
diffoudre  cinq  ou  fix  livres  de  favon  ;  le  blanc  eft  le 
plus  eftimé  pour  cette  opération  ,  &  particuliérement 
celui  de  Gênes. 

Quand  on  a  foulé  le  drap  pendant  une  heure  &  demie, 
on  le  tire  de  la  pile  pour  le  lifer  ,  c'eft-à  dire  ,  le  tirer 
par  les  lifieres  fur  la  largeur  ,  afin  d’en  ôter  les  faux  plis 
ou  bourrelets  caufés  par  la  force  des  maillets  ou  pilons  * 
qui  font  tombés  fur  le  drap  qu’on  a  mis  dans  la  pile. 

On  réitéré  le  lifage  de  deux  en  deux  heures  ,  jufqu’à 
ce  que  le  drap  foin  entièrement  foulé  ,  &  qu’il  foit  enfin 
réduit  à  la  jufte  largeur  qu’il  doit  avoir. par  rapport  à  fon 
efpece  Sc  qualité  5  après  quoi  on  le  fait  dégorger  dans  la 
pile  avec  de  l’eau  claire  ,  pour  le  purifier  du  favon  \  puis 
enfin  on  le  tire  de  la  pile  pour  n’y  plus  rentrer.  Fcye^ 
nu  mot  Fouleur  de  drap  ,  la  defeription  du  moulin  à 
foulon  ,  &  le  détail  des  effets  que  produit  cette  opération 
importante. 
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Au  fortir  de  la  pile  ,  le  drap  eft  mis ,  encore  tout 
mouillé  ,  entre  les  mains  des  Laineurs  pour  le  lainer  , 
c’eft  à-dire  ,  en  tirer  le  poil  du  côté  de  l’endroit,  fur  la 
perche  avec  le  chardon  mort ,  dont  ils  lui  donnent  deux 
voies  ou  tours  ,  ou  coujs  ,  ou  traits  (  tous  ces  termes 
font  fynonymes  )•>  en  commençant  à  contre  poil  depuis  la 
queue  jufqu’au  chef ,  &  fimffant  à  poil  du  chef  à  laqueue. 
Après  que  le  drap  a  eu  ce  premier  lainage  ,  &  lorfqu’il 
eft  entièrement  fec.  ,  le  Tondeur  lui  donne  fa  première 
coupe  ou  tonture.  Voyez  Tondeur  de  dkap.  Cette 
première  tonture  achevée,  les  Laineurs  reprennent  le 
drap  ,  &  après  l’avoir  bien  mouillé  ,  ils  lui  donnent  au- 
tant  de  voies  de  chardon  ,  qu’il  eft  nécefîasre  félon  fou 
cfpece  &  qualité  ,  en  commençant  toujours  a  contre- 
poil  ,  &  finiftant  à  poil. 

Le  drap  étant  ainfi  laine  &  bien  féché  ,  le  Tondeur  le 
tond  pour  la  deuxieme  fois  ;  puis  les  Laineurs  le  repren¬ 
nent  pour  la  troifieme  fois  ,  8c  après  Lavoir  bien  hu- 
meélé  d’eau  ,  ils  lui  donnent  encore  autant  de  voies  de 
chardon  qu’il  convient. 

Après  ce  troiiieme  lainage,  le  drap  eft  derechef  fç- 
ché,  &  donné  aux  Tondeurs  qui  lui  donnent  une  troi¬ 
fieme  tonture  5  enfuite  il  eft  remis  pour  la  quatrième  8c 
derniere  fois  entre  les  mains  des  Laineurs,  qui  le  re- 
j  mouillent  de  nouveau  ,  &  lui  donnent  encore  autant  de 
voies  de  chardon  qu’il  eft  jugé  néceflaire  ;  8c  toujours 
de  moins  vif  en  plus  vif,  en  obfervant  que  ces  dernieres 
j  voies  foient  toutes  données  à  poil  afin  d’achever  de  bien 
ranger  la  laine  fur  la  fuperfîcie  du  drap  a  d’un  bout  à 
l’autre  de  la  pieçe  ,  8c  le  meure  à  fa  derniere  perfe&ion 
de  lainage. 

Ce  dernier  lainage  étant  achevé  ,  le  drap  eft  féché  & 
remis  entre  les  mains  du  Tondeur  ,  qui  lui  donne  autant 
de  coupes  qu’il  convient  pour  la  perfe&ion  de  l’étoffé  , 
ce  qui  s’appelle  tondre  en  affinage  ou  afin. 

Le  drap  ayant  été  ainfi  tiffé  ,  foulé  ,  lainé  &  tondu  , 
on  le  fait  Litter ,  &  on  l’envoie  à  la  teinture  ;  en  obfer¬ 
vant  ,  que  s’il  eft  deftiné  pour  être  teint  en  noir,  il  ne 
fe  litte  point  ;  n’y  ayant  que  ceux  pour  lecarlatte  ,  le 
bleu,  le  ronge  ,  le  verd  ,  8c  autres  femblables  couleurs 
|  qui  doivent  être  littés.  Litter  un  drap  ,  c’eft  attacher 
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fur  les  litteaux  de  petites  cordes  pour  conferver  à  cette 
partie  fon  fond  ou  pied  quand  on  le  met  en  teinture  : 
voye £  Teinturier  en  laine. 

Le  drap  étant  teint  comme  il  faut ,  8c  bien  lavé  dans 
l’eau  claire  ,  le  Tondeur  le  reprend  ;  5c  pendant  qu’il  eft 
encore  tout  mouillé ,  il  en  couche  le  poil  avec  la  brode  , 
fur  la  table  à  tondre  ;  il  le  met  enfuite  fur  la  rame  ,  où  il 
eft  étendu,  8c  tiré  fur  le  long  8c  fur  le  large  feulement 
autant  qu’il  eft  néceffaire  pour  le  bien  unir ,  le  drefTer 
quarrément,  8r  le  mettre  jufte  à  fa  longueur  8c  largeur. 

La  rame  eft  un  long  chafïis,  ou  un  très  grand  aftem- 
blage  de  bois  aufti  large  8c  auffi  long  que  les  plus  grandes 
pièces  de  drap.  On  tient  ce  chafïis  pofé  debout  pour  y 
attacher  l’étoffe  ,  qu’on  y  tire  enfuite  en  tous  fens  fur  de 
longues  enfilades  de  crochets.  Ce  travail  tend  à  effacer 
les  plis  que  l’étoffe  a  contraétés  dans  les  pots  du  foulon  : 
il  fert  à  la  tenir  d’équerre,  8c  à  l’amener  fans  violence  à 
fa  jufte  largeur  :  il  la  difpofe  enfin  à  pouvoir  être  bien 
brodée,  8c  luftrée  ,  8c  à  pouvoir  fe  plier  quarrément.  Tel 
eft  le  vrai  but  du  ramage. 

L’intention  de  certains  Fabriquons  dans  le  tiraillement 
du  drap  fur  la  rame  eft  un  peu  différente  ;  c’eft  de  gagner 
avec  la  bonne  largeur  un  allongement  de  plufieurs  aunes 
fur  la  piece  :  mais  cet  effort  relâche  l’étoffe,  l’ammolit, 
8c  y  détruit  d’un  bout  à  l’autre  le  plus  grand  bien  que  la 
foulerie  y  ait  produit.  Inutilement  a-t  on  pris  la  précau¬ 
tion  de  rendre ,  par  la  carde ,  le  fil  de  la  chaîne  8c  celui 
de  la  trame  fort  velus ,  de  les  filer  de  rebours ,  8c  de 
fouler  le  drap  en  fort  pour  le  liaifonner  comme  un  feu¬ 
tre.  Si  on  étonne  la  piece  entière  à  force  de  la  tirer  ,  6c 
fi  on  en  diffout  tout  l’aiTemblage  en  la  contraignant  par 
une  extenfion  violente  ,  à  donner  vingt  quatre  aunes  au- 
lieu  de  dix-huit  ou  vingt  quelle  fourniroit  par  une  ex¬ 
tenfion  modérée ,  c’eft:  là  ce  qui  rend  le  drap  effondré , 
molafie  5c  fans  confiftance.  On  a  toujours  porté  des 
plaintes  au  Confeil  contre  la  rame,  6c  elle  a  toujours 
trouvé  des  défenfeurs.  Les  derniers  Réglemens  en  ont 
arrêté  les  principaux  abus  ,  en  déclarait  confifcable  toute 
étoffe  qui ,  à  la  rame ,  s’eft  allongée  de  plus  de  demi- 
aune  fur  vingt  aunes  ,  ou  qui  s’elt  prêtée  de  plus  d’un 
feizieme  fur  la  largeur.  La  mouillure ,  en  ramenant  tout 
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d*un  coup  le  drap  à  fa  mefure  naturelle  ,  éclaircit  la  trom¬ 
perie  ,  s’il  y  en  a.  â 

Après  que  le  drap  eft  entièrement  fec  ,  on  le  leve  de 
defTus  la  rame  pour  le  broder  encore  &  le  tuiler  fur  la 
table  à  tondre,  afin  d’achever  de  lui  coucher  le  poil. 
Cette  opération  fe  fait  en  appliquant  fur  le  drap  une 
planche  de  fapin  qu’on  nomme  la  tuile.  Cette  planche, 
du  côté  qui  touche  l’étoffe  ,  eft  enduite  d’un  maftic  de 
réfine,  de  grais  pilé,  &  de  limaille  paftée  au  fas ,  afin 
que  les  parcelles  &  les  réfidus  des  tontures  qui  altèrent  la 
couleur  par  leur  déplacement  s’attachent  à  ce  maftic ,  Sc 
déchargent  d’autant  la  couleur ,  dont  l’oeil ,  par  ce  moyen , 
devient  plus  beau.  On  plie  enfuite  le  drap  ,  &  on  le  met 
à  froid  fous  une  preffe  pour  le  rendre  parfaitement  uni, 
&  lui  donner  une  efpece  de  cati ,  qui  n’eft  proprement 
qu’un  petit  luftre  qui  donne  un  bel  œil  à  l’étoffe. 

Ce  cati  ,  qu’on  nomme  cati  à  froid,  pour  le  diftinguer 
du  cati  à  chaud ,  fe  donne  en  mettant  dans  chaque  pli  de 
la  piece  de  drap  un  carton  ,  &  par-deflus  le  tout  une  plan¬ 
che  de  bois  quarrée  ,  fur  laquelle  l’on  fait  defcendre,  par 
le  moyen  d’un  levier,  la  vis  de  la  preffe  avec  autant  de 
force  qu’on  le  juge  à  propos,  par  rapport  à  l’efpece  &  à 
la  qualité  du  drap. 

Ce  n’eft  pas  aflez  pour  catir  &  lujlrer  une  étoffe ,  que 
tous  les  poils  en  foient  couchés  d’un  même  côté ,  ce  qui 
produit  néceffairement  dans  la  totalité  la  même  réflexion 
de  lumière  ,  il  faut  encore  que  tous  ces  poils  aient  perdu 
leur  refTort  dans  le  point  où  ils  fe  plient ,  autrement  ils  fe 
relèveront  inégalement.  La  première  goutte  de  pluie  qui 
tombera  fur  l’étoffe  venant  à  fe  fécher ,  les  poils  qu’elle  a 
touchés  reprendront,  parcedefTéchement,  un  peud’élafti- 
cité ,  &  feront  paroître  une  tache  où  il  n’y  a  réellement 
qu’une  réflexion  de  lumière  différente  de  celle  des  poils 
voifins.  On  effaie  de  prévenir  ce  mal  par  la  preffe  à  chaud  : 
on  fubftitue  aux  premiers  cartons  d’autres  plus  fins ,  ou 
des  vélins  ,  puis  en  y  joignant  de  loin  à  loin  des  plaques 
de  cuivre  bien  chaudes  ,  on  achevé,  avec  la  preffe,  de 
plier  tous  les  poils  ,  &  d’en  déterminer  le  pli  d’un  feul 
côté.  C’eft  cette  opération  qui  fe  nomme  le  cati  à  chaud. 

11  faut  que  les  draps  foient  mis  au  moins  trois  fois  en 
preffe  ;  on  doit  les  y  laiffçr  féjoumçi  au  moins  trois  jours 
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la  première  Fois  ,  la  fécondé  quatre ,  &  la  troifieme  fix 
à  fept  jours  ;  il  feroit  à  defirer  qu’on  pût  meme  les  y 
faire  tenir  plus  long-tems  ,  les  draps  en  auroient  un  œil 
beaucoup  plus  beau. 

Autrefois  on  rompoit  beaucoup  plus  efficacement  le 
l'effort  des  poils.  8c  l’on  donnoit  aux  étoffes  un  luftre 
plus  net  8c  plus  durable  ,  lorfqu’on  étoit  dans  l’ufage  de 
rouler  les  draps  autour  des  cilindres  de  la  calendre  :  on 
peut  voir  les  effets  de  cette  machine  ,  &  1  ufage  qu’on 
en  fait ,  au  mot  Calendreur. 

Enfin  après  que  le  drap  a  été  tiré  hors  de  deffous  la 
prefîe ,  on  en  retire  les  vélins  ,  on  l’ appointe ,  8c  alors  il 
eft  en  état  d’être  vendu  &:  employé. 

On  entend  par  appointer  le  drap  ,  y  faire  quelques 
points  d’aiguille  avec  de  la  foie  ,  du  fil  ou  de  la  ficelle  , 
pour  le  contenir  dans  la  forme  ou  il  a  été  plié ,  &  l’empê¬ 
cher  de  prendre  de  mauvais  plis. 

L’objet  principal  du  Marchand  Drapier  eft  d’étudier 
le  goût  ,  le  caprice  même  de  la  Nation  chez  laquelle  il 
trafique,  &  ,d’en  informer  le  Fabriquant  ou  Drapier - 
Drapant. 

Nos  Manufactures  de  draps  peuvent  être  regardées 
comme  la  bafe  de  notre  commerce  au  Levant.  Le  profit 
que  nous  en  tirons  dans  ces  marchés  étrangers  augmen¬ 
tera  ou  diminuera  à  proportion  du  bon  aloi ,  de  la  variété 
8c  du  bon  marché  de  nos  étoffes. 

Les  Hollandois  8c  les  Anglois  qui,  les  premiers,  por¬ 
tèrent  des  draps  de  leur  fabrique  au  Levant,  y  firent  un 
commerce  fort  lucratif  8c  très  étendu.  Ces  étoffes  pre- 
noient  de  plus  en  plus  faveur  chez  les  Turcs  :  ce  ne  fut 
qu’en  fabriquant  des  draps  travaillés  comme  ceux  des 
Anglois  ,  &  faits  pareillement  avec  des  laines  d’Efpagne , 
que  nous  parvînmes  d’abord  à  partager  ce  commerce. 
Aujourd’hui  plufieurs  Manufaéfures du  Royaume,  parti¬ 
culièrement  celles  des  Provinces  de  Languedoc,  de  Dau¬ 
phiné  &  de  Provence  ,  fournirent  quantité  de  draps  pour 
le  commerce  des  Echelles,  qui  fe  fait  par  le  Port  de 
Marleille.  On  a  diftingué  ces  draps  par  les  noms  de 
Londres  ,  de  Londres  Larges  ,  de  Londritis  premiers  , 
de  Londrins  féconds ,  &c.  ;  &  on  leur  a  donné  ces  divers 
&oms  ?  pareequ’ils  font  faits  à  l’imitation  de  ceux  des 
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Manufactures  de  Londres.  Les  Londrins  féconds  &c  l,es 
Londrins  larges  qui  fortcnt  de  nos  Manufactures ,  font 
ceux  qui  fe  débitent  le  mieux  ,  &  en  plus  grande  quantité 
dans  les  Echelles.  Nos  rivaux  ont  toujours  la  préférence 
pour  les  draps  de  la  première  qualité. 

Les  couleurs  favorises  des  Turcs  font  le  bleu  ,  le  verd , 
le  rouge ,  &  fur-tout  l’écarlate  :  ils  n’aiment  point  les 
couleurs  bifarres  ,  fombres  ou  indécifes  qui  font  en  ufage 
chez  nous ,  aufli  leur  en  porte-t-on  très  peu. 

Parmi’  les  draps  deftinés  pour  la  confommation  de 
l’intérieur  du  Royaume ,  on  doit  remarquer  principale¬ 
ment  ceux  des  Manufactures  d’Abbeville  ,  de  Sedan  ,  de 
Louviers  &  dElbeuf.  C’eft  à  Abbeville  qu’eft  établie 
cette  Manufacture  de  draps ,  fi  connue  fous  lé  nom  de 
V'an- Robais  ,  Fabriquant  Hollandois  ,  qui  obtint  fon 
premier  privilège  en  1 66$.  Les  draps  qui  fortcnt  de  cette 
fabrique  font  comparables,  pour  la  fi  ne  (Te ,  la  beauté  8c 
Ja  perfection  du  travail ,  à  ce  que  les  Anglois  peuvent 
faire  de  mieux  en  ce  genre. 

Nous  avons  vu  le  grand  nombre  d’opérations  par  lef- 
queîles  les  draps  doivent  palier  avant  de  fortir  des  mains 
des  ouvriers.  L’étoffe  ne  peut  fauffrir  tant  d’attaques  ni 
tant  d’outils  tranchans ,  fans  courir  bien  des  rilques.  Il 
n’eft  point  de  foin  qu’on  ne  prenne  pour  rentraire  imper¬ 
ceptiblement  les  endroits  affoiblis  ou  percés.  Ceux  qui 
font  le  commerce  avec  honneur  fe  font  un  devoir  dé 
tenir  un  état  exaCt  de  tout  ce  qui  a  été  rentrait  dans  leurs 
étoffes  ,  &  d’en  dédommager  fidêllement  l’acheteur. 
Dans  les  tems  que  la  fupériorité  des  fabriques  étrangères 
fur  les  nôtres  faifoit  dédaigner  nos  étoffés  ,  on  fe  fou- 
vient  d’avoir  vu  un  Marchand  de  Londres  fe  difpenfer 
de  donner  aux  François  auxquels  il  envoyoi't  fon  drap  le 
moindre  avis  des  endroits  maltraités  ;  mais  pour  éviter 
les  reproches ,  il  mettoit  dans  le  cœur  de  la  piece  une 
guinée  arrêtée  avec  une  croix  de  fil  fur  l’endroit  malade 
ou  percé. 

A  Paris  les  Drapiers  forment  le  premier  des  fix  Corps 
des  Marchands,  fous  le  titre  de  Corps  de  la  Draperie. 
C’eft  à  ce  premier  dès  fix  Corps  qu’ont  été  anciennement 
îéunis  les  Drapiers-Chaulfetiers. 

Le  Corps  de  la  Draperie,  à  Paris ,  n’avoit  point  autre- 
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fois  le  rang  qu’il  tient  aujourd’hui.  Il  ne  l’a  »  dit  on ,  ob¬ 
tenu  que  par  la  ceflion  que  celui  de  la  Pelleterie  lui  fît 
de  Ton  droit  de  primau  é.  On  rapporte  que  les  fix  Corps 
des  Marchands  ayant  reçu  ordre  de  s’afîembler  au  Trône 
pour  aller  au-devant  d’une  Reine  de  France  qui  faifoit 
fon  entrée  à  Paris ,  le  Corps  des  pelletiers  ne  le  trouva 
pas  quand  il  falluc  fe  mettre  en  marche  :  alors  le  Prévôt 
des  Marchands  commanda  le  Corps  de  la  Draperie  pour 
marcher  le  premier ,  droit  qu’il  a  confervé  depuis  ce 
rems,  qui  certainement  eft  fort  ancien  ;  mais  on  ignore 
jfous  quel  régné  efl:  arrivé  cet  événement.  Il  y  a  aujour¬ 
d’hui  à  Paris  environ  deux  cents  Marchands  Drapiers. 

La  Draperie  étant  le  premier  des  fix  Corps  des  Mar¬ 
chands  de  Paris,  nous  croyons  que  c’eR  ici  le  lieu  de  dire 
un  mot  des  prérogatives  dont  ils  jouifîent. 

Les  Marchands  des  fix  Corps  font  capables ,  par  leur 
état ,  des  Charges  Municipales  &  Confulaires:  c’eft  fans 
doute  par  cette  raifon  que  leurs  Gardes  en  charge  por¬ 
tent  la  robe  de  drap  noir  ,  à  coilet ,  &  manches  pendan- 
dantes.  parées  &  bordées  de  velours  noir,  qui  efl;  la  même 
que  celle  des  Confuls 

Les  fix  Corps  font  honorés  d’une  prérogative  particu¬ 
lière  ,  &:  qui  n’eft  attribuée  qu’à  eux  ;  c’eft  celle  de  porter 
le  dais  ,  après  les  Echevins ,  fur  la  perfonne  des  Rois  , 
Reines  &  Légats,  lorfqu’ils  font  leur  entrée  folemnelle 
dans  Paris. 

Une  autre  prérogative  confîdérable ,  dont  jouifîent  les 
fix  Corps ,  efl  celle  de  complimenter  nos  Rois  dans  les 
grands  évenemens  Cet  honneur,  qui  a  toujours  été  ré- 
fervé  pour  des  Compagnies  fupérieures ,  telles  que  les 
CoUrs  Souveraines,  l’Hôtel  de  Ville,  l’Univerfîté,  &c.  , 
leur  fut  aufîi  déféré  en  164$  ,  lors  de  l’avenement  de 
Louis  XIV  à  la  Couronne  Ils  ont  joui  de  cette  diftinétion 
dans  toutes  les  occafions  marquées  des  régnés  de  Louis  XIV 
&  de  Louis  XV.  Ce  fut  pour  en  conftater  le  droit ,  qu’ayant 
félicité  Sa  Majefté  ,  a&ueilement  régnante ,  fur  fa  majo¬ 
rité  ,  ils  firent  frapper  une  Médaille  en  mémoire  de  cet 
événement,  avec  cette  inferiprion  :  Les  six  Corps 
des  Marchands  ont  complimente  le  Roi  sur 
sa  Majorité,  étant  présentés  par  le  Duc  de 
•Gisyres  ,  Gouverneur  de  Paris,  le  13  Février 
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I7t$.  Ils  ont  eu  le  même  honneur  au  Sacre  de  Sa  Ma- 
jefté  ,  ainfi  qu'à  Ton  mariage  ,  &  à  l’occafon  du  rétablit 
fement  de  fa  fanté  en  1718  ,  1745  »  &c- 

Ce  premier  des  (îx  Corps  Marchands ,  fuivant  l’Arrêt 
du  Confeii,  du  16  Août  1687,  a  des  Statuts  de  1188, 
fous  le  régné  de  Philippe  Augufte ,  renouvelles  par  Char¬ 
les  IX  ,  en  Février  1573  ,  &  augmentés  de  plufieurs  arti¬ 
cles  le  z8  Nouvembre  1638  ,  &  le  17  Février  1646. 
Outre  qu’il  eft  feul  en  droit  de  vendre  en  gros  &  en  dé¬ 
tail  ,  en  magafin  &  en  boutique ,  toutes  fortes  de  draperie 
de  laine  &  de  foie,  fuivant  l’Arrêt  du  Confeii  de  1687  , 
il  peut  aulfi  vendre ,  concurremment  avec  le  Corps  des 
Merciers  ,  toutes  fortes  de  ferges  ,  Bouracans ,  &c. 

Il  y  a  à  la  tête  du  Corps  des  Drapiers ,  fix  Maîtres  8c 
Gardes  deftinés  à  la  confervation  de  fes  privilèges ,  &  au 
maintien  de  fes  Statuts  &  Réglemens.  Ceux  qui  Portent 
de  Charge  rendent  leur  compte  pardevant  le  Procureur 
du  Roi.  On  ne  peut  être  admis  dans  ce  Corps  qu’après 
avoir  fervi  les  Marchands  Drapiers  pendant  trois  ans  en 
qualité  d’apprenti ,  &  deux  autres  années  en  qualité  de 
garçon.  Les  Armes  du  Corps  de  la  Draperie  font  au 
champ  d’argent. 

DROGUISTE  :  voye {  Epicier. 
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Ebéniste.  L’Ebénifte  eft  l’ouvrier  qui  fait  des 
ouvrages  de  rapport ,  de  marqueterie  &  de  placage  avec 
les  bois  de  couleur ,  l’écaille  &  autres  matières. 

Quand  ces  matières  font  coupées  ou  fciées  par  feuilles, 
on  les  applique,  avec  de  bonne  colle  d’Angleterre  ,  fur 
des  fonds  faits  de  moindres  bois  ,  où  elles  forment  des 
compartimens.  Après  que  les  feuilles  font  plaquées  , 
jointes  &  collées ,  on  les  laiffe  fur  l’établi ,  &  on  les  tient 
en  prefTe  avec  des  goberges ,  jufqu’à  ce  que  la  colle  foit 
bien  feche.  Les  goberges  font  des  perches  coupées  de  lon¬ 
gueur  ,  dont  un  bout  porte  au  plancher ,  &  dont  l’autre 
bout  eft  fermement  appuyé  fur  le  placage  avec  un  coin 
mis  entre  l’ouvrage  &  la  goberge. 

Les  outils  des  Ebéniftes  font  à-peu-près  les  mêmes 
que  ceux  des  Menuifïersi  mais  comme  ils  emploient  des 
bois  durs  &  pleins  de  nœuds ,  qu’ils  appellent  bois  rufti- 
ques  ;  ils  ont  des  rabots  autrement  difpofés  que  dans  la 
Menuiferie  ordinaire,  qu’ils  accommodent  eux-mêmes 
félon  quils  en  ont  befoin.  Quand  ils  ont  travaillé  avec 
ces  fortes  d’outils,  ils  en  ont  d’autres  qu’ils  nomment 
racloirs }  qui  s’affûtent  fur  une  pierre  [à  l’huile  \  ils  fer¬ 
vent  à  emporter  les  raies  ou  bretures  que  le  rabot  de 
bout  &  celui  à  dents  ont  laiffées ,  &  à  finir  entièrement 
l’ouvrage. 

Les  outils  des  Ebéniftes  font  des  goberges  ,  des  rabots  , 
dont  partie  du  fuft  eft  de  fer  ;  d’autres  dont  les  fers  font 
différemment  faits  ,  ou  pofés  autrement  que  dans  les  ra¬ 
bots  ordinaires,  des  racloirs  ,  des  fcies  à  refendre  pour 
débiter  leur  bois  en  feuilles  ou  en  bandes  ,  des  prtffes 
pour  tenir  le  bois  quand  on  le  débite,  d’autres  petites- 
prejfes  pour  affermir  l’ouvrage  fur  l’établi ,  des  fcies  au¬ 
tres  que  les  fcies  ordinaires ,  la  machine  qu’on  appelle 
outil  à  onde ,  pour  les  moulures ,  celle  qu'on  nomme 
Yafne  ou  ejleau  ,  pour  contourner  les  pièces,  des  pointes 
pour  tracer,  des  couteaux  à  trancher ,  des  tournevis , 
des  tirefonds  ,  des  poliffoirs. 

Les  Ebéniftes  ne  font  pas ,  à  Paris ,  une  Communauté 
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particulière:  ils  font  du  Corps  des  Maîtres  Menuifiers* 
mais  pour  les  diftinguer  de  ceux  qu’on  nomme  Menuifiers 
d’atfemblage  ,  011  les  appelle  Menuifiers  de  placage  ou  de 
marqueterie. 

Le  nom  d ’Ebénifle ,  qu’on  leur  donne ,  vient  de  ce 
qu’autrefois  le  bois  d’ébene  étoit  celui  qu’ils  employoienc 
communément,  &  dont  ils  faifoient  leurs  plus  beaux 
ouvrages. 

Le  nombre  des  diverfes  efpeces  de  bois  employés  par 
les  Ebéniftes  n’eft  pas  abfolument  confidérable  :  mais  ils 
ont  l’art  de  faire  paroître  ces  bois  extrêmement  diverfîfiés 
dans  leur  marbrure ,  par  le  foin  qu’ils  ont  de  couper  ceux 
qu’ils  emploient  dans  tous  les  difïerens  fens  pofïibles  :  par 
cette  méthode  ils  font  paroître  les  bois  veinés  de  plu- 
lïeurs  maniérés  différentes  ;  ils  emploient  les  uns  dans  leur 
couleur  naturelle;  ils  favent  donner  des  couleurs  à  d’autres, 
en  les  faifant  bouillir  avec  des  matières  colorantes.  Au 
refte  on  ne  peut  qu’admirer  la  grande  induftrie  qu’ils 
emploient  dans  leurs  ouvrages  :  veulent- ils  imiter  le  bois 
d’ébene,  admirable  par  fon  noir  de  jayet ,  ils  prennent 
du  bois  de  poirier,  le  colorent  en  noir  avec  une  décoétion 
chaude  de  noix  de  galle  &  de  l’encre  à  écrire,  &  ils  im¬ 
priment  cette  couleur  avec  une  brofîe  rude  >  ils  donnent 
enfuite  le  poli  au  bois  avec  de  la  cire  chaude. 

Les  ouvrages  les  plus  ordinaires  que  font  les  Ebéniftes 
font  des  bureaux ,  des  commodes ,  des  fecrétaires  ,  des 
cabinets,  des  tables  ,  8c  autres  meubles  femblables. 

ECRIVAIN .  On  donne  ce  nom  à  l’Artifte  qui  enfeigne 
l’Ecriture  &  l’Arithmétique.  L’écriture  eft  l’art  de  former 
lescaraélet  es  de  l'alphabet  d’une  langue  ,  de  les  afîembler, 
&  d’en  compofer  des  mots,  tracés  d’une  maniéré  claire  , 
nette ,  exafte  ,  diftin&e  ,  élégante  8c  facile  ;  ce  qui  s’e¬ 
xécute  communément  iur  le  papier  avec  une  plume  , 
8c  de  l’encre. 

L’écriture  eft  en  quelque  forte  un  art  divin  ,  dont  les 
caufes  (impies  font  néanmoins  des  plus  fécondes  dans 
leurs  effets.  On  ne  peut  voir  ,  fans  admiration  ,  que 
quelques  lignes  courbes  &  droites  deviennent  propres, 
par  leurs  combinaifons  diverfifiées  ,  à  exprimer  ce  que 
l’efprit  peut  concevoir  de  plus  brillant  ,  ce  que  le 
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cœur  peut  renfermer  de  plus  fecret  ,  ce  que  les  percep¬ 
tions  de  l’entendement  peuvent  avoir  de  plus  délicat. 

De  tous  les  tems ,  dans  tous  les  pays ,  &  chez  tous 
les  peuples  on  a  cherché  les  moyens  de  conferver  la 
mémoire  des  évenemens  &  des  découvertes  qu’on  a 
cru  devoir  intéreùer  la  pofteriré  :  mais  l’écriture  ,  c’efl> 
à-dire  l’art  de  peindre  la  parole  &  de  parler  aux  yeux  , 
n’a  été  connue  qu’allez  tard.  Pour  tranfmettre  le  fou- 
venir  des  faits  importai*'.  ,  on  a  fuccefïîvement  ima¬ 
giné  différentes  pratiques.  La  tradition  aidée  de  quelques 
monumens  groffiers  ,  eft  le  premier  moyen  qu’on  ait 
employé  pour  parvenir  à  ce  but.  L’ufage  écoit  dans  les 
premiers  fiecles  de  planter  un  bois,  d’élever  un  autel 
ou  des  monceaux  de  pierre  ,  d’établir  des  fêtes ,  &.  de^ 
compofer  des  efpeces  de  Cantiques  à  Poccafiondes  évene- 
mens  remarquables.  Prerque  toujours  on  donnoic  aux 
lieux  où  s’étoit  piffé  quelque  fait  iméieffant,  un  nom  re¬ 
latif  à  ce  fait  &  à  fes  circonftances. 

On  peut  affurer  ,  d’après  ce  qui  fubfifle  encore  des 
monumens  de  l’antiquité  ,  que  l’art  d’écrire  confiftoit 
originairement  dans  une  repiéfentation  informe  &  grof- 
fiere  des  objets  corporels.  Cette  écriture  improprement 
dite  a  été  la  première  dont  les  Egyptiens  aient  faitufa- 
ge.  Ils  ont  commencé  par  deÙiner.  On  peut  conjcéhi- 
rer  aufïi  que  les  Phéniciens  n’ont  point  connu  d’abord 
d’autre  méthode.  Les  Auteurs  qui  ont  le  mieux  traité 
de  l’Hilloire  &  des  Arts  des  Chinois  ,  nous  font  voir 
comment  les  caraéteres  qui  font  en  ufage  aujourd’hui 
chez  ces  peuples  ,  dérivent  de  la  fimplicité  de  la  pre¬ 
mière  pratique ,  où  l’on  expkimoit  les  penfées  par  l’i¬ 
mage  naturelle  des  objets  fufceptibles  de  repréfenta- 
tion.  On  foupçonne  qu’il  en  avoit  été  de  même  chez 
les  Grecs  originairement.  On  fonde  cette  conje&ure  fur 
ce  que  le  même  mot  lignifie  dans  leur  langue  également 
peindre  &  écrire. 

Les  Egyptiens  qui  fe  font  fait  une  antiquité  fabuleufe 
&  qui  ont  voulu  paffer  pfear  les  inventeurs  de  tous  les 
Arts,  n'ont  pas  manqué  d’aùurer  que  1  écriture  avoir 
pris  naiffance  parmi  eux,  &  que  Thot ,  connu  par  les  Grecs 
fous  le  nom  d’Hermés ,  &  par  les  Latins  fous  celui  de 
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Mercure  >  étoit  le  premier  qui  en  avoit  fait  la  décou¬ 
verte.  Thot  n’inventa  pas  kscaraderes,  mais  il  perfec¬ 
tionna  les  Hiéroglyphes  :  c’ctoit  une  écriture  en  pein¬ 
ture  que  les  F.gypviens  abandonnèrent  fî-  tôt  qu’ils  con¬ 
nurent  les  lettres  alphabétiques. 

Plus  de  deux  cens  a*  s  après  le  régné  de  Cadmus  fils 
d’Agenor  Roi  de  Phénicie  ,  qui  donna  la  connoilfance 
des  caraderes  aux  Grecs,  Evander  Roi  d’Arcadie  pafTa 
en  Italie  ,  &  enfeigna  cet  art  admirable  aux  peuples  cjui 
l’habitoient.  Par  le  moyen  de  ces  figures  peu  compliquées 
dans  leur  configuration  ,  l’homme  fe  tranfporte  pour 
ainfi  dire  aux  extrémités  de  l’univers ,  pour  y  faire  con- 
noître  fes  fentimens  ,  pour  y  donner  des  ordres  ,  pour 
y  converfer  familièrement  avec  fes  amis.  On  le  voit,  on 
l’entend ,  on  lui  parle  :  quelques  caraderes  opèrent  ce  mi¬ 
racle  ,  ils  font  naître  la  joie  ou  la  douleur ,  la  crainte 
ou  l’efperance  ,  enfin  ils  excitent  dans  Pâme  ce  que 
fa  préfence  ou  fes  paroles  auroient  pu  produire. 

Les  Chinois  &:  d’autres  peuples,  comme  les  Péruviens, 
fe  font  fervis  de  cordes  nouées  au  lieu  de  caraderes  : 
chez  les  Chinois  le  nombre  des  nœuds  de  chaque  corde 
formoit  un  caradere  ,  &  l’affemblage  des  cordes  tenoit 
lieu  d’une  efpece  de  livre  ,  qui  fervoit  à  rappeîler  ou  à 
fixer  dans  l’efprit  des  hommes  le  Convenir  des  chofes  , 
qui  fans  cela  fe  feroit  effacé.  Les  Péruviens  ,  lorfque 
les  Efpagnols  conquirent  leurs  pays  ,  avoient  des  cor¬ 
des  de  différentes  couleurs,  chargées  d’un  nombre  de 
nœuds  plus  ou  moins  grands ,  &  à  l’aide  defquelles  ils 
écrivoient. 

L’utilité  de  l’écriture  une  fois  connue  ,  plufieurs  Na¬ 
tions  s’emprefferent  d’apprendre  ect  Airt.  Solon  dans  les 
loix  qu’il  donna  aux  Athéniens  en  recommanda  Linf- 
trudion  ;  Homere  corrigea  la  rudeffe  des  caraderes  ; 
&  long-tems  après  lui  Alexandre  le  Grand,  fous  le  ré¬ 
gné  duquel  les  caraderes  Grecs  étoient  dans  leur  plus 
grande  perfedion  ,  ne  dédaigna  pas  de  s’occuper  de  la 
maniéré  de  préparer1  le  papyrus.  C’étoit  une  plante  qui 
croifToit  en  Egypte  fur  les  bords  du  Nil  ,  &  qui  tenoit 
lieu  de  papier  aux  anciens.  Le  parchemin  &  le  vélin 
qui  avoient  déjà  fervi  pour  l’ufage  de  l’écriture  furent 
travaillés  avec  plus  d’art  par  l’induftrie  d  Eumcnès  Koi 
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de  Pergame  ;  on  y  traçoit  *n  or  des  cara&eres  avec 
beaucoup  d’adreffe.  Enfin  l’écriture  ,  comme  tous  les 
Arts ,  s’effc  perfectionnée  de  fiécle  en  fiécle. 

Dans  le  fiecle  de  Louis  le  Grand,  on  vit  des  Maîtres 
excellens  dans  l’écriture  ;  tels  furent  les  Barbedor ,  les 
Allais  ,  les  Lefgret  ,  les  Sauvage ,  les  Rofiignol ,  les 
Michel,  8c  plufieurs  autres. 

Nous  avons  actuellement  trois  écritures  qui  font  d’u- 
fage.  La  Françoife  ou  la  ronde  ,  l’italienne  ou  la  bd» 
tarde  ,  8c  la  coulée .  La  ronde  très  pratiquée  dans  le  der¬ 
nier  fiecle  ne  Te  fait  prefque  plus  dans  celui-ci  5  c’eff 
ce  qui  rend  les  belles  mains  fi  rares.  La  bâtarde  a  per¬ 
du  beaucoup  de  fa  réputation  ne  fervant  plus  que  pour 
les  principaux  titres.  La  coulée  eft  l’écriture  la  plus  ufi- 
tée ,  quoique  le  plus  fouvent  elle  n’offre  pas  une  belle 
forme  ni  une  grande  régularité. 

Pour  bien  écrire  il  faut:  1°.  commencer  par  avoir 
une  plume  taillée  félon  la  force  du  caraétere  qu’on  fe 
propofe  de  former,  &  félon  la  nature  de  ce  caraétere  : 

Se  bien  placer  le  corps  :  30.  faire  les  mouvemens 
convenables.  On  n’en  diftingue  que  deux  quoiqu’il  y  en 
ait  davantage:  le  mouvement  des  doigts  ,  &  celui  du 
bras  :  40.  Connoître  les  effets  de  la  plume.  Us  fe  rédui- 
fent  à  deux  ;  les  pleins  ,  &  les  déliés.  On  appelle  en  gé¬ 
néral  un  plein  tout  ce  qui  n’eft  pas  produit  par  le  feul 
tranchant  de  la  plume ,  8c  délié  le  trait  produit  par  ce 
tranchant 5  la  dire&ion  n’y  fait  rien:  50.  diftinguer les 
fituations  de  la  plume  :  6°.  appliquer  convenablement 
ces  fituations  de  plume. 

Pour  cet  effet  if  faut  s’exercer  long-tems  à  pratiquer 
les  préceptes  en  grand  avant  que  de  paffer  au  petit; 
commencer  par  les  traits  les  plus  fimples,  &  les  plus  élé¬ 
mentaires,  &  s’y  arrêter  jufqu’à  ce  qu’on  les  exécute  très 
parfaitement  ;  former  des  déliés  8c  des  pleins ,  ou  jam¬ 
bages;  tracer  un  délié  horifontal  de  droite  à  gauche  , 
&  lui  affocier  un  jambage  perpendiculaire  j  former  des 
lignes  entières  de  déliés  8c  de  jambages  tracés  alter^ 
nativement ,  8c  de  fuite  ;  former  des  efpaces  quarrés  de 
deux  pleins  parallèles,  &  de  deux  déliés  parallèles;  paf¬ 
fer  enfuite  aux  rondeurs  ,  ou  apprendre  à  placer  les 
déliés  &c  les  pleins  ;  exécuter  des  lettres ,  s’inftruire  de 
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leur  forme  générale ,  de  la  proportion  de  leurs  différen¬ 
tes  parties  ,  de  leurs  déliés  ,  de  leurs  pleins  ,  &c.  affem- 
bler  les  lettres  ,  tracer  des  mots  &  en  former  des  lignes. 

Il  y  a  à  Taris  une  Communauté  de  Maîtres  Experts, 
&  Jurés  Ecrivains  ,  gouvernée  par  un  Syndic  &  vingt- 
quatre  anciens  Maîtres.  C’eft  à  ceux  d’entre  eux  qui  ont 
acquis  l’âge ,  le  tems  &  la  capacité  ,  prefcrits  par  les 
Réglemens  que  font  renvoyées  les  vérifications  d’écri¬ 
tures  &  fignatures  ,  ordonnées  par  Juftice. 

Une  des  parties  les  plus  importantes  de  leur  art  eft 
de  pouvoir  bien  diftinguer  une  écriture  contrefaite.  On 
vit  dans  le  feizieme  fiecle  ,  un  faufiaire  qui  eut  la  témé¬ 
rité  de  contrefaire  la  fignature  du  Roi  Charles  IX.  Cette 
hardielfe  fit  ouvrir  les  yeux  ,  &  fit  chercher  férieufe- 
ment  les  moyens  d’arrêter  les  progrès  d’un  art  ,  que 
l’impunité  augmentent.  Ce  qui  rendoit  les  fauffaires  plus 
redoutables  ,  c’eft:  qu’il  étoit  alors  difficile  de  les  con¬ 
vaincre  de  leurs  faulîetés.  On  fe  fervoit  bien  de  la  com- 
paraifon  des  écritures  ;  mais  les  Vérificateurs  ou  Experts 
n’étoient  pas  allez  éclairés  ;  ils  n’avoient  pas  une  con- 
noiffiance  exaéte  des  principes  de  l’écriture  &  de  tous 
les  effets  de  la  plume  ;  ils  n’avoient  point  l’œil  exercé 
à  chercher  les  raifons  des  différences  qui  fe  trouvent 
d’une  écriture  à  une  autre;  ils  ne  connoiffoient  pas  tou¬ 
tes  les  fineffes  de  ces  hommes  qui  s’occupent  à  porter 
le  trouble  &  la  douleur  dans  le  fiein  des  familles  Le 
Chancelier  de  THofpital  connut  que  l’on  feroit  toujours 
dans  Tincertiude,  &  que  le  crime  reiferoit  impuni  tant 
que  Ton  manqueroit  d'Experts  qui  s'appliquaient  par 
état  à  cette  étude  abftraite,  mais  néceffaire  à  la  fureté 
des  citoyens;  ce  grand  homme  forma  donc  un  Corps 
de  Vérificateurs  ,  autorifés  par  Lettres-Patentes  du  Roi 
Charles  IX.  Depuis  cet  inflant  la  vérification  s’eft:  tou¬ 
jours  perfe&ionnée.  Le  Melle  ,  Prudhomme  ,  Blegny 
donnèrent  des  ouvrages  fur  la  maniéré  de  procéder  à 
toutes  fortes  de  vérifications  ,  même  à  celles  des  chiffres 
&  lettres  cachées. 

Par  les  Statuts ,  l’âge  des  Afpirans  efl  fixé  à  vingt 
ans  accomplis,  les  fils  de  Maîtres  peuvent  être  re¬ 
çus  à  dix  huit  ajis ,  &  ont  le  privilège  d’être  reçus 
gratis. 
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Les  Afpirans  font  examinés  pendant  trois  jours  fut' 
l’art  de  toutes  fortes  d’écrit  mes  pratiquées  en  France ,  fur 
l’orthographe  ,  l’arithmétique  à  la  plume  &  aux  jettons  * 
&  fur  le  fait  des  vérifications  des  écritures  &  fignatu- 
res  ,  auxquelles  vérifications  les  Maîtres  ne  peuvent 
affilier  qu’ils  n’aient  vingt  cinq  ans  accomplis. 

Les  Veuves  peuvent  conferver  leur  tableau,  &  école 
d'écriture  ,  orthographe  >  &:  arithmétique ,  &  faire  tenir 
ladite  école  par  gens  habiles  dans  l’art ,  fans  pouvoir 
affifter  aux  vérifications. 

Il  y  a  aujourd’hui  à  Paris  cent  vingt-quatre  Maîtres 
Ecrivains. 

L’élecftion  du  Syndic  fe  fait  tous  les  deux  ans  par  la 
Communauté  ;  il  ne  peut  être  continué  fous  aucun  pré¬ 
texte.  Voye £  Arithméticien. 

EGUILLETIER.  Voye £  Aiguiller. 

EMAILLEUR  L’art  de  l’Emailleur  eft  une  branche 
de  fart  de  la  Verrerie.  L’émail  eft  en  général  une  ma¬ 
tière  vitrifiée  ,  entre  les  parties  de  laquelle  eft  diftri- 
buée  une  autre  matière  qui  n’eft  point  vitrifiée. 

La  bafe  commune  de  tous  les  émaux  eft  de  la  chaux 
de  plomb  &  d’étain  bien  fines  ,  que  l’on  mêle  &  que 
l’on  fait  fondre  à  un  grand  feu  de  verrerie  avec  de  la 
fritte  de  caillou  blanc  ,  broyée  ,  tamifée  ,  à  laquelle  on 
a  ajouté  du  fel  de  tartre  pour  faciliter  la  fufion.  Ce  mé¬ 
lange  forme  une  forte  de  demi  -  vitrification  ,  &  étant 
réduit  en  poudre  il  eft  la  bafe  de  tous  les  émaux. 

On  fait  des  émaux  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Ces 
couleurs  leur  viennent  des  matières  non  vitrifiées  quel- 
les  contiennent  :  ce  font  les  chaux  métalliques  qui  pro- 
duifent  cet  effet  dans  ptefque  tous  les  émaux. 

Les  émaux  doivent  être  très  fufibles;  on  les  emploie 
à  colorer  ou  à  peindre  diftérens  ouvrages  qui  fe  font 
au  grand  feu.  L’émail  blanc  fest  à  enduire  les  poteries 
de  terre  ,  qu’on  nomme  fayences  &  à  leur  donner  un 
coup  d’œil  de  porcelaine  :  c’eft  avec  les  autres  émaux 
colorés  qu’on  peint  fur  la  faycnce,  fur  la  porcelaine, 
&  même  fur  l’émail  blanc  :  voyeç  les  mots  Fayencier  , 
Porcelaine,  &  Peintre  en  Email. 

Quant  à  la  maniéré  de  contrefaire  les  pierres  précieu- 
fes  colorées  :  voye\  VsrrieR. 
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Tous  les  ouvrages  que  l'on  fait  avec  des  émaux ,  fe 
travaillent  au  feu  d’une  lampe  ,  ou  l’on  met  pour  huile 
de  la  graille  de  cheval  fondue  ,  qu’on  nomme  huile  de 
cheval „ 

La  lampe  ,  qui  eft  de  cuivre  ou  de  fer  blanc  ,  eft  com~ 
pofée  de  deux  pièces  ,  l'une  qu’on  appelle  la  boîte  ,  6c 
l’autre  qui  garde  le  nom  de  lampe.  C’eft  dans  cette  der¬ 
nière  ,  qui  eft  une  efpece  d’ovale  plat ,  de  fix  pouces  de 
longueur,  6c  de  deux  de  hauteur,  qu’on  met  l’huile,  & 
d’où  fort  la  mèche:  la  boîte,  dans  laquelle  la  lampe 
eft  enfermée ,  ne  fervant  qu’à  recevoir  l’huile  que  l’é¬ 
bullition  ,  caufée  par  l’ardeur  du  feu  ,  pourroit  faire  ré¬ 
pandre  :  une  piece  quarrée  d'un  pouce  de  hauteur  fou- 
tient  ces  deux  pièces. 

Une  table  large  6c  haute  à'  volonté  fert  à  placer  cette 
lampe,  ou  même  encore  trois  autres,  fi  quatre  ouvriers  y 
veulent  travailler  en  même-tems.  Delfous  la  table  ,  6c 
prefque  dans  le  milieu  de  fa  hauteur  ,  eft  un  double 
ioufflet  d’orgues  que  l’un  des  ouvriers  fait  haufler  6c 
bailler  avec  le  pied  pour  exciter  6c  aviver  la  flamme  des 
lampes. 

Des  rainures  ,  faites  avec  une  gouge  dans  l’épaif- 
l*eur  du  delfus  de  la  table ,  6c  recouvertes  de  parche¬ 
min  ,  fervent  à  communiquer  le  vent  du  foufflet  au. 
ïuyau  que  chaque  lampe  a  devant  elle.  Ces  tuyaux  font 
de  verre ,  6c  pour  que  les  Emaillcurs  ne  foient  point 
incommodés  de  l’ardeur  de  la  lampe  ,  chaque  tuyau  eft: 
couvert ,  à  fix  pouces  de  diftance ,  d’une  petite  platine 
de  fer' blanc  qu’on  nomme  un  éventail ,  6c  qui  a  une 
queue  de  bois  ,  qui  fe  met  dans  un  trou  percée  dans  la 
table.  Quand  les  ouvrages  ne  font  pas  de  longue  haleine 
on  ne  fe  fert  que  d’un  tube  ou  tuyau  de  verre ,  par  lequel 
on  fouffle  à  la  bouche  pour  exciter  la  flamme  de  la 
lampe. 

Il  eft  prefque  incroyable  jufqu’à  quel  point  de  déli- 
catefle  6c  de  finefie  les  filets  d’émail  peuvent  fe  tirer  à 
lampe.  Ceux  dont  on  fe  fert  pour  faire  de  faulfes  aigret¬ 
tes  ,  font  fi  déliés  qu’on  les  peut  tourner  6c  plier  fur 
un  dévidoir  ,  comme  on  feroit  de  la  foie  ou  du  fil. 

Les  jais  fadices  de,  toutes  couleurs  qu’on  emploie 
dans  les  broderies ,  font  aufll  faits  d’émail  »  6c  cela  avec 
A.  6c  M.  Tome  /.  B  b 
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tant  d’art ,  que  chaque  petite  partie  a  Ton  trou  pour  y 
palier  la  foie  avec  laquelle  on  le  brode. 

On  emploie  rarement  pour  faire  ces  jais  fa&ices  Té-* 
mail  de  Yenife,  ou  de  Hollande  tout  pur;  on  Je  fond 
ordinairement  dans  une  cuiller  de  fer  ,  avec  partie  éga¬ 
le  de  verre  ou  cryftal ,  &  quand  les  deux  matières  font 
en  parfaite  fufion  on  les  ramaife  pour  les  tirer  en  filets 
de  différentes  grofTeurs,  fuivant  la  diverfité  des  ouvrages. 

Ramajfer  l’émail,  c’eft:  le  prendre  tout  liquide  dans 
la  cuiller  ,  avec  deux  morceaux  d’un  tuyau  de  pipe  caf- 
fée  qu’on  tient  des  deux  mains ,  &  qu’on  éloigne  l’un 
de  l’autre  autant  que  les  bras  peuvent  s’étendre. 

Si  le  filet  doit  être  long  ,  &  qu’il  pafTe  l’étendue  d« 
bras  de  l’ouvrier  ,  un  compagnon  en  tire  un  des  bouts  , 
tandis  que  celui  qui  travaille  continue  de  préfenter  fou 
émail  au  feu  de  la  lampe  avivée  par  le  vent  du  fonffiet; 
cela  s’appelle  tirer  l'émail  à  la  courfe. 

Ces  fils  ainfi  tirés  ,  fe  coupent  à  froid  en  plufîeurs 
morceaux  ,  d’une  longueur  à  la  volonté  de  l’ouvrier  ; 
mais  ordinairement  depuis  dix  pouces  jufqu’à  douze. 
Pour  les  couper,  on  fe  fert  de  la  lime  ou  couperet ,  qui 
eft  un  infiniment  d’acier  plat  8c  tranchant ,  de  plus  d’im 
pied  de  longueur.  On  le  nomme  lime  parcequ’effeéli- 
veulent  il  eft  fait  d’une  vieille  lime  battue  &  applarie* 
8c  couperet  à  caufe  de  Ton  ufage.  Ce  couperet  fait  fur  l’é¬ 
mail  l’effet  du  diamant  fur  le  verre  ;  il  l’entaille  légè¬ 
rement  ,  &  cette  légère  entaille  de  quelque  groffeur  que 
foie  le  filet  de  1  email  dirige  Purement  ta  caffure. 

Comme  tous  les  émaux  tirés  à  la  lampe  font  ronds  \ 
fi  pour  l’ouvrage  ii  faut  qu’ils  foient  plats ,  on  fe  fert 
pour  les  applatir  d’une  pince  de  fer  ,  dont  le  mord  eft 
quarré  ce  qu’il  faut  faire  Jorfqu’ils  font  encor  chauds. 

La  ber  celle  eft  une  autre  pince  suffi  de  fer,  mais  tout 
d'un  morceau  replié ,  dont  les  deux  branches  qui  fe  ter¬ 
minent  en  pointe  ,  font  reffort.  On  s’en  fert  pour  tirer 
l’émail  à  la  lampe  lorfqu’on  le  travaille  en  figure,  ou 
en  autres  ouvrages. 

Enfin  des  tubes ,  ou  tuyaux  de  diverfes  grofTeurs  fervent 
à  fouffier  l’émail  en  différentes  maniérés  ,  &  à  y  confer- 
ver  les  vuides  convenables  ,  ou  pour  y  épargner  la  ma¬ 
tière  ou  pou*  former  les  contours. 
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Lorfque  l’Emailleur  travaille  il  eft  aflîs  devant  la 
îampe ,  le  pied  fur  la  marche ,  qui  fait  haufTer  &  baif- 
fer  le  fouffiet,  &  tenant  de  la  main  gauche  l'ouvrage 
qu’il  veut  émaillée  ,  ou  les  fils  de  laiton  ou  de  fer  , 
qui  doivent  faire  le  bâti  de  fes  figures ,  il  conduit  de 
la  main  droite  le  fil  d’émail  qu’il  préfente  au  feu  de  fa 
lampe,  &  cela  avec  une  adreffe  &  une  patience  éga¬ 
lement  admirables. 

Il  n’y  a  gueres  de  chofes  qu’on  ne  puiffe  faire  ou  re- 
préfenter  avec  l’émail  ;  &  l’on  en  voit  des  figures  fi 
bien  achevées  ,  qu’on  les  croiroit  forties  des  mains  des 
plus  habiles  Sculpteurs. 

On  ne  peut  voir  fans  furprife  ces  beaux  yeux  d’émails 
qui  fortent  d’entre  les  mains  des  habiles  Emailleurs  ,  ils 
ont  prefque  le  brillant  de  la  nature ,  on  y  obferve  tou- 
i  tes  les  ramifications  des  vaiffeaux  avec  toutes  leurs  nuan- 
i  ces.  L’art  de  faire  les  faujfes  perles  eft  auffi  du  refferc 
j  des  Emailleurs  :  voye^  Perles  fausses. 

|  Les  Orfèvres  &  Joyaliers  qui  montent  les  pierres 
!j  précieufes  ;  les  Lapidaires  qui  les  contrefont  avec  des 
émaux  ,  &  les  Peintres  qui  travaillent  en  miniature  fur 
l’émail  &  qui  font  cuire  au  feu  leur  ouvrage  ,  font  com¬ 
pris  dans  le  terme  général  d’Emailleurs ,  quoiqu’en  par- 
|  ticulier  ils  faffent  partie  les  uns  du  Corps  de  l’orfévre- 
|  rie  &  les  autres  de  la  Communauté  des  Maîtres  Pein¬ 
tres  &  Sculpteurs  de  la  ville  de  Paris. 

Les  Emailleurs  proprement  dits  font  ceux  qu’on  nom¬ 
me  Patenotriets  ,  &  Boutormiers  d’ émail. 

Ces  derniers  ont  compofé  long  tems  une  des  Com- 
I  munautés  des  Arts  &  Métiers  à  Paris  ,  &  ils  font  encore 
partie  de  celle  des  Maîtres  Verriers  Fayenciers  ,  aux¬ 
quels  ils  ont  été  unis,  &  qui  eft  compofée  aujourd’hui 
de  cent  trente-fix  Maîtres.  L’Edit  de  leur  éreérion  en 
;  Corps  de  Jurande  eft  du  6  Juillet  1  $66  ,  enregiftré  au 
Parlement  le  17  des  mêmes  mois  &  an,  publié  le  xy  Août 
|  fuivant  au  Châtelet. 

Quatre  Jurés  dont  deux  font  renouvellés  chaque  an¬ 
née  font  chargés  de  la  difeipline  du  Corps  ,  des  vifites , 
du  chef-d’œuvre  &  expérience ,  &  de  la  réception  à  la 
maîtrife  &  à  l’apprentiflage. 

I  Nul  Maître  ne  peut  être  reçu  s’il  n’a  été  apprenti 
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fous  les  Maîtres  de  Paris ,  ou  du  moins  de  quelque  Ville 
Jurée;  l’apprentiéage  ,  meme  pour  les  fils  de  Maîtres, 
s’ils  apprennent  chez  d'autres  que  leur  pere ,  doit  être 
de  cinq  ans  huit  jours. 

Chaque  Maître  ne  peut  obliger  qu’un  apprenti  à  la 
fois  ;  permis  néanmoins  d’en  prendre  un  nouveau  à  la 
derniere  année.  Le  fils  de  Maître  ne  tient  point  lieu  d’ap¬ 
prenti  chez  fon  pere  ,  mais  feulement  chez  un  étranger. 

Les  Veuves  reliant  en  viduité  jouiffcnt  des  privilèges 
du  métier  &  peuvent  continuer  l'apprenti  commencé  ; 
mais  non  en  faire  un  nouveau  ;  ces  Veuves,  aulîi-bien 
que  les  filles  de  Maîtres  ,  affranchi ffent  les  apprentis  &: 
les  Compagnons ,  en  les  époufant. 

La  marchandée  foraine  doit  être  vifitée  par  les  Jurés 
qui  doivent  faire  leur  vifite  aufft-tôt  qu’ils  en  font  re¬ 
quis  &  avertis  ,  à  peine  des  dommages  &  intérêts  des 
forains  :  voye{  Eayencier. 

EMBALLEUR.  L’Emballeur  eft  celui  dont  le  métier 
ou  la  fonction  eft  de  ranger  les  marchandées  dans  les 
balles. 

Il  y  a  dés  marchandées  qu’on  emballe  fimplement 
avec  de  la  paille  &  de  la  groée  toile  5  d’autres  qu’on  en¬ 
ferme  dans  des  bannes  d'ofier  ,  d’autres  dans  des  caiées 
de  bois  de  fapin  ,  qu’on  couvre  avec  des  toiles  cirées  tou¬ 
tes  chaudes  ,  d’autres  enfin  dans  de  gros  cartons  qu’on 
enveloppe  de  toile  cirée  feche.  Dans  tous  les  emballa¬ 
ges  ,  on  coud  la  toile  avec  de  la  ficelle  ,  &  on  fa  ferre 
par  deffiis  avec  une  forte  corde ,  dont  les  deux  bouts 
viennent  fe  joindre  :  c’eft  à  ces  bouts  que  les  Piom- 
beurs  des  Douannes  mettent  leurs  plombs  ,  &  dans  ce 
cas  il  faut  avoir  attention  que  la  corde  foit  entière  ,  car 
fi  elle  étoit  ajoutée  ,  les  Commis  refuferoient  de  plom¬ 
ber.  Dans  les  Echelles  du  Levant ,  les  emballages  ,  par¬ 
ticulièrement  ceux  des  foies  ,  ont  toujours  deux  toiles  , 
l’une  intérieure  qu’on  appelle  la  chemife  ,  l’autre  exté¬ 
rieure  qui  eft  la  couverture.  On  remplit  l’entre  deux  de 
ces  toiles  ,  de'paille  &  quelquefois  de  coton. 

Ce  font  les  Emballeurs  qui  écrivent  fur  les  toiles  d’em¬ 
ballage  les  numéros  des  ballots  appartenans  au  même 
Marchand  ,  &  envoyés  au  même  Correfpondant  ;  les 
noms  &  qualités  de  ceux  à  qui  ils  font  envoyés ,  &  les 
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lieux  de  leur  demeure.  Ils  ont  auffi  foin  de  deffiner  un 
verre,  un  miroir  ,  ou  une  main  fur  les  caifTes  des  mar- 
chandifes  cafuelles  ,  pour  avertir  ceux  qui  les  remueront, 
d’ufer  de  précaution. 

Les  inftrumens  dont  fe  fervent  les  Emballeurs  ,  font 
un  couteau  ,  une  bille  de  bois  ,  ordinairement  de  buis  , 
&  une  longue  8c  forte  aiguille  à  trois  carres  :  leur  fil  eft 
une  médiocre  ficelle  ,  qui ,  dans  le  commerce  de  la  Cor¬ 
der  ie  ,  eft  appellée  ficelle  d’emballage. 

Les  Emballeurs  font  en  titre  d’Office  dans  la  Ville  Sc 
Eauxbourgs  de  Paris  :  ils  payent  paulette  au  Roi ,  ou  des 
droits  réglés  par  un  tarif  ;  ils  font  bourfe  commune,  8c 
forment  un  Corps  qui  a  fon  Syndic  8c  autres  Officiers.  Ils 
font  à  Paris  au  nombre  de  trente. 

ENCLUMES  (  Art  de  la  fabrication  des  ).  Les  enclu¬ 
mes  font  des  mafîes  de  fer  acérées  ,  plus  ou  moins  grof- 
fes  ,  fur  lefquelles  on  forge  diflférens  métaux  pour  leur 
faire  prendre  les  formes  qu’on  defire.  Elles  font,  après  les 
ancres,  une  des  plus  grofies  pièces  de  forge  qu’on  ait  cou¬ 
tume  de  travailler  ,  puifqu’il  y  en  a  qui  pefent  quatre  , 
cinq  ,  fix  cens  ,  mille  ,  8c  même  plus.  On  a  coutume  de 
fabriquer  les  plus  fortes  enclumes  dans  les  grandes  for¬ 
ges  :  on  y  coule  même  quelque  gros  tas.  Ces  enclumes 
fabriquées  dans  les  forges  ,  étant  de  pur  fer  de  gueufe  , 
font  les  plus  mauvaises. 

On  trouve  communément  deux  efpeces  d’enclumes  chez 
les  Marchands  :  favoir  ,  celles  qui  font  de  fer  forgé  ,  8c 
celles  qui  font  faites  avec  du  fer  de  loupe.  Les  loupes  font 
du  fer  de  gueufe ,  c’eft  à  dire  ,  du  fer  fondu  qui  a  été 
pafté  à  l’affinerie  ,  8c  auquel  on  a  enfuite  donné  quelques 
coups  de  marteau.  On  forme  avec  ce  fer  brut  des  mifes 
amorcées  en  forme  de  coins  ,  qu’on  ajoute  au  bout  d’un 
ringard ,  8c  qu’on  fonde  les  unes  aux  autres  pour  donner 
la  forme  à  ces  enclumes.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
fur  ce  point  ,  parccque  ces  fortes  d’enclumes  ne  font  pas 
à  beaucoup  près  auffi  bonnes  que  celles  dont  nous  allons 
parler. 

Pour  faire  les  bonnes  enclumes  ,  on  forge  8c  on  étire 
au  gros  marteau  un  parallelipipede  de  fer  bien  épuré  :  00. 
y  foude  un  ringard,  On  appelle  ringard  un  barreau 
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que  l’on  fbude  à  un  morceau  de  fer  pour  le  manier  plus 
commodément  à  la  forge  &  fur  l’enclume;  c’eft  une  pièce 
poftiche  ,  qu’on  rerranche  après  que  la  piece  de  fer  a  été 
forgée  &  foudée  au  lieu  où  elle  doit  être 

Pour  faire  une  enclume  ordinaire  ,  on  forge  quatre1 
parallelipipedes  femblables ,  enfuite  on  donne  une  bonne 
chaude  tuante  aux  deux  faces  qui  doivent  fe  toucher  ; 
quand  deux  de  oes  parallelipipedes  font  bien  chauds  * 
on  les  pofe  l’un  fur  l’autre  ,  &  avec  le  gros  marteau  on 
les  foude  ,  puis  on  coupe  le  ringard  ;  enfuite  on  martele 
la  face,  &  alors  la  moitié  du  corps  de  j’enclume  eft  faite. 
On  forge  une  autre  piece  pareille  ;  &  en  chauffant  à  fuer 
les  faces  dans  deux  forges  différentes  on  les  applique 
l’une  fur  l’autre  ,  on  les  toude  ,  &  par  ce  moyen  on  a  un 
gros  paralleliptpede  qui  fait  le  corps  de  l’enclume. 

Il  y  a  des  Forgerons  qui  courent  les  Villages  pour  ra¬ 
douber  &  rétablir  les  enclumes  rompues ,  &  il  eft  fingu- 
lier  que  ces  gens  qui  ne  portent  avec  eux  que  des  fouf- 
flets  à  vent  ,  parviennent  à  rétablir  toutes  les  pièces  qui 
manquent  à  une  grotfe  enclume  :  ils  font  même  d’autres 
ouvrages  plus  considérables  fans  le  fecours  d’aucune  ma¬ 
chine.  Tout  le  travail  dont  nous  allons  parler  ,  eft  1® 
même  que  celui  qui  s’exécute  avec  plus  de  facilité  dans 
les  grandes  forges  ,  où  l’on  a  des  machines  folidement 
établies  ,  &:  des  foufflets  très  grands ,  ce  qui  rend  le  tra¬ 
vail  beaucoup  plus  ailé. 

Le  Maître  Forgeron  arrive  ordinairement  avec  deux 
compagnons  &  fes  deux  foufflets  :  comme  il  travaille 
prefque  toujours  pour  des  Maréchaux  &  pour  des  Serru¬ 
riers  ,  il  trouve  à  emprunter  un  foufflet  à  deux  vents 
pour  fa  petite  forge ,  &  une  enclume  pour  forger  les 
mifes-  On  appelle  mije  une  piece  de  fer  qu’on  forge  à 
part  pour  h  i  donner  la  forme  quelle  doit  avoir.  On 
]  'amorce,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  étend  une  de  fes  parties  , 
pour  qu’elle  fe  fonde  plus  exa&ement  au  lieu  où  elle  doit 
être  placée.  Les  mifes  de  loupe  font  faites  de  fer  encore 
brut  ;  les  mifes  de  fer  forgé  font  faites  de  fer  affiné.  Il 
trouve  auffi  par-tout  des  ouvriers  qui  favent  mener  le 
marteau  :  car  on  forge  prefque  toujours  à  quatre  mar¬ 
teaux  ,  pour  profiter  le  plus  qu’il  eft  poffible  des  chau- 
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des ,  8c  ménager  le  charbon.  Ces  gens  bâtiffent  affez  groff 
fièrement  une  petite  forge  qui  rcffemble  en  tout  aux 
forges  ordinaires. 

Leur  grande  forge  mérite  plus  d’attention.Le s  Forgerons 
bâti  fient  un  mur  qui  fait  le  chevet  de  la  forge  ,  &  qui  eft 
traverfé  par  les  bufes  &  les  tuyeres  des  foufflets.  Devant 
ce  mur ,  ils  font  avec  des  pierres  8c  quelquefois  avec  des 
morceaux  de  bois  le  foyer  de  la  forge  qu’ils  rempüfienç 
de  cendres  &  de  fraifil ,  ou  plutôt  de  crafie  de  forge.  Au 
devant  à  une  certaine  diftance  du  feu,  eft  un  gros  billot 
de  bois  pofe  debout  :  il  ne  doit  pas  être  plus  éleyé  que 
le  foyer  de  la  forge.  C’eft  fur  ce  morceau  de  bois  qu’on 
forge  les  enclumes  ;  car  comme  on  ne  chauffe  jamais  le 
çorps  des  enclumes  que  fur  le  côté  où  Ton  foude  les  mifes, 
la  face  oppofée  n’eft  pas  affez  chaude  pour  brûler  le 
morceau  de  bois  fur  lequel  on  a  foin  de  jetter  de  l’eau 
&  des  cendres  quand  il  eft  néceffaire. 

Les  Forgerons  ambulans  n’ont  ni  courant  d’eau ,  ni 
aucune  machine  ambulante  pour  faire  agir  leurs  foufflets  ; 
néanmoins  ils  ont  befoin  d’un  vent  violent  pour  chauffer 
fuffifamment  d’auffi  grofies  mafles  de  fer.  Pour  cet  ef¬ 
fet  ,  ils  établifient  derricre  le  mûries  deux  grands  fouf¬ 
flets  qu’ils  ont  apportés  ayec  eux.  Ces  foufflets  ont  fix  à 
fept  pieds  de  longueur  ,  fur  deux  pieds  fix  à  huit  pouces 
feulement  de  largeur.  Ils  ne  peuvent  pas  être  plus  larges , 
pareeque  comme  on  les  fait  agir  avec  les  pieds ,  en  refou¬ 
lant  alternativement  les  deux  panneaux  fupérieurs ,  il 
faut  que  les  pieds  puiffent  être  placés  à  peu  près  au  mi¬ 
lieu  de  la  largeur  de  ces  panneaux ,  pour  les  comprimer 
régulièrement. 

Les  quatre  ouvriers  font  debout  l’un  devant  l’autre , 
ils  ont  un  de  leurs  pieds  fur  le  panneau  fupérieur  du 
foufflet ,  &  l’autre  pied  fur  le  foufflet  qui  lui  eft  paral¬ 
lèle.  On  conçoit  qu’en  levant  le  pied  droit  pour  porter 
tout  le  poids  du  corps  fur  le  pied  gauche  ,  &  enfuite  le 
pied  gauche  pour  porter  tout  le  poids  du  corps  fur  le 
pied  droit ,  on  refoule  alternativement  les  deux  foufflets. 
Mais  il  faut  une  puiflance  qui  falfe  relever  les  foufflets  , 
quand  iis  font  déchargés  du  poids  des  quatre  hommes  ; 
deux  perches  pliantes  font  cet  office  ,  au  moyen  d’une 
corde  qui  lie  le  haut  de  chaque  perche  avec  l’extrémité 
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des  foufflets.  Ces  perches  font  la  fonélion  de  deux  grands 
redorts  ;  elles  relevent  les  foufflets  quand  ils  font  dé¬ 
chargés  du  poids  des  hommes.  Lorfque  le  fer  eft  chaud  , 
les  fouffleurs  defcendent  de  deffus  les  foufflets  pour  pren¬ 
dre  chacun  un  marteau  ;  &  quand  la  mife  eft  en  place  , 
ils  remontent  promptement  fur  les  foufflets  ,  afin  de 
ne  point  lailîer  refroidir  le  fer  &  économifer  le  char¬ 
bon 

Il  ne  faut  pas  que  le  vent  des  foufflets  donne  fur  le 
fer  ,  quand  on  veut  chauffer  ;  c’eft  pourquoi  le  Jaugeur9 
c  eft- à-dire  ,  l’ouvrier  qui  dirige  le  barreau  de  fer  ap- 
pelié  Jaugea  &  qui  fert  à  manier  l’enclume  pour  la  te¬ 
nir  en  fituation  ,  cet  ouvrier  ,  dis-je,  foutient  conti¬ 
nuellement,  l’enclume  un  peu  élevée  au  defïus  du  vent, 
tandis  que  l 'attifeur  fait  paffer  du  charbon  par  def- 
fous. 

Il  s’agit  de  joindre  en  fuite  au  corps  de  fenclü-mê  tou¬ 
tes  les  mites  ,  qui  font  néceffaires  pour  en  faire  une  en¬ 
clume  parfaite. 

La  premiete  opération  confifte  à  faire  différens  trous 
à  un  des  côtés  ,  Sc  au  deffous  du  corps  de  l’enclume.  Au 
moyen  de  ces  trous  dans  le  (quel  s  on  a  paffé  une  barre  de 
fer  qui  répond  à  un  levier  de  bois,  ou  à  un  ringard 
■volant  ,  qu’on  nomme  jauge  i  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut  ,  ^ouvrier  manié  Une  groffe  maffe  de  fer 
avec  beaucoup  de  facilité.  Le  Jaugeur  eft  afïis  fur  fà 
jauge  pendant  que  le  fer  chauffe  ,  &  tient  l’enclume 
dans  la  fituation  qu’il  juge  la  plus  convenable. 

.  On -tranfporte  enfuite  à  la  grande  forge  le  corps  d’en¬ 
clume  avec  deux  ringards  ;  on  place  fur  les  charbons  la 
faeé  qu’il  faut  chauffer  ;  quand  elle  eft  fufflfamment 
fchaûd'e-,  oiVmet  une  des  faces  fur  un  billot  de  la  grande 
forge,  &  avec  le  mandrin  fut  lequel  on  frappe  à  coups 
de  maffe  ,  on  fait  un  trou  qui  doit  avoir  trois  pouces  de 
profondeur  &  êc-te  régulièrement  percé  ,  afin  que  le  bar¬ 
reau  de  la  jauge  y  puilfe  entrer  bien  jufle  ,  enfuite  on 
coupe  les  ringards  dont  on  n’a  plus  befoin. 

On  fortifie  le  devant  de  l’enclume  par  une  efpece  de 
püaftre  qn-on  nomme  Vëfîomac  ou  la  poitrine.  On  mar- 
telle  la  face  qui  doit  être  pofée  fur  le  corps  de  l’enclume, 
&  après  avoir*  chauffé  à  la  grande  forge  une  face  du  corps 
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de  l’enclume ,  &  en  même  tems  à  la  petite  forge  une  des 
mifes  ,  on  la  foude  fur  le  corps  de  l’enclume.  Il  faut  que 
la  mife  foit  bien  également  chauffée  dans  toute  fon  éten* 
due  ,  &  avoir  attention  de  bien  conduire  le  feu  de  la 
grolîe  forge  ,  pour  ne  point  brûler  le  fer  aux  angles  du 
corps  de  l’enclume. 

Le  pied ,  la  poitrine  ,  ou  l’eftomac  de  l’enclume  &  la 
paroi  étant  formés  &  foudés  au  corps  ,  il  faut  rapporter 
aux  deux  bouts  de  l’enclume  deux  pièces  qui  falfent 
faillie  ,  ce  qui  fe  fait  en  fondant  encore  une  mile.  On 
fait  chauffer  à  lagrolfe  forge  le  corps  de  l'enclume,  feu¬ 
lement  à  l’endroit  ou  l’on  doit  rapporter  la  mife  :  on  fait 
chauffer  de  même  à  la  petite  forge  la  partie  de  la  mife 
qui  doit  être  foudée  au  corps  de  l’enclume  ;  on  y  ajoute 
enfuite  une  mife  compofée  de  deux  ou  trois  pièces  de 
fer  foudées  enlemble  ,  elle  forme  par  le  bas  une  efpece 
de  confole  ,  &  cette  piece  fe  nomme  le  talon.  Quand 
elle  eft  bien  foudée ,  on  donne  avec  la  tranche  &  le  mar¬ 
teau  la  forme  convenable  à  ce  talon  ;  il  doit  être  bien 
folide  ,  parceque  lorfqu’on  forge  fur  l’enclume,  cette 
mife  eft  fréquemment  expofée  à  recevoir  de  grands  coups 
de  marteau, 

Voilà  l’enclume  forgée  ,  il  ne  s’agit  pour  la  finir,  que 
de  former  la  table,  c’eft-à-dire  ,  de  couvrit  la  ftiperficie 
avec  une  lame  d’acier  qui  doit  être  trempé  :  c’eft  fur  quoi 
la  pratique  des  ouvriers  varie  beaucoup. 

D’abord  il  faut  couvrir  d’une  lame  de  fer  forgé  les 
vieilles  enclumes  qu’on  veut  recharger  d’acier  ,  parceque 
l’acier  fe  foude  mieux  avec  le  fer  qu’avec  l’acier.  Ainft 
les  uns  commencent  pat  couvrir  de  fer  les  vieilles  en¬ 
clumes,  &  d’autres  arrangent  fur  une  planche  de  fer  des 
barreaux  d’acier  ;  &  en  forgeant  le  tout  enfemble  ,  ils  ont 
une  table  de  fer  couverte  d’une  lame  d’acier  qu’ils  rap¬ 
portent  fur  l’enclume.  Il  refte  enfuite  à  tremper  les  en¬ 
clumes  ;  pour  cet  effet  on  creufe  dans  la  terre  un  petic 
fofie  ,  qui  dans  un  des  fourneaux  a  un  pied  de  profontr 
deur  verticale  ,  &  qui  par  un  de  fes  bouts  ,  gagne  la  fur- 
face  du  terrein.  On  pofe  de  travers  fur  la  partie  creufe 
de  ce  folfé  des  barres  de  fer  qui  doivent  être  allez  fortes 
pour  fupporter  l’enclumc.  Comme  il  faut  que  la  futface 
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acérée  de  l’enclume  Toit  fort  dure,  &  quelle  foit  unie^ 
on  doit  évicer  qu’il  ne  fe  leve  des  écailles  fur  le  métal. 
Pour  cela  on  fait  une  cage  en  tôle  ,  dont  l’étendue  doit; 
être  un  peu  plus  grande  que  la  table  de  l’enclume.  On 
pofe  la  cage  de  tôle  fur  les  barres  qui  forment  la  grille 
du  fourneau  :  on  écrafe  de  l’ail  fur  la  table  de  l’enclume, 
6c  l’on  met  dans  la  cage  à  l’épaifTeur  d’environ  deux  pou¬ 
ces  ,  une  compofition  de  fuie  ,  de  rapures  de  cornes ,  6cc. 
enfuite  à  cinq  ou  fïx  pouces  du  corps  de  l’enclume  , 
on  conftruit  trois  petits  murs  avec  des  pierres  ou  des 
briques. 

On  arrange  enfuite  fur  les  barreaux  quelques  tortillons 
de  paille  entre  ces  petits  murs  5c  l’enclume  ,  &  on  rem¬ 
plit  tout  le  fourneau  avec  du  charbon  de  bois.  On  met  de 
la  paille  enflammée  fous  la  grille  ;  les  charbons  s’en¬ 
flamment  5c  tombent  fur  la  grille  où  il  s’amafle  beaucoup 
de  braife  ;  après  quoi  l’on  retire  l’enclume  de  fon  four¬ 
neau  pour  la  jetter  dans  un  cuvier  rempli  d’eau  fraiche. 

Les  enclumes  neuves  entièrement  faites  de  bon  fer 
forgé  ,  fe  vendent  communément  dix  fols  la  livre  >  6c 
les  Forgerons  ambulans  achètent  les  eflieux  rompus  6c  les 
vieilles  enclumes  de  bon  fer  ,  fur  le  pied  d’un  fol  ou  de 
cinq  à  fix  liards  la  livre.  Mais  communément  on  leur 
fournit  le  charbon  ,  le  fer  6c  l’acier  ,  6c  l’on  convient 
avec  eux  du  prix  de  la  façon  qui  va  à  dix  écus  ou  qua¬ 
rante  livres  pour  chaque  enclume ,  fuivant  le  plus  ou 
moins  de  réparations  quelle  exige. 

EPERONNIER.  L’Éperonnier  eft  l’artifan  qui  forge  , 
qui  conftruit  6c  qui  vend  des  éperons  ,  des  mords  de  toute 
efpece,  des  maftigadours  ,  des  filets,  des  bridons,  des 
caveçons,  des  étriers,  des  étrilles,  des  boucles  de  har- 
nois ,  6cc. 

Les  Eperonniets  ont  droit  de  dorer  ,  argenter  ,  éta- 
nier  ,  vernir ,  mettre  en  violet  ou  en  couleur  d’eau  leurs 
ouvrages.  Ils  peuvent  auftî  faire  toutes  fortes  de  boucles 
d’acier  ;  mais  ordinairement  ils  ne  fe  livrent  pas  à  ce 
genre  de  travail. 

L* éperon  eft  une  piece  de  fer ,  ou  une  forte  d’aiguillon  , 
quelquefois  à  une  feule  pointe,  communément  à  plufieurs, 
dont  chaque  talon  du  cavalier  eft  armé ,  6c  dont  il  fç 
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fert  comme  d’un  infiniment  propre  à  aider  le  cheval  dans 
de  certains  cas ,  &  le  plus  fouvent  à  le  châtier  dans 
d’autres. 

L'éperon  peut  être  fait  de  toute  forte  de  métal.  Il  doit 
être  ébauché  à  la  forge  ,  fini  à  la  lime  douce  ,  s’il  eft  de 
fer  ,  &  enfuite  doré  ,  argenté  ou  étatné ,  8c  bruni  ;  s’il  eft 
d’autre  métal ,  on  le  mettra  en  couleur  ,  &  on  le  brunira 
de  même  :  c’eft  le  moyen  de  le  défendre  plus  iong-tems 
contre  les  imprefiions  qui  peuvent  en  ternir  l'éclat ,  8c 
hâter  fa  deftruCtion. 

On  fait  des  éperons  de  différentes  façons  ;  mais  les  plus 
Commodes  8c  les  plus  en  ufage  font  ceux  qu’on  appelle 
éperons  brifés ,  8c  dans  lefquels  on  diftingue  le  collier  y 
les  branches  ,  le  collet  8c  la  mollette.  Le  collier  efl  cette 
efpece  de  cerceau  qui  embraffe  le  talon.  Il  y  a  des  Epe- 
ronniers  qui  l’appellent  le  corps  de  l'éperon.  Les  bran - 
'  ches  ,  qu’ils  nomment  alors  les  bras  ,  font  les  parties  de 
ce  même  collier  ,  qui  s’étendent  des  deux  côtés  du  pied 
jufque  fous  la  cheville.  Le  collet  efl  la  tige  qui  femble 
fortir  du  collier,  8c  qui  fe  prolonge  en  arriéré.  Enfin  la 
mollette  n’eft  autre  chofe  que  cette  forte  de  roue  qui  eft 
engagée  comme  une  poulie  dans  le  collet  refendu  en 
chape  ,  &  qui  eft  refendue  elle- même  en  plufieurs  dents 
pointues. 

Le  collier  8c  le  collet ,  8c  quelquefois  les  branches  , 
font  tirés  de  la  même  piece  de  métal ,  par  la  forge  ou 
par  le  même  jet  de  fonte.  Ce  collier  &  ces  branches  doi¬ 
vent  être  plats  en  dedans  ,  les  arrêtes  doivent  en  être 
exaétemenr  abattues  &  arrondies.  Quant  à  la  furface  ex¬ 
térieure  ,  elle  peut  être  à  côtes  ,  à  filets  ,  ou  ornée  d’aju- 
tres  moulures.  La  largeur  du  collier  doit  être  de  cinq  ou 
fix  lignes  à  fou  appui  fur  le  talon  ,  8c  doit  diminuer  in- 
fenfiblement >  de  maniéré  quelle  foit  réduite  à  deux  ou 
trois  lignes  à  l’extrémité  de  chaque  branche.  Cet  appui 
doit  être  fixé  à  l’origine  du  talon  ,  directement  au  def* 
fous  de  la  faillie  du  rendon  d’Achille. 

Du  refte  il  eft  néceffaire  que  le  collier  8c  les  branches 
foient  fur  deux  plans  différons ,  c’eft-à-dire  ,  que  le  col¬ 
lier  embraffe  parfaitement  le  talon  ,  8c  que  les  branches 
foient  légèrement  rabaiftées  au  deffous  de  la  cheville , 
fans  quelles  s’écartent  néanmoins  de  leur  parallelifme 
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avec  la  plante  du  pied  ;  parallelifme  qui  fait  ffne  partie 
de  la  grâce  de  l'éperon.  Elles  doivent  de  plus  être  égales 
dans  leurs  plis  &  en  toutes  chofes  dans  la  même  paire 
d’éperons  ;  mais  elles  font  fouvent  terminées  diverfe- 
ment  dans  différentes  paires.  Dans  les  unes  ,  elles  finif- 
fent  par  une  platine  quarrée  de  dix  lignes  j  cette  platine 
étant  verticale  &  refendue  en  une  ,  &  plus  fréquemment 
en  deux  châffes  longues  ,  égales  ,  parallèles  &  horifon- 
tales ,  au  travers  defquelles ,  dans  ce  cas  ,  une  feule  cour¬ 
roie  paffe  de  dedans  en  dehors  ,  &  de  dehors  en  dedans  , 
pour  ceindre  enfuite  le  pied  ,  &  pour  y  alïiijettir  l’épe¬ 
ron.  Dans  les  autres ,  chaque  carne  de  leurs  extrémités  , 
donne  naiffance  à  un  petit  œil  de  perdrix  qui  eft  plat.  Le 
fupérieur  eft  plus  éloigné  de  l’appui  que  l’inférieur  , 
quoiqu  ils  fe  touchent  en  un  point  de  leur  circonférence 
extérieure.  Dans  chaque  œil  de  la  branche  intérieure, 
eft  alfemblé  mobilement ,  par  S  fermée  ,  ou  par  bou¬ 
ton  rivé  ,  un  membret  à  crochet  ou  à  bouton.  Dans 
l’œil  inférieur  de  la  branche  extérieure  eft  alfemblé  de 
même  un  autre  membret  femblable  aux  deux  premiers  , 
i’œil  fupérieur  de  cette  même  branche  ,  porte  par  la 
chappe  à  S  fermée  ,  ou  à  bouton  viré  ,  une  boucle  à  ar¬ 
dillon.  Les  deux  membrets  inférieurs  faifilTent  une  pe¬ 
tite  courroie  qui  pâlie  fous  le  pied  ,  8c  que  par  cette  rai- 
fon  on  appelle  le  fous  pied  ;  ces  deux  membrets  faififfent 
cette  courroie  par  Tes  bouts,  qui  font  refendus  en  bou¬ 
tonnières  ,  tandis  que  le  membret  fupérieur ,  8c  la  bou.- 
cle  en  faififfent  une  autre  fort  large  dans  fon  milieu , 
qui  paffant  fur  le  cou  du  pied  ,  doit  être  appellé  le  fus- 
pied.  En  engageant  le  bout  plus  ou  moins  avant  dans  la 
boucle  ;  on  alfujettit  plus  ou  moins  fermement  l’éperon. 

Le  membret  à  S  eft  le  plus  commun  :  il  eft  banni  des 
ouvrages  de  prix.  Ce  n’eft  autre  ebofe  qu’un  morceau  de 
fer  long  d’environ  vingt  lignes  contourné  en  S. 

Le  membret  à  bouton  eft  plus  recherché  :  c’eft  une 
petite  lame  de  métal  arrondie  par  plan  à  fes  deux  ex¬ 
trémités  ;  elle  eft  ébauchée  du  double  plus  épaiffe  quelle 
ne  doit  refter 

Dans  la  conftruéfion  de  l’éperon  en  général  ,  la  for¬ 
me  de  la  molette  ,  eft  ce  qui  mérite  le  plus  d’attention. 
11  ne  s’agit  pas  d’eftropier ,  de  faire  des  plaies  au  che« 
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val  ,  d*en  enlever  le  poil  ;  il  fiiffit  qu’il  puiffe  être  fen~ 
fible  à  l’aide  8c  au  châtiment  ,  &  que  Tinftrument  def- 
tiné  à  cet  ufage  ,  foit  tel  que  par  Ton  moyen  ,  on  puifle 
remplir  cet  objet.  Une  molette  refendue  ,  en  un  grand 
nombre  de  petites  dents  ,  devient  une  feie.  Une  mo¬ 
lette  à  quatre  pointes  eft  défeétueufe  ,  en  ce  que  Tu¬ 
ne  de  ces  pointes  peut  entrer  jufqu’à  ce  que  les  côtés 
des  deux  autres  ,  en  portant  fur  la  peau  ,  l’arrêtent  ;  fi 
elle  eft  longue  ,  elle  atteindra  jufqu’au  vif  ;  fi  elle  eft 
courte  ,  il  faut  que  les  trois  autres  le  foient  aufli  ,  8c 
dès  lors  fi  elles  fe  préfentent  deux  enfemble  ,  elles  ne 
font  qu’une  imprelïion  qui  eft  trop  légère.  La  molette 
à  cinq  pointes  paroît  plus  convenable ,  poufvu  que  la 
longueur  de  ces  pointes  n’excede  pas  deux  lignes. 

Les  éperons  éroient  autrefois  une  marque,  de  diftinc- 
tion,  dont  les  gens  de  la  Cour  étaient  même  jaloux. 
Plufieurs  Eccléfiaftiques  peu  emprefies  à  édifier  le  Peuple 
par  leur  modeftie ,  en  portoient  à  leur  imitation.  Louis 
le  Débonnaire  crut  devoir  réprimer  cette  vanité  puérile  „ 
qui  cherche  toujours  à  fe  faire  valoir  8c  à  fe  faire  remar¬ 
quer  par  de  petites  chofes 

La  Communauté  des  Maîtres  Eperonniers  de  la  Ville 
8c  Fauxbourgs  de  Paris  eft  fort  ancienne.  Quoiqu’il  n’y 
ait  pas  long  tems  quelle  y  foit  connue  fous  ce  nouveau 
nom  ,  elle  eft  la  même  que  celle  des  Selliers- Lormiers  , 
qui  anciennement  étoit  compolée  de  Lormiers-  Eperon* 
nier  s. 

Pour  être  reçu  Maître  dans  cette  Communauté  ,  qui 
eft  aujourd’hui  compofée,  à  Paris,  de  vingt  trois  Maî¬ 
tres,  il  faut  faire  apprentiflage  pendant  quatre  années, 
8c  fetvir  cinq  autres  aunées  chez  les  Maîtres  en  qualité 
de  compagnon. 

EPICIER.  L’Epicier  eft  ,  à  proprement  parler ,  le 
Marchand  qui  fait  le  commerce  d’épicerie  5c  de  drogue¬ 
rie  fimple:  mais  il  a  aulfi  le  droit  de  vendre  une  quantité 
d’autres  chofes  qui  ne  peuvent  pas  être  réputées  épicerie 
ou  droguerie. 

Le  commerce  de  l’Epicerie  s’eft  fait  originairement  par 
les  Chandeliers-Vendeurs  de  ftiif  ;  mais  s’étant  confidé- 
rablement  augmenté  fous  François  premier ,  il  palfa  entre 
les  mains  d’un  Corps  de  Marchands ,  qui  devinrent  le 
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fécond  des  fix  Corps.  Ce  Prince  ,  par  Lettres-Patentes  du 
Avril  1510  ,  leur  confirma  la  qualité  d’Epiciers  Am¬ 
ples  ,  &  leur  défendit  de  rien  entreprendre  fur  le  Corps 
de  l’Apothicairerie. 

Par  un  Arrêt  contradidoire  du  Parlement ,  du  1 1 
Juillet  1741  ,  ils  ont  obtenu  les  titres  d’Epiciers  droguif- 
tes  &  d’Epiciers  grofiïers  ,  au  lieu  de  celui  d’Epiciers  {im¬ 
pies  qu’ils  avoient  précédemment. 

Le  principal  objet  du  commerce  de  ce  Corps  efl  la 
vente  en  gros  &  en  détail  de  toutes  les  épices  &  de  toutes 
les  drogues  Amples  qui  s’emploient  dans  les  alimens, 
dans  la  Médecine  &  dans  les  Arts. 

Sous  le  nom  d 'épices  ou  épiceries ,  on  comprend  toutes 
les  fubftances  végétales  étrangères  qui  ont  une  faveur  eu 
une  odeur  propre  à  les  rendre  d’un  ufage  utile  ou  agréa¬ 
ble  ;  tels  font ,  parmi  les  fruits,  la  miifcade  ,  le  gérofle  , 
le  caffé  ,  les  différentes  efpeces  de  poivres ,  le  cacao  ,  les 
piftaches,  les  dattes»  le  citron ,  la  bergamotte  ;  parmi 
les  fleurs,  celles  du  fafran  du  Levant,  celles  du  grena¬ 
dier,  appellées  baiaufles ,  &  celles  de  l’oranger  ;  parmi 
les  feuilles,  celles  des  différentes  efpeces  de  thé,  &  celles 
du  didame  &  du  Laurier  ;  parmi  les  graines  ou  femences , 
celles  des  différentes  efpeces  d'anis ,  de  fenouil ,  de  carvi , 
de  cumin.  Certains  bois,  certaines  tiges,  quelques  écor¬ 
ces  ,  &  même  quelques  racines  ,  font  aufli  comptées  au 
nombre  des  épiceries.  Nos  Commerçâtes  les  reçoivent 
pour  la  plus  grande  partie  des  Hollandois ,  maîtres  des 
principaux  cantons  de  l'Inde,  où  l’on  recueille  ces  riches 
produdions  de  la  Nature. 

Sous  le  nom  de  drogues  ou  drogueries  3  on  comprend 
principalement  celles  des  fubftances  des  trois  régnés  de  la 
Nature  qui  font  employées  pour  les  ufages  de  la  Méde¬ 
cine  &  des  Arts,  &  qui  nous  viennent  auflï ,  pour  la 
plupart,  des  pays  étrangers,  fur-tout  du  Levant  &  des 
Indes  oiientales. 

Ce  n’eft  que  depuis  le  renouvellement  de  la  naviga¬ 
tion  par  l’invention  de  la  bouffole  ,  &  fur-tout  depuis 
que  les  Portugais  ont  ouvert  de  nouvelles  routes  pour 
paffer  aux  Indes,  en  doublant  le  Cap  de  Bonne -Efpéran- 
ce  ,  que  les  épices  font  devenues  d’un  ufage  familier  en 
Europe;  elles  paffoient  même  dans  ces  commencemens 
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pour  être  fi  précreufes  ,  quelles  faifoient  un  des  princi¬ 
paux  ornemens  des  grandes  fêtes  :  dans  les  feftins  de  no¬ 
ces  l’époufe  en  préfentoit  à  toute  lalTemblée ,  &  l’on  fe 
conformoit  auffi  'a  cet  ufage  dans  les  réjouiffances  des 
Univerfités;  enfin  on  croyoit  que  rien  n’étoit  plus  propre 
à  pouvoir  être  préfenté  avec  bienféance  aux  Magiftrats, 
après  la  décifion  d’un  procès;  &  de-là  eft  venu  le  nom 
d’ épices  du  Palais.  Depuis  cette  époque  l’Epicerie  a  été 
une  des  plus  belles  branches  du  commerce  ;  &  en  fe  con¬ 
ciliant  le  trafic  de  la  Droguerie  ,  elle  eft  devenue  la  plus 
immenfe  &  la  plus  importante  partie  du  négoce. 

D’ailleurs ,  comme  nous  l’avons  dit,  le  commerce  des 
Marchands  Epiciers  n’eft  pas  uniquement  reftreint  à  ces 
deux  grands  objets  :  on  leur  a  permis  ,  en  différens  tems , 
d’étendre  leur  commerce  à  un  grand  nombre  de  petits 
objets  de  détail ,  qu’il  eft  en  effet  utile  &  commode  de 
pouvoir  trouver  dans  un  feul  &  même  magafin.  Ils  ven¬ 
dent  ces  derniers  objets  en  concurrence  avec  d’autres 
Corps  ou  Communautés,  mais  à  certaines  conditions  qui 
tendent  toutes ,  ou  à  conferver  les  droits  de  ces  diverfes 
profeffions  ,  ou  à  affiner  le  fervice  du  Public  &  une  bonne 
police.  Nous  croyons  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  donner 
ici  une  courte  notice  des  Arrêts  &  Réglemens  qui  con¬ 
cernent  tous  ces  différens  objets. 

Par  un  Arrêt  du  Parlement,  du  8  Août  i6io  ,  il  a  été 
permis  aux  Epiciers  de  vendre,  conjointement  avec  les 
Taillandiers,  Cloutiers  ,  Serruriers,  Maréchaux  Sc  Epe- 
ronniers  ,  du  fer  ouvré  &  non  ouvré  ,  &  de  vendre  aufii 
du  charbon  de  terre  ,  comme  les  Merciers. 

Par  un  Arrêt  contradictoire  du  Parlement,  du  6  Sep- 
tembre  1751  ,  il  eft  permis  aux  Marchands  Epiciers  de 
faire  venir  ,  vendre  &  débiter  ,  tant  en  gros  qu’en  bou¬ 
teilles  coëffées  ,  toutes  fortes  de  ratafiats  &  de  liqueurs 
de  table  ,  &  d’eaux  fpiritueufes  ,  d’odeur  &  aufTi  de  pré¬ 
parer  des  fruits  confits  à  l’eau  de-vie  ,  en  gros  &  en  bou¬ 
teilles  entières  feulement  ;  de  fabriquer  le  chocolat ,  &: 
de  diftiller  des  eaux-de-vie  &  autres  liqueurs.  Les  même's 
privilèges  font  confirmés  par  un  Arrêt  contradictoire  du 
Parlement,  dû  5  Juillet  1758,  qui  les  maintient  dans  le 
'droit  de  vendre  de  l’eau-de-vie  en  gros  Sc  en  détail ,  SC 
même  de  la  donner  à  boire  chez  eux  ,  mais  fans  qu’on 
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puiffe  s’attabler  dans  leurs  boutiques.  Par  ce  même  Arrêt 
il  leur  eft  permis  de  vendre  du  caffé  en  fe  ve  8c  non  brûlé  , 
8c  le  thé  en.  feuille  &  non  en  boiffon.  Ces  Arrêts  de  1751 
8c  17  3^  font  confirmés  par  un  Arrêt  du  Confcil  d’Etat  du 
Roi. 

Par  un  Arrêt  du  Parlement  ,  du  13  Février  1740  ,  il  ne 
leur  a  été  permis  de  vendre  ,  comme  les  Grainetiers  en 
gros  8c  en  détail ,  des  graines  légumineufes  feches ,  qu’à 
condition  qu’ils  feroient  obligés  de  mettre  le  tiers  defdites 
marchandifes  fur  le  carreau  delà  Halle  ,  pour  y  être  ven¬ 
dues  ,  afin  de  garnir  le  Marché  conjointement  avec  les 
Grainetiers.  Les  Marchands  Epiciers  ne  peuvent  faire 
l’acquifition  de  ces  denrées  ,  qu  au-delà  de  vingt  lieues  de 
Paris,  &  ne  peuvent  les  vendre  qu’aux  Bourgeois,  &  dans 
les  heures  indiquées  par  les  Statuts  8c  Réglemens  des 
Grainetiers. 

Par  un  Arrêt  du  1 1  Juillet  1741 ,  il  leur  a  été  permis 
de  vendre,  conjointement  avec  les  Apothicaires,  toutes 
les  drogues  fimples ,  8c  les  quatre  grandes  compofitions 
foraines;  favoir ,  la  thériaque  ,  le  mithridate ,  les  confec¬ 
tions  alkermes  Js.  d'hyacinthe  ,  enfemble  toutes  les  pré¬ 
parations  chymiques  indiftinélement ,  même  celles  qui 
ne  fervent  qu’à  la  Médecine ,  mais  à  condition  de  les 
tirer  de  la  Province  ou  de  l’Etranger.  L’Arrêt  du  1  r 
Juillet  1764-  confirme  les  difpoûtions  du  précédent ,  mais 
il  leur  fait  défenfes  d’entreprendre  fur  les  autres  branches 
du  travail  des  Apothicaires ,  de  préparer  8c  de  vendre 
aucune  compofition  ou  préparation  de  pharmacie  galé¬ 
nique  ,  à  peine  d’amende  8c  de  fermeture  de  leur  boutique 
pour  fix  mois ,  ou  même  pour  toujours  en  cas  de  récidive. 
D’ailleurs  ,  comme  la  maniéré  de  préparer  les  drogues 
chymiques  deftinées  aufervice  des  Arts  eft  bien  différente 
pour  les  foins,  pour  la  propreté,  pour  l’exaétitude  ,  de 
celles  qui  doivent  être  employées  dans  la  Médecine  ,  on 
a  craint  les  inconvéniens  qui  pourroient  réfulter  de  l’u- 
fage  médicinal  de  ces  drogues  ainfi  préparées  pour  les 
Arts;  8c  le  Parlement  a  en  conféqucnce  ordonné  ,  pour 
la  fureté  publique  ,  par  les  deux  Arrêts  qu’on  vient  de 
citer ,  que  les  compofitions  chymiques  que  les  Epiciers 
feroient  venir  de  la  Province  ou  de  l’Etranger  ,  feroient 
envoyées  au  Bureau  des  Apothicaires  pour  y  être  vifitées 
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par  les  Gardes  de  l’Apothicairerie  ,  conjointement  avec 
les  Médecins, 

Par  une  Sentence  de  police,  du  1 3  Août  174* ,  il  leur 
eft  défendu  d’avoir  chez  eux  plus  de  trente  pintes  de  vi¬ 
naigre  ,  mais  il  leur  eft  permis  d’en  vendre  une  pinte  à  la 
fois. 

Parmi  Arrêt  du  Parlement,  du  9  Mai  174$  ,  il  leur  a 
été  permis  de  vendre  en  gros,  en  tonne  ou  en  barrique, 
des  jambons  &  autres  chaircuiteries  venant  de  Bayonne, 
Mayence,  Bordeaux,  &  des  Villes  des  environs. 

Enfin,  par  différens  Réglemens*  dont  nous  n’avons  point 
la  date  ,  il  leur  a  été  permis ,  i9.  de  vendre  des  couleurs 
fervant  à  la  Peinture ,  mais  brutes ,  &  non  prêtes  à  être 
employées ,  réfervant  aux  Maîtres  Peintres  le  droit  de  les 
broyer  &  de  les  mélanger  3  c’eft  ce  qui  a  engagé  plufieurs 
Epiciers  à  fe  faire  recevoir  Peintres ,  afin  d’avoir  le  droit 
de  préparer  ainfi  les  couleurs;  z°.  de  vendre  des  bou¬ 
chons  fabriqués  dans  la  Province  ou  chez  l’Etranger; 
30.  de  vendre  des  citrons,  bergamotes,  cédras,  mais  2 
condition  de  ne  les  débiter  qu’en  gros ,  &  point  en  détail  ; 
4°.  de  vendre  du  papier  en  détail,  c’eft-à-dire  moins 
qu’une  rame  à  la  fois;  de  vendre  du  parchemin, 
mais  en  rognures  feulement ,  Sc  non  en  feuilles. 

Par  un  Edit  de  Louis  XIV  ,  du  mois  de  Juillet  1681 , 
&  regiftré  en  Parlement  le  3 1  Août  de  la  même  année  , 
il  eft  défendu  aux  Epiciers  ,  ainfi  qu’aux  Apothicaires, 
d’avoir  dans  leurs  magafins  aucun  poifon  naturel  ou  arti¬ 
ficiel  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  d’ufage  dans  la  Médecine  ou 
dans  les  Arts,  comme.  Yarfenic ,  1  c  réalgal ,  l’ orpiment 
&  le  fublimè  corrofef.  Il  eft  défendu  par  cet  Edit  de  dé- 
j  biter  ces  fortes  de  marchandifes  à  d’autres  qu’aux  Méde¬ 
cins  ,  Chirurgiens,  Maréchaux,  Teinturiers,  &  autres 
perfonnes  qui ,  par  leur  état ,  font  dans  le  cas  d’en  em¬ 
ployer.  Il  eft  enjoint  aux  Marchands  qui  ont  droit  de 
vendre  des  poifons,  de  les  tenir  toujours  enfermés  dans 
lin  lieu  dont  ils  doivent  porter  la  clef  fur  eux  ;  de  les 
débiter  eux- mêmes  ,  &  d’avoir  un  regiftre  pour  inferire 
la  date  du  jour ,  &  la  quantité  qu’ils  en  mettent  en  vente. 
Ils  doivent  aulïi  tenir  note  par  date  de  la  quantité  qu’ils 
en  vendent ,  &  à  qui  ils  les  livrent,  &:  faire  tous  les  ans 
A,  &  M*  Tome  /,  Ce 
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une  collation  pour  s’aflurer  que  tout  ce  qu’ils  avoient 
mis  en  vente  a  été  réellement  employé  ou  vendu. 

Pour  être  reçu  dans  le  Corps  de  l’Epicerie  il  faut  être 
François  ou  naturalifé  ,  &  faire  trois  ans  d’apprentiffage , 
8c  trois  ans  de  compagnonage. 

La  réception  de  l’Epicier  eft  très  fimple  :  il  n’cft  affu- 
jetti  à  aucun  examen  ni  chef-d’œuvre;  il  préfente  aux 
Gardes  en  charge  fon  brevet  d’apprentilfage  ,  quittancé  , 
avec  un  certificat  qui  attefte  le  tems  fixé  pour  le  com¬ 
pagnonage,  &  il  eft  admis.  Les  Gardes  le  conduifent 
chez  M.  le  Procureur  du  Roi  pour  prêter  ferment  ;  8c  ils 
lui  délivrent  enfuite  une  Lettre  de  Maîtrife  fignée  des 
trois  Gardes  Apothicaires ,  &  des  trois  Gardes  Epiciers. 

Les  Statuts  des  Epiciers  ont  été  confirmés  par  Lettres- 
Patentes  de  pîufieurs  de  nos  Rois,  entr’auttes  de  Henri  IV, 
en  i  f5>4  ,  &  de  Louis  XIII ,  en  161 1  &:  1614.  Dans  les 
cérémonies  publiques ,  les  Gardes  de  ce  Corps  ont  droit 
de  porter  la  Robe  Confulaire.  Voye ç  les  articles  Apo¬ 
thicaire,  Cirier  8c  Confiseur. 

Les  Gardes  Epiciers  font  chargés  de  l’étalon  des  poids  ; 
8c  ils  font  autorifés  à  faire  des  vifites  générales  chez 
tous  les  Marchands  qui  font  ufage  de  poids ,  pour  con¬ 
fronter  à  cet  étalon  les  poids  8c  les  balances  dont  ils  fe 
fervent.  Mais  les  Epiciers  font  tenus  eux-mêmes  de  faire 
vérifier  de  fix  en  fix  ans  les  poids  qu’ils  ont  en  dépôt, 
avec  l’étalon  ou  poids  original  de  France  ,  appellé  poids 
de  Charlemagne .  Ce  poids  ,  depuis  qu’il  exifte  ,  eft  dépofé 
a  la  Cour  des  Monnoies  de  Paris ,  ou  il  eft  gardé  dans  un 
coffre  fermant  à  trois  clefs ,  dans  la  Chambre  dite  la 
Chambre  des  poids.  Ce  poids ,  qui  eft  l’étalon  de  tous 
ceux  dont  on  fe  fert  dans  le  Royaume,  eft  de  cuivre 
jaune ,  8c  divifé  en  quatorze  pièces  ou  diminutions  gra¬ 
duées,  qui  entrent  les  unes  dans  les  autres  ,  8c  qui  font 
toutes  renfermées  dans  un  étui. 

Avant  François  premier  les  étalons  des  poids  pour  l'or 
8c  l’argent  étoient  gardés  dans  le  Palais  des  Rois  de 
France  ;  mais  ce  Prince  ordonna  ,  en  1 540  ,  qu’ils  feroient 
dépofés  8c  gardés  en  la  Chambre  des  Monnoies ,  où  ils 
font  reftés  depuis.  C’eft  à  la  Cour  des  Monnoies  que  l’on 
doit  s’adreffer  préfentement  pour  faire  étalonner  tous  les 
poids  qui  fervent  à  pefer  les  métau*  8c  autres  marchant 
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difes,  c’eft-'a-dire  les  poids  de  trébuchet,  les  poids  de  marc 
&  les  poids  maflifs  de  cuivre  ;  enfuite  on  les  marque  d’une 
fleur  de  lis  ;  favoir  ,  ceux  de  Paris  en  préfence  de  l’un 
des  Confeillers  de  la  Cour,  commis  à  cet  effet,  &  ceux 
des  autres  Villes  en  préfence  des  Juges-Gardes  des  Mon¬ 
noies  ,  ou  autres  Juges  commis  par  la  Cour.  Il  y  a  pour 
cet  effet  dans  tous  les  Hôtels  des  Monnoies  du  Royaume 
des  poids  étalonnés  fur  ceux  de  la  Cour  des  Monnoies  de 
I  Paris. 

L’étalon  des  poids  du  marc  de  France  a  toujours  été  fî 
I  eftimé  pour  fa  juftefTe  &  fa  précifîon ,  que  les  Nations 
;  étrangères  ont  quelquefois  envoyé  rectifier  leurs  propres 
i  étalons  fur  celui  de  la  Cour  des  Monnoies  C’eft  fur  ce 
poids  qu’eft  étalonné  celui  qui  fert  à  vérifier  fous  les 
poids  de  l’Empire  &  de  l’Allemagne.  La  derniere  vérifi¬ 
cation  des  poids  de  l’Empire  a  été  faite  en  préfence  de 
l’AmbafTadeur  de  l’Empereur,  qui  fe  rendit  exprès  en  la 
Chambre  des  poids  ,  le  to  Février  1756. 

Outre  le  poids  étalon  original,  dont  nous  venons  de 
parler,  il  y  en  a  un  autre  étalonné  fur  le  premier,  6c 
qu’on  appelle  le  fécond  poids  original. 

C’eft  fur  ce  dernier  poids  que  doivent  être  vérifiés  ceux 
dont  fe  fervent  les  Maîtres  &  Gardes  du  Corps  de  l’Epi¬ 
cerie  &  les  Maîtres  Apothicaires,  lorfqu’ils font  leurs vi- 
fices  générales  chez  les  Marchands ,  Ouvriers,  &  Artifans 
qui  vendent  leurs  ouvrages  &  marchandifes  au  poids. 
Cette  vérification  fe  fait  en  préfence  de  deux  Confeillers 
de  la  Cour  à  ce  commis.  C’eft  de  même  fur  ce  poids  que 
doivent  être  étalonnés  tous  ceux  qui  font  fabriqués  par 
les  Maîtres  Balanciers  &:  Ajufteurs  de  poids  5c  balances , 
en  préfence  du  Confeiller-Commiflaire  aux  poids ,  qui , 
pour  preuve  de  leur  juftefTe ,  les  fait  marquer  du  poinçon , 
fur  lequel  eft  gravée  une  fleur  de  lis  :  voy.  Balancier. 

Il  y  a  aufli  au  Châtelet  un  poids  étalonné ,  qui  a  été 
vérifié  fur  celui  de  la  Cour  des  Monnoies,  le  6  Mai 
1  £94  ,  en  vertu  d’un  Arrêt  du  Parlement. 

ÉFINGLIER.  L’épingle  eft  un  bouc  de  fil  de  laiton  ti¬ 
ré  à  la  filiere,  coupé  d’une  certaine  longueur  qui  a  une  tê¬ 
te  d’un  côté,  &  une  pointe  de  l’autre.  Son  ufage  eft  d’atta¬ 
cher  des  habits,  du  linge,  des  coeffurês  fans  les  en  domma- 
’ger  ;  les  femmes  eu  confomment  une  grande  quantité 
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pour  leurs  ajuftemens.  La  perfection  d’une  épingle  exige 
bien  des  opérations  ,  Sc  la  célérité  avec  laquelle  elles 
s’exécutent  eft  fur  prenante. 

Les  Épingliers  achètent  le  laiton  en  botte  ;  ils  le  paf- 
fent  à  la  filière  pour  lui  donner  la  groffeur  que  doit 
avoir  l’épingle;  ils  le  décapent ,  c’eft- à-dire  ,  qu’ils  le 
nettoient  avec  du  tartre  ,  le  fil  de  laiton  étant  toujours  ] 
faîe  lorfqu’on  le  livre  aux  ouvriers.  On  fait  aufii  des  j 
épingles  avec  du  fil  de  fer  ,  mais  qui  font  de  moindre  j 
prix  ,  &  moins  eftimées  que  celles  de  fil  de  laiton. 

La  filiere  eft  une  piece  de  fer ,  ou  d’acier,  plus  longue 
que  large  percée  à  jour  de  plufieurs  trous  qui  vont  tou-  < 
jours  en  diminuant  de  gt  odeur  ,  &  par  lefquels  on  fait  ] 
palfer  le  laiton  pour  calibrer  exactement  le  fil  ,  &  le 
préparer  fuivant  l’épingle  qu’on  veut  faire  ;  on  appelle 
le  fil  deftiné  à  faire  le  corps  des  épingles,^/  à  moule  3C 
celui  qui  eft  deftiné  à  faire  les  têtes  fil  à  tête. 

Le  cuivre  rouge  n’eft  pas  propre  à  faire  des  épingles;  • 
elles  ne  (eroient  point  aiTez  dures.  Les  métaux  où  il  y 
a  de  l’alliage  font  toujours  plus  roides  que  les  autres  , 
aufii  emploie- t-on  avec  plus  de  fuccès  le  laiton  qui  eft: 
un  compofé  de  cuivre  &  de  pierre  calaminaire.  Les  1 
Marchands  de  Paris  tirent  prefque  tout  le  laiton  de  > 
l’Allemagne  ;  car  nos  mines  ne  fourniflent  pour  ainfi  | 
dire  rien  au  Royaume.  On  préféré  celui  qui  eft  de  cou-  j 
leur  blonde ,  &  qui  n’eft  point  pailleux.  A  l’égard  du 
fil  de  fer  ,  celui  qu’on  tire  de  la  Normandie ,  eft  plus 
eftimé  que  celui  de  l’Allemagne. 

Les  Épingliers  décrafient  leur  fil  avant  de  l’employer;  ! 
pour  cet  effet  ils  féparent  la  botte  de  laiton  en  petits  I 
écheveaux  dont  elle  eft  compofée  ;  ils  tordent  enfuite  I 
chaque  écheveau  par  le  milieu;  iis  leur  donnent  la  forme  > 
d’un  huit  de  chiffre  ,  &.  ils  les  jettent  dans  une  chau¬ 
dière  de  fer  pleine  d’eau  claire  ,  dans  laquelle  ils  met-  i 
tent  une  livre  de  gravelle  blanche  ,  ou  cinq  quarte¬ 
rons  de  gravelée  rouge  pour  environ  quatre-vingt  ou 
quatre-vingt-dix  livres  de  fil.  Alors  un  ouvrier  retire 
une  piece  après  l’autre  &  les  frappe  fucceffivement  fur 
un  billot  de  bois.  Cette  opération  aide  à  la  crade  à  fe 
décacher  plus  aifément.  On  remet  de  nouveau  les  piè¬ 
ces  dans  la  chaudière  6c  dans  la  même  eau  ,  6c  on  1a 
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fait  bouillir  pendant  environ  une  heure.  L’ouvrier  tire 
enfuite  les  pièces  de  l’eau  ,  &  les  bat  comme  la  pre¬ 
mière  fois  fur  un  billot  ;  cette  derniere  façon  les  rend  plus 
brillantes  &  plus  jaunes.  Quand  l’eau  dans  laquelle  on 
lave  le  fil  de  laiton  refte  bien  nette  ,  on  pafie  les  pièces 
dans  un  morceau  de  bois  foutenu  fur  le  dos  de  deux  chai- 
fes,  pour  les  faire  fécher  au  foleil ,  ou  au  feu  quand  le  ciel 
eft  chargé  de  nuages. 

Lorfque  le  fil  eft  décrafie  on  le  tire  par  une  filiere  , 
&  lorfqu’il  a  pafie  par  deux  trous  on  le  recuit  à  un 
feu  de  bois  ;  on  le  met  enfuite  tremper  dans  l’eau  ; 
on  le  lave  avec  de  la  gravelée  ,  &  on  continue  à 
tirer  le  fil ,  fi  on  veut  le  rendre  plus  fin  $  Si  au  fortir 
de  deux  ou  trois  trous  on  lui  rend  la  couleur  que  le  feu 
a  obfcurcie  ,  &  on  le  recuit. 

La  grofieur  des  pièces  étant  fixée  ,  on  drefie  le  fil  ; 
c’eft -à-dire  ,  qu’on  divife  chaque  piece  en  brins  longs 
de  plufieurs  pieds  qu’on  rend  le  plus  droits  qu’il  eft 
pofiible-  On  fe  fert  pour  cela  d’un  inftrument  appelle 
engin.  Un  Dreficur  peut  drefler  dans  un  jour  afiez  de 
fils  pour  cent  vingt  milliers  d’épingles. 

La  botte  de  drejfées  étant  faite  ,  on  la  coupe  en  tron¬ 
çons,  dont  chaque  brin  doit  fournir  trois,  quatre,  ou  cinq 
épingles  félon  le  numéro  dont  on  les  veut  ;  c’eft  le 
moule  qui  régie  leur  longueur.  Ce  moule  eft  compofé 
d’une  planchette  qui  a  un  rebord  le  long  d'un  de  fes 
côtés,  &  près  d’un  de  fes  bouts  une  lame  de  fer  verti¬ 
cale.  Le  Coupeur  jette  enfuite  les  tronçons  coupés 
dans  une  jatte  de  bois  qui  eft  auprès  de  lui. 

Les  tronçons  étant  coupés,  un  ouvrier  qu’on  nom¬ 
me  Y  Empointeur  leur  fait  une  pointe  à  chaque  bout , 
fur  une  meule  de  fer ,  hérifiee  de  hachures  dans  route 
fa  circonférence.  Ces  meules  ont  environ  un  pouce  ou 
deux  d’épaifieur,  &  quatre  pouces  de  fdiametre.  Elles 
font  montées  comme  celles  des  Couteliers  ,  &c  on  les 
fait  mouvoir  de  même  par  le  moyen  d’une  grande  roue 
de  bois.  L’efiieu  de  la  meule  eft  de  fer  &  terminé  par 
deux  pivots.  Dans  le  tems  qu’un  autre  ouvrier  tourne 
la  manivelle  de  la  grande  roue  ,  l’Empointeur  eft  afiîs 
fur  un  coufiin  ou  à  terre  devant  la  grande  meule,  les 
jambes  croifées.  II  a  deux  jattes  à  fes  côtés ,  une  dans 
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laquelle  il  aies  tronçons  à  empointer ,  &  l’autre  où  il  met 
ceux  auxquels  il  a  fait  des  pointes:  il  prend  dans  la  premiè¬ 
re  environ  autant  de  tronçons  qu’il  en  faut  pour  égaler  la 
longueur  des  deux  tiers  de  l’épaiffeur  de  la  meule  avec  les 
tronçons  couchés  les  uns  auprès  des  autres,  &  les  étalant 
ainfi  fur  la  meule  pendant  qu’ils  la  touchent ,  le  pouce 
de  la  main  droite  remue  continuellement ,  il  va  de  gau¬ 
che  à  droite,  &  revient  de  droite  à  gauche:  l’adreffe 
confifte  à  rendre  les  pointes  rondes ,  &  également  lon¬ 
gues.  Cette  opération  fe  fait  en  très  peu  de  temps  ; 
l’ouvrier  les  empointe  ainfi  des  deux  bouts.  Un  bon 
Empointeur  fait  les  pointes  dans  un  jour  à  foixante- 
douze  milliers  d’épingles  de  différens  numéros  ;  fou 
a  dre  fie  ne  fe  borne  pas  à  faire  tourner  les  bouts  de  fil 
de  laiton  dans  fes  doigts ,  il  faut  encore  qu’il  les  pré¬ 
fente  fur  la  meule  de  maniéré  que  leur  pointe  11e  foit  ni 
trop  longue,  ni  trop  courte.  Il  y  a  un  petit  chaffis  de 
verre  au  devant  de  l’ouverture  du  billot  qui  eft  incliné 
de  façon  qu’il  retient  la  limaille  ,  &  garantit  les  yeux  de 
l’ouvrier.  Un  fécond  Empointeur  prend  enfuite  les  mê¬ 
mes  tronçons  ,  &  les  pafie  comme  le  premier  fur  une 
meule  ‘montée  de  la  même  maniéré.  Toute  la  différence 
qu’il  y  a  entre  l’une  &  l’autre  :  c’eft  que  cette  derniere  a 
les  taillans  plus  fins ,  des  hachures  moins  larges  ,  &c 
moins  profondes  ,  &  qu’elle  rend  conféquemment  les 
pointes  plus  fines  ,  plus  polies  &  plus  douces  :  on  appelle 
l’ouvrier  qui  leur  donne  cette  perfedion ,  le  Repajjeur . 
On  s’imagine  bien  que  les  deux  pointes  d’un  tronçGii 
doivent  être  les  pointes  de  deux  épingles  différentes  ; 
aufîi  coupe- t-on  ces  deux  longueurs  d’épingles  :  c’eft  un 
ouvrier  appelle  Coupeur  de  haufes  ,  qui  eft  chargé  de 
cette  opération  ,  parcequ’une  épingle  à  qui  il  manque  la 
tête  ,  eft  appellée  hauje.  Un  Coupeur  de  haufes  peut  en 
couper  dans  un  jour  environ  190  milliers. 

Il  s’agit  enfuite  de  faire  les  têtes  des  épingles  ;  chaque 
tête  eft  compofée  de  deux  tours  de  fil  de  laiton  tourné  en 
fpirale,  &  roulé  de  la  même  maniéré  que  les  cannetilles 
ou  bouillons  qui  ornent  les  boutons  d’or  &  d’argent 
trait.  On  fe  fert  de  rouets  femblables  à  ceux  que  les 
Moutonniers  emploient  à  un  pareil  ufage  ,  &  rfs  fe  nom¬ 
ment  tour  à  tête .  On  choifit  pour  cela  le  meilleur 
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laiton  ,  &  on  recuit  quelquefois  le  fil  à  tête  y  afin  qu’il 
foit  plus  flexible. 

Les  pièces  de  cannetille  étant  difpofées ,  on  les  coupe 
en  petites  parties  pour  en  faire  des  têtes  ;  c’eft  l’ouvrage 
d’un  ouvrier  appellé  Coupeur  de  têtes .  Il  eft  aflîs  de 
même  que  la  plupart  des  autres  fur  le  plancher  ,  les  jam¬ 
bes  croifées  ;  il  tient  dix  à  douze  pièces  de  cannetille 
dont  il  a  bien  égalé  les  bouts  ,  &  tenant  de  grands  ci- 
feauxà  fa  main  droite  ,  il  coupe  d'un  même  coup  toutes 
ces  pièces  ,  obfervant  de  ne  décacher  de  chacune  que 
deux  tours  de  fil  -,  plus  ou  moins  rendroit  le  morceau  inu¬ 
tile.  Ce  travail  deman  le  de  l’adreffe  6c  beaucoup  d’e¬ 
xercice  ;  un  habile  Coupeur  peut  couper  dans  un  jour 
144  milliers  de  têtes.  On  les  fait  cnfuite  recuire  dans  une 
cuiller  de  fer ,  jufqu’à  ce  quelles  foient  rouges,  dans  la 
vue  de  les  ramollir  ,  afin  de  leur  donner  plus  de  fouplefle, 
lorfqu’il  fera  quefiion  de  les  afliijettir.  A  mefure 
qu’on  coupe  les  têtes  ,  elles  tombent  dans  une  febile  de 
bois. 

Lorfque  les  têtes  font  coupées  ,  il  faut  les  mettre  au 
bout  des  épingles,  &  les  frapper  de  façon  qu’elles  y  foient 
comme  foudées  ,  &  quelles  aient  de  la  rondeur  \  on  fe 
fert  pour  cela  d’une  machine  appellée  l 'entêtoïr.  L’ou¬ 
vrier  appellé  YEntêteur  eft  aflis  vis-à-vis  d’une  enclume 
ayant  les  coudes  appuyés  &  un  pied  pofé  fur  la  marche  5 
un  billot  eft  pour  lui  une  table  fur  laquelle  font  deux 
efpeces  de  boîtes  de  carton  ,  l’une  contient  les  haufes  8>C 
l’autre  les  têtes.  L’Entêteur  prend  une  haufe  de  la  main 
gauche  ,  il  en  poufle  la  pointe  au  hafard  dans  le  tas  des 
têtes  ,  il  ne  manque  gueres  d’en  enfiler  une.  La  main 
droite  pofeauflitôt  la  tête  dans  le  creux  de  l’enclume  , 
&  tire  enfuite  l’épingle  à  elle  jufqu’à  ce  que  la  tête  foit 
ajuftée  ,  &  un  poinçon  que  le  pied  de  l’ouvrier  tenoit 
élevé  ,  vient  frapper  la  tête  ;  il  l’élevé  ,  &  le  laide  tom¬ 
ber  quatre  ou  cinq  fois  de  fuite  5  il  retourne  l’épingle  à 
chaque  fois  avec  fa  main  droite,  afin  quelle  foit  frap¬ 
pée  de  différens  côtés ,  &  alors  il  met  l’épingle  entêtée 
dans  le  carton.  Un  ouvrier  entête  communément  8  à  9 
milliers  d’épingles  dans  un  jour. 

On  ne  laitte  gueres  aux  épingles  leur  couleur  jaune  , 
excepté  celles  des  plus  grottes  fortes  j  on  les  blanchit 
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prefque  toutes  ;  non-feulement  pour  les  embellir  ,  mais 
encore  parçeque  le  cuivre  laide  toujours  une  mauvaife 
odeur  aux  mains ,  &  qu’il  eft  fujet  au  verd  de  gris.  Pour 
les  blanchir  ,  on  commence  d’abord  par  les  décrafler  : 
on  fait  bouillir  de  l’eau  avec  une  livre  de  gravelle  rou¬ 
ge  ,  &  on  jette  cette  eau  toute  bouillante  dans  un  ba¬ 
quet  de  bois  où  font  les  épingles.  Ce  baquet  eft  fuf- 
pendu  par  une  chaîne  à  hauteur  d’appui  :  un  ouvrier 
l’agite  pendant  environ  une  heure  5  les  frottemens  que 
les  épingles  y  clfuient ,  les  rendent  plus  jaunes  &  plus 
brillantes:  pour  lors  elles  font  en  état  d’être  blanchies. 
On  en  forme  une  pile  dans  une  chaudière  de  cuivre  de 
figure  cylindrique  ,  &  pour  former  cette  pile  on  s’y 
prend  delà  maniéré  luivante.  On  a  une  croix  de  fer  à 
quatre  bras  égaux  ,  dont  deux  enfemble  font  moins 
longs  que  le  diamètre  de  la  chaudière  ;  on  pofe  fur  cette 
croix  une  plaque  d’étain  fin  ,  ronde  ,  &  épaifle  d’un  quart 
<de  ligne  ou  environ  ;  on  couvre  la  plaque  d’un  lit  d’é¬ 
pingles  épais  de  5  ou  6  lignes  ,  placées  fans  aucun  ordre  : 
on  fait  une  pile  qui  ait  un  peu  moins  de  la  moitié  de  la 
hauteur  (de  la  chaudière  ,  en  arrangeant  alternativement 
les  épingles  par  lits ,  &  mettant  deflùs  chaque  pile  une 
plaque  d’étain. 

On  porte  enfuite  cette  pile  dans  la  chaudière  :  on 
forme  deux  autres  petites  piles  ,  compofées  d'autant  de 
couches  d’épingles  &  de  plaques  d’étain  que  la  première  ; 
ce  qui  achevé  la  pile  qu’on  doit  fuppofer  dans  la  chau¬ 
dière.  On  Ja  remplit  d'eau  de  puits  bien  claire  ,  on  y  jette 
deux  livres  de  gravelle  blanche  ,  &  on  fait  bouillir  le  tout 
fur  le  feu  pendant  environ  cinq  heures  5  la  chaudière  eft 
foutenue  fur  un  trépied  ordinaire  &  a  un  couvercle.  A 
mefure  que  l’eau  diminue  ,  on  en  verfe  de  la  nouvelle 
&  on  obierve  foigneufement  de  la  tenir  toujours  pleine. 
Le  fel  de  la  gravelle  ,  dont  l’eau  eft  empreinte  ,  difiout 
l’érain  ,  &  l’étain  difTous  s’attache  au  cuivre  &  rétame. 
II  fembleque  cette  opération  ne  devroit  p<ts  fuffire  pour 
bien  étamer  les  épingles  ,  &  les  couvrir  fuffifamment  d’é¬ 
tain  avec  égalité  ;  cependant  l’expérience  prouve  que 
cette  maniéré  de  blanchir  les  épingles  réunit  toutes  les 
perfetftions  qu’on  eft  en  droit  de  demander.  La  confom- 
ssation  qui  fe fait  de  lctain  n’eit  pas  confidérablc  ,  ks 
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ouvriers  affurent  qu’en  faifant  bouillir  les  plaques  pen¬ 
dant  trois  mois  ,  une  fois  par  femaine  ,  elles  ne  dimi¬ 
nuent  que  de  dix  livres  du  poids  qu’elles  avoient  aupa¬ 
ravant. 

Après  que  la  chaudière  a  été  ôtée  de  defiùs  le  feu  ,  on 
retire  les  épingles ,  &  on  les  renverfe  dans  le  même  ba¬ 
quet  où  on  les  a  lavées  avant  de  les  mettre  dans  la  chau¬ 
dière,  Le  baquet  eft  également  fufpendu  ,  on  y  jette  de 
l’eau  fraiche  &  claire  ,  &  un  ouvrier  l’agite  pendant  en¬ 
viron  dix  minutes  ,  afin  que  la  gravelée  qui  étoit  reftée 
entre  les  épingles ,  s’en  fépare.  On  les  fait  fécher  en- 
fuite  ;  &  pour  cet  effet  on  les  agite  dans  la  frottoire  ,  qui 
eft  une  efpece  de  petit  tonneau  d’environ  un  pied  de 
diamètre  ,  &  un  peu  moins  long  ;  il  a  un  efiieu  de  bois 
foutenu  par  deux  tréteaux  ,  &  on  le  fait  tourner  fur  cet 
effieu  par  le  moyen  d’une  manivelle.  Cette  frottoire  a  vers 
le  milieu  de  fa  longueur  une  efpece  de  porte  quarrée,  par 
où  on  fait  entrer  les  épingles  ,  on  les  y  verfe  avec  un 
auget  ,  on  y  jette  enfuice  une  certaine  quantité  de  fon  , 
on  ferme  la  petite  porte ,  &  après  avoir  fait  tourner  la 
frottoire  pendant  une  demi-heure  ,  l’ouvrier  retire  les 
épingles  ,  les  fait  tomber  dans  le  plat  à  vanner  ;  il  les  y 
vanne  ,  &  quand  elles  font  bien  nettes  &  bien  blanches, 
il  les  met  dans  un  boiffeau. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  arranger  les  épingles  par  quarte¬ 
rons  fur  le  papier  ;  ce  papier  n’eft  point  collé  ,  on  en 
perce  à  fa  fois  pour  un  quarteron.  L’outil  dont  on  fe  ferc 
s’appelle  quarteron  :  il  eft  terminé  en  forme  de  peigne 
par  vingt  fix  pointes  ;  une  ouvrière  perce  dans  un  jour 
allez  de  papier  pour  placer  huit  douzaines  de  milliers 
d’épingles.  Enfin  une  fécondé  ouvrière  appellée  Bou - 
teufe  ,  fait  entrer  les  épingles  dans  ces  trous,  elle  en 
peut  arranger  jufqu’à  trente  milliers  par  jour  ;  elle  en 
forme  des  paquets  compofés  chacun  de  fix  milliers  , 
qu’on  appelle  des  fizains  ,  les  papiers  qui  enveloppent  les 
paquets  compofés  de  plufieurs  milliers,  portent  en  rouge 
la  marque  du  Maître. 

On  fait  auffi  des  épingles  de  fer  ,  qui  étant  blanchies 
comme  les  autres  ,  pafient  pour  être  de  laiton  :  mais  ces 
fortes  d’épingles  ne  font  pas  permifes  en  France  à  caufe 
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de  leur  mauvaife  qualité  ;  8r  plufieurs  Arrêts  du  Parle¬ 
ment  de  Paris  en  défendent  la  fabrique  &  le  débit. 

Outre  les  épingles  blanches  dont  on  vient  de  parler  , 
on  fait  des  épingles  noires  ,  moyennes  6c  fines  ,  depuis 
numéro  4  jufqu’au  numéro  10  ,  qui  fervent  pour  le 
deuil. 

L’on  fabrique  aufii  quantité  de  greffes  épingles  de  lai¬ 
ton  de  différentes  longueurs  .  les  unes  à  tête  de  même 
métal  ,  les  autres  à  tête  d’émail  ,  el’es  fervent  pour 
faire  des  dentelles  &  des  guipures  fur  l’oreiller. 

Il  y  a  encore  des  épingles  à  deux  têtes  de  plufieurs  nu¬ 
méros  ,  dont  les  Dames  en  fe  coëffant  de  nub  ,  relèvent 
les  boucles  de  leurs  cheveux  ;  elles  ont  été  imaginées  , 
afin  que  pendant  leur  fommeil ,  elle  ne  puiffent  en  être 
ni  piquées,  ni  égratignées. 

Pour  diflinguer  les  groffeurs  des  épingles  ,  on  les 
compte  par  numéros.  Les  plus  petites  qui  font  les  C<z- 
mions ,  s’appellent  n°  3 , 4  ,  y  ;  depuis  les  camions  ,  juff 
qu’au  n°  14  ,  chaque  groffeur  s’eftime  par  un  feul  nu¬ 
méro  ;  mais  depuis  le  n°  quatomeme  ,  on  ne  compte 
plus  que  de  deux  en  deux  ,  c’eft  à  dire,  n°i6,  18,  6c 
2.0  ,  qui  eft  celui  des  plus  groffes  épingles. 

Les  épingles  qui  font  réputées  les  meilleures  ,  font  cel¬ 
les  d’Angleterre  ,  celles  de  Bordeaux  fuivent ,  5c  enluite 
celles  qui  fe  font  à  Rugle  ,  ou  à  l’Aigle  ,  ou  en  quelques 
autres  endroits  de  la  Normandie.  Les  épingles  de  Paris 
■valoient  autrefois  celles  d’Angleterre  ,  elles  confervent 
même  encore  leur  réputation  ,  quoiqu’ihne  s’y  en  fabrique 
plus ,  6c  que  toutes  celles  qu’on  y  vend ,  6c  dont  le  com¬ 
merce  eft  très  confidérable  ,  viennent  toutes  de  la  Nor¬ 
mandie. 

Les  ouvrages  ordinaires  des  Epingliers  de  Paris,  font 
de  petits  clous  d’épingles  à  l’ufage  des  Ebéniftes  ,  des 
Aiguilles  de  tablettes  ,  des  annelets  ,  des  crochets  ,  des 
grillages  de  fil  de  fer  ,  ou  de  laiton  pour  les  bibliorhe- 
ques  ou  les  garde  mangers  6c  autres  petis  ouvrages  qui  ne 
demandent  pas  beaucoup  d’induftrie. 

La  Communauté  des  Maîtres  Epingliers  de  Paris  eft  très 
ancienne ,  5c  y  étoit  autrefois  très  confidérable.  On  y  a 
fouvent  compté  plus  de  deux  cens  Maîtres }  qui  travail- 


E  S  S  '4  t  t 

ïoient  eux-mêmes  ,  &  qui  occupoient  plus  de  fix  cens 
compagnons. 

Depuis  que  la  plupart  des  Maîtres  fe  font  contentés 
d’être  Marchands  ,  &  ont  cédé  d’être  ouvriers,  &  fur- 
tout  depuis  que  de  forts  Marchands  Merciers  fe  font  mê¬ 
lés  de  ce  négoce  ,  la  fabrique  des  épingles  eft  entière¬ 
ment  tombée  à  Paris.  Cette  Communauté  eft  unie  à  celle 
des  Aiguillas ,  &  on  n’y  compte  plus  aujourd’hui  que 
quatre-vingt-quatorze  Maîtres. 

, ESSAYEUR.  L’Art  de  l’Effayeur,  à  le  confidérer  en 
général ,  a  deux  objets  :  favoir ,  l’effai  des  Mines  &l’ef- 
fai  du  titre  des  matières  d’or  &  d’argent ,  dont  nous  al¬ 
lons  parler  fucceffivement. 

EJ] ai  des  mines. 

La  fouille  des  mines  &  l’établiffement  des  fonderies 
en  grand ,  étant  un  objet  de  la  plus  grande  dépenfe  ,  on 
commence  à  faire  en  petit  des  effais  pour  juger  de  la 
quantité  de  métal ,  &  des  avantages  que  l’on  peut  retirer 
a  exploiter  une  mine  quelconque. 

Les  fubftances  qui  fe  trouvent  naturellement  combi¬ 
nées  avec  les  métaux  dans  l’intérieur  de  la  terre,  font 
finguliérement  le  foufre  &  l’arfénic  ,  quelquefois  fépa- 
rément ,  mais  le  plus  fouvent  tous  les  deux  enfemble. 
Outre  le  foufre  &  l’arfénic  avec  lefquels  les  métaux  font 
étroitement  combinés  dans  l’état  minéral  >  ils  font  en¬ 
core  affez  intimement  mêlés  avec  des  fubftances  terreu- 
fes  de  différente  nature  ,  &  plus  ou  moins  divifées. 

Comme  chaque  efpece  de  métal  a  fes  mines  propres  8c 
impropres  ,  qui  ont  chacune  leur  cara&ere  &  leur  coup 
d’œil  particulier  ,  l’habile  EfTayeur  voit  &  connoît  à-peu- 
près,  à  la  vue  fimple  ,  au  poids,  Sc  par  quelques  autres 
qualités  qui  n’exigent  aucune  opération  ,  quelle  eft  l’ef* 
pece  de  métal  que  contient  un  minéral.  En  conféquence 
il  fait  tout  d’un  coup  les  opérations  convenables  au  mi¬ 
néral  qu’il  veut  examiner. 

Comme  les  métaux  font  répartis  prefque  toujours  fort 
inégalement  dans  leurs  mines  ,  on  courroit  les  rifque.s 
de  faire  des  effais  très  fautifs  &  très  trompeurs  ,  fi  l’on 
ne  prenoit  pas  toutes  les  précautions  convenables  pouj 
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avoir  uti  réfultat  moyen.  On  y  parvient  en  faifant  pren¬ 
dre  des  morceaux  de  minéral  dans  les  différens  filons , 
s’il  y  en  a  plusieurs  ,  ou  à  différens  endroits  du  même 
filon  :  on  concafie  enfemble  tous  ces  morceaux  de  mi¬ 
néral  avec  leur  gangue  ,  on  mêle  le  tout  très  exaélement, 
&  on  prend  la  quantité  qu’on  jugea  propos  de  ce  mé¬ 
lange  pour  en  faire  l'eliai  :  cela  s’appelle  lotir  une  mine* 
Par  les  travaux  que  l’on  fait  fur  ces  efiais  5  en  juge  de  la 
valeur  &  de  ia  richefie  de  la  mine. 

Comme  les  premiers  efiais  fe  font  ordinairement  en 
petit ,  les  Efiayeurs  font  dans  l’ufage  d’avoir  un  petit 
poids  très  exact ,  avec  toutes  fes  fubdivifions  qui  fe  rap¬ 
portent  au  poids  des  travaux  en  grand. 

Le  plus  avantageux  eft  de  faire  un  poids  de  ioo  grains 
réels,  comme  le  pratique  M.  Hellot,  parccqu’alors  les 
grains  ,  repré  Tentant  au  jufte  des  livres  ,  iis  peuvent  fe 
fubdivifer  &.  fe  calculer  avec  la  plus  grande  facilité. 

Lorfquon  a  pefé  bien  au  jufte  cent  grains  de  la  mine 
-qu’on  veut  efiayer  ,  &  qui  a  été  lotie  comme  on  l’a  dit 
plus  haut ,  on  la  grille  dans  un  têt  fous  la  mouffle  ;  on 
la  lave  ,  s’il  eft  néceffairc  ;  en  un  mot  on  y  fait  en  petit 
les  mêmes  opérations  qu’en  grand  ,  &  que  l’on  voit  dé¬ 
crites  à  l’article  Mines.  On  y  fait  les  additions  &  dans 
les  proportions  convenables  ,  fuivant  Ta  nature.  Les  fon- 
dans  qu’on  mêle  à  la  mine  pour  les  efiais  ,  font  ordinai¬ 
rement  trois ,  quatre  ou  cinq  parties  de  flux  noir,  une 
deux  ou  trois  parties  de  borax  calciné  ,  &  moitié  moins 
de  fel  commun  décrépité.  Plus  la  mine  eft  réfraétaire, 
plus  on  eft  obligé  d’ajouter  de  ces  fondans  ;  enfuite  ou 
la  fond  ,  foit  à  la  forge  ,  loir  au  fourneau  de  fufion. 

Le  point  eflentiel  eft  d’apporter  aux  efiais  toute  l’at- 
tention  &  l’exaftitude  poflibles;  car  la  moindre  inexac¬ 
titude  dans  les' poids  ,  ou  la  plus  petite  perte  de  matière  , 
peuvent  caufer  des  erreurs  d’autant  plus  grandes  ,  que  la 
difproportion  du  poids  des  matières  fur  lefquelles  on 
opéré  ,  eft  plus  grande  ,  par  rapport  aux  poids  des  mê¬ 
mes  matières  dans  les  travaux  en  grand.  Il  faut  donc 
porter  l’exa&itude  de  ces  opérations  ,  en  quelque  forte 
jufqu’à  la  minutie.  On  ne  peut  fe  difpenfer ,  par  exemple  , 
d’avoir  de  petites  balances  d’efiai  de  la  plus  grande  juf* 
telle.  Il  convient  de  ne  pefer  le  quintal  de  mine,  qu’a- 
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près  qu’on  l’a  réduite  en  poudre  groftiere  ,  telle  quelle 
doit  être  pour  le  rotiftage ,  à  caufe  du  déchet  qui  ne 
peut  manquer  d’arriver  dans  cette  pulvérifation.  Il  faut 
lofqu’on  rôtit  la  mine  ,  la  couvrir  avec  un  têt  renverfé  , 
parceque  la  plupart  des  mines  font  fujettes  à  pétiller 
quand  elles  commencent  à  éprouver  la  chaleur. 

On  doit  obferver  ,  dans  la  fonte  ,  d’appliquer  jufte  le 
degré  de  feu  néceflaire ,  pour  que  cette  fonte  foit  bonne 
3c  complette  ,  frapper  au  tour  du  creufetavec  les  pincet¬ 
tes  ,  lorfqu’elle  eft  faite,  pour  faciliter  le  dégagement 
des  parties  du  régule  d’entre  les  fcories  ,  &  occalionner 
leur  defcente  &  leur  réunion  en  un  feul  culot,  3c  ne  caf- 
fer  le  creufetque  quand  il  eft  parfaitement  réfroidi. 

On  reconnoit  en  caftant  le  creufet ,  que  la  fonte  a  été 
bonne  ,  lorfque  les  fcories  font  nettes  ,  compa&es  ,  bien 
égales  ,  qu’elles  n’ont  point  furmonté  ou  pénétré  le  creu¬ 
fet  ,  quelles  ne  contiennent  aucun  grain  métallique ,  3c 
que  leur  furface  eft  lifte  3c  s’enfonce  vers  fon  milieu  en 
formant  une  efpece  de  trémie.  A  l’égard  du  culot  ,  il 
doit  être  bien  raftemblé  ,  entièrement  compaéte  ,  fans 
trous  ni  foufflures ,  3c  avoir  une  furface  nette  &  con¬ 
vexe.  Ou  le  fépare  exaélement  des  fcories  ,  on  le  net¬ 
toie  parfaitement  ,  Si  enfin  on  le  pefe  à  la  balance  d’eft* 
fai  ;  fi  l’opération  a  été  bien  faite ,  fon  poids  fait  con- 
noître  la  quantité  de  métal  que  fournira  chaque  quin¬ 
tal  réel  de  la  mine  dans  le  travail  en  grand. 

Comme  c’eft  d’après  les  eftais  qu’on  fe  détermine  à 
faire  les  fouilles  &  fetabliftement  des  fonderies  en 
grand  ,  ce  qui  occafionne  toujours  des  dépenfes  confidé- 
râbles  ,  il  eft:  prudent  de  traiter  aufti  par  forme  d’efiai  dix 
ou  douze  livres  réelles  du  minéral ,  3c  les  Eftayeurs  doi¬ 
vent  être  pourvus  des  fourneaux  &  autres  uftenfiles  né- 
ceflaires  pour  faire  ces  fortes  d’eft'ais  moyens.  Voye^  au 
mot  Fonte  des  Mines  ,  la  maniéré  dont  on  s’y  prend 
pour  les  exploiter  ,  3c  les  opérations  que  l’on  fait  en 
grand  pour  les  fondre. 

EJjai  des  matières  d'or  &  d'argent. 

L’eftai  du  titre  de  l’or  &  de  l’argent ,  eft  une  opération 
ç&i  laquelle  on  cherche  à  déterminer  au  jufte  ,  dans 
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quelle  proportion  l’or  ou  l’argent  fe  trouvent  alliés  avec 
les  métaux  imparfaits.  Pour  y  parvenir ,  on  a  recours  à 
la  coupellation. 

Avant  l’invention  de  cette  méthode  ,  quand  on  vou- 
loit  faire  l’effai  d’une  malle  d’argent ,  on  en  tiroit  quel¬ 
ques  grains  ,  par  le  moyen  d’un  petit  infiniment  nommé 
échoppe  3  on  mettoit  cette  petite  quantité  d’argent  fur 
des  charbons  ardens  ,  &  on  jugeoit  de  fon  titre  par  fa 
couleur  ,  plus  ou  moins  blanche.  Cette  méthode  s'ap¬ 
pelait  faire  l’elfai  à  la  rature  ou  à  V échoppe. 

Pour  elfayer  l’or',  on  fe  fervoit  delà  pierre  de  touche  , 
&  de  petits  morceaux  d’or  à  différens  titres  connus ,  qu'on 
appelloit  touchaux.  Ils  étoient  en  forme  de  ferrets  d’ai¬ 
guillettes  un  peu  plats  ,  fur  chacun  defquels  le  titre  étoit 
marqué.  Quand  on  vouloit  faire  l’eflai  ,  on  frottoit  fur 
la  pierre  de  touche  l’efpece  ou  autre  matière  d’or.  On  y 
frottoit  aufli  les  touchaux  que  l’on  croyoit  les  plus  ap- 
prochans  du  titre  ,  &  comme  le  titre  de  chaque  touchau 
étoit  marqué  ,  on  jugeoit  à  peu  près  du  titre  de  l’or  elfayé, 
en  comparant  fa  couleur  avec  celle  qu’avoient  imprimée 
les  touchaux. 

Ces  maniérés  d’elfayer  à  la  rature  ou  aux  touchaux, 
donnant  des  réfultats  trop  incertains ,  ont  été  totalement 
proferites  par  la  Déclaration  du  13  Novembre  17x1, 
excepté  pour  les  menus  ouvrages  qui  ne  peuvent  être 
effayés  autrement  :  voye\  le  Dittionnaire  des  Mon - 
noies. 

L’Auteur  de  l’Ouvrage  que  nous  venons  de  citer  ,  dit 
qu’il  y  a  lieu  de  croire  que  i’eflai  à  la  coupelle  a  été  in¬ 
venté  vers  l’an  1300,  fous  Philippe  le  Bel ,  peu  de  tems 
après  que  le  titre  des  ouvrages  d’argent  eût  été  amélioré. 
Il  ajoute  que  cette  maniéré  d’effayer  l’argent  ,  paroit 
même  avoir  été  portée  d’abord  à  un  grand  point  de  per¬ 
fection  ,  puifque  dans  les  rapports  des  eflais  que  les 
Gardes-Orfevres  faifoient  en  la  Maifon  commune  ,  ils 
diftinguoient  non- feulement  les  grains  &  les  demi- grains 
de  fin  ,  mais  aulfi  le  quart  de  grain. 

Quant  à  l’elTai  ou  affinage  de  l’or  par  voie  de  départ 
ou  de  dilïolution  ,  cette  méthode  n’a  été  découverte  , 
ou  du  moins  mife  en  ufage  ,  fui  vaut  le  même  Auteur , 
que  plus  de  deux  cens  ans  après  la  coupelle.  Les  premie- 
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res  expériences  qu’il  trouve  en  avoir  été  faites  à  Paris; 
font  de  l’an  1518  ,  fous  François  premier  ,  tems  où  le 
titre  des  ouvrages  dor,  fut  porté  à  zz  karats  de  fin  ,  au 
heu  de  t  p  karats  un  cinquième,  qu’il  étoit  auparavant  - 
•voyez  Affineur. 

Pour  connoître  le  titre  de  l’argent  par  |a  coupellation  : 
on  prend  une  malTe  ou  lingot  d’argent ,  que  1  on  divife 
par  fuppofition  ,  quelqu’en  Toit  le  poids,  en  douze  par- 
lies  pairaitement^  égalés  qu’on  nomme  deniers  :  le  lin¬ 
got  d’argent  eft  d’une  once  5  chacun  de  ces  deniers ,  par 
confequent ,  un  douzième  d’once  ;  &  s’il  fe  trouve  une 
douzième  partie  d’alliage  ,  on  dit  alors  que  l’argent  eft 
a  U  deniers  de  fin  On  agit  dans  ces  opérations  fur  des 
poids  fi  petits  &  fi  légers ,  qu'on  eft  obligé  de  faire  ufage 
des  balances  déifiai  de  la  derniere  juftelle  ,  qui  font  fnf. 
pendues  &  enfermées  dans  une  boîte  vitrée  ,  non  feu- 
lemen^  pourries  garantir  de  la  pouflîere,  mais  encore 
pour  les  empecher  d’être  agitées  par  l’air  ,  ce  qui  em- 
pecheroit  de  juger  avec  la  juftefte  néceOaire. 

Lorfque  le  lingot  d’argent ,  dont  on  veut  connoître  le 
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titre  eft  gros,  on  en  fepare  deux  portions  de  poids  égal 
mais  que  I  on  retire  l’une  en  deffus  ,  l'autre  en  deiïous 
du  lingot ,  afin  de  faire  Mai  double,  &  de  pouvoir 
juger ,  fi  le  lingot  eft  de  même  nature  dans  toute  fon 


étendue. 

On  choifit  deux  coupelles  égales  de  grandeur  &  de 
poids.  On  emploie  ordinairement  des  coupelles  qui  pè¬ 
lent  la  moine  du  plomb  que  l’on  emploie  pour  faire 
leflai  pareequ’on  a  reconnu  quelles  étoient  capables 
d  ablorber  la  litharge  qui  fe  forme  pendant  l’opération 
On  place  ces  coupelles  dans  un  fourneau  d’eftai  fous  une 
mouffle,  on  allume  le  fourneau,  &  on  les  fait  rougir  , 
pour  les  fecher  &  les  calciner  parfaitement.  Loifqu’elles 
onr  pris  toute  la  chaleur  quelles  peuvent  recevoir ,  & 
quelles  font  d’un  rouge  blanc,  on  y  met  le  plomb  qui 
doit  lervir  a  fconfïer  les  métaux  étrangers  ,  alliés  avec 


quantité  de  plomb  qi . . .  ^  liU1Lanc  ou  u 

met  le  plomb  dans  la  coupelle ,  il  augmente  la  chaleur 
du  fourneau  ,  jufqua  ce  que  le  plomb  foit  bien 
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fondu  ,  qu’il  foit  rouge  ,  fumant  &  agité  d’un  mouve¬ 
ment  de  circulation ,  &  que  fa  furface  foit  unie  &  nette  3 
alors  il  met  dans  ce  plomb  bien  fondu  l’argent  du  lin¬ 
got  ,  exactement  pefé  &  coupé  en  petits  morceaux.  Pour 
qu’il  entre  plus  promptement  en  fufion  ,  l’Elfayeur  mec 
des  charbons  à  l’entrée  de  la  mouille  ;  ils  occalionnent 
plus  de  chaleur  ,  &  l’argent  entre  mieux  &  plus  promp- 
rement  en  fufion.  L’inftant  où  le  métal  étranger  uni  à 
l’argent ,  eft  abfolument  abforbé  avec  la  litharge  ,  eft 
celui  où  fon  voit  la  furface  du  bouton  de  fin  qui  eft  au 
milieu  n’être  plus  recouverte  d’une  pellicule  de  li¬ 
tharge  ,  mais  devenir  tout-d’un-coup  vif  *  brillant  , 
d’un  beau  luifant  ,  ce  qui  s’appelle  en  terme  de  l’art, 
faire  l'éclair.  Si  l’argent  eft  biefi  affiné  ,  on  voit  fur  la 
furface  de  ce  bouton  de  fin  ,  les  couleurs  de  l’iris  qui  on¬ 
dulent  &  s’entrecroifent  avec  rapidité. 

Lorfque  l’opération  eft  achevée,  on  entretient  encore 
les  coupelles  pendant  quelques  inftans  au  même  dégrc 
de  chaleur  ,  pour  que  les  dernieres  portions  de  litharge 
aient  le  tems  de  s’imbiber  en  entier  ,  &  n’adherent  poinc 
au  bouton.  On  celle  enfuite  le  feu  ,  &  on  laide  réfroidir 
les  coupelles  par  dégré  :  lorfqu’on  eft  sûr  que  les  bou¬ 
tons  d’elfai  font  bien  figés  jufque  dans  leur  intérieur  ,  on 
les  fouleve  avec  un  outil  de  fer  9  &l  on  les  détache  de  la 
coupelle  pendant  qu’ils  font  encore  chauds  :  car  par  là 
on  évite  qu’ils  n’adheient  avec  la  litharge. 

On  pefe  bien  exaélement  ces  boutons  de  fin  à  la  ba¬ 
lance  d’efiai ,  la  quantité  de  poids  que  l’argent  mis  à  l’efi- 
fai ,  a  perdu  par  la  coupellation  ,  défigne  au  jufie  le  ti¬ 
tre  de  la  maiTe  ou  du  lingot  d’argent  que  l’on  cherchoit 
à  connoître. 

Comme  il  eft  très  certain  que  le  plomb  contient  tou¬ 
jours  une  certaine  quantité  d’argent ,  qui  en  s’unifiant  au 
bouton  de  fin,  en  augmente  le  poids  &  empêche  de  déci¬ 
der  au  jufte  le  titre  de  l’argent  ;  avant  d’employer  le 
plomb  ,  on  en  fait  l’eiîai  pour  favoir  combien  il  contient 
d’argent  ,  afin  de  défalquer  cette  quantité  fur  le  poids  du 
bouton  de  fin  :  mais  pour  éviter  ces  foins  ,  les  Efiayeurs 
emploient  ordinairement  du  plomb  qui  ne  contient 
point  d’argent  :  tel  eft  à  ce  qu’on  affitte  celui  de  \^il- 
lach  en  Carinthie, 

L’efifl 
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L’effai  du  titre  de  l’or  fe  fait  par  deux  opérations  fuc^ 
çefïives.  La  première  eft  la  coupellation  ,  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  ,  &  qui  fe  fait  pour  l’effai  du  titre  des  ma¬ 
tières  d’or  ,  de  la  même  maniéré  que  pour  l’argent  ;  mais 
le  poids  fi&if  pour  déterminer  la  pureté  de  i’or  ,  eft  dif¬ 
férent  de  celui  dont  on  fait  ufage  pour  l’argent.  Une 
mafle  quelconque  d’or  ,  qui  eft  fuppofé  parfaitement 
pur  ,  ou  ne  contenir  aucune  partie  d’alliage  fe  divife 
idéalement  en  7.4  parties  qu’011  nomme  des  karats  ;  cec 
or  pur  eft  par  conféquent  de  l’or  à  ^karats. 

Veut- on  décider  le  titre  d’un  lingot  d’or  ,  c’eft-à-  dire  » 
lavoir  au  jufte  ce  qu’il  contient  d’or  pur  ;  on  prend  fix 
grains  de  cet  or ,  pefés  exadement  ;  d’autre  part  on  pefe 
avec  les  mêmes  foins  18  grains  d’argent  fin  ;  on  met  ces 
métaux  avec  dix  fois  autant  de  plomb  qu’il  y  a  d’or  dans 
la  coupelle  :  on  conduit  le  feu  avec  les  précautions  que 
nous  venons  d’indiquer  pour  faire  l’effai  du  titre  de  l’ar¬ 
gent,  on  a  foin  feulement  de  chauffer  plus  vivement  fur  la 
fin  lorfque  l’effaî  eft  prêt  à  faire  l’éclair.  L’opération  étant 
faite  ,  on  laiffe  refroidir  avec  lenteur  ;  l’or  fe  trouve  dé- 
barraffé  de  toute  autre  alliage,  que  celui  de  l’argent.  Pour 
reconnoître  de  quelle  quantité  de  cuivre  ou  autre  mé¬ 
tal  dëftrudible  ilétoit  allié  ,  on  pefe  exadement  le  bou¬ 
ton  de  fin  qui  refte  ;  la  quantité  à  déduire  fur  la  femme 
totale  du  poids  de  i’or  8c  de  l’argent ,  donne  la  quantité 
de  cet  alliage.  La  fécondé  opération  qui  refte  à  faire  , 
après  avoir  détruit  par  la  coupellation  les  métaux  im¬ 
parfaits  avec  lefquels  l’or  étoit  allié  ,  eft  le  départ.  Pour 
cela  on  met  le  bouton  de  fin  réduit  en  lame  dans  de  l’eau 
forte  ,  qui  diffout  l’argent  fans  touchet  à  l’or  :  voyez  U 
Dictionnaire  de  Chyrnie. 

Il  y  a  dans  chaque  Hôtel  des  Monnoies  un  Effayeur 
particulier  en  titre  d’Office  ,  pour  l’effai  des  matières 
d’or  8c  d’argent  5  &  au  delTus  de  ces  Ufficiers  particuliers, 
il  y  a  un  Effayeur  général  ,  qui  réfide  à  1  Hôtel  de  la 
Monnoie  de  Paris. 

Les  Effayeurs  prennent  ordinairement  quinze  grains 
d’or  8c  un  demi  gro*s  d’argent ,  pour  chacun  des  effais  qui 
doivent  fervir  au  jugement  des  Monnoies.  Quant  aux 
effais  qu’ils  font  pour  les  particuliers  ,  ils  prennent  dix- 
iiuit  grains  pour  chaque  çffai  d’or  ,  8c  un  gros  pour  cha* 
A.  &  M.  Tome  L  P  d 
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que  effai  d’argent  ;  &  de  ces  prifes  ou  levées  des  matiè¬ 
res  deftinées  à  faire  les  effais  ,  ils  en  prennent  pour  faire 
leurs  opérations  une  portion  pefée  aux  poids  d’effai  nom¬ 
mé  femelle . 

En  1761 ,  le  Roi  fut  informé  quil  fe  trouvoit  fréquem¬ 
ment  des  différences  notables  dans  les  effais  des  matières 
d’or  &  d’argent  ;  ce  qui  provenoiten  partie  de  ce  qu’il 
n’y  avoit  point  encore  de  loi  qui  prefcrivît  une  méthode 
uniforme  pour  les  effais  ;  &  que  pour  la  fixer ,  il  étoic 
néceffaire  de  faire  des  expériences  qui  puffent  la  déter¬ 
miner  d’une  façon  invariable.  En  conféquence  ,  Sa  Ma- 
jefté,  par  Arrêt  de  fon  Confeil  en  date  du  z6  Novem¬ 
bre  ,  ordonna  que  pardevant  les  fieurs  d’Auvergne  & 
Abot  de  Bazinghen  ,  Confeillers  en  la  Cour  des  Mon- 
noies  de  Paris  >  &  en  prefence  du  fieur  de  Gouve  ,  fou 
Procureur  Général  en  ladite  Cour  ,  il  feroit  procédé  par 
les  fieurs  Hellot  ,  Macquer  &  Tillet  ,  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  3  à  toutes  les  expériences  qu’ils  ju- 
geroient  convenables.  Ces  expériences  ayant  été  faites  , 
le  Roi  a  expliqué  fes  intentions  par  un  autre  Arrêt  de 
fon  Confeil  du  j  Décembre  1765,  revêtu  de  Lettres-Pa¬ 
tentes  en  date  du  19  Mars  1764  ,  &  le  tout  a  été  enre- 
giftré  à  la  Cour  des  Monnoies  le  7  Avril  fuivant.  Voyez 
le  Dittionnaire  des  Monnoies. 

EVENTAILLISTE.  L’éventail  eft  un  inftrument  qui 
fert  à  agiter  l’air  ,  &  à  le  porter  contre  le  vifage  pour  fe 
rafraîchir.  La  coutume  de  porter  des  éventails  eft  venue 
de  l’Orient,  où  fon  feferc  de  grands  éventails  de  plumes 
pour  fe  garantir  du  chaud  &  des  mouches:  préfentement 
ce  qu’on  appelle  en  France  a  &  prefque  par  toute  l’Eu¬ 
rope  ,  un  éventai /,  eft  une  peau  très  mince ,  ou  un  mor¬ 
ceau  de  papier ,  de  taffetas ,  ou  d’autre  étoffé  légère  5 
taillée  en  demi- cercle  ,  &  montée  fur  plufieurs  flèches 
ou  petits  bâtons  très  minces  ,  de  bois  ,  d’ivoire ,  d’é- 
caille  de  tortue ,  de  baleine  ou  de  rofeau. 

Les  éventails  fe  font  à  double  ou  à  fimple  papier» 
Quand  le  papier  eft  fimple,  on  colle  les  flèches  de  la 
monture  du  côté  le  moins  orné  de  peinture  :  lorfqu’il  eft 
double,  on  les  fait  entrer  entre  les  deux  papiers  déjà 
collés  enfemble  ,  en  fe  fervant  d’une  efpece  de  longue 
aiguille  de  laiton  *  qu’on  appelle  une  fonde .  Ayant  dç 
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placer  les  fléchés  (  ce  qu’on  appelle  monter  un  éventail  )„ 
on  en  plie  le  papier  de  façon  que  le  pliage  s’en  falfe  al* 
ternativemenr  en  dedans  6c  en  dehors.  C’eft  dans  le  mi¬ 
lieu  de  chaque  pli ,  qui  a  environ  demi  pouce  de  large  » 
que  fe  placent  6c  fe  collent  les  fléchés. 

Le  papier  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinairement  pour 
couvrir  les  éventails  eft  celui  que  ,  dans  le  commerce  de 
la  Papeterie  ,  on  appelle  papier  à  la  ferpente.  Les  or- 
nemens  dépendent  du  prix  qu’on  y  veut  mettre  ,  du  gé¬ 
nie  de  l’Eventaillifte  ,  ou  du  goût  de  celui  qui  commande 
jles  éventails. 

Les  flèches,  qu’011  nomme  aflez  ordinairement  les 
bâtons  de  l'éventail ,  font  toutes  réunies  par  le  boue 
d’enbas  ,  6c  enfilées  dans  une  petite  broche  de  métal , 
que  l’on  rive  des  deux  côtés.  Les  deux  flèches  des  extré- 
t  mités  font  beaucoup  plus  fortes  que  les  autres,  6c  font 
collées  fur  le  papier  ,  quelles  couvrent  entièrement 
iquand  l’éventail  eft  fermé  :  elles  font  ornées  fuivant  la 
îbeanté  6c  le  prix  de  l’éventail. 

Les  flèches  font  ordinairement  au  nombre  de  vingt- 
deux  ;  elles  fervent  à  l’ouvrir  6c  à  le  fermer  5  6c  le  bout 
;par  où  elles  fe'joignent  en  eft  comme  le  manche  pour  le 
tenir.  Les  éventails  dont  il  fe  fait  la  plus  grande  confom- 
jmation  font  les  médiocres  ;  ils  fe  peignent  ordinairement 
fur  des  fonds  argentés  avec  des  feuilles  d’argent  fin  , 
battu  6c  préparé  par  les  Batteurs  d’or.  Les  autres  fonds, 
qu’on  appelle  des  pluies  ,  fe  font  avec  de  la  poudre  d’ot 
ou  d’argent  faux  ;  ce  font  les  moindres. 

On  fe  fert  pour  appliquer  les  feuilles  d’argent  fur  le 
ipapier,  de  ce  que  les  Eventaiiliftes  appellent  la  drogue 
de  la  compofition  ,  de  laquelle  ils  font  un  grand  myftere  ; 
quoiqu’il  femble  néanmoins  qu’elle  ne  foit  compofée  que 
de  gomme  ,  de  fucre  candi ,  6c  d’un  peu  de  miel  »  fondus 
dans  de  l’eau  commune  ,  mêlée  d’un  peu  d’eau-de  vie. 

La  drogue  fe  met  avec  une  petite  éponge  ;  5c  lorfque 
les  feuilles  d’argent  font  placées  deflus,  on  les  appui© 
légèrement  avec  le  prejfoir  t  qui  n’eft  qu’une  pelote  de 
j  linge  fin  remplie  de  coton.  Si  l’on  emploie  des  feuilles 
d’or  ,  on  les  applique  de  même. 

Lorfque  la  drogue  eft  bien  feche ,  011  porte  les  feuilles 
1  $ux  Batteurs ,  qui  font ,  ou  des  Relieurs ,  ou  des  Papç- 
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tiers,  qui  les  battent  fur  la  pierre  avec  le  marteau,  de  là 
même  maniéré  que  les  livres  &  papiers.  Cette  opéra¬ 
tion  brunit  l’or  8c  l’argent ,  &  leur  donne  autant  d’éclat 
que  fi  le  brunifioir  y  avoir  paffé.  Voy.  Doreur. 

Les  montures  des  éventails  Te  font  par  les  Maîtres  Ta» 
bletiers  3  mais  ce  font  les  Eventailliftes  qui  les  plient  8c 
qui  les  montent.  Il  vient  des  montures  de  la  Chine  qui 
font  les  plus  eftimées  de  toutes ,  mais  qui ,  à  caufe  de 
leur  prix  ,  ne  fervent  qu’aux  plus  beaux  ouvrages.  On 
fait  à  Paris  des  éventails ,  depuis  quinze  deniers  la  piece 
jufqu’à  trente  &  quarante  piftoles  :  les  moindres  &  les 
médiocres  fe  vendent  à  la  groffe  de  douze  douzaines  :  les 
beaux  fe  vendent  à  la  piece. 

Les  éventails  de  la  Chine ,  8c  ceux  d’Angleterre  qui  les 
imitent  fi  parfaitement,  ont  été  fort  en  vogue  5  &  il. 
faut  avouer  que  les  uns  ont  un  fi  beau  lacque  ,  8c  que  les 
autres  font  fi  bien  montés ,  que  ,  quoiqu’en  tout  le  refte 
ils  cedent  aux  beaux  éventails  de  France ,  ils  leur  font 
préférables  par -ces  deux  qualités. 

Il  venoit  aufii  autrefois  quantité  d’éventails  de  Rome 
8c  d’Efpagne ,  couverts  de  peaux  de  fenteur  ;  mais  le  com¬ 
merce  en  eft  prefque  tombé ,  tant  parceque  les  parfums 
ne  font  plus  gueres  de  mode  en  France ,  que  parcequ’il 
s’en  faut  bien  que  les  peintures  8c  les  bois  aient  la  déli- 
catefie ,  la  beauté  &  la  légèreté  des  éventails  François. 

En  France  les  éventails  enrichis  de  bâtons  d’ivoire  8c 
d’écaille  de  tortue,  de  peintures,  d’étoffes  de  foie,  de 
peaux  de  fenteur  ,  &c. ,  valant  au-deflus  de  dix  livres 
piece  ,  paient  trente  fols  la  douzaine  de  droits  de  fortie  ; 
ceux  qui  font  au-defious  ,  8c  les  plus  communs  ne  paient 
que  comme  mercerie  ,  trois  livres  le  cent  pefanr. 

Les  Maîtres  Eventailliftes  compofent  une  des  Com¬ 
munautés  des  Arts  8c  Métiers  de  la  Ville  8c  Fauxbourgs 
de  Paris.  Il  eft  vrai  que  leur  création  en  Corps  de  Jurande 
eft  peu  ancienne  ;  ils  n’ont  des  Statuts  que  depuis  la 
Déclaration  de  1673  ,  par  laquelle  Louis  XIV  ajouta 
plufieurs  nouvelles  Communautés  à  celles  qui  étoient 
déjà  établies  dans  cette  Capitale  du  Royaume.  Ancienne¬ 
ment  les  Doreurs  fur  cuir  eurent  des  conteftations  avec 
îes  Marchands  Merciers  8c  les  Peintres  pour  la  première 
monture,  fabrique  8c  vente  des  éventails  ;  il  leur  fut  fait: 
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défenfe  de  prendre  d’autre  qualité  que  celle  de  Doreurs 
fur  cuir ,  5c  de  troubler  les  Merciers  dans  la  pofTeflion 
où  ils  étoient  de  faire  peindre  8c  dorer  les  éventails 
par  les  Peintres  8c  Doreurs  ,  8c  de  les  faire  monter  par  qui 
ils  vouloient. 

Ce  fut  peu  de  tems  après  que  la  nouvelle  Commu¬ 
nauté  des  Eventailliftes  reçut  fes  Réglemens  ,  fuivanc 
lefquels  il  eft  arrêté  que  quatre  Jurés ,  dont  deux  fe  re¬ 
nouvelleront  tous  les  ans,  auront  foin  des  affaires  du 
Corps.  L’affemblée  pour  leur  élection  fe  fait  au  mois 
de  Septembre ,  5c  tous  les  Maîtres  peuvent  y  affifter 
fans  diftinétion. 

On  ne  peut  être  reçu  Maître  fans  avoir  fait  quatre  ans 
d’apprentiffage ,  5c  avoir  fait  le  chef  d’œuvre  5  néanmoins 
les  fils  de  Maîtres  font  difpenfés  du  chef  d’œuvre  ,  ainfl 
que  les  compagnons  qui  époufent  des  veuves,  ou  des 
filles  de  Maîtres.  Cette  Communauté  eft  compofée  pour 
le  préfent ,  à  Paris ,  de  cent  trente  Maîtres. 
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Facteur  DE  CLAVECINS.  Les  FaScurs  de 

clavecins  font  incorporés  dans  la  Communauté  des  Lu¬ 
thiers;  mais  ils  s’attachent  uniquement  à  faire  &  raccom¬ 
moder  des  clavecms  ,  des  épinettes  ,  des  monocordes  ,  8c 
toutes  autres  fortes  d’inftrumens  à  cordes  &  à  clavier. 

On  a  pouffé  cet  art ,  à  Paris  ,  au  point  de  la  plus  grande 
perfection  ,  fur- tout  dans  la  partie  des  claviers ,  qui  font  „ 
pour  la  plupart ,  d’une  juftefle ,  d’une  propreté  &  d’une 
çsifance  à  n’y  laiiler  rien  defirer. 

Le  clavecin  eft  un  inftrument  à  cordes ,  dont  tout  le 
inonde  connoît  la  forme  II  eft ,  comme  l’on  fait  >  com¬ 
pote  d’une  cailfe  de  bois  de  fix  pieds  &  demi  de  long  , 
fur  laquelle  font  tendues  des  coides  de  métal.  Les  cordes 
du  deffus  font  de  fil  de  fer  très  fin  ,  &  celles  des  balles  , 
qui  font  p!us  grofies ,  font  de  fil  de  laiton.  Il  y  a  fur  le 
devant  du  clavecin  un  clavier  qui  a  autant  de  touches 
que  l’inflrument  a  de  cordes.  Quand  on  applique  le  doigt 
fur  l’extrémité  antérieure  d’une  de  ces  touches ,  fon  extré¬ 
mité  pofférieure  s’élève  ,  &  fait  élever  dans  la  même 
proportion  une  lame  de  bois  nommée  fautereau  ,  qui  eft 
armée  d’une  petite  pointe  de  plume  de  corbeau.  Ce  petit 
morceau  de  plume  rencontre  la  corde  ;  il  la  frappe  &  lui 
fait  rendre  un  fon  comme  fi  elle  écoit  pincée  avec  l’ongle» 

Les  cailles  qui  forment  le  corps  des  clavecins  peuvent 
être  faites  de  toutes  fortes  de  bois  indiftinétement  ;  mais 
Ja  table  d’harmonie  ,  qui  eft  celle  fur  laquelle  les  cordes 
font  tendues  ,  eft  toujours  conftruite  du  fapin  le  plus  uni 
&  le  plus  vieux  qu’on  puifie  trouver.  Les  Fadeurs  de  cla¬ 
vecins  font  venir  de  la  Lorraine  ou  de  la  Suiffe  le  fapin 
qu’ils  emploient  pour  la  conftruétion  de  ces  tables  ,  d’ou 
dépend  principalement  la  bonté  d’un  clavecin.  Pour  les 
édifies,  c’eft  à-  dire  les  contours  de  la  cailfe  du  clavecin , 
ils  fe  fervent  de  planches  minces  dç  tilleul ,  de  chêne  , 
même  quelquefois  de  noyer  ;  mais  ce  dernier  bois  n’efl 
plus  çn  ufage  depuis  qu’on  vernit  le  dehors  des  clavecins 
avec  autant  de  propreté ,  de  richefie  &  de  goût  qu’on  lç 
fait  à  La  ç&.rçafTç  dn  dedans ,  qui  fondent  tout  1® 
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fcorps  du  clavecin  ,  efl  de  bois  de  fapin  ou  de  tilleul  :  les 
deux  chevalets  du  diapafon  ,  ainf  que  les  autres  qui  font 
près  des  chevilles  ,  font  ordinairement  de  bois  de  chêne  , 
avec  la  différence  que  celui  de  l’odave  eft  beaucoup  plus 
bas,  &  beaucoup  plus  pies  des  chevilles  que  l’autre.  Le 
Jommier ,  qui  eft  l’endroit  où  les  chevilles  font  adaptées  , 
et!  d’un  bois  dur ,  comme  ,  par  exemple  ,  du  chêne ,  de 
l’orme  ou  du  fycomore  ,  &  il  eft  très  folidement  affermi 
par  les  deux  côtés  pour  pouvoir  foutenir  la  tente  des 
cordes,  qui,  dans  un  clavecin  à  grand  ravalement  Sc  à 
trois  regiftres  contenant  cent  quatre  vingt-trois  cordes 
tendues  avec  toute  la  force  requife  ,  équivaut  à  un  poids 
de  dix  huit  cents  livres. 

Le  bois  intérieur  des  claviers  efl  de  tilleul  le  plus  uni  ; 
lés  plaquages  qui  font  collés  artiftement  fur  les  touches 
du  clavier  ,  font  d’ébene  pour  les  touches  du  genre  diato¬ 
nique  ,  8c  d’une  petite  palette  d’os  de  bœuf  pour  celles  du 
genre  chromatique.  On  faifoit  autrefois  d’ivoire  ces  pa¬ 
lettes  ;  mais  comme  elles  étoient  fujettes  à  jaunir  au 
bout  d’un  certain  tems ,  on  a  mieux  aimé  employer  l’os 
de  bœuf,  qui  relie  toujours  blanc.  Les  regiftres  5  ainfi  que 
les  guides  intérieurs  qui  y  ont  rapport ,  font  de  bois  de 
tilleul»  &  les  regiftres  font  garnis  de  peau  pour  empêcher  le 
cliquetis  des  fautereaux  qui  font  faits  de  poirier  le  plus  lifté 
&  ie  plus  uni.  La  barre  qui  réglé  l’élévation  des  fautereaux, 
&  par  conféquent  l’enfoncement  des  claviers  ,  èft  une 
planche  étroite  ,  très  maffive  ,  de  bois  de  tilleul  ou  d’or¬ 
me  :  elle  eft  garnie  en  deftous  de  deux  ou  trois  bandes  de 
draps  qui  empêchent  d’entendre  le  choc  des  fautereaux 
contre  la  barre  :  elle  eft  affermie  par  les  deux  bouts ,  avec 
des  crochets  de  fort  fl  d’archal. 

Le  favoir  d’un  bon  Faéleur  de  clavecins  confifte  à  don¬ 
ner  à  fon  infiniment  un  fon  mâle  ,  fort ,  argentin  ,  moe- 
leux  ,  &  égal  dans  tous  les  tons.  La  plus  grande  partie  de 
ces  bonnes  qualités  dépend  de  la  bonté  de  la  table  ,  de  la 
jufteffe  du  chevalet  du  diapafon  ,  &  du  ménagement  d’un 
contrechevalet  intérieur  qui  eft  collé  contre  la  table  de 
l’harmonie  ,  entre  les  deux  chevalets  du  diapafon  ,  8c 
qu’on  appelle  boudin  en  termes  techniques.  Ce  bou  lin  , 
ainf  que  les  barres  de  traverfe  placées  du  côté  des  balles 
du  clavecin  ,  entre  l’écliife  terminante  ou  la  planche 
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droite  qui  eft  dit  coté  des  bafles  ,  fur  le  derrière  du  cla^ 
vecin ,  &  le  diapafon  ou  chevalet  de  l’oélave ,  contri¬ 
buent  beaucoup  à  la  belle  qualité  du  Ton  ,  lorfqu’elles 
font  ménagées  félon  les  vrais  principes  de  l’art. 

L’aifance  du  clavier ,  &  l’égalité  de  fa  force  à  l’égard 
de  chaque  touche  ,  eft  aufti  un  des  points  qu’un  Fadeur 
de  clavecins  doit  nécefFairement  obferver  ,  en  don¬ 
nant  le  jufte  contrepoids  relatif  à  la  force  du  doigt  qui 
anime  le  clavier,  &  en  évitant  que  le  clavier  n’enfonce  ni 
trop  ,  ce  qui  le  rend  incommode  à  jouer  ,  ni  trop  peu  , 
ce  qui  le  rend  coriaife ,  &  diminue  le  volume  du  (on. 

Les  meilleurs  clavecins  qu’on  ait  eus  jufqu’ici  ,  pour  le 
beau  fon  de  l’harmonie  ,  font  ceux  des  trois  Ruckers 
(  Hans,  Jean  &  André  ) ,  ainfi  que  ceux  de  Jean  Cou¬ 
chée  ,  qui ,  tous  établis  à  Anvers  ,  dans  le  fiecie  palfë  , 
ont  fait  une  immenfe  quantité  de  clavecins,  dont  il  y  a 
à  Paris  un  très  grand  nombre  d’originaux  ,  &  reconnus 
pour  tels  par  de  vrais  connoiffeurs-  Il  s’eft  trouvé  de 
notre  tems  des  Fadeurs  qui  ont  copié  Sc  contrefait  les 
clavecins  des  Ruçkers  à  s’y  méprendre  pour  l’extérieur  , 
mais  la  qualité  du  fon  a  toujours  découvert  la  fuperche- 
ïie.  Cependant  ces  incomparables  clavecins  des  trois  Ruc¬ 
hers  &  de  Coucher ,  tels  qu’ils  font  forris  des  mains  de 
ces  Maîtres,  deviennent  abfolument  inutiles  aujourd’hui  $ 
car  ces  grands  Artiftes,  qui  ont  entendu  fupérieurement 
bien  la  partie  de  l’harmonie ,  ont  très  mal  réuffi  dans  la 
partie  du  clavier.  Outre  cela  tous  ces  clavecins  Flamands 
font  (i  petits  ,  que  les  pièces  ou  fonates  qu’on  fait  aujour¬ 
d’hui  ,  ne  peuvent  point  y  être  exécutées  :  c’eft  pourquoi 
on  les  met  à  grand  ravalement ,  en  leur  donnant  foixante- 
une  touches,  au  lieu  de  cinquante  qu’ils  avoient  autre¬ 
fois.  D’ailleurs,  au  lieu  de  cent  cordes  (  car  la  plupart 
de  ces  clavecins  des  Ruckers  n’ont  été  faits  qu’à  deux 
cordes  par  touche  ) ,  on  les  charge  de  cent  quatre- vingt- 
trois  cordes  ,  en  y  ajoutant  un  grand  uni  (Ton  ,  moyennant 
lequel  l’harmonie  devient  encore  plus  mâle  &  plus  ma- 
jeftueufe 

C’eft  dans  cet  art  d’aggrandir  les  clavecins  des  Rue- 
Iters  ,  que  feu  Blanchet  a  réuflî  incomparablement  bien. 
11  faut  pour  cet  effet  les  couper  du  côté  des  defl'us  &  dis 
ç.ôré  des  baffes  3  enfuite  élargir  ,  &  même  allonger  tous 
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ïe  corps  du  clavecin  ,  enfin  ajouter  du  fapin  vieux  ,  fo-* 
nore  ,  8c  le  plus  égal  qu’on  puifTe  trouver,  à  la  table  de 
l’harmonie  ,  pour  lui  donner  fa  nouvelle  largeur  8c  lon¬ 
gueur.  Le  grand  fommier  fe  fait  tout  à  neuf  dans  ces  fortes 
de  clavecins  ,  qui ,  tout  bien  confideré  ,  ne  confervent  de 
leur  premier  être  que  la  table,  8c  environ  deux  pieds  8c 
demi  de  leurs  vieilles  écliffes  du  côté  droit.  Les  parties 
acceffoires,  comme  claviers  ,  fautereaux ,  regiflres ,  fe 
font  à  -  préfent  avec  beaucoup  plus  de  jufleffe  8c  de 
précifion  que  les  Maîtres  Flamands  ne  les  ont  faites  dans  le 
fiecle  paffé.  Un  clavecin  de  Ruckers  ou  de  Couchet,  artif- 
tement  coupé  8c  élargi,  avec  des  fautereaux  ,  regiftres 
&c  claviers  de  Blanchet,  devient  aujourd’hui  un  infini¬ 
ment  très  précieux. 

Le  prix  ordinaire  des  clavecins  ornés  d’un  firaple  ver¬ 
nis  propre  ,  fortant  des  mains  du  Faéleur,  8c  faits  par  un 
Artifle  de  Paris ,  va  aujourd’hui  à  cinq  ou  fix  cents  livres  : 
les  meilleurs  fe  paient  fepr  cents  livres,  mais  ce  n’eft  que 
iorfque  l’harmonie  eft  fi  moëlleufe,  qu’elle  approche  de 
la  bonté  de  celle  des  clavecins  Flamands  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler. 

Les  Fadeurs  de  clavecins  emplument  8c  accordent  ces 
inflrumens  dans  les  maifons,  8c  ce  n’eft  pas  le  point  le 
moins  intéredant  de  leur  art ,  lorfqu’ils  veulent  don¬ 
ner  un  emplumage  léger,  tranchant,  8c  par-tout  égal. 
Pour  l’accord ,  il  faut  qu’ils  faffent  ce  qu’on  appelle  la 
partition  ;  elle  confifte  à  accorder  de  quinte  en  quinte ,  en 
partant  de  la  note  qu’on  a  mife  au  ton  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
y  ait  une  oélave  entière  avec  fes  demi-tons  qui  foit  d’ac¬ 
cord  ;  il  ell  facile  d’accorder  en  fui  te  tout  le  relie  du  cla¬ 
vecin  fur  cette  oélave.  Mais  cette  partition  a  fa  difficulté, 
8c  ne  peut  être  bien  faite  que  par  un  homme  qui  en  a 
l’habitude.  Cette  difficulté  vient  de  ce  que  dans  le  clave¬ 
cin  ,  &  en  général  dans  tous  les  inflrumens  à  clavier  ,  on 
ne  doit  point  accorder  les  quintes  jufles,  parcequ’alors , 
comme  c’eft  une  même  note  qui  fert  de  quinte  à  un  ton  , 
8c  de  tierce  à  un  autre  ,  fi  les  quintes  étoient  jufles  ,  les 
tierces  ne  le  feroient  pas,  8c  tout  le  clavecin  feroit  faux. 
0n  eft  obligé,  pour  éviter  cet  inconvénient,  d’affoiblir 
un  peu  toutes,  ouprefque  toutes,  les  quintes  ,  de  maniéré 
cependant  qu  elles  foient  fupportables  à  l'oreille  5  011 
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diminue  par  ce  moyen  le  faux  des  tierces  autant  qu’il  cft 
poflîble,  fur-tout  dans  les  tons  naturels:  c’eft  là  ce  qu’on 
appelle  le  tempérament.  Il  faut  une  applicartion  particu¬ 
lière  &  une  oreille  très  fine  pour  bien  accorder  un  clave¬ 
cin,  enforte  qu’il  paroifle  jufre  dans  tous  les  tons,  quoi¬ 
que  réellement  il  ne  le  foit  jamais. 

Les  Fadeurs  de  clavecins  font  aufli  des  Epinettes  ,  qui 
font  des  demi-clavecins  à  une  corde  par  chaque  touche  ; 
ou  bien  des  épinettes  en  oélave  de  clavecins,  qui  ne  font 
d’aucun  ufage  pour  une  Mufique  réglée. 

Les  - Monocordes ,  appellées  aufii  Clavicordes ,  méritent 
plus  de  confidération,  Ils  font  fort  agréables  quand  on  les 
joue  tout  feuls  ;  leur  fon  eft  extrêmement  doux  ,  vu  que 
ce  n’eft  pas  le  pincement  d’une  plume,  comme  au  clave¬ 
cin  ,  qui  fait  frémir  la  corde ,  mais  une  petite  lame  de 
laiton  fichée  dans  la  partie  poftérieure  du  clavier  qui ,  en 
élevant  la  corde ,  la  fait  fonner.  On  peut  exécuter  fur  cet 
inftrument  toutes  les  pièces  de  clavecins  j  il  fert  aufii  très 
bien  pour  l’accompagnement  d’une  voix  ,  flûte  ou  violon. 
C’eft  dommage  que  ces  fortes  d’inftrumens  ne  foient  pas 
connus  en  France-  On  en  fait  d’excellens  dans  la  haute 
Allemagne,  ainfi  que  des  clavecins  à  deux  claviers  ,  fur- 
tout  dans  les  Villes  de  Drefde ,  Berlin  ,  Dantzick  &  Ham- 
bourg.Dans  ces  mêmes  V  illes  on  fait  aufli  des  Clavecins  en 
obelijqne  ou  piramide  :  leurs  cordes  étant  placées  perpen¬ 
diculairement  au  de  (Tus  du  clavier ,  ils  tiennent  moins  de 
place  flans  les  appartemens ,  &  font  un  meuble  allez 
agréable  5  mais  pour  les  concerts  ,  ils  deviennent  inutiles, 
a  caufe  de  la  difficulté  de  les  placer  avantageufementavec 
toute  l’orcheftre. 

Depuis  un  certain  tems  on  fait  venir  à  Paris  des  Clave¬ 
cins  à  marteau  ,  appelles  forte  piano  ,  travaillés  très  ar- 
tiftement  ,  à  Straîbourg  ,  par  le  fameux  Silbermann. 
Ces  clavecins,  dont  l’extérieur  eft  tout  en  bois  de  noyer 
le  plus  propre  &  le  plus  luifant,  font  faits  enforte  que 
chaque  clavier  fait  lever  une  efpece  de  marteau  de  car¬ 
ton  enduit  de  peau,  qui  frappe  contre  deux  cordes  unif- 
fones,  ou  contre  une  feule  fi  l’on  veut.  Ils  ont  cet  avan¬ 
tage  ,  que  l'appui  du  doigt ,  plus  fort  ou  plus  foible ,  dé¬ 
termine  la  force  ou  la  foiblefle  du  fon.  Ils  font  fort  agréa¬ 
bles  à  entendre  5  fur-  tout  dans  des  morceaux  d’une  har- 
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ïttonie  pathétique  ,  &  ménagée  avec  goût  par  celui  qui 
l’exécute  3  mais  ils  font  plus  pénibles  à  jouer,  à  caufe  de 
!  la  pefanteur  du  marteau  ,  qui  fatigue  les  doigts  ,  &  qui 
même  rend  la  main  lourde  avec  le  tems 

Le  Pere  Cartel,  Jéfuite,  eft  l’Inventeur  d’une  efpece 
|  de  clavecin  oculaire  des  plus  curieux  &  d’un  travail  im- 
menfe.  C’eft  un  inftrument  à  touche  ,  analogue  au  clave¬ 
cin  auriculaire  ,  compofé  d’autant  d’oélaves  de  couleurs 
par  tons  &  demi  tons  ,  que  le  clavecin  auriculaire  a  d’oc¬ 
taves  de  fons  par  tons  &  demi-tons  ,  deftiné  à  donner  à 
lame ,  par  les  yeux  ,  des  fenfations  de  mélodie  &  d’har¬ 
monie  de  couleurs  ,  aufli  agréables  que  celles  de  mélodie 
&  d’harmonie  de  fons  que  le  clavecin  ordinaire  lui  com- 
J  munique  par  l’oreille. 

Aux  cinq  toniques  de  fon,  ut ,  re  ,  mi  ,  fol ,  la  y 
correfpondent  les  cinq  toniques  de  couleurs,  bleu  ,  verd9 
jaune ,  rouge  &  violet  5  aux  fept  diatoniques  de  fon  , 
ut,  re  ,  mi ,  fa ,  fol ,  la  ,  fi  ,  ut ,  répondent  aulh  les 
fept  diatoniques  de  couleurs  ,  bleu  ,  verd ,  jaune  ,  aurore , 
rouge ,  violet  turquin  ,  bleu  clair.  Il  en  eft  de  même 
pour  les  femi- diatoniques  &  les  chromatiques  3  ainfî  l’on 
voit  naître  en  couleurs  tout  ce  que  nous  avons  en  fons  , 
mode-majeur  &  mineur,  genre  diatonique,  chromati¬ 
que,  &c. 

FACTEUR  D’ORGUES.  L’Orgue  eft  le  plus  grand  & 
le  plus  vafte  de  tous  les  inftrumens  de  mufique  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  c’eft  un  compofé  d’une  multitude  d’inftru- 
mens  à  vent ,  de  nature  &  de  genres  différens.  On  a  cher¬ 
ché  à  imiter  dans  les  divers  jeux  de  cetimmenfe  inftru¬ 
ment  le  fon  tendre  de  la  flûte  ,  le  cri  perçant  du  flageo¬ 
let,  le  ton  champêtre  des  mufettes ,  des  hautbois  &  des 
baflons  ,  les  effets  de  lecho ,  le  bruit  éclatant  des  clai¬ 
rons  &  des  trompettes. 

L’art  a  même  entrepris  de  copier  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  la  Nature  ,  en  s’efforçant  d’imiter  dans  cec 
inftrument  les  fons  de  la  voix  humaine.  Si  l’on  n’a  pas 
eu  un  plein  fuccès  dans  ces  différentes  entreprifes  ,  on  a 
réuflî  du  moins  à  rendre  l’orgue  l’inftrument  le  plus 
beau  &  le  plus  confidérable  par  la  variété  de  fes  jeux, 
par  fon  étendue  &  par  l’éclat  de  fes  fons. 

Dans  l'exécution  de  tous  les  autres  inftrumens,  la  tête 
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la  plus  favante  n*a  que  le  fecours  des  mains  pour  rendre 
&  exprimer  les  idées  quelle  a  conçues  :  l’orgue  feul  a  l’a¬ 
vantage  de  préfenter  aux  pieds  du  Muficien  ,  un  nouveau 
moyen  de  fatisfaire  à  la  rapidité  de  fon  imagination  ,  SC 
à  la  fécondité  de  fon  génie. 

L’orgue  ,  ainfi  que  toutes  les  autres  inventions ,  n’eft 
parvenu  que  par  degrés  au  point  de  perfection  ou  on  le 
voit  aujourd’hui ,  fur-tout  en  Hollande  &  dans  le  Nord 
de  l’Allemagne ,  où  l’on  trouve  des  Orgues  plus  grandes-, 
plus  harmonieufes  ,  &  plus  enrichies  de  changemens  , 
<que  celles  que  nous  avons  en  France.  On  aura  commencé 
par  faire  des  Orgues  compofées  uniquement  de  jeux  de 
Élites  ,  dont  l’invention  paroît  avoir  été  afiez  facile  y 
puifqueces  jeux  ne  font  qu’une  fuite  de  flûtes  à  bec  d’un 
ieul  ton  i  qui  au  lieu  de  recevoir  le  vent  de  la  bouche  du 
IMuficien  ,  le  reçoivent  d’un  fommier  ,  que  l’on  remplit 
de  vent  par  le  moyen  de  plufieurs  foufflets.  Telles  étoient 
vraifemblablement  les  Orgues  dont  on  commença  à  fe  fer- 
vir  dans  les  Eglifes  d’Italie  dès  le  feptieme  fiecle  ,  fous 
le  Pontificat  de  Vitalien.  Du  moins  eft-il  certain  que  les 
'premières  Orgues  à  plufieurs  jeux  ,  qui  parurent  en  Oc¬ 
cident  ,  n’y  furent  envoyées  que  dans  le  huitième  fiecle 
par  Conftantin  Copronyme  ,  Empereur  d’Orienc ,  qui 
en  fit  préfent  à  Pépin  ,  Auteur  de  la  fécondé  Race  de 
nos  Rois.  Il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  que  par  ces  Orgues, 
à  plufieurs  jeux  ,  dont  tous  les  Hiftoriens  ont  eu  foin 
de  remarquer  l’établifiement  en  France  ,  on  doit  enten¬ 
dre  des  Orgues  ,  qui  ,  outre  les  jeux  de  flûtes  ,  avoient 
encore  des  jeux  d'anche.  L’invention  en  a  dû  paroître 
d’autant  plus  admirable  ,  qu’en  effet  ces  derniers  jeux  , 
par  la  force  ,  l’énergie  &  l’éclat  de  leurs  fons  ,  étoient 
bien  plus  propres  à  produire  un  effet  proportionné  à  la 
vafte  capacité  de  certaines  Eglifes. 

A  Paris  les  Faéleurs  d’Orgues  font  de  la  Communauté 
des  Luthiers  ,  Faéleurs  de  clavecins  ,  faifeurs  d’inftru- 
mens  à  vent  (  voye^  ces  mots  )  ;  mais  ils  fe  bornent  uni¬ 
quement  à  la  conftruélion  des  Orgues,  qui  elfd’un  dé¬ 
tail  immenfe:  ils  font  auffi  de  petits  buffets  d’orgues 
pour  placer  dans  les  appartemens  ,  ainfi  que  des  feri- 
nettes ,  Il  fuffira  de  parler  ici  de  la  conftruélion  des  grandes 
Orgues  qui  fe  placent  dans  les  Eglifes, 
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Tout  le  monde  fait  que  les  grandes  orgues  que  l’on 
voit  dans  nos  Temples ,  font  compofées  de  deux  corps 
principaux  :  le  plus  grand  qu’on  appelle  Grand  Orgue 
ou  Grand  Buffet ,  eft  placé  dans  le  fond  de  la  Tribune, 
&  le  bas  en  eft  élevé  de  douze  ou  quinze  pieds  au  delfus 
du  fol  de  Tribune. 

Le  plus  petit  qu’on  appelle  Pofitif  ou  petit  Buffet  9 
eft  placé  en  faillie  fur  le  devant  ,  &  un  peu  au  delfus. 
du  niveau  du  plancher  de  la  Tribune. 

Chacun  de  ces  deux  corps  eft  garni  en  face  de  tuyaux 
d’étain  fin  ,  &  cette  face  eft  appellée  Montre  ;  elle  eft: 
ordinairement  compofée  dans  le  grand  orgue  ,  ainfi  que 
dans  le  Pofitif,  d’une  partie  des  jeux  appelles  Bourdon 
&  Prejiant. 

Les  claviers  de  l’orgue  font  placés  en  forme  de  gra¬ 
dins  les  uns  au  defTus  des  autres  au  bas  du  grand  orgue. 
Les  plus  grandes  orgues  ont  cinq  claviers  ,  pour  les 
mains  ,  placés  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  &  un 
clavier  particulier  pour  les  pieds,  placé  à  rafe  terre, 
que  l’on  nomme  Clavier  de  pédale.  Le  plus  bas  des  cinq 
claviers  ,  dont  nous  avons  parlé  d’abord ,  eft  celui  du 
Pofitif  Ce  Pofitif  a  ordinairement  dix  ou  douze  regif- 
tres  ou  changemens  de  jeux.  Le  fécond  clavier  immé¬ 
diatement  au  deflus  de  celui  du  Pofitif,  eft  le  Clavier  du. 
grand  orgue  ;  il  a  ordinairement  quinze  ou  feize  re- 
giftres. 

Le  troifieme  clavier  ,  qui  eft  celui  du ‘milieu ,  eft  ap- 
pellé  Clavier  du  grand  jeu  ou  Clavier  de  bombarde  ,  £c 
il  a  quatre  ou  cinq  regiftres.  Le  fécond  &  le  troifieme 
claviers  peuvent  s’avancer  ou  fe  reculer  ,  à  la  volonté 
de  l’Organifte  ,  fuivant  qu’il  veut  fe  fervir  d’un  ,  deux  « 
ou  même  de  trois  claviers  en  même  tems.  Ils  ont  chacun 
quatre  o&aves  complettes,  depuis  le  C  fol  ut  grave, 
jufqu’au  C  fol  ut  îe  plus  aigu  ,  ce  qui  fait  48  ou  4^ 
touches  ou  marches  ,  y  compris  les  femi-tons. 

Le  quatrième  clavier  ne  fert  ordinairement  que  pour 
la  main  droites  il  a  deux  oélaves  ;  il  s’appelle  Clavier 
de  récit ,  parcequ’on  ne  s’en  fert  que  pour  exécuter  des 
récits  ,  c  eft-à-dire  ,  des  parties  de  delfus  j  il  n’a  que 
deux  regiftres. 

Le  cinquième  clavier  qui  eft  le  plus  haut  de  tous ,  a 
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trois  o&aves  *,  il  s’appelle  Clavier  d’ écho  :  il  a  cinq  OU 
fïx  changemens  très  doux,  qui  forment  en  effet  une  ef- 
pece  d’écho  aux  quatre  autres  claviers  ,  dont  les  jeux 
font  plus  forts. 

Le  clavier  de  pédale  eff  compofé  d’environ  deux  oc¬ 
taves  &:  demie  ,  &  il  a  quatre  ou  cinq  regiftres. 

Les  grandes  orgues  font  compofées  d’un  très  grand 
nombre  de  jeux  différens  ;  &  chaque  jeu  complet  eft 
lui-même  compofé  d’une  fuite  de  quarante-huit  tuyaux  , 
qui  rendent  le  ton  qui  leur  eft  propre.  Chacun  de  ces 
tuyaux  eft  un  véritable  înftrument  à  vent.  Les  uns  font 
à  anche  ,  &  tiennent  par  conféquent  du  fon  du  hautbois 
ou  du  balfon,  &  les  autres  font  fans  anche,  &  tiennent 
plus  ou  moins  du  fon  de  la  flûte. 

Jeux  de  flûte  ou  de  mutation . 

Les  tuyaux  des  jeux  que  nous  nommerons  ici  en  gé¬ 
néral,  jeux  de  flûtes  ,  pour  les  diftinguer  des  jeux  d’an¬ 
che  ,  font  d’étain  ,  ou  d’étoffe  qui  eft  un  mélange  d’étain 
8c  de  plomb  ,  ou  Amplement  de  bois  de  chêne.  On  doit 
les  conlidérer  tous ,  ainli  qu’il  a  été  obfervé  plus  haut  , 
comme  des  efpeces  de  flûtes  à  bec  ,  qui  font  conftruites 
pour  ne  rendre  qu’un  feul  ton.  Nous  allons  donner  une 
idée  de  ces  différens  jeux  de  flûtes. 

Le  Bourdon  peut  être  regardé  comme  la  baffe  de  l’or¬ 
gue  ,  les  tuyaux  des  deux  oéfaves  d’en  bas  font  de 
bois  ,  en  forme  d’un  quarré  long  ,  &  bouchés  d’un  tam¬ 
pon  aufli  de  bois  garni  de  peau  de  mouton  ,  afin  que  le 
vent  ne  s’échappe  point;  ce  tampon  qui  entre jufte  & 
ferré  dans  le  tuyau  ,  fert  à  l’accorder,  en  l’enfonçant  plus 
ou  moins.  Les  tuyaux  des  deux  autres  ocftaves  font  d’é¬ 
toffe  &  bouchés  par  le  haut  :  ils  s’accordent  par  des 
oreilles  de  même  métal ,  qui  font  placées  aux  deux  côtés 
de  la  bouche  du  tuyau  ,  c’eft  à-dire  ,  une  de  chaque  côté. 
Pour  accorder  le  tuyau  ,  on  écarte  ou  l’on  rapproche 
plus  ou  moins  de  la  bouche  ces  oreilles  qui  font  affez 
minces  pour  être  flexibles  ;  les  autres  tuyaux  de  ce  mê¬ 
me  métal  ,  font  ouverts  &  n’ont  point  d’oreilles  ;  ceux- 
là  s’accordent  par  le  haut  en  pinçant  le  métff  ,  pour  don¬ 
ner  plus  ou  moins  d’ouvetturç  à  l’çxtrémité  fupérieuïe 
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du  tuyau  ,  quelquefois  même  par  la  bouche  du  tuyau  i 
en  l’ouvrant  ou  le  fermant  plus  ou  moins. 

On  appelle  en  général  jeu  de  4 , 8  ,  1 6  ,  ou  3  2  pieds, 

;  celui  dont  le  tuyau  C  fol  ut  grave  ,  eft  en  effet  de  4  , 
8,  16,  ou  31  pieds  de  hauteur.  Mais  les  tuyaux  du 
1  bourdon  font  prefque  toujours  bouchés  ,  St  pour  lors  ils 
forment  une  o&ave  plus  bas  que  s’ils  étoient  ouverts.  Uix 
j  tuyau  de  4  pieds  bouché  fonne  le  8  pieds  ouvert  ;  le  8 
pieds  bouché  fonne  le  16  pieds  ouvert,  &  le  16  pieds 
bouché  fonne  le  3 1  pieds  ouvert.  Dans  quelques  -  uns 
des  jeux  que  l’on  eft  dans  l’ufage  de  boucher  ,  il  y  a 
des  tuyaux  qu’on  ne  bouche  qu’à  demi ,  pour  leur  con- 
ferver  un  fon  moins  fourd.  La  plaque  qui  ferme  le 
haut  du  tuyau,  eft  percée  d’un  trou  auquel  eft  adapté 
un  autre  petit  tuyau  ,  qui  n’a  que  le  quart  du  diamètre 
du  gros  tuyau.  Les  tuyaux  ainfi.  bouchés  à  demi  s’ap- 
I  pellent  tuyaux  à  cheminée . 

Le  jeu  nommé  Prejlant  eft  d’étain  de  quatre  pieds, 
toujours  ouvert ,  Sc  par  conféquent  il  eft  à  une  oéfave 
plus  haut  que  le  bourdon  3  on  le  regarde  comme  le 
|  principal  jeu  de  l’orgue  ,  pareequ’on  le  fait  jouer  avec 
j  tous  les  autres  jeux  ,  St  que  d’ailleurs  c’eft  fur  le  Preftant 
qu’011  accorde  l’orgue. 

Le  Nanard  eft  à  la  quinte  du  Preftant. 

La  Doublette  eft:  à  l’o&ave  du  Preftant. 

La  Tierce  eft  ainfi  nommée  ,  pareeque  le  fon  des 
j  tuyaux  eft  à  là  tierce  de  la  Doublette. 

Le  Larigot  eft  l’oéfave  du  Nazard. 

Les  tuyaux  de  ces  quatre  jeux  font  faits  comme  ceux; 
du  Preftant. 

La  Flûte  proprement  dite  ,  eft  à  l’uniflon  du  Preftant,’ 
&  elle  n’en  différé  que  par  la  qualité  du  fon  Sc  la  forme 
j  des  tuyaux  ,  qui  font  fermés  comme  ceux  du  Bourdon. 

La  Fourniture  eft  un  compofé  de  plufieurs  tuyaux  , 
ceft-àdire  ,  que  quand  on  a  fait  parler  une  touche  de 
cette  fourniture  ,  on  fait  ré  Tonner  à  la  fois  Preftant  , 
Nazard ,  Doublette  ,  Tierce  ,  6c  Larigot.  Ces  tuyaux 
font  fort  petits  ,  le  plus  fort  d’entre  eux  n’a  que  fîx  pou¬ 
ces  de  haut  3  ce  mélange  varie  fuivant  les  différentes 
j  orgues. 

La  Cymbale  eft  aufft  une  fuite  de  trois  tuyaux  fur  tou» 
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che  ,  dans  îe  même  genre  que  la  Fourniture.  Tous  les 
jeux  dont  nous  venons  de  parler  ,  fe  trouvent  dans  le 
Pofitif 

Au  Grand  Orgue  qui  répond  au  fécond  clavier  ,  il  y  a 
suffi  un  Bourdon  de  4 , 8  ,  16 ,  &  même  de  3  z  pieds  :  il 
y  a  de  même  qu’au  Pofitif  un  Preftant ,  un  Nazard  ,  une 
Doublette  ,  une  Tierce  ,  une  Fourniture  ,  une  Cymbale  , 
&  de  plus  une  Quarte  de  Nanard ,  &  un  Grand  Cornet  , 
qui  eft  un  compofé  de  Bourdon  ,  Prellant  ,  Nazard, 
Tierce  ,  Quarte  de  Nazard,  Flûte  &  Doublette  ,  ce  qui 
fait  fept  tuyaux  fur  touche.  Ce  jeu  de  grand  Cornet  n’a 
que  z$  ou  30  touches  ,  à  compter  depuis  le  C  fol  ut 
d’en  haut ,  en  defcendant.  Les  Bourdons  ,  Preftants, 
Doublertes ,  Cymbales  &  Fournitures  mis  enfemble  ,  for¬ 
ment  ce  qu’on  appelle  le  plein  jeu. 

Au  clavier  de  récit ,  il  y  a  aufii  un  Cornet ,  il  eft  com¬ 
pofé  des  mêmes  jeux  ,  mais  de  plus  petite  taille. 

Il  y  a  outre  cela  dans  les  grandes  Orgues  un  Cornet 
d'écho  qui  répond  au  cinquième  clavier.  Comme  les 
oétaves  ,  telles  que  le  Preftant  &  la  Doublette  ,  ne  font 
que  des  répliques  du  fon  fondamental  ,  ce  ne  font  point 
elles  ,  qui  à  proprement  parler  ,  forment  l’harmonie  de 
ces  mélanges  de  jeux  d’orgue.  Cette  harmonie  réfulte 
principalement  du  Nazard  ou  quinte  ,  &  de  la  tierce  , 
lefquelles  font  avec  l’oélave  l’accord  parfait ,  comme 
tout  le  monde  fait  3  mais  il  eft  bien  digne  de  remarque 
qne  ces  deux  fons  harmoniques  aient  été  mis  de  tout 
tems  dans  les  jeux  de  l’orgue ,  précifément  comme  la  na¬ 
ture  les  donne  dans  la  réfonnance  de  tout  corps  fonore  : 
on  fait  en  effet  que  lorfqu’on  fait  réformer  une  groffe 
corde  d’inftrument ,  le  fon  principal  eft  accompagné  de 
plufieurs  fons  harmoniques  ,  parmi  lefquelson  diftingue 
la  quinte  de  fon  oétave  ,  &  la  tierce  de  fa  double  oc¬ 
tave  ,  ce  font  précifément  le  Nazard  &  la  tierce  des  jeux 
d’orgue. 

Jeux  d’ Anche, 

On  appelle  dans  l’orgue  Jeux  d1 Anche ,  ceux  dont  les 
tuyaux  font  en  effet  garnis  d’une  anche  ,  qui  leur  fait 
rendre  un  fon  à  peu  près  femblable  à  celui  des  hautbois, 
baffons  &  autres  inftrumens  à  vent  &  à  anche  ,  dont 

nou$ 
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nous  avons  parlé  au  mot  Facteur  d'instrument  a 
Vent. 

Cette  anche eft  de  cuivre  ,  &  elle  a  la  forme  d’un  de¬ 
mi  cylindre  creux  ,  dont  la  partie  concave  eft  couverte 
d’une  lame  de  même  métal  fort  mince  que  l’on  appelle 
languette  :  on  la  fait  entrer  dans  un  noyau  qui  eft  au  bas 
du  tuyau  ,  &  percé  de  la  même  groffeur  :  on  la  ferme 
par  le  moyen  d’un  fil  de  fer  que  l’on  nomme  rafette  ,  le¬ 
quel  preffe  plus  ou  moins  la  languette  ,  &  fait  rendre 
au  tuyau  des  fons  plus  graves  ou  plus  aigus. 

Le  principal  jeu  d’anche  eft  appelle  Trompette ,  il  a 
8  pieds  de  haut ,  &  eft  à  l’unifTon  du  Bourdon  de  qua¬ 
tre  pieds.  Il  y  a  une  trompette  au  Pofitif,  une  au  grand 
orgue  ,  une  pour  le  clavier  de  récit  ,  une  quatrième 
pour  le  clavier  du  grand  jeu  ,  &  enfin  fur  ce  même 
clavier  une  cinquième  qu’on  nomme  Bombarde  ,  &  qui 
eft  à  une  oétave  plus  bas  que  les  précédentes.  Les  tuyaux 
de  ces  jeux  de  trompettes  ont  la  figure  d’un  cornet  très 
long.  Le  jeu  nommé  Clairon  ,  n’a  que  quatre  pieds ,  & 
n’eft  autre  chofe  qu’une  trompette  qui  eft  à  uneoétave  plus 
haut  que  la  trompette  ordinaire.  Il  y  en  a  un  au  Pofitif, 
un  au  grand  Orgue  ,  &  un  troifieme  au  Clavier  du 
grand  jeu. 

Le  Cromorne  eft  un  jeu  à  PunifTon  de  la  trompette, 
quoiqu’il  n’ait  que  quatre  pieds  ,  ce  qui  vient  de  ce  que 
Les  tuyaux  font  des  cylindres  allongés  ,  &  ne  font  point 
évafés  en  cône  ou  cornet  ,  comme  ceux  de  la  trom¬ 
pette  J  leur  anche  eft  d’une  grofTeur  &  d’une  longueur 
proportionnée  au  fon  qu’ils  doivent  rendre.  Il  y  a  un 
cromorne  au  Pofitif,  un  au  grand  Orgue ,  &  un  autre 
au  clavier  d’écho. 

C’eft  le  cromorne  du  Pofitif  qui  fert  pour  les  mor¬ 
ceaux  appellés  Mujettes. 

La  Voix  humaine  ou  regale  n’a  que  neuf  pouces  de 
haut ,  fes  tuyaux  font  fermés  par  le  haut ,  un  peu  plus 
qu’à  moitié  de  leur  diamètre.  Quoique  beaucoup  plus 
petite  que  la  trompette  &  le  cromorne  ,  elle  eft  cepen¬ 
dant  à  l’unifTon  de  ces  deux  jeux  *  ce  qui  vient  de  ce  que 
fes  tuyaux  font  en  partie  fermés  par  le  haut.  La  voix 
humaine  eft  cylindrique  comme  le  cromorne  ,  &  elle 
A.  &  M.  Tome  I,  E  e 
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imite  un  peu  en  effet  le  fon  de  la  voix  de  l'homme  ;  il  y 
en  a  au  Pofitif  &  au  grand  Orgue. 

M.  François-Henri  Cîiquot ,  célébré  Fadeur  ,  a  com- 
pofé  depuis  peu  un  nouveau  jeu  d’anche  ,  qui  fonne  le 
hautbois  ;  les  tuyaux  de  ce  jeu  ont  aufTi  en  quelque  forte 
la  forme  du  hautbois  ;  ce  jeu  fe  place  au  Pofitif.  Tous 
les  jeux  d’anche  ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  font  d’é¬ 
tain. 

Il  y  a  pour  le  clavier  de  pédale  ,  un  bourdon  de  4  , 
8,  ou  16  pieds,  une  flûte,. une  trompette,  un  clairon 
8c  une  bombarde  ,  qui  eft  un  jeu  d’anche  à  l’odave  plus 
bas  que  la  trompette  ,  comme  nous  l’avons  dit  ci- 

deffus. 

Après  avoir  parlé  des  différens  jeux  de  Porgue  &  de 
leur  conftruébon  ,  nous  allons  dire  un  mot  de  la  ma¬ 
niéré  dont  font  conftruits  les  foufflets  ,  le  réfervoir 
du  vent  nommé  le  fommier  ,  8c  les  conduits  qui  diftri- 
buent  le  vent  dans  les  différens  jeux  &  tuyaux  de  l’orgue. 

Le  fommier  eft  une  efpece  de  grande  caiffe  de  bois  , 
dans  laquelle  le  vent  des  foufflets  eft  conduit  par  un 
porte-vent  de  bois  ou  de  plomb  ,  8c  d’où  il  fe  diftribue 
enfuite  dans  les  tuyaux  qui  font  pofés  fur  les  trous  de  la 
partie  fjpérieure  du  fommier.  Cette  diftribution  fe  fait 
à  la  volonté  de  POrganifte  ,  qui ,  avant  de  jouer  ,  fait 
mouvoir  des  barreaux  nommés  regiflres  ,  dont  l’effet 
eft  d’ouvrir  ou  de  fermer  le  paffage  du  vent  ,  pour  cha¬ 
cun  des  jeux  de  l’orgue. 

Mais  pour  entendre  ce  que  nous  avons  à  dire  là  defifus, 
il  faut  fe  figurer  que  les  différens  jeux  de  l’orgue  font 
rangés  fur  le  fommier  de  la  maniéré  fuivante  : 


Par  exemple 

1 

Preftant , 

ut,  rey 

fa  y  fol* 

la. 

fi. 

Ut . 

Trompette, 

ut,  re , 

mi  5  fa,  foi. 

la. 

fi. 

Utm 

Clairon  , 

ut,  re. 

™y  fa  y  fai  y 

fi. 

Ut. 

Cette  difpoficion  fait  voir  que  tous  les  mêmes  tons  des 
différens  jeux  font  difpofés  fur  une  même  ligne  ,  comme 
ktn  le  voit  ici  dans  les  jeux  de  Preftant  ,  Trompette  8c 
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Clairon  ,  que  nous  avons  pris  pour  exemple.  Quand 
LOrganifte  touche  le  clavier  ,  il  arrive  que  chaque  fois 
que  fou  doigt  fait  bailler  une  touche  (celle  de  Y  ut  par 
exemple  ) ,  ce  mouvement  de  la  touche  ouvre  une  fou- 
pape  enfermée  dans  le  fommier  qui  débouche  tous  les 
mais  comme  dans  l’exemple  préfent  ,  tous  les  re- 
giftres  des  autres  jeux  font  fermes  ,  il  n’y  a  que  les  ut 
du  Preftant ,  4e  la  Trompette  &  du  Clairon ,  qui  puif- 
fent  parler. 

Il  faut  au  moins  quatre  foufflets  pour  fournir  le  vent 
à  un  orgue  de  feize  pieds  ,  &  fix  quand  il  y  a  un 
Politif. 

Les  plis  des  foufflets  fe  font  de  deux  petis  ais  de  bois 
fort  mince  ,  fur  lefquels  on  cole  de  la  peau  de  mouton  ; 
ces  foufflets  ont  communément  fix  pieds  de  long  ,  fur 
quatre  de  large  ;  chaque  foufflet  doit  avoir  à  fa  table  de 
delfous  deux  ouvertures  d’environ  4  pouces  qui  portent 
le  nom  de  lunettes,  &  qui  font  garnies  chacune  d’une  fou- 
pape.  Il  doit  y  avoir  auffi  une  foupape  au  mufle  des  fouf¬ 
flets  ,  afin  qu’ils  n’empruntent  point  de  vent  l’un  de 
l’autre  ;  ces  foupapes  font  dans  l’intérieur  des  foufflets. 

Il  y  a  dans  les  grandes  orgues  une  méchanique  que  l’on 
appelle  Tremblant  ,  &  dont  il  y  deux  efpeces  :  favoir  , 
le  Tremblant  fort  &  le  Tremblant  doux.  Cette  méchanique 
cft  produite  par  une  ouverture  pratiquée  au  porte-vent  , 
&  garnie  de  foupapes  bandées  par  un  refTort  5  en  forte 
que  le  vent  force  cette  foupape  par  intermittence  ,  d’oti 
il  réfulte  un  battement  qui  rend  le  fon  tremblant. 

FACTEUR  DE  VIOLONS  :  voye^  Luthier. 
FAISEUR  D’INSTRUMENS  DE  MATHÉMATI¬ 
QUE.  Le  Faifeur  d’inftrumens  de  Mathématique  ,  eft 
celui  qui  fait  &  vend  tous  les  inftrumens  inventés  depuis 
long-tems  ,  &  qui  s’inventent  encore  chaque  jour  ,  pour 
les  opérations  &  découvertes  aftronomiques  &  de  géo¬ 
métrie  ,  auffl  bien  que  pour  l’ufage  de  plufieurs  Arts  8c 
Métiers. 

Les  principaux  inftrumens  qui  (ortentdes  mains  de  ces 
Artiftes  ,  font  des  cercles  ,  des  demi -cercles  ,  des  cercles 
entiers  divifés  par  dégrés  &  par  minutes  ,  avec  lunettes 
&  fans  lunettes  ,  des  planchettes  quarrées  Si  rondes  ,  &c. 
des  équerres  d’ Arpenteurs  divifées  ou  non  divifées  ,  des 
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compas  de  proportion  ,  des  quarrés  géométriques  ,  des 
toifes  8e  des  pieds- de  roi,  brifés  ou  non  brifés  des  pi¬ 
quets,  &  des  chaînes  d’ingénieurs  &  d’Arpenteurs  ;  tou¬ 
tes  fortes  de  quadrans  au  foleil ,  à  la  lune  ,  aux  étoiles  , 
.univerfels  ,  équinoxiaux  ,  agronomiques  ,  horizontaux. 
Sec.  des  boufloHes  de  tou  es  efpeces  ,  des  compas  à  pla¬ 
ceurs  pointes  ,  à  pointes  tranchantes  ,  à  trois  pointes  ,  à 
verges  ,  à  redore  ,  Sec.  des  portes- crayons  ,  des  tire- 
lignes  de  plusieurs  fortes  ,  des  réglés  avec  divilîon  &  fans 
divifion  ,  des  récipiangles  -  des  rapporteurs  ,  des  mi- 
crofcopes  de  léton  ,  des  globes ,  des  fpheres;  enfin  un 
grand  nombre  d’autres  inftrumens  ,  dont  le  détail  feroit 
trop  long. 

Les  métaux  employés  par  les  Faifeurs  d’inftrumens  de 
mathématique  ,  font  communément  le  cuivre,  le  fer  8£ 
l’acier. 

Tous  les  inftrumens  dont  nous  venons  de  parler  ,  font 
la  plupart  fondus  par  les  Maîtres  Fondeurs  ,  ou  forgés 
parles  Maîtres  faifeurs  d'inftrumens  de  mathématique  ; 
ils  les  fînifient  avec  divers  outils  ,  dont  plufieurs  leur 
font  communs  avec  tous  les  Artifans  qui  travaillent  lur 
les  mécaux  ,  mais  dont  plufieurs  auftî  leur  font  propres. 

La  Boujjolle  ou  Compas  de  mer  ,  eft  un  inftrument 
trop  important  ,  pour  que  nous  n’en  difions  pas  quel¬ 
que  chofe.  Elle  eft  abfolument  nécefiaire  aux  Pilotes 
pour  diriger  la  route  de  leurs  vaifTeaux  ;  elle  confifte  en 
une  aiguille  faite  avec  une  lame  d’acier  trempée  &'  ai¬ 
mantée  fur  l’aimant  le  plus  vigoureux  :  ce  qui  lui  donne 
la  propriété  de  tourner  fa  poinre  vers  le  Nord.  Cette  ai¬ 
guille  tourne  librement  fur  un  pivot  au  milieu  d’une  rofe 
de  carton  ou  de  talc  ,  fur  laquelle  on  a  tracé  un  cercle 
divifé  en  trente  deux  parties  égales  :  favoir  ,  d’abord 
en  quatre  ,  par  deux  diamètres  qui  fe  coupent  à  angles 
droits  ,  &  qui  marquent  les  quatre  points  cardinaux  de 
l’horifon  :  chacune  de  ces  quatre  parties  principales  eft: 
fubdivifée  pour  indiquer  les  divers  rumbs  de  vent. 
On  défigne  ordinairement  le  Nord  par  une  fleur  de  lys  , 
les  autres  vents  par  les  premières  lettres  de  leurs  noms. 
Lcrfqn’on  veut  diriger  la  route  d’un  navire  à  l’aide  de 
cet  inftrument ,  on  reconnoît  fur  une  carte  marine  ré¬ 
duite  ,  par  quel  rumb  le  vailîeau  doit  tenir  fa  route  pour 
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aller  au  lieu  propofé ,  &  on  tourne  le  gouvernail  juf- 
qu’àce  que  le  rumb  déterminé  Toit  vis  à  vis  de  !a  croix 
marquée  fur  la  boîte  ,  &  le  vaifleau  fai  Tant  voile  ,  eft 
dans  fa  véritable  route.  îl  ne  refte  plus  qu’à  avoir  égard, 
à  la  déclinaifon  de  l’aiguille  ,  qui  ne  fe  tourne  pas  exac¬ 
tement  dans  la  ligne  du  Nord  ,  mais  dont  ia  déclinaifon 
varie  fuivant  les  lieux  :  le  Pilote  a  aufli  des  cartes  qui  lui 
indiquent  les  diverfes  déclinaifons  des  lieux. 

Il  y  a  à  Paris  deux  Communautés  ,  dont  les  Maîtres 
prennent  la  qualité  de  Maîtres  Faifeurs  d'mftrjmens  de 
mathématiques. 

L’une  de  ces  Communautés ,  eft  celle  des  Couteliers; 
l’autre,  la  Communauté  des  Maîtres  Fondeurs.  Mais  com¬ 
me  il  n’y  a  que  cette  derniere  à  qui  il  appartienne  de 
fondre  en  cuivre  ,  &  que  préfentement  la  plupart  de  ces 
inftrumens  font  de  ce  métal  ;  c’eft  aufli  à  elle  que  font 
enfin  reftés  les  Maîtres  Faifeurs  d’inftrumens  de  mathé¬ 
matiques  que  la  Communauté  des  Couieliers  s’étoit 
réunis  vers  le  milieu  du  dix-feptieme  fiecle  >  &  qui  de¬ 
puis  par  Arrêt  du  Parlement  ,  ont  été  adjugés  à  celle 
des  Fondeurs  ,  qui  les  avoit  revendiqués. 

FAISEUR  D’INSTRUMENS  A  VENT.  Ces  Arriftes 
font  partie  de  la  Communauté  des  Luthiers,  ainfi  que 
les  Faéteurs  d’orgues  &  de  clavecins.  Ils  ont  droit  de  ven¬ 
dre  8c  débiter  toutes  fortes  d’inftruments  de  Mufique,  mais 
ils  s’attachent  uniquement  à  la  partie  des  inftruments  à 
vent .  comme  flûtes  traverfieres  ,  flûtes  à  bec  ,  galubets  , 
petits  flûtes ,  flageolets  à  ferins  3  hautbois  ,  clarinettes  , 
baflons,  mufettes,  &c. 

Les  flûtes  traverfieres  fe  font  ordinairement  de  buis, 
on  en  fait  aufli  de  bois  de  Rhodes ,  de  bois  de  violette  , 
d’ébene  ,  &  même  d’ivoire.  Un  habile  Artifle  doit  prê¬ 
ter  toute  fon  attention  à  donner  le  jufte  diamètre  in* 
térieur  à  la  partie  fupérieure  où  eft  placée  l’embouchu¬ 
re  de  la  flûte  ;  ce  diamètre  doit  infenfiblement  dimi¬ 
nuer  le  long  de  Pinftrument  jufqu’au  trou  de  la  clef, 
après  quoi  il  fe  relargit  jufqu’à  l’extrémité  du  corps  de 
la  flûte.  Il  faut  des  foins  particuliers  pour  lavoir  em¬ 
ployer  les  perces  ou  plus  grandes  ou  plus  petites  dans 
les  endroits  diflérens  de  la  flûte  ,  &  c’eft  d’où  dépend 
h  bonté  &  la  jufteffe  de  Pinftrument, 
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Les  fix  trous  qu’on  ouvre  &c  ferme  avec  les  doigts » 
ainfi  que  la  clef  de  re  diéfe,  doivent  être  partagés  &  percés 
non-feulement  félon  les  principes  de  l’art,  mais  encore 
félon  la  juftefle  de  l’oreille  ;  pour  que  chaque  ton  dans 
le  bas ,  ainfi  que  dans  le  haut ,  fe  trouve  dans  Ton  vrai 
point.  Mais  cela  eft  d’une  fi  grande  difficulté ,  que 
les  plus  célébrés  Joueurs  de  flûte  avouent  qu’ils  n’onc 
jamais  trouvé  un  de  ces  infiniment  parfaitement  jufte 
dans  tous  les  tons  ;  ils  font  obligés  d’y  fuppléer  par  le 
plus  ou  moins  de  vent. 

La  même  difficulté  fe  trouve  dans  le  hautbois  ,  qui 
eft  un  inftrument  à  anche ,  percé  très  étroitement  dans 
fa  plus  haute  partie  &  dont  la  perce  va  en  s’élargif- 
fant  infenflblement  vers  le  bas.  C’eft  tout  le  contraire 
de  la  flûte  ,  qui  dans  fa  piece  d’embouchure  a  un  dia¬ 
mètre  beaucoup  plus  large  que  vers  fa  fin.  Le  hautbois 
cil  encore  plus  difficile  à  exécuter  jufte  que  tous  les 
autres  inftrumens  à  vent ,  ayant  dans  fa  plus  haute  par¬ 
tie  des  trous  fi  petits  ,  que  le  moindre  excès  de  gran  - 
deur  rend  l’inftrument  entièrement  faux.  Le  troifieme 
&  le  quatrième  ton  fervent  en  même-temps  pour  le  fol 
diéfe  5  &  pour  le  fa  diéfe.  Il  y  a  une  clef  ouvrante  au 
petit  doigt  de  la  main  droite  pour  l’ E-fi-mi  ou  re  diéfe.  Il  y 
en  a  une  autre  à  foupape  qui  ferme  l’inftrument  entière¬ 
ment  5c  qui  fert  pour  le  C  fol  ut  bas.  Enfin  une  grande 
partie  de  la  juftefle  de  cet  inftrument  dépend  de  la 
proportion  de  l’anche ,  &  de  l’oreille  de  l’Artifte  qui 
l’anime.  L’ouyrier  le  plus  habile  ne  peut  pas  promet¬ 
tre  de  le  rendre  exactement  accordé  dans  tous  fes 
tons. 

L ’ anche  du  hautbois  cft  compofée  de  deux  fegments 
de  rofeau ,  amincis  ,  évidés  &c  appliqués  l’un  contre  l’au¬ 
tre  en  fens  contraire  ,  enforte  qu’il  refte  du  jour  en¬ 
tre  les  deux.  L’anche  va  en  diminuant  de  grolTeur  par 
la  partie  qui  doit  entrer  dans  l’inftrument  auquel  on 
veut  l’adapter  ;  &  les  deux  pièces  qui  la  compofent 
font  fixées  enfemble  vers  cette  extrémité  ,  par  un  fil  ci¬ 
ré  ,  tourné  circulairement  en  plufieurs  doubles  &  bien 
fixé  par  un  nœud.  Cette  anche  s’emboîte  dans  un  petit 
tuyau  placé  à  la  tête  de  l’inftrument. 

Il  cft  plus  aifé  de  rendre  le  bajjon  jufte  ;  cet  infini- 
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ment  étant  beaucoup  plus  grand,  &  les  trous  du  doigt  étant 
difpofés  en  forte  qu’on  peut ,  en  travaillant  de  nouveau  le 
dedans  ,  remedier  très  aifément  aux  défauts  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  l’accord.  On  fait  ordinairement  le  baffon  de 
bois  de  fycomore ,  qui  lui  donne  un  fon  rond  &  fier  , 
au  lieu  que  le  buis  &  les  bois  des  Indes ,  lui  donnent  un 
fon  alTourdi  &  ingrat.  L’art  confifle  à  obferver  la  jufle 
dimenfion  des  deux  corps  qui  fe  joignent  enfembîe 
dans  le  ballon  ,  &  qui  font  fermés  en  bas  par  un  grand 
bouchon  de  liège ,  pour  faire  remonter  le  vent  dans  la 
grande  piece  de  cet  infiniment.  La  façon  de  percer 
le  baffon  efl  de  lui  donner  intérieurement  un  diamètre 
qui  augmente  imperceptiblement  vers  fon  extrémité  in¬ 
férieure.  Une  autre  chofe  bien  eflentielle  c’efl  la  jufle 
proportion  du  ferpentin.  Le  ferpentin  efl  un  tuyau  de 
cuivre  recourbé,  au  bout  duquel  on  adapte  l’anche  du 
baffon ,  qui  ne  différé  de  celle  du  hautbois  ,  que  parce- 
quelle  efl  plus  forte  &  plus  groffe  :  ce  tuyau  entre  dans  le 
premier  corps  du  baffon ,  &  donne  à  celui  qui  s’en  fert  la 
facilité  de  pouvoir  approcher  cet  inflrument  de  la  bou¬ 
che.  Le  ballon  ordinaire  a  quatre  pieds  de  haut  :  mais, 
on  a  trouvé  le  moyen  d’en  faire  qui  n’ont  que  neuf  à  dix 
pouces  de  hauteur ,  &  qui  font  en  forme  d’une  grande 
boîte  ronde  d'environ  quatre  pu  cinq  pouces  de  diamè¬ 
tre.  Ces  bafTons  dans  lefquels  les  conduits  du  vent  vont 
toujours  en  montant  &.  en  defcendant ,  font  aufïi  forts 
ou  peu  s’en  faut  que  les  baffons  ufuels  :  ils  font  fort 
agréables  à  jouer ,  Sc  ont.  des  balfes  très  majeflueufes 
pour  un  auffi  petit  volume.  On  applique  un  ferpentin 
*  à  la  tête  de  cet  inflrument  ,  &.  une  efpece  de  petit 
pavillon  ou  gobelet  de  bois  à  fon  extrémité  inférieure 
pour  rendre  le  fon  plus  rond  &  pjus  marqué.  On  peut 
porter  ces  fortes  de  baffons  dans  la  poche ,  &  pour  l’ac¬ 
compagnement  ils  font  le  même  effet  qu’un  grand  baffon. 

Depuis  quelques  années  ,  les  clarinettes  ont  beaucoup 
pris  à  Paris  ,  &  on  y  en  fait  de  très  bonnes.  Ce  font  des 
Snflrumens  à  anche,  longs  à-peu-près  comme  un  haut¬ 
bois  ,  mais  leur  diamètre  efl  beaucoup  plus  fort  &  il 
efl  égal  par-tout  j  de  forte  qu’on  n’a  befoin  que  d'une 
feule  perce  pour  travailler  cet  inflrument  intérieurement, 
tanche  des  clarinettes  n’efl  pas  comme  celle  des  baf- 

E  e  iv 
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fons  ou  hautbois  ,  ce  n’eft  qu’une  mince  platine  de 
canne  attachée  avec  delà  ficelle  à  la  partie  fupérieure  de 
l’embouchure  ,  qui  animée  par  le  foufle  donne  à  cet 
infiniment  un  Ton  fingulier  :  dans  les  bas  c’eft  le  fon  du 
chalumeau  ;  &  dans  les  hauts  ,  qui  ne  font  point  des  oc¬ 
taves  comme  dans  les  autres  inftrumens  à  vent ,  mais 
des  quintes  au  de  (Tus  des  oélaves  ,  il  a  le  Ton  d’une 
trômpette  adoucie.  Les  clarinettes  jouées  avec  goût 
&  intelligence  font  un  bel  effet  dans  les  fymphonies  , 
elles  font  même  très  agréables  à  entendre  en  quatuor 
avec  des  cors  de  chaffe.  Tout  l’art  de  l’ouvrier  con- 
fifte  à  accorder  cet  inftrument  avec  beaucoup  de  foin 
&  d’exa&itude ,  pour  que  les  hauts  tons  aient  la  quinte 
double  parfaitemenr  jufte.  Les  deux  petites  clefs  pla¬ 
cées  au  fommet  de  la  clarinette  doivent  être  dans 
leur  véritable  point  de  fituation.  On  a  ajouté  depuis 
peu  deux  autres  clefs  à  la  patte  ou  derniere  partie  des 
clarinettes  ,  qui  font  que  cet  inftrument  auquel  il  man- 
quoit  un  ton  dans  l’ordre  diatonique  (  favoir  le  B  fa 
fi  naturel)  eft  devenu  complet  ,  &  qu’en  même- temps 
il  a  tous  les  femi-tons ,  du  moins  entre  les  mains  des  ha¬ 
biles  joueurs  :  jufqu’à  préfent  cet  inftrument  ne  s’étoit 
joué  qu’en  ut ,  &  en  fa  ,  quoiqu’il  ait  cependant  beau¬ 
coup  plus  d’étendue  que  le  hautbois. 

A  l’égard  des  cors  de  chaffe ,  des  trompettes  ,  &  des 
timballes  qui  font  aufli  des  inftrumens  à  vent,  ils  font 
fabriqués  par  des  Chauderonniers  qui  s’adonnent  unique¬ 
ment  à  ce  genre  de  travail:  voye*  Ch auderonnier. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  mufettes  ,  flûtes  à  bec, 
galubets,  flageolets  à  ferins  ,  &:  autres  inftrumens  de 
fantaifie  ,  qui  font  bannis  de  toute  mufiquê  réglée. 

FAYENCIER.  Le*Fayencier  eft  celui  qui  a  droit  de 
faire  &  vendre  de  la  fayence. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  fayence.  L’une  eft  une  pote¬ 
rie  fine  de  terre  cuite  ,  recouverte  d’un  enduit  d’émaii 
blanc  qui  lui  donne  le  coup  d’œil  &  la  propreté  de  la 
porcelaine  ,  &  qui  fert  aux  mêmes  ufages,  fanspouvoir 
aller  fur  le  feu.  L’autre  eft  une  fayence  plus  commu¬ 
ne  ,  fur  laquelle  on  ne  met  pas  un  émail  aufii  blanc 
que  fur  la  première  ,  parcequ’elle  eft  faite  pour  aller 
fur  le  feu  9  comme  les  poteries  de  terre  verniffées } 
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qu'elle  peut  remplacer  avec  avantage  ,  étant  infiniment 
plus  propre  &  plus  agréable  au  coup  d’œil. 

La  terre  avec  laquelle  on  fait  la  fayence  eft  de  l’ar- 
gille  un  peu  fableufe.  On  choifit  ordinairement  pour  ce 
travail  les  argilles  qui  font  bien  liantes  &  qui  contien¬ 
nent  le  moins  de  parties  ferrugineufes:  les  belles  fayen- 
ces  fe  font  même  avec  des  argiles  blanches. 

Comme  toutes  les  argilles  contiennent  une  certaine 
quantité  de  fable  groflier  3  on  le  fépare  par  le  lavage  , 
de  la  maniéré  fuivante. 

On  délaye  l’argille  dans  une  très  grande  quantité 
d’eau ,  on  la  fait  palier  au  travers  d’un  tamis  de  crin 
moyen  ,  &  on  fait  écouler  à  mefure  cette  eau  chargée 
d’argille  dans  de  grandes  foffes  qu’on  a  pratiquées  en 
plein  air.  Ces  folles  ont  deux  pieds  &  demi  de  pro¬ 
fondeur,  fur  une  largeur  proportionnée  à  la  force  de 
ïa  manufacture  &  à  la  grandeur  des  lieux.  Les  côtés  en 
font  garnis  de  planches ,  &  les  fonds  font  pavés  de  tui¬ 
les  ou  de  briques. 

Les  Fayenciers  font  dans  l’ufage  de  lailfer  cette  terre 
dans  les  tofifes  pendant  une  année  ;  ils  penfent  que  dans 
cet  efpace  de  tems  la  terre  fe  pourrit ,  fe  mûrit  &  fe 
façonne  ,  c’eft  à-dire  ,  que  toutes  fes  parties  fe  détrem¬ 
pent  mieux  &  prennent  un  liaifon  plus  parfaite  3  d’ou 
il  refulte  que  l’ouvrage'  qu’on  en  fait  fe  fabrique  mieux 
&  prend  à  la  cuite  une  meilleure  qualité. 

Lorfque  la  terre  a  perdu  par  l’écoulement  &  par  l’éva¬ 
poration  une  certaine  quantité  de  fon  eau,  on  l’enleve  avec 
des  pelles  &  on  en  forme  des  monceaux  ,  fans  l’entafler, 
afin  quelle  préfente  plus  de  furface  à  l’air  ,  &  pour  ac¬ 
célérer  fa  déification  ,  jufqu’à  ce  quelle  foit  pétriflable 
dans  les  mains  fans  s’y  attacher.  C’efl:  dans  cet  état  de 
fouplefie  qu’on  l’emploie  pour  fabriquer  la  fayence,  après 
i’avoir  pétrie  avec  les  pieds  ,  afin  quelle  fe  trouve  d’une 
molefle  égale  par  tout. 

La  terre  étant  ainfi  préparée ,  on  la  met  fur  le  tour 
pour  en  former  des  pièces-  Nous  ne  donnerons  ici  aucun 
détail  fur  la  méthode  de  tourner  ces  pièces,  ni  fur  celle 
de  les  tournafer  lorfqu’elles  font  à  demi  féches ,  ni 
fur  la  maniéré  de  mouler  les  grandes  pièces  de  fayence  3 
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ce  travail  ainG  que  les  tours  étant  les  mêmes  que  pour  la 
porcelaine .  Nous  renvoyons  le  Leéfeur  à  cet  article. 

Lorfque  les  pièces  font  tournées,  tournafées  ou  mou¬ 
lées  &  îuffifamment  féchées ,  (  c’eft  ce  qu’on  appelle  le 
cm  ) ,  on  les  encaftre  ,  ceft-à-dire ,  qu’on  les  arrange 
dans  des  étuis  ou  galettes  femblables  à  ceux  qui  fervent 
à  cuire  la  porcelaine.  On  place  dans  chaque  gazette 
autant  de  pièces  qu’on  en  peut  mettre  les  unes  "fur  les 
autres  fans  que  le  poids  des  fupérieures  écrafe  les  infé¬ 
rieures.  Les  gazettes  étant  remplies  ,  l’Enfourneur  les 
place  dans  le  four,  qui  eft  abfolument  le  même  que 
ceux  dans  lefquels  on  cuit  la  porcelaine  de  Erance.  On 
peut  enfourner  auffi  en  échappade  ou  en  chapelle ,  &  pour 
lors  les  pièces  ne  font  point  dans  des  étuis  ;  elles  font 
placées  à  nud  ,  dans  le  four ,  fur  des  efpeces  de  tablettes 
de  terre  cuite.  En  enfournant  de  cette  maniéré  on  place 
plus  de  cru  dans  le  four  qu’avec  les  gazettes.  Le  four 
étant  plein  on  le  bouche  ;  mais  on  a  foin  d’y  laifler  une 
ouverture  afin  de  retirer  les  montres  &  s’alfurer  quand 
les  marchandifes  font  cuites.  Les  montres  font  de  petits 
vafes  de  la  même  matière  que  tous  les  autres  qui  font  dans 
le  four  ,  &  qui  fervent  à  indiquer  par  leur  cuiflon  celle 
du  relie  des  pièces  enfournées  ;  cette  opération  de  la 
cuite  demande  de  l’habitude  &  de  l’expérience. 

Sous  le  four  ,  &  dans  l’endroit  le  plus  chaud  on  place 
lur  une  couche  de  fable  ,  le  mélange  à  fondre  qui  doit 
former  V émail  ou  la  couverte  ,  afin  de  profiter  double¬ 
ment  de  la  chaleur  du  four  ;  &  enfuite  on  allume  d’a¬ 
bord  un  petit  feu  dans  le  foyer  de  la  bouche.  On  fume 
les  marchandifes  en  entretenant  le  feu  modéré  pendant 
Luit ,  neuf  ou  dix  heures,  félon  la  qualité  de  la  terre  dont 
la  fayence  eft  faite  ;  on  augmente  enfuite  le  feu  peu  à 
peu  pendant  deux  ou  trois  heures,  &  enfin  on  met  fur 
la  bouche  du  four  toute  la  quantité  de  bois  qu’elle  peut 
contenir.  On  continue  ce  grand  chauffage  jufqu’à  ce  que 
les  marchandifes  foient  cuites  ,  obfervant  de  conduire 
le  feu  régulièrement.  On  quitte  le  four  au  bout  de  tren¬ 
te  onde  trente- fix  heures,  &  après  l'avoir  laiifé  refroi¬ 
dir  on  défourne  les  pièces  qui  dans  cet  état  s’appellent 
k  bifeuït .  Après  ayoir  défourne ,  on  defeend  dans  la 
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voûte  d’en  bas,  on  en  retire  le  blanc  ou  l’émail  que 
la  grande  chaleur  du  four  a  fondu  en  une  malfe  de  verre 
blanc  comme  du  lait  &  opaque.  On  rompt  le  gateau 
avec  un  marteau ,  &  on  l’épluche ,  c’eft-à-dire ,  qu’on  ôte 
le  fable  qui  s’y  eft  attaché. 

Le  blanc  ou  l’émail  qui  fait  la  couverte  de  la  fayence 
eft  compofé  de  plomb,  d’étain ,  de  fable  ,  &  d’alkali,  fon¬ 
dus  &  vitrifiés  enfemble.  Quand  ce  blanc  a  été  vitrifié 
fous  le  four ,  on  le  broie  dans  des  moulins  femblables 
à  ceux  qui  fervent  à  broyer  les  matières  qui  entrent  dans 
la  compofirion  de  la  porcelaine.  On  met  dans  ces  mou¬ 
lins  l’eau  néceffaire  pour  faciliter  le  broiement  de  cet 
émail ,  &  en  former  une  efpece  de  bouillie  claire,  à-peu- 
près  de  la  confiftance  de  celle  dont  les  Peintres  fe  fer¬ 
vent  pour  peindre  les  murailles  en  détrempe. 

On  applique  cet  émail  fur  le  bifcuit  de  la  même  ma¬ 
niéré  qu’on  applique  la  couverte  fur  la  porcelaine.  On 
laide  enfuite  fécher  cet  enduit  &  on  fait  les  recherches 
convenables  pour  qu’il  s’en  trouve  également  couvert  : 
s’il  fe  rencontre  des  endroits  où  l’émail  foit  trop  épais  , 
on  le  grate  avec  un  couteau  ou  un  canif;  fi  au  contraire 
l’émail  manque  en  quelques  endroits,  on  les  en  garnit 
avec  un  pinceau.  Alors  on  met  de  nouveau  les  pièces 
dans  les  gazettes  ,  on  les  arrange  dans  le  même  four  où 
a  été  faite  la  cuite  du  bifcuit ,  &  on  chauffe  de  la  même 
maniéré  pour  faire  fondre  cet  enduit  d’émail  ;  c’eft  ce 
qui  forme  la  couverte  de  la  fayence  qui  eft  blanche  , 
laiteufe,  opaque,  &  qui  ne  laiffe  rien  appercevoir  du 
bifcuit.  La  beauté  de  la  fayence  dépend  en  grande  par¬ 
tie  de  la  blancheur  de  la  couverte  qui  doit  être  bien 
fondue  ,  très  mince  ,  &  d’une  épaiffeur  égale  par-tout  ; 
il  faut  aufiï  que  cet  émail  ne  foit  pas  fujet  à  fe  tre^al- 
ler  &  à  s’écailler ,  ce  qui  arrive  très  communément  à  la 
plupart  des  fayences. 

La  plus  grande  partie  des  fayences  font  peintes  ;  on 
y  applique  des  couleurs  qui  forment  différens  deffeins 
comme  fur  la  porcelaine  Quelques-unes  de  ces  couleurs 
fe  mettent  fur  la  couverte  avant  que  de  la  cuire. 

La  fayence  commune  n’eft  ordinairement  peinte  qu’en 
bleu  façon  de  porcelaine  de  Chine  ,  parçeque  cette  cou- 
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leur  refifte  parfaitement  bien  au  feu  ,  &  qu’elle  eft  à  très 
bon  compte. 

La  fayence  qui  va  fur  le  feu  eft  la  même  que  la  pre¬ 
mière  dont  nous  avons  parlé  ;  mais  pour  lui  donner  cette 
propriété,  les  Fayenciers  ajoutent  dans  fa  compoütion 
une  certaine  quantité  de  terre  cuite  qui  a  été  réduite  en 
poudre. 

L’intérieur  de  ces  pièces  de  fayence  ,  deftinées  à  aller 
au  feu  ,  eft  ordinairement  enduit  d’émail  blanc ,  qui  eft  le 
même  que  celui  qu’o.,  met  fur  la  belle  fayence  ,  mais  il  eft 
moins  beau  ,  pareequ’il  eft  chargé  d’une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  verre  de  plomb.  L’extérieur  de  cette  fayence  eft 
enduit  d’une  couverte  ou  émail  brun  qui  s’applique  de 
même  que  l’émail  de  la  belle  fayence  :  il  ne  différé  de 
ce  dernier  qu’en  ce  qu’au  lieu  de  chaux  d’étain  on  fait 
entrer  de  l’ocre  dans  fa  compolition. 

Il  y  a  une  Communauté  de  Fayenciers  à  Paris  fous  le 
nom  de  Marchands  Verriers- Emailleurs  ,  Maîtres  Cou¬ 
vreurs  de  flacons  8c  bouteilles  en  ofier ,  fayence  ,  &c. 
Ce  font  ces  Marchands  à  qui  l’on  donne  communément 
le  nom  de  Fayenciers,  Ils  font  aujourd’hui  à  Paris  au 
nombre  de  cent  trente- fix:  voyer  Emailleur  8c  Ver¬ 
rier. 

EÉRANDINIER.  Le  Férandinier  eft  à  proprement 
parler  le  Marchand  manufacturier  qui  fait  8c  vend  de  la 
férandine. 

La  férandine  qu’on  nomme  aufTi  burail  eft  une  étoffe 
légère  ,  dont  toute  la  chaîne  eft  de  foie  ;  mais  qui  n’eft 
tramée  que  de  laine  ,  ou  même  de  poil ,  de  fil ,  ou  de 
coton.  C’eft  une  efpece  de  petite  moire  ou  poux  de 
foie. 

Le  métier  fur  lequel  fe  fabriquent  les  férandines  eft 
absolument  femblable  à  celui  du  Gazier  ,  excepté  que 
les  pai  ries  qui  le  compofent  font  un  peu  plus  groffieres  : 
voye^  Gazier. 

A  Paris ,  le  Férandinier  n’eft  pas  réduit  à  la  fabrica¬ 
tion  des  petites  éroffes  dont  nous  venons  de  parler  ;  il 
fait  des  étoffes  de  foie  de  toute  efpece  ,  même  enrichies 
d’or  &  d’argent.  L’art  ne  s’eft  pas  borné  à  la  diverfité 
des  ûifus  j  il  a  trouvé  moyen  d’ouvrager  les  étoffes , 
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c’eft  a-dire ,  de  lés  relever  par  des  figures  qui  ne  font 
pas  de  fimples  fuites  de  l'apprêt,  ou  les  empreintes  de 
quelques  moules  ;  mais  qui  font  partie  du  tiflu  même. 

Tout  ce  furcroît  d’emhelliffemens  s'exécute  parle  nom¬ 
bre  8c  par  le  jeu  des  lames ,  ou  de  ces  efpeccs  de  peignes 
de  fils  au  travers  defquels  palfent  la  chaîne  ,  &  qui  fe 
hauffant  ou  s’abbaiflant  font  monter  &  defeendre  tour  à 
tour  une  partie  des  fils  de  la  chaîne  &  enfuite  une  au¬ 
tre  pour  prendre  &  arrêter  fucceffivement  toutes  les  dui- 
tes  de  la  trame. 

On  fait  marcher  les  lames  par  le  mouvement  des 
pieds  en  foulant  les  marches  qui  correfpondent  aux  la¬ 
mes  :  ou  bien  l’ouvrage  fe  fait  à  la  tire.  Dans  ce  dernier 
cas  ,  pendant  que  le  Tiffeur  fait  aller  &  venir  fa  navette  , 
il  a  à  coté  de  lui  un  fécond  ouvrier  qui  à  chaque  jet 
tire  ou  éleve  une  lame  par  un  cordon  ,  &  la  lailfe  enfui¬ 
te  retomber  pour  tirer  un  autre  cordon  ,  en  recom¬ 
mençant  toujours  de  même.  Outre  la  multiplicité  des 
lames  ,  fi  Ion  varie  la  couleur  des  fils  de  la  chaîne ,  ou 
qu’on  infère  d’efpace  en  efpace ,  &  à  diftances  réglées, 
des  trames  de  différente  couleur  ;  c’eff  une  néceffité  que 
l’ordre  des  points  de  la  chaîne  pris  ou  laides  ,  &  l’ordre 
des  points  de  chaque  trame  amenés  au  jour  par-def- 
fus  la  chaîne,  ou  cachés  deifous ,  tracent  fur  l’étoffe  ou 
de  longues  raies  ou  une  flamme  ,  ou  un  fleuron  ,  ou 
quelque  figure  reguliere  ,  qui  fe  repère  toujours  la  mê¬ 
me  ,  puifque  le  jeu  des  marches  revient  toujours  le 
même. 

U  y  a  une  habileté  finguliej-e  dans  la  façon  feule  dont 
l’ouvrier  lit  le  deffein  ,  pour  régler  fur  les  couleurs  des 
petits  quarreanx  qui  le  compofent  l’ordre  des  cordelet¬ 
tes  &  des  lames  qu’il  faudra  abaiffer  tour  à  tour  ,  &  pour 
y  conformer  les  mouvemens  du  Tijjeur  ou  du  Tireur  , 
qui  fera  fortir  une  vraie  peinture  du  fond  de  l’étoffe 
fans  y  concevoir  autre  chofe  que  l’ordre  des  marches 
qu’il  faut  fouler  ,  ou  des  cordons  qu’il  faut  tirer.  Le 
principe  de  la  fabrique  des  étoffes  à  fleurs  fe  réduit  aux 
points  de  la  chaîne  8c  de  la  trame  qui  font  pris  ou  laif- 
fés,  découverts  ou  cachés  fucceflivement  par  tel  &  tel 
jeu  de  lames. 

Le  velours  que  fabriquent  auffi  les  Férandinie/s  eft 
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une  étoffe  toute  de  foie  couverte  à  Y  endroit  d’un  poil  épais, 
court ,  ferré  ,  très  doux  ,  &  dont  Y  envers  eft  une  efpece 
de  tiffu  extrêmement  fort  &  preffé. 

L’induftruie  qu’on  admire  dans  l’invention  du  velours, 
nous  invite  autant  que  la  beauté  de  l’étoffe  à  donner  à 
nos  leéleurs  quelque  connoiffance  de  la  maniéré  dont  il 
fe  fabrique. 

Le  velours  fe  fabrique  fur  un  métier  à  peu-près  fem- 
blable  à  celui  du  Tilferand  (  voye^  cet  article  )  :  mais  la 
plupart  des  parties  qui  le  compofent  portent  des  noms 
différens. 

Au  travers  d’une  chaîne  de  foie  bien  torfe  on  en  in¬ 
fère  une  fécondé  d’une  autre  foie  moins  ferrée  ,  de  fa¬ 
çon  que  les  longs  fils  de  celle-ci  purifient  être  abaiffés 
&  hauffés  librement  par  leurs  marches  propres ,  entre 
les  fils  de  la  première  chaîne ,  qui  jouent  de  leur  part 
avec  une  égale  liberté.  Cetre  chaîne  de  furcroît  &  inférée 
dans  la  chaîne  de  fond ,  fe  nomme  la  chaîne  à  poils , 
ou  Amplement  le  poil  ;  parceque  c’eft  des  fils  de  cette 
chaîne  tranfverfalement  coupés  par-deffus  l’étoffe ,  qu’on 
fait  le  poil  ou  le  velouté  dont  elle  eft  garnie  par  l’endroit. 

Dans  les  métiers  ordinaires  on  nomme  lames  cesaffem- 
blages  de  fils  courts ,  qui  traverfent  la  chaîne  pour  en 
élever  une  partie  en  abaiffant  l’autre  par  le  moyen  des 
marches.  Dans  les  métiers  à  velours,  ces  pièces  fe  nom¬ 
ment  lijfes  ;  &  au  lieu  que  dans  le  métier  commun  deux 
lames  le  hauffent  &  s’abailfent ,  tour  à  tour ,  par  une 
corde  commune  ,  qui  va  de  l’une  à  l’autre  en  paffant  aü 
haut  du  métier  fur  une  poulie  ;  la  marche  droite  ne  pou¬ 
vant  ainfi  abaiffer  la  lame  qu’elle  tire  ,  fans  élever  l’au¬ 
tre  lame  ;  dans  le  métier  à  velours  tout  s’opère  par  des 
contrepoids.  La  marche  defcend-t-elle  fous  le  pied  qui  la 
foule  ?  elle  abaiffe  fa  liffe  propre,  U  celle  ci  fait  monter  le 
contrepoids  qui  v  correfpond.  Si  le  pied  abandonne  la 
marche  ,  le  contrepoids  retombe  &  releve  la  liffe.  La 
chaîne  à  poils  a  les  liffes ,  fes  marches  ,  &  fes  contre¬ 
poids.  La  chaîne  de  fond  a  pareillement  *  mais  un  peu 
plus  loin  de  la  main  de  l’ouvrier ,  fes  liffes  propres  ,  avec 
les  marches  &  les  contrepoids  qui  y  répondent. 

Tous  les  fils  de  la  chaîne  à  poil  partent  du  bas  &de 
l’extrémité  du  métier ,  traverfent  obliquement  la  chaîne 
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de  Fond ,  &  montent  beaucoup  plus  haut,  pour  paffer  par- 
deffus  un  gros  bâton  fufpendu  fur  deux  bquclés  de  ver¬ 
re  ,  d’où  ces  fils  vont  au  travers  de  toutes  les  liffes  ga¬ 
gner  la  tête  de  la  piece.  Tant  que  l’ouvrier  ne  touche 
pas  aux  marches  de  la  chaîne  à  poil ,  les  contrepoids  en 
demeurent  abaiffés  8c  tous  les  fils  de  cette  chaîne  demeu¬ 
rent  élevés  j  de  façon  qu’on  pourroit  librement  ne  tra¬ 
vailler  le  tilfu  qu’avec  la  chaîne  de  fond.  Le  refte  des 
préparatifs  confifte  en  deux  navettes  8c  trois  longues  vir- 
gules  ou  baguettes  plattesde  laiton  que  l’on  nomm zfersy 
parcequ’elles  étoient  de  fer  dans  le  commencement  de 
l’invention.  L’ufage  des  navettes  eft  d’injeéler  une  c/z- 
flure  entre  les  fils  de  la  chaîne  à  poil ,  &  une  autre  en¬ 
tre  les  fils  de  la  chaîne  de  fond.  Chaque  virgule  de  lai¬ 
ton  doit  être  plus  longue  que  la  piece  de  velours  ne  fe¬ 
ra  large  ,  8c  doit  avoir  à  l’un  de  fes  bouts  une  petite 
pelotte  de  cire  d’Efpagne  pour  être  aifément  coulée  en¬ 
tre  le  fil  de  poil ,  &  le  fil  de  fond ,  aulieu  que  de  fa  poin¬ 
te  nue  elle  pourroit  percer  une  chaîne  ou  l’autre. 

L’ouvrier  commence  par  faire  le  chef  de  fa  toile  ;  8c 
lorfqu’il  eft  tems  de  faire  paroître  le  velours  ,  il  tient 
tous  les  fils  de  chaîne  à  poil ,  élevés  par  l’abailfement  des 
contrepoids  propres.  Il  gliffe  alors  un  de  fes  fers  entre 
les  deux  chaînes.  Ce  fer  refte  couché  fur  le  dos  8c  en¬ 
tièrement  caché  entre  les  deux  chaînes.  On  n’en  voit 
plus  que  les  deux  bouts  ,  pareequ  a  l’inftant  le  Tiffeut 
abaiffe  profondément  la  chaîne  à  poil  8c  jette  fes  navet¬ 
tes  à  plufieurs  reprifes  dans  les  léparations  des  fils  de  la 
chaîne  de  fond ,  8c  dans  les  ouvertures  de  la  chaîne  à 
poil.  Ces  deux  tiffus  demeurent  par- là  étroitement  unis. 
L’ouvrier  amene  lachaffe,  8c  frappant  toutes  ces  duires  de 
trame  de  plufieurs  coups  ,  il  oblige  le  fer  qui  étoit  couché 
fur  le  dos  ,  à  fe  dreffer  fur  le  côté ,  8c  à  préfenter  vers  le 
haut  fon  autrejcôté  qui  eft  cannellé.  Il  releve  la  chaîné 
à  poil ,  couche  fur  la  chaîne  de  fond  une  fécondé  virgu¬ 
le  ,  ou  fécond  fer  ;  il  abaifife  le  poil  8c  fait  comme  ci- 
devant  fon  double  tiffu.  Apres  l’avoir  bien  frappé  il  ou¬ 
vre  les  chaînes,  cache  la  troifieme  virgule  ,  tiffe  8c  frappe 
encore  de  même. 

On  ne  voit  ici  que  l’apparence  d’une  étoffe  ordinai¬ 
re.  Pour  ea  faire  fortir  le  velours ,  il  prend  en  main 
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une  plaque  de  fer  ,  fur  le  bas  de  laquelle  eft  attaché  un 
petit  couteau  très  affilé  en  forme  de  ferpette  11  en  en¬ 
fonce  le  bec  ou  la  pince  dans  la  canelure  pratiquée  à 
la  première  virgule  ,  &  faifant  avancer  cette  pointe  le 
long  du  canal  qui  dirige  fon  infiniment  8c  fa  main ,  il 
coupe  la  chaîne  à  poil  dans  toute  la  largeur  de  l’étoffe  , 
enforte  qu’il  s’en  élance  deux  rangées  de  poils  fins ,  8c 
la  première  virgule  de  laiton  reparoît.  Il  laide  dormir 
les  deux  autres  8c  reporte  la  première  un  peu  plus  loin 
entre  les  deux  chaînes ,  couvre  fon  fer  de  la  chaîne  à 
poil  ,  tiffe  comme  ci-devant  avec  fes  deux  navettes ,  8c 
après  avoir  fortement  frappé  contre  ce  fer  ,  il  dégage 
la  fécondé  par  le  tranchant  de  fa  ferpette  ,  comme  il 
avoir  fait  pour  la  première.  Le  fécond  fer  eft  ramené 
entre  les  chaînes  8c  fuivi  du  travail  des  chaînes  &  des 
navettes.  Le  troifieme  fer  eft  enfin  tiré  de  même  que  les 
deux  premiers.  De  cette  forte  il  y  a  toujours  deux  fers 
en  repos  &  cachés  dans  l’intérieur  de  l’étoffe  :  il  n’y  en 
a  qu’un  des  trois  qui  demeure  libre  &  qu’il  faille  met¬ 
tre  en  œuvre.  Aucuns  deces  poils  qui  fe  dreffent  fous 
la  pince  ne  peuvent  s’échapper.  Ils  fe  courbent  dans  l'in¬ 
térieur  de  lapiece,  &  fe  re  le  vent  pour  former  d’autres 
troupes  dans  la  ligne  fuivante.  Ils  font  arrêtés  dans  leur 
courbure  par  les  trames  des  deux  navettes  qui  les  fai- 
ïiffent  par-deffus  &  par-deffous.  De  forte  que  le  tiffu  en 
faifant  ainfi  la  folidiré  de  l’ouvrage  ,  demeure  entière¬ 
ment  caché  fous  cette  forêt  de  poils  parfaitement  égaux 
qui  en  font  la  beauté. 

Le  travail  des  pannes  ,  des  peluches  ,  &  des  mocquet- 
tes  eft  le  même.  La  différence  de  ces  étoffes  ne  vient  que 
de  la  longueur  qu’on  donne  au  poil ,  &  de  la  qualité  des 
matières. 

Les  trois  Réglemens  pour  les  Manufacturés  de  foie 
donnés  en  1667  ,  pour  les  Villes  de  Paris  .  Lyon  ,  8c 
Tours  ne  mettent  aucune  différence  entre  les  Férandiniers, 
8c  les  autres  ouvriers  en  draps  d’or  ,  d’argent ,  8c  de  foie, 
îl  y  a  cependant  à  Paris  une  Communauté  de  Maîtres 
ferandiniers  Gaziers  ,  qui  femblent  faire  un  Corps  à 
part ,  8c  qui  pourfuit  des  Statuts  particuliers  fous  le  nom 
de  Marchand^  Fabriquans. 

Ceux  qui  fabriquent  à  Paris  les  gazes  de  foie ,  font  du 
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Nombre  desFérandiniers,  qui  depuis  quelque  tems  pren¬ 
nent  le  nom  de  Marchands  Fabriquans  ,  &  qui  font  pout 
ainfî  dire  divifés  en  deux  Sociétés  quoique  dans  un  mê¬ 
me  Corps.  Les  uns  qui  ne  font  que  des  férandines ,  Sc  des 
grizettes  ont  retenu  le  nom  de  Férandiniers  ;  &  les  au¬ 
tres  à  caufe  qu’ils  ne  travaillent  que  des  gazes  Te  font 
appeller  Gabiers  ,  ou  comme  difent  d’autres  Gantiers  : 
voye£  Gazier.  Il  y  a  actuellement  à  Paris  trois  cents 
■vins;!  Maîtres  Fabriquans  d’étoffes  de  foie. 

Les  férandines  fuivant  le  Réglement  de  1667,  ne 
peuvent  être  que  de  quatre  largeurs  ,  qui  font  un  quart 
&  demi,  une  demi- aune*moins  un  feize  ,  une  demi- 
aune  entière  ,  &  une  demie  aune  un  feize.  Ces  largeurs 
ne  peuvent  être  augmentées  ou  diminuées  au  plus  que  dé 
deux  dents  de  peigne,  c’eft-à-dire,  de  l’épaiffeur  d’une 
piece  de  douze  fols  5  la  foie  qu’on  y  emploie  doit  être  ou 
toute  foie  crue ,  ou  toute  foie  cuite  fans  mélange  de  l’une 
avec  l’autre. 

La  longueur  des  pièces  des  férandines  eft  de  foixante 
à  foixante- dix  aunes. 

Les  férandines  paient  en  France  quatre  fols  la  livre  de 
droit  de  fortie. 

FERBLANTIER.  Le  Ferblantier  eft  l’ouvrier  qui  tra¬ 
vaille  à  divers  ouvrages  de  fer-blanc  ;  comme  plats  ,  af- 
liettes,  lampes,  lanternes  j  &c. 

Avant* de  parler  de  la  façon  d’employer  le  fer-blanc  , 
nous  parlerons  de  la  façon  de  le  fabriquer. 

M.  Colbert  appella  en  France  les  premiers  Manufac¬ 
turiers  en  fer  blanc  qu’on  y  ait  vus.  Les  uns  s’établirent  à 
Chenefey  en  Franche  Comté ,  les  autres  à  Beaumont  îa- 
Terriere  en  Nivernois.  Mais  ces  premiers  ouvriers  ,  ne 
trouvant  pour  les  foutenir,  ni  une  intelligence,  ni  une  pro- 
te&ion  telle  que  celle  qui  les  avoir  attirés ,  n’eurent  aucun 
fuccès ,  &  fe  retirèrent.  On  compte  aéluellement  quatre 
Manufaéfures  de  fer-blanc  en  France.  i°  Celle  de  Man f- 
vaux  en  Alface  ,  établie  il  y  a  quarante-deux  ans.  z°  Celle 
de  Bain  en  Lorraine  ,  établie  en  17  5  ?  ,  fur  des  Lettres- 
Patentes  du  Duc  François III,  confirmées  en  1745  par  le 
Roi  Staniflas  de  Pologne.  30  Celle  de  Moramber  en 
Franche-Comté ,  établie  depuis  peu  d’années.  40  Une,  éta¬ 
blie  encore  plus  récemment  à  une  lieue  de  Nevers; 

A.  &  M.  Tome  h  Ff 
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On  porte  dans  ces  Manufactures  le  fer  en  petits  bar¬ 
reaux  :  le  meilleur  eft  celui  qui  s’étend  facilement ,  qui  eft 
du&tle  &  doux  ,  &  qui  fe  forge  bien  à  froid.  On  le 
chauffe ,  on  l’applattit  d’abord  un  peu  ;  &  dès  le  premier 
voyage  fous  le  gros  marteau  ,  on  le  coupe  en  petits  mor¬ 
ceaux  .  qu’on  appelle  femelles.  La  femelle  peut  fournir 
deux  feuilles  de  fer-blanc.  On  chauffe  ces  morceaux  juf¬ 
qu’à  étinceler  violemment  dans  une  efpece  de  forge  ;  on 
les  applatit  grofïîerement  :  on  chauffe  enfuite  une  troi- 
fîeme  fois  &  on  les  étend  fous  le  même  gros  marteau 
jufqu’à  doubler  à  peu  près  leur  longueur  &  largeur  ;  puis 
on  les  plie  en  deux,  fiiivaot  la  longueur:  on  les  trempe  dans 
une  eau  trouble  ,  qui  contient  une  terre  fablonneufe.  L’ef¬ 
fet  de  cette  immerfion  eft  d’empêcher  les  plis  de  fe  fouder* 

Quand  on  a  une  grande  quantité  de  ces  feuilles  pliées 
en  deux  ,  on  les  tranfporte  à  la  forge  ;  on  les  y  range  à 
côté  les  unes  des  autres  verticalement  fur  deux  barres  de 
fer  qui  les  tiennent  élevées,  &  l’on  en  forme  une  file 
plus  ou  moins  grande,  félon  leur  épailfeur  :  on  appelle 
cette  file  une  troufje.  Un  levier  de  fer  qu’on  leve  ou  qu’on 
abaiffe  quand  il  en  eft  tems  ,  fert  à  tenir  la  trouile  ferrée  : 
on  met  enfuite,  deffous  8c  delius,  du  plus  gros  charbon ,  & 
l’on  chauffe.  Quand  on  s’apperçoit  que  la  file  eft  bien 
rouge  ,  un  ouvrier  prend  un  paquet  ou  une  tiouffe  de  qua¬ 
rante  de  ces  feuilles  doubles  ,  &  le  porte  fous  le  marteau. 
Ce  fécond  marteau  eft  plus  gros  que  le  précédent  ;  il  pefe 
fept cents,  8c  n’cft  point  acéré.  La  troufîe  eft  battue  fous 
ce  marteau  jufqu’à  ce  que  les  feuilles  a  ent  acquis  à-peu- 
près  leur  dimenfion  ;  mais  on  doit  obfervtr  que  les  feuil¬ 
les  qui  touchent  immédiatement  à  l’enclume  &  au  mar¬ 
teau  ,  ne  s'étendent  pas  autant  que  celles  qui  font  renfer¬ 
mées  entr’elles. 

Après  cette  première  façon ,  on  entremêle  parmi  ces 
feuilles  quelques  unes,  de  celles  qui ,  dans  le  travail  précé¬ 
dent  ,  n’avoient  pas  été  allez,  étendues;  puis  on  fait  la  mê¬ 
me  opération  fur  tous  les  paquets  ou  troufTes.  On  remet  au 
feu  chaque  paquet  entremêlé,  8c  en  chauffe.  Quand  le 
tout  eft  allez  chaud  ,  on  retire  les  feuilles  du  feu  par  pa¬ 
quets  d’environ  cent  feuilles  chacun.  On  divife  un  paquet 
en  deux  parties  égales  ,  8c  l’on  applique  ces  deux  parties 
de  maniéré  que  ce  qui  étoit  en-dedans  fe  trouve  en-de- 
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hors;  &  Ton  bat  pour  la  troifîeme  fois  fous  le  marteau.  Il 
faut  obferver  que  dans  les  deux  dernieres  opérations, 
on  ne  remet  plus  entrouffe  ,  on  fe  contente  feulement  dô 
réchauffer  par  paquet. 

Tandis  qu’on  forme  une  nouvelle  trouffedans  la  forge, 
&  que  des  feuilles  s’y  préparent  à  être  mifes  dans  l’état  oti 
on  a  conduit  celles-ci ,  les  mêmes  ouvriers  les  rognent  ; 
ils  fe  fervent  pour  cet  effet  d’une  cifaiile  &  d’un  chaffis  , 
qui  détermine  l’étendue  de  la  feuille.  On  rogne  chaque 
fe«ille  féparément  :  quand  les  feuilles  font  rognées  & 
équarries  ,  on  en  forme  des  piles  fur  deux  grofles  barres 
de  fer  rouges  qu’on  met  à  terre  ;  on  contient  ces  piles  par 
une  ou  deux  autres  barres  de  fer  rouges  qu’on  pofe  def- 
fus.  Cependant  les  feuilles  de  la  troufle  en  travail  du  pa¬ 
quet  qui  fuit,  s’avancent  jufqu’à  l’état  d’être  équarries  : 
mais  dans  la  chaude  qui  précédé  immédiatement  leur 
équarriffage  ,  on  divife  chaque  paquet  en  deux  ,  &  l’on 
met  entre  ceS  deux  portions  égales  de  feuilles  non-équar- 
ries  une  certaine  quantité  de  feuilles  équarries  :  on  porte 
le  tout  fous  le  gros  marteau  :  on  bat ,  &  les  feuilles  équar- 
îies  reçoivent  ainfî  leur  dernier  poli.  Après  cette  opéra¬ 
tion  ,  les  feuilles  équarries  des  paquets  vont  à  l’étuve ,  $C 
les  non-équarriçs  à  la  cifaiile. 

De  ces  feuilles  prêtes  à  aller  à  l’étuve  ,  les  unes  font  gar  • 
dées  en  tôle  ,  ce  font  les  moins  parfaites  ;  les  autres  font 
deftinées  à  être  mifes  en  fer  blanc.  Avant  que  de  leur 
faire  fubir  cette  opération  ,  on  les  décape  groffieremenc 
au  grés  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  en  enleve  à  demi  la  craffe  de 
forge  qui  les  couvre  encore  ;  puis  on  les  defcend  à  la  cave 
ou  étuve  ,  ou  elles  font  mifes  dans  des  tonneaux  pleins 
d’eau  sûre.  Cette  eau  sûre  eft  un  mélange  d’eau  &  de  fa¬ 
rine  de  feigle  ,  à  laquelle  on  a  procuré  une  fermentation 
par  l’aétion  d’une  grande  chaleur  répandue  5c  entretenue 
dans  cette  cave  par  des  fourneaux.  C’efl:  là  quelles  achè¬ 
vent  de  fe  décaper  ou  de  fe  nettoyer  abfoîument.  Les 
feuilles  paffent  trois  fois  vingt  -  quatre  heures  dans 
cette  eau  sûre  ,  011  on  les  tourne  Sr  retourne  de  teins  en 
tems  pour  les  expofer  à  l’a&ion  du  fluide  en  tous  fens  ; 
puis  011  les  retire  ,  &  on  les  donne  à  des  femmes  qui  les 
blancbijjent.  Elles  fe  fervent  pour  cet  effet  de  labié , 
d’eau ,  de  liège  3  5c  d’un  chiffon.  Après  l’écurage  ouhkn- 
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ehîment  des  feuilles }  on  les  jette  dans  Peau  pour  les  préfet 
ver  de  la  grofle  rouille  ;  la  rouille  fine  qui  s’y  forme 
tombe  d’elie-même:  c’eft  de-là  quelles  paifent  à  l’éta¬ 
mage. 

L’Attelicr  à' étamage  eft  compofe  d’une  chaudière  de 
fer  fondu  ,  placée  dans  le  milieu  d’une  efpece  de  table  , 
compofée  de  plaques  de  fer  inclinées  légèrement.  Cette 
chaudière  a  beaucoup  plus  de  profondeur  que  la  feuille 
lia  de  hauteur  :  on  l’y  plonge  toujours  verticalement, 
&  jamais  à  plat.  Dans  le  maflif  qui  foutient  ceci  eft  pra¬ 
tiqué  un  four  femblable  à  celui  d’un  boulanger,  &  dont 
la  bouche  eft  oppofée  au  côté  de  l’é rameur.  On  chauffe 
ce  four  avec  du  bois. 

On  doit  commencer  l’étamage  à  fix  heures  du  matin, 
la  veille  de  ce  jour, rétameur  met  fon  étain  à  fondre  à  dix 
heures  du  foir  ;  il  le  laiffe  fix  heures  en  fufion,  puis  il  y 
introduit  Yarcane.  Cet  arcane  eft  bien  nommé  ,  puifque 
les  ouvriers  en  font  un  fecret.  Il  eft  à  préfumer  que  c’eft: 
du  cuivre  ;  &  on  fonde  ce  foupçon  fur  ce  que  la  matière 
qu’on  ajoute  doit  fervir  à  fouder  l’étain  avec  le  fer  :  or  le 
cuivre  peut  avoir  cette  qualité  ,  puifqu’il  eft  d’une  fufibi- 
lité  moyenne  entre  le  fer  &  l’étain.  L’ai  cane  eft  mis  en  très 
petite  quantité  dans  l’étain. 

On  fait  fondre  l’étain  fous  une  couche  de  fuif  de  quatre 
ou  cinq  pouces  d’épailTeur  ,  parceque  l’étain  fondu  fe  cal¬ 
cine  facilement  loifqu’il  eft  en  fufion  Si  qu’il  a  commu¬ 
nication  avec  l’air.  Ce  lit  de  fuif  fondu  empêche  cette 
communication.  Si  eft  même  propre  à  réduire  quelque 
petite  portion  d’étain  qui  pourroit  fe  calciner. 

Dès  les  fix  heures  du  matin  ,  lorfque  l’étain  a  le  degré 
de  chaleur  convenable,  on  commence  à  travailler.  On 
trempe  dans  l’étain  les  feuilles  retirées  de  l’eau  ,  &  on  les 
jette  enfuite  à  côté  ,  fans  s'embsrralfer  de  les  féparer  les 
unes  des  autres  ;  Sc  en  effet  elles  font  prefque  toutes  pri- 
fes  enfembie.  Ce  premier  travail  étant  fait  fur  toutes  les 
feuilles,  l’ouvrier  en  reprend  une  partie,  qu’il  trempe 
toutes  enfembie  dans  l'étain  fondu  :  il  les  y  tourne  &  re¬ 
tourne  en  tous  fens  ,  divifant  &  foudivifant  fon  paquet 
fans  le  fortir  de  la  chaudière  ;  puis  il  les  prend  une  à  une 
&  les  trempe  féparément ,  dans  un  efpace  féparé  par  une 
plaque  de  fer,  qui  forme  un  retranchement  dans  la  chai*-: 
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dlere  même.  Il  les  tire  donc  de  la  grande  partie  de  la 
chaudière  pour  les  plonger  une  à  une  dans  ce  retranche¬ 
ment.  Cela  fait ,  il  les  met  à  égoutter  fur  deux  petites 
barres  de  fer  aflemblées  parallèlement ,  &  hériflees  d’au¬ 
tres  petites  barres  de  fer  fixées  perpendiculairement  fur 
chacune.  Les  feuilles  font  placées  fur  les  barres  de  fer  pa¬ 
rallèles  qui  les  foutiennent,  &  entre  les  barres  verticales 
qui  les  confervent  dans  cette  fituation. 

Une  petite  fille  prend  chaque  feuille  de  deflus  l’égout¬ 
toir  ;  &  s’il  y  a  de  petites  places  qui  n’aient  pas  pris  l’é¬ 
tain  ,  elle  les  racle  fortement  avec  une  efpece  de  grattoir  , 
&  les  remet  à  côté  de  l’attelier ,  d’où  elles  retournent  à 
rétamage.  Quant  à  celles  qui  font  parfaites ,  elles  font 
diftribuées  à  des  filles  ,  qui,  avec  de  la  fciure  de  bois  8c 
de  la  moufle  ,  les  frottent  long  tems  pour  les  dégrailfer  ; 
après  quoi  il  ne  s’agit  plus  que  d’emporter  une  eipece  de 
lifiere  qui  s’eft  formée  à  l’un  des  côtés  de  la  feuille  ,  tan¬ 
dis  qu’on  les  mettoit  à  égoutter.  Pour  y  parvenir  ,  on 
trempe  exactement  ce  rebord  dans  l’étain  fondu.  Il  y  a 
un  point  à  obferver  ;  il  ne  faut  tremper  ni  trop  ni  trop 
peu  long-tems ,  fans  quoi  un  des  étains  ,  en  coulant ,  fe- 
roit  couler  l’autre  ,  8c  la  plaque  refteroit  noire  &  impar¬ 
faite  dans  cet  endroit.  Après  cette  immerfion  un  ouvrier 
frotte  fortement  des  deux  côtés  l’endroit  trempé  avec  de 
la  moufle  ,  il  emporte  l’étain  fuperflu  ,  &  les  feuilles  font 
faites. 

On  fait  des  plaques  de  différentes  largeur  ,  longueur  8c 
épaifleur ,  pour  les  différens  ufages  auxquels  elles  doivent 
être  employées  par  le  Ferblantier  qui  les  met  en  oeuvre. 

Le  Ferblantier  emploie  le  fer  noir  &  le  fer  -blanc.  Ces 
deux  fers  ne  different  entr’eux  que  par  la  couleur  ,  8c  fe 
vendent  par  des  Marchands  de  fer  qui  font  du  Corps  de 
la  Mercerie  ,  &  qui  s’appliquent  particulièrement  à  ce 
négoce.  Voye\  Marchand  de  Fer. 

On  imite  en  fer  blanc  tous  les^uftenfiles  qu’on  peut  fa¬ 
briquer  en  argent  ;  comme  plats  ,  badins  ,  afliettes,  &c. 
Il  s’en  confomme  quantité  dans  les  armemens  de  Mer. 

Le  fer-blanc  s’emploie  ou  brut,  tel  qu’il  arrive  des  Ma¬ 
nufactures  ,  ou  poli ,  fuivant  les  ouvrages  auxquels  on  le 
deftine.  On  polit  le  fer  blanc  fur  une  petite  enclume  ap- 
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pellée  tas  3  par  le  moyen  de  divers  marteaux  à  deux  côtés* 
Cette  manœuvre  donne  au  fer  blanc  leclat  de  l’argent. 

Pour  faire  une  affiette  ou  un  plat  de  fer  blanc,  après 
en  avoir  tracé  la  forme,  on  n’emploie  d’autres  outils  que 
les  marteaux  dont  nous  avons  parlé ,  pour  ébaucher  Sc 
perfectionner  l’ouvrage.  Quant  aux  pièces  de  rapport  * 
comme  elles  font  compofées  différemment ,  nous  allons 
en  donner  un  exemple  en  parlant  d’une  boete  quarrée  de 
fer-blanc. 

Pour  faire  une  boete  ,  on  commence  par  en  couper  le 
fond  de  la  grandeur  néceflaire,  obfervant  d’y  laiffer  deux 
lignes  de  plus  pour  former  un  petit  rebord  qui  doit  être 
foudé  fur  les  bandes  &  les  bouts  de  la  boete  On  coupe  le 
fer  blanc  avec  des  cif ailles  ,  qui  font  des  efpeces  de  gros 
cifeaux  ,  dont  une  des  branches  eft  recourbée ,  &  plus 
courte  que  l’autre. 

Quand  le  fond  eft  coupé  ,  on  coupe  les  bandes  ,  &  les 
bouts  fur  le  quarré  du  fond  ;  on  faic  la  même  opération 
pour  le  couvercle.  Lorfque  toutes  les  pièces  qui  doivent 
compofer  la  boete  font  coupées ,  on  commence  à  ajufter 
avec  le  fond  les  bandes  &  les  bouts ,  fur  lefquels  on  rab- 
bat  la  petite  bordure  pratiquée  au  fond  ,  avec  un  mar¬ 
teau  de  bois;  enfuiteou  fonde  toutes  ces  parties  enfemble, 
&  on  forme  à  la  fermeture  du  corps  de  la  boe'te  un  petit 
rebord  dans  lequel  on  inféré  un  morceau  de  fil  d’archal. 

Le  corps  de  la  boete  étant  fini ,  on  fait  (on  couvercle  , 
&  on  fuit  les  mêmes  opérations  que  pour  le  corps. 

Il  entre  dans  la  compofition  de  la  foudure  du  Ferblan¬ 
tier  de  l’étain  ,  du  plomb  ,  du  fel  ammoniac  &  de  l’alun  ; 
le  tout  fondu  avec  de  la  réfine  &  du  fuif. 

Le  fer  à  (ouder  des  Ferblantiers  eft  un  morceau  de  cui¬ 
vre  ajufté  dans  une  queue  de  fer  avec  un  manche  de  bois  ; 
fa  longueur  eft  depuis  douze  jufqua  dix  huit  à  vingt 
pouces. 

Les  Ferblantiers  font  de  la  Communauté  des  Taillan¬ 
diers  :  voye ç  ce  mot. 

FERMIER.  Le  Fermier  eft  celui  qui  cultive  la 
terre  dont  un  autre  eft  propriétaire  ,  qui  en  recueille  les 
fruits,  à  des  conditions  fixes ,  &  le  paie  en  argent.  Le 
Métayer  partage  avec  le  propriétaire  la  récolte  bonne  ou 
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mauvaife  dans  une  certaine  proportion  Les  Fermier * 
font  ordinairement  dans  les  Pays  riches  ,  &  les  Métayers 
dans  ceux  où  l’argent  eft  rare.  Les  uns  &  les  autres  font 
connus  aufîi  fous  le  nom  de  Laboureurs . 

La  culture  la  plus  ordinaire  exige  des  avances  allez 
grandes:  la  bonne  culture  en  demande  de  plus  grandes 
encore  ;  &  ce  n’eft  qu'en  multipliant  les  dépenfes  de  toute 
efpece  que  l’on  parvient  à  un  entier  fuccès. 

Les  animaux  font  aufli  nécefiaires  pour  fertilifer  les 
terres  ,  que  la  terre  leur  eft  néceflaire  pour  leur  fournir  la 
nourriture.  Le  premier  foin  du  Fermier,  pour  faire  va¬ 
loir  les  terres  eft  donc  d’acheter  ,  foie  des  bœufs  ,  Loitdes 
chevaux ,  fuivant  la  Coutume  du  Pays ,  ou  fuivant  la 
nature  du  terrein  :  les  vaches  ,  les  moutons  ,  &  routes  les 
autres  efpeces  de  beftiaux  ne  lui  font  pas  moins  nécefiaires -, 
car  c’eft  une  vérité  inconteftable ,  que  ,  dans  la  culture  des 
terres  on  ne  peut  réufiîr  à  un  certain  point  que  parla  mul¬ 
tiplication  des  animaux  :  ce  qu’ils  rendent  à  la  terre  par 
l’engrais  eft  infiniment  au*defius  de  ce  quelle  leur  fournit 
pour  leur  fubfiftance. 

Le  Laboureur  proportionne  le  nombre  des  boeufs  ou 
des  chevaux  à  la  quantité  de  terre  qu’il  fait  valoir  :  on 
met  trois  chevaux  pour  chaque  charrue.  Comme  le  tra¬ 
vail  des  boeufs  eft  beaucoup  plus  lent  ,  on  emploie  ordi¬ 
nairement  douze  bœufs  dans  un  domaine  qui  peut  être 
cultivé  par  quatre  chevaux  Une  charrue  menée  par  des 
bœufs  laboure  ,  dans  les  grands  jours  ,  environ  trois  quar¬ 
tiers  de  terre  ;  une  charrue  tirée  par  les  chevaux  ,  en  la¬ 
boure  environ  un  arpent  &  demi.  Il  y  auroit  plufieurs 
confidérations  à  faire  fur  l’avantage  de  labourer  ,  foie 
avec  des  bœufs  ,  (oit  avec  des  chevaux,  mais  dont  le  dé¬ 
tail  feroit  ici  trop  long. 

Les  chevaux  &  les  bœurs  font  d’autant  plus  forts  8c  plus 
ardents  au  travail  qu’ils  font  bien  foignés  8c  bien  nour¬ 
ris  *,  aulfi  eft-ce  un  des  grands  foins  du  Fermier  de  veiller 
à  ce  qu’ils  foient  toujours  en  bon  état.  C’eft  à  l’aide  ,  de 
ces  animaux  fi  utiles  ,  qu’il  va  aux  champs  cultiver  la 
terre  ,  de  la  maniéré  8c  avec  les  inftrumens  dont  nous 
avons  donné  la  defeription  au  mot  Agriculture. 

Les  moutons  font  de  la  derniere  utilité  pour  engraif- 
fer  les  terres  :  leur  toifon  peut  fournir  aufii  un  produit 
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confidérable  ,  far-tout  lorfque  le  Fermier  a  l’attention  de 
choifir  une  belle  race,de  la  confervcr  8e  de  veiller  à  ce  que 
fon  berger  ait  de  fon  troupeau  le  foin  nécefiaire.  C’eft  un 
excellent  ufage  établi  dans  plufieurs  Provinces  que  de 
mettre  parquer  les  moutons  dans  les  pièces  qu’on  deftine  à 
produire  du  froment.  Cette  pratique,  qui  tourne  égale¬ 
ment  à  l’avantage  des  troupeaux  8c  des  terres  ,  n’eft  pas 
aufiî  généralement  fuivie  qu’elle  devroit  l’être.  Il  y  a  mê¬ 
me  des  Provinces  où  malgré  l’expérience  journalière, 
on  eft  prévenu  que  cette  pratique  pourroit  occafionner 
des  maladies  aux  troupeaux  :  c’eft  cependant  à  cette  mé¬ 
thode  de  parquer  ,  non  feulement  pendant  l’Eté ,  mais 
même  pendant  toute  l’année ,  que  la  laine  que  l’on  re¬ 
cueille  fur  les  moutons  d’Angleterre  doit  cette  fupériorité 
fi  marquée  ,  ainfi  qu’a  la  confervarion  de  la  belle  efpece. 

Le  foin  de  faire  parquer  les  moutons  ,  de  les  tondre  ,  de 
les  foigner  dans  leur  maladie  ,  de  châtrer  les  béliers  ,  eft 
confié  au  berger:  voyez  ce  mot. 

Quelques  Fermiers  font  dans  l’ufage  de  faire  parquer 
leurs  vaches,  8c  s’en  trouvent  très  bien  ;  leur  parc  eft  conf- 
truit  comme  celui  des  moutons.  On  voit  au  mot  Berger 
la  maniéré  de  parquer. 

Le  foin  de  châtrer  les  jeunes  taureaux ,  de  dompter  les 
bœufs  8c  de  les  habituer  au  joug  eft  confié  au  bouvier  : 
voyez  ce  mot. 

LaFermiere  fait  traire  les  vaches  ,  prépare  le  beurre  , 
le  fromage:  comme  la  laitière  dans  les  grandes  Villes 
fait  ce  même  ouvrage  voye^  le  mot  Laitière.  La  Fer¬ 
mière  prend  aufii  le  foin  de  la  volaille  ,  comme  poules  „ 
poulets  ,  chapons  ,  canards  ,  dindons ,  elle  leur  diftri- 
bue  chaque  jour  de  la  nourriture  ;  elle  a  grand  foin  de 
veiller  a  ce  que  toutes  les  ouvertures  qui  font  néceifaires 
au  poulailler  ,  pour  donner  de  l’air  ,  foient  toujours  fer¬ 
mées  de  bons  grillages  de  fer  ,  afin  d’empêcher  l’entrée 
des  fouines,  qui ,  en  une  feule  nuit  ,  pourroient  égorger 
toute  la  volaille  :  elle  fufpend  à  la  muraille  du  poulailler 
des  paniers  d’ofier  dans  lefquels  elle  met  du  foin  ,  8c  oii 
les  poules  vont  pondre.  Lorfqu’elle  obferve  qu’une  poule 
veut  coitvet ,  ce  quelle  reconnoît  à  une  efpece  de  cri  par¬ 
ticulier  qui  dèfigne  apparemment  fon  impatience  d’être 
îQUjoui's  troublée  j  elle  lui  prépare  un  nid  dans  un  lieu 
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folitaire  ,  &  eîle  y  met  fous  elle  plufieurs  œufs  frais.  A  a 
bout  de  vingt  &  un  jours  d’incubation  3  elle  vifïte  les  œufs 
pour  voir  s'il  n’y  a  pas  quelque  pouffm  éclos  ;  fi  trois  jours 
après  le  terme  elle  ne  voit  point  éclorre  de  poulets ,  elle 
juge  que  les  œufs  font  clairs.  Lorfque  les  poulets  font  ve¬ 
nus  à  bien  ,  elle  les  met  avec  leur  mere  fous  une  cage 
d’ofier  ronde  ,  Sc  dans  un  lieu  expofé  au  foleil.  Elle  les 
laifie  là  delfous,  julqu’à  ce  qu'ils  fuient  alfez  forts  pour 
marcher  aifément. 

Comme  les  poules  perdent  à  pondre  le  tems  quelles 
emploiroient  à  couver  ,  &  que  le  produit  de  ces  oifeaux 
domeftiques  eft  de  la  plus  grande  utilité  ,  M.  de  Réau- 
mur  ,  d’après  la  méthode  des  Egyptiens  ,  eft  parvenu  à 
découvrir  l'art  défaire  éclorre  &  d'élever  en  toutes  faifons 
des  oifeaux  domeftiques  ,  foit  par  le  moyen  de  la  chaleur 
des  couches  de  fumier , J oit  par  le  moyen  de  celle  des  feux 
ordinaires. 

Comme  il  eft  queftion  ici  d’un  Art  dont  une  Fermiere 
intelligente  pourroit  tirer  très  bon  parti  >  nous  allons 
donner  Fidée  des  couches  de  fumier  dont  on  peut  fe  fer- 
vil*  pour  faire  éclorre  des  poulets.  On  établit  une  cou¬ 
che  de  fumier  fous  un  hangard  ,  dans  un  lieu  où  il  puilfe 
régner  un  peu  d  air  :  on  place  au  milieu  de  cetre  couche 
un  tonneau  défoncé  qu’on  enduit  en-dedans  de  plâtre  , 
afin  d’empêcher  les  vapeurs  du  fumier,  qui  feroient  mor¬ 
telles  pour  les  poulecs  ,  de  pénétrer  dans  l’intérieur  du 
tonneau  :  on  lufpend  dans  ce  tonneau  des  paniers  les  uns 
au-defius  des  autres,  &  on  les  remplit  d’œufs;  on  recou¬ 
vre  le  tonneau  avec  un  couvercle  percé  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  trous ,  garnis  de  bouchons  ;  en  ôtant  plus  ou  moins 
de  bouchons,  on  réglé  la  chaleur;  la  meilleure  eft  de 
trente  deux  degrés  au  Thermomètre  de  M.  de  Rcaumur  ; 
c’eft  la  vraie  chaleur  de  la  poule  qui  couve  :  il  réufiit  alfez 
ordinairement  les  deux  tiers  des  poulets  Lorfqu’ils  font 
éclos,  il  s'agit  de  leur  procurer  une  chaleur  douce:  on 
établir ,  fur  une  couche  de  fumier  ,  une  boere  longue  de 
cinq  ou  fix  pieds  ,  &  recouverte  d’une  claie  d’ofier ,  dans 
laquelle  on  place  une  efpece  de  pupitre  revêru  en  dedans 
d’une  bonne  fourrure  d’agneau  ;  c’eft  ià-defious  que  les 
poulets  vont  fe  fourrer  d’eux- mêmes  ;  ils  y  font  aulli 
chaudement  que  s’ils  étoient  fous  une  poule  vivante.  On 
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a  donné  à  ce  logement  le  nom  de  poujjlniere.  On  fournit 
aux  petits  poulets  de  la  nourriture  ;  &  lorfqu’ils  font  a(Tez 
forts,  on  les  laide  courir  dans  la  balle  cour.  Si  ce  font 
des  canards  que  l’on  veuille  élever  de  la  forte  ,  on  pra¬ 
tique  ,  avec  une  grande  terrine ,  un  petit  badin  ,  où  les 
cannetons  ne  manquent  pas  d’aller  fe  baigner. 

Pour  avoir  une  volaille  délicate  ,  &  qui  puide  s’en- 
graider,  lorfque  les  poulets  devenus  grands  ont  quitté 
leur  mere  ,  la  Fermiere  les  chaponne  ,  &:  ne  fait  grâce 
qu’à  quelques  uns  des  plus  hardis  &  des  plus  éveillés  , 
quelle  réfcrve  pour  être  coqs  Quant  à  ceux  qu'elle  veut 
chaponner,  elle  leur  fait  une  incifion  à  la  partie  qui  en¬ 
veloppe  les  tefticules ,  les  tire  avec  le  doigt,  recout  la 
plaie  ,  &  la  frotte  avec  du  beurre  frais. 

Lorlqu’eîle  veut  engrailfer  les  jeunes  poules  &  les  cha¬ 
pons  ,  elle  les  enferme  dans  une  cage  de  bois ,  qui  forme 
autant  de  cellules  réparées  ,  dans  lefquelles  ces  animaux 
ne  peuvent  prefque  point  remuer.  Cet  état  d’ina&ion, 
joint  à  l’abondante  nourriture  ,  les  fait  engraider  promp¬ 
tement.  Elle  veille  audi  aux  maladies  de  la  volai, le,  pour 
lui  porter  du  fecours  :  quelqu’une  a-t  elle  la  pepie  ,  elle 
lui  enleve  avec  une  aiguille  le  cartilage  qui  étoit  fur  la 
langue,  &  qui  l’empêchoit  de  boire  &  de  manger;  elle 
lui  lave  enfuire  la  langue  avec  du  vinaigre;  enfin  elle 
apporte  les  différens  Io  ns  nécedaires,  luivant  les  diver- 
fes  maladies. 

Les  dindons  ,  efpece  de  volaille  apportée  des  Indes ,  & 
qui  s’eft  très  bien  naturalifée  dans  ce  pays-ci,  exigent  beau¬ 
coup  de  foin  ,  parcequ’ils  font  très  délicats  dans  leur  jeu- 
nede.  Pour  les  rendre  plus  robudes,  on  peut  les  plonger 
dans  l’eau  à  l’inftant  de  leur  naidance ,  &  leur  infinuer 
dan'  le  bec  un  peu  de  vin  :  on  les  remet  enfuite  fous  la 
mere.  Les  dindons  fe  nourrident,  dans  les  commence- 
mens  ,  avec  une  pâte  faite  de  feuilles  d’orties  hachées , 
de  fenouil  &  de  jaunes  d’œufs.  Après  leur  première  jeu- 
ned*e  ,  ils  deviennent  robulles.  Lorfqu’ils  ont  un  mois 
palfé  .  on  les  confie  à  un  petit  garçon  ,  qui  les  mene 
paître  dans  les  champs  ;  le  foir  on  les  ramene  à  la  Ferme, 
où  ils  fe  huchent ,  en  plein  air  ,  fur  des  efpeces  d’échelles 
chedees  au  milieu  de  la  cour. 

La  Fermiere  a  foin  de  peupler  le  colombier  ;  elle  (ihoific 
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la  meilleure  efpece  de  pigeons  ,  c’eft- à-dire  ceux  qui  font 
d’un  gris  cendré  tirant  fur  le  noir ,  &  qui  ont  les  pattes 
rouges.  Le  mois  de  Mars  eft  la  fai  Ton  où  eUe  peuple  fou 
colombier  :  elle  y  met  un  nombre  égal  de  mâles  &  de 
femelles  ;  elle  les  y  tient  enfermés  pendant  quelques 
jours  ,  pour  les  habituer  à  ce  nouveau  domicile  ,  &  elle 
les  y  nourrit  amplement  :  quelques  jours  après  elle  leur 
ouvre  le  colombier  ,  &  leur  jette  à  manger  dans  la  cour  ; 
ils  volent  enluite  aux  champs,  &  reviennent  exaftement 
au  colombier  ou  ils  ont  été  fi  bien  nourris  ;  car  quoique 
les  gens  de  la  campagne  mettent  en  ufage  plufieurs 
moyens  pour  retenir  ies  pigeons  au  colombier ,  le  plus 
certain  eft  de  les  bien  nourrir  ,  &  de  les  tenir  proprement. 
Les  colombiers  des  Fermes  font  ordinairement  à  boulins  ; 
ils  font  faits  en  forme  de  tours  ,  &  ils  ont  des  niches  ou 
boulins  pratiqués  dans  le  mur  meme  du  colombier,  de¬ 
puis  le  raiz  de  chauffée  iufqu’au  haut.  Au  milieu  du  co¬ 
lombier  eft  un  grand  arbre  tournant,  le  long  duquel 
monte  ,  &  que  fait  tourner  comme  il  veut ,  le  domeftique 
qui  va  dénicher  les  pigeonneaux.  Le  colombier  fournit 
deux  volées  de  pigeonneaux ,  l’une  au  mois  de  Mars,  &C 
l’autre  en  Septembre. 

Il  eft  défendu  par  les  Ordonnances  du  Roi  de  tuer  ou 
de  prendre  les  pigeons  dans  les  champs  :  ils  appartiennent 
au  maître  du  colombier  tant  qu’ils  confervent  l’habitude 
d’y  revenir  ;  mais  s’ils  ceffent  d’y  revenir  au  bout  d’un 
efpace  de  tems  (  les  Coutumes  varient  fur  la  détermina¬ 
tion  de  l’intervalle  ) ,  ils  appartiennent  au  maître  du  co¬ 
lombier  qu’ils  ont  choifi. 

Pendant  que  la  Fermiere  s’occupe  de  ces  détails,  le 
Fermier  fait  battre  le  bled  dans  la  grange  ,  qui  eft  le  lieu 
même  où  l’on  a  entaffé  les  gerbes  de  la  moiffon.  L 'aire 
où  l’on  bat  le  grain  eft  au  milieu  de  la  grange  :  le  fol  en 
eft  dur,  pour  que  le  bled  ne  s’y  enterre  point  à  mefure 
qu’on  le  bat.  Ce  fol  eft  fait  d’un  demi  pied  de  terre  glaife , 
que  l’on  pétrit  avec  un  peu  d’eau  ,  &  que  l’on  bat ,  quand 
elle  eft  un  peu  defféchée,  avec  une  batte  de  Jardinier t  qui 
eft  un  morceau  de  bois  plat  &  épais,  emmanché  à  un 
bâton.  Celui  qui  bat  le  bled  ,  qui  le  débarraffe  de 
fon  enveloppe,  &  le  met  en  état  d’être  porté  au  gre- 
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nier  pour  l’y  conferver ,  eft  nommé  Batteur  en  grange  ; 
voyez  ce  mot. 

Lorfque  le  Batteur  en  grange  a  battu  &  vanné  le  bled , 
il  le  porte  dans  les  greniers  deftinés  à  le  ferrer.  Ces  gre¬ 
niers  font  ordinairement  confirai  s  au  plus  haut  de  la 
maifon  :  le  plancher  en  doit  être  carrelé  :  les  plus  hauts 
font  les  meilleurs.  On  pratique ,  au  haut  5  des  foupiraux 
pour  que  la  chaleur  du  bled  s’exhale  j  &  afin  que  ces  gre¬ 
niers  foient  bien  aérés  ,on  leur  ménage  des  fenêtres  ,  que 
l’on  bouche  feulement  avec  des  ofiers  entrelaffés.  Cesou- 
vertures  »  autant  qu’il  eft  poffible  ,  doivent  être  du  côté  du 
Nord  ,  ou  au  moins  du  côté  de  l’Orient ,  pareeque  c’efl 
de  ces  côtés  que  foufflent  les  vents  fecs. 

Le  bled ,  mis  en  tas  dans  ces  greniers  ,  demande  encore 
des  foins  :  il  a  befoin  d’être  remué  fréquemment,  8c  d’être 
paiTé  au  crible ,  pareequ’il  s’échauffe  dans  le  tas  ,  8c  paree¬ 
que  les  infe&es ,  tels  que  les  charanfons  8c  les  teignes ,  s’y 
multiplient,  l’échauffent  8c  le  détruifent.  Le  Fermier  a 
grand  foin  de  le  faire  remuer  8c  paffer  au  crible  par  des 
gens  dont  c’eff  le  métier,  8c  qu’on  nomme  Cribleurs  de 
bled  :  voyez  ce  mot. 

Les  opérations  dont  nous  venons  de  parler  demandent 
des  greniers  très  fpacieux  ,  exigent  beaucoup  de  frais ,  8c 
occasionnent  des  déchets  confidérables  fur  les  bleds.  Tout 
le  monde  fent  le  grand  avantage  qu’il  y  auroit  à  pouvoir 
conferver  facilement  les  grains  dans  les  années  d’abon¬ 
dance  ,  pour  fubvenir  aux  années  de  difette  ;  c’efl  dans  ces 
vues  que  M.  Duhamel,  ce  Citoyen  fi  zélé  pour  le  bien 
public  ,  a  propofé  de  conftruire  des  étuves  pour  y  difliper 
l’humidité  du  bled,  qui  j  dans  notre  climat,  s’oppofe  beau¬ 
coup  à  la  confervation  des  grains ,  afin  de  pouvoir  les 
mettre  enfuite  dans  des  greniers  de  confervation  ,  ou  on 
les  garderoit  aufîi  long-tems  qu’on  le  defireroit.  Il  a 
donné  des  plans  de  ces  divers  bâtimens ,  tant  pour  des 
greniers  publics ,  que  pour  des  greniers  particuliers. 

Voici  l’efquifle  d’une  petite  étuve  :  ce  bâtiment  elt 
un  petit  cabinet  qui  a  hors  d’œuvre  douze  pieds  en  quar- 
ré  ,  8c  neuf  dans  œuvre.  Le  haut  eft  formé  par  une  voûte 
de  brique  qui  prend  fa  nailfance  à  douze  pieds  du  raiz-de- 
chauffée.  Sur  le  devant  de  l’étuve  eff  une  petite  porte  fer- 
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mee  par  de  doubles  volets  ,  pour  empêcher  la  chaleur  de 
l’étuve  de  fe  diftipper  5  par  derrière  il  y  a  une  petite 
arcade  de  pierre  de  taille  pour  placer  le  poëie  ,  dont  la 
chaleur  doit  échauffer  l’étuve. 

Au  haut  de  la  voûte  il  y  a  trois  ouvertures  ,  une 
au  milieu  pour  connoître  ,  au  moyen  d’un  thermomè¬ 
tre  ,  la  chaleur  de  l’étuve,  &  les  deux  autres  fervent 
de  paffage  ou  de  tuyaux  pour  remplir  les  tablettes  qu’on 
a  pratiquées  dans  l’intérieur  en  plan  incliné ,  &  fur  lef- 
quelles  le  bled  fe  répand  à  droite  &  à  gauche  :  il  y  a 
des  banquettes  de  maçonnnerie  pour  fupporter  les  ta¬ 
blettes  ,  &  au  milieu  de  ces  banquettes  ,  il  y  a  une  con¬ 
duite  en  plan  incliné  ,  par  laquelle  le  froment  s’écoule 
quand  on  vuide  l’étuve.  On  verfe  le  froment  dans  la 
trémie  ,  qui  eft  au  deffus  de  l’ouverture  de  la  voûte  qui 

I  répond  aux  tablettes  ,  le  froment  tombe  perpendicu¬ 
lairement  dans  le  tuyau  du  milieu  5  ce  tuyau  étant 
plein ,  le  froment  fe  verfe  fur  les  côtés ,  &  s’arrange  de 
lui  même  à  l’épaiffeur  de  trois  ou  quatre  pouces  iur  les 
tablettes  5  Quand  on  veut  vuider  l’étuve,  on  ouvre  la 
trape  ,  &  le  grain  coule  dans  les  facs  ,  il  eft  alors  ers 
état  d’être  porté  dans  les  greniers  de  conservation. 

La  conftruétion  de  cette  étuve  eft  très  avantageufe 
pour  faire  tenir  beaucoup  de  grains  dans  un  très  petit 
efpace  ,  puifqu’un  de  ces  bâtimens  qui  n’a  que  neuf 
pieds  en  quarré  ,  &  quinze  pieds  en  hauteur  ,  peut  con¬ 
tenir  2.18  pieds  cubes  de  grain.  Pour  procurer  au 
froment  un  parfait  deftechement  ,  il  ne  s’agit  pas  tant 
d’augmenter  la  violence  du  feu  ,  que  de  laiuer  le  grain 
long-tems  dans  l’étuve.  La  chaleur  pour  le  parfait  deff 
fechement  doit  être  de  50  ou  6c  dégrés.  O11  reconnoît 
qu’il  eft  fuffifamment  fec  ,  lorfqu’étant  froid  ,  &  en  le 
caftant  fous  la  dent ,  il  rompt  comme  un  grain  de  ris , 
fans  que  la  dent  y  laifte  d’impreflîon. 

Un  Fermier  qui  n’auroit  à  conferver  que  1000  ou 
1100  pieds  cubes  de  froment  peut  fe  difpenfer  de  conf- 
truire  une  étuve  ,  telle  que  celle  dont  nous  venons  de 
donner  une  idée  ;  il  peut  à  peu  de  frais  en  faire  une  pe¬ 
tite  avec  des  claies:  quand  même  elle  n’auroit  que  cinq 
à  fix  pieds  en  quarré  ,  elle  fuftiroit  pour  deffecher  fon 
jËQj&çnt  j  &  à  la  place  du  poêle  un  grand  forneau  de 
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rôle  feroit  fufïifant  pour  échauffer  avec  du  charbon  cette 
petite  étuve. 

Lo>  fque  le  bled  eft  bien  defféché  ,  on  le  porte  dans 
le  grenier  de  confërvatiort  qui  réunit  de  très  grands  avan¬ 
tages  :  on  y  renferme  une  grande  quantité  de  froment 
dans  le  plus  petit  efpace  pomhle,  &  on  empêche  qu’il  n’y 
fermente  ,  qu’il  ne  s’y  échauffe  ,  qu’il  n’y  contracte  un 
mauvais  goût.  On  l’y  garantit  de  la  rapine  des  rats,  des 
fou  ris  ,  des  oi féaux  ,  fans  l’expofer  à  être  end  mmagé 
par  les  chats  y  on  l’y  préferve  des  mitres  ,  des  teignes  , 
des  charanfons  ,  &  de  toutes  efpeces  d’infeétes  j  on  l’y 
conferve  auffi  long  tems  qu’on  veut  ,  &  cela  fans  frais 
&  fans  embarras. 

Nous  allons  donner  l’idée  d’un  grenier  de  moyenne 
grandeur  ,  propre  à  contenir  mille  pieds  cubes  de  fro¬ 
ment.  il  eft  bon  d’obferver  ,  que  pour  conferver  cette 
quantité  en  fuivant  l’ufage  ordinaire  ,  il  fau droit  un  gre¬ 
nier  de  f9  pieds  de  long  fur  19  de  large.  Le  grenier  de 
confervation  dont  il  s’agit ,  doit  être  fait  à-peu-près  com¬ 
me  une  grande  caiffe  à  laquelle  on  donne  treize  pieds  en 
quarré  fur  fîx  de  haut.  On  fait  avec  de  fortes  planches 
les  côtés  &  3e  fond  :  on  la  pofe  fur  des  chantiers  -y  à  qua¬ 
tre  pouces  de  ce  premier  fond  ,  on  en  fait  un  autre  de 
deux  rangs  de  tringles  qui  fe  croifent  à  angles  droits  : 
on  recouvre  ce  fécond  fond  d’une  forte  toile  de  crin , 
qui  empêche  le  bled  de  s’échapper  ,  &  laille  à  l’air  qu’on 
y  introduit  un  paffage  libre.  A  la  partie  fupétieure  de 
cette  cailfe  ,  on  fait  un  couvercle  plein  ,  pour  empêcher 
les  fouris  &  autres  animaux  d’y  entrer  :  on  y  pratique 
feulement  quelques  trous  ,  qui  s’ouvrent  le  fe  ferment  à 
volonté.  On  met  le  bled  dans  cette  grande  caiffe  ,  &: 
pour  l’y  conferver  ,  on  fait  jouer  de  tems  en  tems  des 
foufflets.  On  place  à  une  petite  diftance  du  grenier  un 
grand  foufflet  ou  deux  moyens ,  dont  les  diaphragmes 
font  mus  par  une  machine  qu’un  cheval  ou  même  un 
âne  ,  fait  tourner  ,  &•  qui  fervent  à  rafraîchir  le  froment 
en  renouvellant  1  air.  Cette  machine  eft  une  greffe  piecç 
de  bois  arrondie  ,  ou  un  arbre  tournant  po(e  vertica¬ 
lement  ,  auquel  eft  attaché  un  levier  de  neuf  à  dix 
pieds  de  long  ,  depuis  le  centre  de  l’arbre  tournant  jus¬ 
qu’au  milieu  de  la  piece  de  bois  ,  qui  fert  à  fupporter  le 
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paîonicr  auquel  l’âr.e  eft  attelé.  L’arbre  tournant  em¬ 
porte  avec  lui  une  petite  roue  placée  horifontalement  * 
&  autour  de  laquelle  il  y  a  quarante  huit  dénis  qui  en¬ 
grainent  dans  la  lanterne  :  cette  lanterne  fait  mouvoir 
une  manivelle  ,  laquelle  à  fon  tour  fait  agir  les  tringles 
qui  répondent  aux  diaphragmes  des  foufflets.  On  ajufte 
aux  foufflets  un  porte  vent  qui  aboutit  à  une  ouverture 
que  l’on  pratique  au  fond  de  la  caille.  Les  foufflets  en 
prenant  l’air  du  dehors  le  portent  entre  les  deux  planchers 
inférieurs  du  petit  grenier.  Quand  on  veut  éventer  le 
froment ,  on  ouvre  lts  trous  d’en  haut,  &  le  vent  traverfe 
fi  puilfamment  le  froment  ,  qu’il  fait  fortir  la  poufflere 
par  ces  foupiraux  ,  &  qu’il  éleve  des  grains  de  froment 
jufqu’à  un  pied  de  hauteur  -,  cet  air  ,  en  traverfant  ainli 
le  froment ,  fe  chaige  du  peu  d’humidité  qu’il  contient  , 
l’entretient  dans  un  état  de  fraîcheur  ,  qui  eft  très  con¬ 
traire  à  la  multiplication  des  infeétes 

On  a  propofé  dans  le  Journal  (Economique  pour  l’an¬ 
née  17  s  8  ,  une  nouvelle  maniéré  de  conferver  les  grains 
d’après  l'expérience  qu’on  dit  en  avoir  été  faite  fur  deux 
cens  feptiers  de  bled.  On  doit  conftruire  pour  cela  une 
cave  ,  dans  le  lieu  le  plus  fec  des  bâtimens  dont  on  eft  le 
maître  ,  &  la  bâtir  de  maniéré  quelle  foit  entourée 
de  toutes  parts  de  caveaux  :  il  faut  pratiquer  au  defïus 
une  ouverture  pour  y  defeendre  le  bled  ;  cette  ouverture 
doit  être  fermée  bien  exactement  ,  &  recouverte  de  terre 
à  niveau  du  fol  du  lieu  qui  y  répond.  Il  faut  boifer  l’in¬ 
térieur  de  la  cave  de  fortes  planches  de  chêne  ,  &  faire 
Un  plancher  du  même  bois  ,  foutenu  fur  des  chantiers  ou 
poutrelles,  afin  que  le  grain  qui  eft  mis  delfus  ,  foit  ga¬ 
ranti  de  l’humidité  des  terres  &  des  murs  ,  &  qu’ils  ne  lui 
en  lailfent  que  la  fraîcheur.  Le  bledainfi  logé  ,  n’a  point 
befoin  d’être  remué  à  la  pele  ,  &  y  peut  demeurer  plu- 
fieurs  années  fans  fouffrir  aucune  altération  ;  mais  avant 
de  l’y  dépofer  ,  il  faut  qu’il  foit  parfaitement  fec.  Celui 
qui  a  fait  l’expérience  de  ce  moyen  de  conferver  le 
bled  ,  croit  que  fi  on  mettoit  dans  ce1  te  cave  du  bled  qui 
auroit  encore  fes  goulfes  ,  c’eft  à  dire  ,  feulement  battu 
&  non  vanné  ,  il  s’y  conferveroit  à  mefveilie  ,  parce- 
que  les  capfules  abfcrberoient  toute  l’humidité  du  bled. 
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51  prétend  aufîi  que  la  farine  fe  conferve  très  bien  dans 
ces  fortes  de  caves. 

Cette  méthode  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle 
qu’ont  les  habitans  de  Metz  ,  pour  conferver  des  grains 
dans  des  magafïns  fouterrains.  Ils  font  un  tas  de  bled 
bien  fec  ,  ils  jettent  fur  la  furface  de  la  chaux  vive  , 
&  par  delfiis  un  peu  d’eau  :  de  ce  mélange  il  fe  forme 
une  croûte  fuperficielle.  Le  bled  qui  eft  fur  la  furface  du 
tas  ,  germe  &  pouffe  une  tige  qui  périt  l’hiver  ;  la  croûte 
qui  s’eft  formée  fur  le  tas  ,  interdit  l’entrée  à  de  nouvel 
air  ,  &  le  bled  fe  conferve  très  bien  :  on  n’y  regarde 
plus  que  lorfque  la  néceffité  preffe  les  habitans.  En  1707, 
le  Roi  &  plufieurs  perfonnes  de  fa  Cour  ,  mangèrent  &c 
trouvèrent  très  bon  du  pain  fait  avec  du  bled  qui  avoic 
été  ainli  confervé  dans  la  Citadelle  de  Metz  pendant 
cent  trente-deux  ans  ,  comme  le  prouvoit  la  date  mar¬ 
qué  fur  le  bled  même. 

Nous  avons  vu  les  foins  que  prend  le  Fermier  pour 
recueillir  fes  grains  ,  &  pour  les  conferver  dans  fes  gre¬ 
niers  :  il  lui  faut  de  nouvelles  attentions  pour  préparer 
les  grains  qu’il  veut  femer.  Ilchoifit  pour  cela  le  bled  le 
plus  beau  éc  le  mieux  conditionné  de  la  récolte  précé¬ 
dente  ,  parcequ’il  leve  plus  vite  que  le  vieux.  Autant 
qu’il  lui  eft  poflible  ,  il  tâche  de  tirer  les  grains  pour  fa 
femence  de  quelqu’autre  pays  voifin  :  car  l’expérience 
a  appris  ,  que  le  même  bled  étant  toujours  jetté  dans  la 
même  terre  ,  dégénéré  ,  &  eft  plus  fufceptible  d’une  ma¬ 
ladie  qu’on  nomme  le  charbon. 

C'eft  pour  garantir  les  bleds  de  cette  forte  de  ma¬ 
ladie  ,  qu’il  fait  paffer  fa  femence  dans  une  leftîve  de 
chaux  vive.  Pour  cet  effet  on  met  neuf  à  dix  féaux  d’eau 
froide  dans  un  baquet  »  on  y  ajoute  environ  vingt- trois 
livres  de  chaux  vive  ,  &  on  remue  jufqu’à  ce  que  la  chaux 
foit  éteinte  ;  enfuite  on  prend  une  corbeille  d’ofier  9  011 
y  met  du  bled ,  &  on  plongé  la  corbeille  pleine  dans  le 
baquet  ;  l’eau  de  chaux  y  entre  &  couvre  le  bled  ;  avec 
un  morceau  de  bois  on  tourne  &:  retourne  le  bled  dans 
cette  eau  ,  de  on  rejette  tous  les  grains  qui  furnagent, 
pareequ’ils  ne  germeroient  point  :  on  enleve  enfuite  la 
« ©rbeille  ?  l’eau  fuit  &  ou  laiffc  égouter  dans  le  baquet. 

Après 
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Après  cela  on  ôte  le  grain  de  la  corbeille  ,  on  le  laide 
fécher  à  l'air  &  on  recommence  la  même  opération  fur 
d’autre  bled  dans  la  même  eau,  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait 
la  quantité  dont  on  a  befoin.  On  le  laide  repofer  quinze 
à  feize  heures  ,  &  au  bouc  de  ce  tems  on  le  remue  toutes 
les  quatre  heures,  jufqu’à  ce  quil  Toit  bien  fec  :  alors  il 
eft  propre  à  femer 

Quoique  cette  méthode  qu’ont  la  plupart  des  Labou¬ 
reurs  ,  d’échauder  leurs  grains  pour  fe  garantir  des  bleds 
noirs  ,  fo  t  allez  favorable  ,  elle  eft  quelquefois  infuffi- 
fante.  Le  mieux  eft  d’avoir  recours  à  de  fortes  lefiives 
alkalineS  ,  telles  que  celles  de  la  foude  ,  de  la  potafie  , 
des  cendres  gravelées  ,  ou  des  cendres  ordinaires,  ou 
bien  à  une  forte  faumure  de  Tel  marin  ,  ainlî  qu’il  rc- 
fulte  des  expériences  qui  en  ont  été  faites  à  Trianon  par 
M.  Tillet  ,  fous  les  ordres  du  Roi.  M.  Duhamel  penfc 
que  l’eau  de  la  lelîive  qui  a  fervi  a  blanchir  le  linge  ,  en 
la  fortifiant  avec  un  peu  de  foude  ,  &  doublant  la  dofe 
de  chaux  ,  produiroit  les  mêmes  effets. 

Il  eft  une  multitude  de  liqueurs  que  l’on  vante  ,  com¬ 
me  très  propres  à  hâter  la  végétation  ;  mais  le  moyen  le 
plus  sûr  eft  de  bien  amander  8c  de  bien  préparer  la  terré, 
j  Les  grains  qui  ont  été  trempés  dans  les  liqueurs  donc 
nous  venons  de  parler  ,  n’ont  dû  , ‘comme  l’a  démontré 
l’expérience  ,  leur  grande  fécondité  ,  qu’à  la  richefie  de 
la  terre  ,  8c  à  ce  que  les  grains  étoient  allez  ifolés  pour 
que  leur  racine  s’étendilfent  beaucoup  ,  8c  pompalî’enc 
une  grande  quantité  de  nourriture.  On  dit  cependant 
qu’en  Angleterre,  on  fait  infufer  pendant  quatre  jours  8c 
quatre  nuits  le  grain  dans  l’eau  roufiâtre  qui  coule  des  tas 
de  fumier  expofés  à  l’air  8c  à  la  pluie  ,  dans  des  vaiffeaux 
que  l’on  a  mis  dans  des  trous  creufés  proche  de  ces  tas  : 
on  ajoute  à  cette  eau  de  l’urine  humaine  ,  que  l’on  a  fait 
évaporer  pour  en  accélérer  la  putréfa&ion.  On  prétend 
que  ces  grains  ainfi  préparés  ,  donnent  une  abondante 
récolte  ;  mais  il  faut  toujours  fuppofer  une  terre  bien 
amandée.  Nous  avons  décrit  au  mot  Agriculture  la 
maniéré  dont  on  feme  les  grains  ,  lorfqu’ils  ont  été  pré-’ 
parés  de  la  maniéré  que  nous  avons  expliquée  plus 
haut. 

On  a  dit  dans  ce  même  article  ,  que  les  trois  régnés 
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de  la  Nature  fournirent  des  engrais ,  &  on  y  a  décrit  la 
maniéré  de  les  employer.  Les  fumiers  que  le  Fermier 
ramafte  dans  fes  étables  &  dans  fes  écuries  ,font  de  la  der¬ 
nière  importance  pour  l’amélioration  des  terres  ,  fur-tout 
lorfque  par  fes  foins  ,  ils  font  pourvus  de  toutes  leurs 
qualités.  Il  a  grande  attention  que  fes  domeltiqucs  mê¬ 
lent  enfemble  les  fumiers  de  l’écurie  ,  de  la  vacherie  & 
de  la  bergerie  -,  parceque  les  uns  engraillent  les  autres, 
&  leur  communiquent  une  partie  de  leur  chaleur.  Il  fait 
ménager  dans  la  cour  une  folle  pour  les  fumiers  ,  difpo- 
fée  de  maniéré  que  les  urines  des  écuries  &  des  étables 
s’y  écoulent  :  car  ce  font  les  parties  excrémentaires  qui 
font  les  plus  propres  à  la  végétation  :  il  veille  à  ce  que 
ces  trous  de  fumiers  ne  foient  point  inondés  par  les  eaux 
qui  en  enleveroient  les  parties  falines. 

Quand  le  fumier  eft  bien  pourri ,  il  le  fait  tranfpor- 
ter  dans  les  champs.  On  le  met  dans  des  voitures,  &  le 
Charretier  étant  rendu  dans  le  champ  le  décharge  par 
tas  qu’on  nomme  des  fumetreaux.  On  répand  le  plutôt 
qu’il  eft  pollîble  ces  fumetreaux  avec  une  fourchede  fer 
fur  la  fuperficie  de  la  terre  ,  &  on  laboure  tout  de  fuite 
pour  enterrer  le  fumier  de  la  maniéré  dont  nous  l’avons 
décrit  au  mot  Agriculture. 

FERRAILLEUR.  Ceux  qu’on  nomme  Ferrailleurs  à 
Paris ,  font  de  petits  Marchands  Merciers  ,  la  plupart 
établis  fur  le  Quai  de  la  Vallée  nommé  aufli  Quai  de  la 
fér aille ,  ou  dans  quelques  Fauxbourgs  ,  comme  celui  de 
Saint  Antoine  ,  qui  acnettent  de  vieux  carrofles  ,  &  qui 
les  dépècent  ,  ou  qui  s’accommodent  avec  les  Crieurs 
de  vieux  fers  ,  de  ceux  qu’ils  ont  ramaffés  dans  Iescour- 
fes  qu’ils  font  dans  les  rues  de  Paris.  Ces  Crieurs  de  vieux 
fers  font  une  Communauté  de  Paris  ,  érigée  en  Corps  de 
Jurande  ,  depuis  le  milieu  du  dernier  fïecle  5  ils  font 
aujourd’hui  au  nombre  de  trente  quatre  Maîtres. 

Il  eft  défendu  par  l’article  quarante-cinq  des  Statuts 
des  Maîtres  Selliers- Lormiers  Carroftiers  ,  renouvellés 
en  1678  ,  à  tous  Ferrailleurs  &  Défaifeurs  de  vieux  car- 
rolîes  >  de  vendre  aucuns  carrofTes  ,  coches  ,  calèches  , 
chaifes  roulantes ,  &  autres  chofes  de  cette  efpcce  ,  qu’ils 
ne  foient  mis  par  pièces  ,  &  rompus  par  morceaux  â  à 
peine  de  confifcation  5c  d’amende. 
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Les  Chauderonniers  nomment  auffi  Ferrailleurs  des 
Maîtres  Serruriers  qui  ne  travaillent  que  pour  eux  5  & 
dont  tout  l’ouvrage  confifte  à  faire  les  grilles,  les  pieds 
&  les  fourchettes  des  réchauds  de  tôle.  C’eft  chez  ces  Fer¬ 
railleurs  que  tous  les  Chauderonniers  de  Paris  fe  four- 
niffeùt  de  cette  forte  de  ferraille  ,  &  c’eft  de  là  qu’ils  ont 
pris  leur  nom.  Il  n’y  a  gueresde  ces  derniers  Ferrailleurs 
que  dans  le  Fauxbourg  Saint  Antoine  ,  &.  feulement  dans 
la  rue  de  Naples. 

FILASSIER.  Le  Filalfier  eft  l’Ouvrier  &  Marchand 
tout  enfemble  ,  qui  donne  les  dernieres  façons  à  la  fi- 
lalfe  ,  après  que  la  chenevdtte  a  été  groifiérement  con- 
!  cadée. 

Les  opérations  du  Filalïier  font  une  fuite  de  celles  du 
Chanvrier. 

Le  chanvre  au  fortir  des  mains  du  Chanvrier  eft  remis 
I  entre  celles  du  Filalïier  ,  qui ,  après  avoir  roulé  le  chan- 
j  vre  en  gros  paquets  ,  le  bat  fur  un  billot  ;  enfuite  il  le 
peigne  ,  en  le  faifant  palfer  fuccelîivement  fur  deux  ef- 
peces  de  grandes  cardes  de  fer  ,  dont  l’une  eft  plus  fine 
que  l’autre ,  afin  d’en  tirer  les  différentes  fortes  de  chan¬ 
vre  ,  .qui  font  le  chanvre ,  proprement  dit ,  la  filajje  >  le 
cour  ton  *  &  F  étoupe. 

Les  Filaffiers  ne  forment  avec  les  Chanvriers  qu’une 
feule  &  même  Communauté.  Voye\  ce  mot. 

FONDEUR  EN  BRONZE.  Le  bronze  eft  la  matière 
que  l’ona  toujours  employée  par  préférence,  pour  jetter 
en  fonte  les  ouvrages  qui  ont  beaucoup  de  malle,  &  qui 
!  doivent  joindre  la  beauté  à  la  folidité.  Nous  parlerons 
fucceflivement  de  la  fonte  des  ftatues  3  de  celle  des  ca¬ 
nons  ,  &  de  celle  des  cloches. 

Honte  des  Statues . 

Ces  grands  bas  reliefs  en  bronze  ,  &  ces  magnifiques 
Statues  Equeltres  ou  en  pied  ,  qui  font  l’ornement  de? 
grandes  Villes  ,  ne  font  dans  leur  origine  qu’un  mé¬ 
lange  informe  de  très  menus  grains  de  cuivre  ,  d’érain  , 
&  de  zinc  ,  auxquels  on  ajoute  quelquefois  d’autres  ma¬ 
tières  métalliques.  Comme  l’étain  eft  moins  fujet  à  l’ac¬ 
tion  des  fels ,  de  l’humidité  &  de  l'air  >  il  eft  auffi  bien 


4<î8  F  O  N 

moins  fujet  à  la  rouille  ;  de-là  vient  que  le  bronze  Te 
couvre  moins  de  verd  de  gris  que  le  cuivre  pur. 

L’art  de  fondre  des  Statues  n’a  point  été  inconnu  des 
Anciens ,  mais  il  ne  nous  refte  que  de  petits  ouvrages 
en  ce  genre  ;  il  paroît  qu’ils  ont  ignoré  l’art  de  jetter  en 
fonte  de  grands  morceaux.  En  effet  s’il  y  a  eu  un  Co- 
loffe  de  Rhodes  ,  une  Statue  cololfalc  de  Néron  ,  ces 
pièces  énormes  pour  la  grandeur  ,  n’étoicnt  que  de  pla- 
tinerie  de  cuivre  (ans  être  fondues. 

Les  Statues  de  Marc-Aurele  à  Rome  ,  de  Corne  de 
Médicis  à  Florence  ,  de  Henri  IV  à  Paris,  ont  été  fon¬ 
dues  à  plufieurs  reprifes.  Ce  n’eft  que  vers  le  milieu  du 
dernier  fiecle  ,  que  cet  art  a  été  perfectionné. 

La  Statue  Equeftre  de  Louis  XIV  ,  placée  dans  la  Place 
de  Vendôme  à  Paris  ,  peut  être  regardée  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  la  fonddrie ,  lorfqu’on  fait  attention  que  ce 
groupe  coloffal ,  qui  contient  un  poids  de  plus  de  fai¬ 
sante  mille  livres  de  bronze  ,  eft  d’un  feul  jet.  Nous 
venonsde  voir  paroître  un  chef-d’œuvre  femblable  dans 
le  monument  élevé  à  la  gloire  de  notre  Roi  régnant, 
dont  la  fculpture  eft  de  François  Girardon  ,  &  dont  les 
opérations  de.  la  fonte  ,  ont  été  conduites  par  Jean- 
Balthazar  Ketler  ,  Suiffe  de  nation  ,  homme  très  expé¬ 
rimenté  dans  les  grandes  fonderies. 

La  fonte  des  Statues  dépend  de  fix  ou  fept  préparatifs 
principaux ,  qui  font  la  foffe ,  le  noyau  ,  la  cire  ,  la  chape 
ou  le  moule  extérieur  ,  le  fourneau  d’en  bas  pour  fon¬ 
dre  &  faire  écouler  les cires ,  Scie  fourneau  fupérieur 
pour  fondre  &  verfer  le  métal  dans  le  vuide  que  la  cire 
a  abandonné. 

La  FoJJe  eft  un  trou  creufé  dans  un  lieu  fec ,  &  qu’on 
tient  de  quelques  pieds  plus  profond  que  4a  Statue  ne 
fera  haute.  Ce  trou  eft  quatre ,  ou  rond  ,  ou  ovale,  fé¬ 
lon  les  faillies  ou  avances  de  certaines  parties  que  doit 
avoir  la  figure.  On  revêt  l’intérieur  de  cette  foffe  d’un 
grand  mur  de  parement.  On  s’y  prend  d’une  autre  forte 
quand  la  Statue  elt  extraordinairement  grande  ,  ou  qu’on 
eft  bien  aife  de  voir  les  effets  de  la  figure  qui  fera 
faite  en  cire  en  la  regardant  de  différens  points  d’éloi¬ 
gnement  ,  ou  qu’on  craint  l’infinuation  des  eaux  qui  pé¬ 
nétrent  la  terre  ,  &  qui  peuvent  gagner  l’ouvrage  en  mon- 


F  O  N  469 

tant  après  les  grandes  pluies.  On  travaille  alors  en  toute 
liberté  fur  le  raiz  de- chauffée,  &  on  éleve  après  coup 
une  forte  enceinte  de  murailles  capables  de  réfifter  à  la 
pouffée  du  métal  en  feu ,  &  des  terres  qu’on  y  entaffera 
julqu’au  comble. 

Soit  que  Ton  doive  travailler  fur  le  raiz-de-chauffée , 
foit  qu’on  le  doive  faire  fur  le  fond  d’une  foffe  ,  on 
commence  par  conftruire  fur  le  fol  un  corps  de  maçon¬ 
nerie  en  briques  ,  en  grais  &  en  argile  ,  fous  lequel 
on  pratique  un  fourneau ,  fi  l’ouvrage  eft  modique  ,  ou 
des  galeries  ,  c’eft  à-dire ,  des  efpaces  feparés  par  des 
murs  de  briques  ou  de  grais  ,  &  fuffifans  pour  recevoir  Iç 
bois  &  le  charbon  qu’on  y  doit  faire  brûler  de  côté  Sc 
d’autre,  pour  porter  par- tout  la  chaleur  néceffaire  ,  fi 
l’ouvrage  eft  fort  grand.  Ce  corps  de  bafe  eft  lié  par  unç 
forte  grille  de  fer  qui  en  fait  un  tout  inébranlable.  On 
prend  foin  fur-tout  par  la  connoiffance  qu’on  a  des  juftes 
mefures  de  la  piece  qui  doit  y  être  coulée  ,  de  faire  por¬ 
ter  les  maîtreffes  barres  de  cette  grille  fur  les  plus  forts 
madifs  de  maçonnerie  pour  recevoir  les  groffes  pièces 
de  fer  qui  y  feront  pofées  de  bout  ,  &  qui  founendront 
le  noyau  ,  le  moule ,  &  enfuite  toute  la  figure  en  bronze^ 
enforte  que  rien  ne  fléchiffe.  On  pofe  fur  la  grille ,  dont 
les  pièces  font  à  trois  pouces  de  diftance  les  unes  des  au¬ 
tres  ,  une  aire  de  briques  &  de  terre  bien  corroyée  ,  pour 
y  élever  le  noyau.  Il  eft  inutile  de  parler  de  l’attelier 
qui  fe  conftruit  fur  le  tout  pour  travailler  à  couvert , 
éc  qui  eft  tout  en  bois  ,  à  l’exception  du  côté  voifin 
du  fourneau  ,  où  la  maçonnerie  eft  plus  sure  que  le 
bois. 

Le  Noyan  eft  un  maffif  informe  auquel  on  donne 
groflierement  l’attitude  &  les  contours  que  doit  avoir  la 
figure  :  la  matière  du  noyau  eft  de  deux  fortes  :  ou  bien 
c’eft  un  mélange  d’argille  ,  de  fiente  de  cheval  ,  &  de 
bourre  ,  ce  qui  forme  un  corps  parfaitement  maniable  : 
ou  bien  c’eft  un  mélange  de  plâtre  &  de  briques  pulvé- 
rifées,.  Cette  maffe  eft  intérieurement  traverlée  de  haut 
en  bas ,  &  d’un  côté  à  l’autre ,  par  des  barres  de  fer  qui  la 
tiennent  dans  une  affiete  fixe  ,  6c  qui  affinent  un  fupport 
inébranlable  à  tout  ce  qu’on  appliquera  par  deffus.  L’af- 
femblageale  ces  fers  fe  nomme  Y  armature. 
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L’ufage  du  Noyau  n’eft  pas  feulement  de  foutenir  la 
cire  &  la  chape  ,  dont  nous  parlerons  ,  mais  d’épargner 
le  métal,  &  de  diminuer  le  poids  de  la  Statue  en  y  mé¬ 
nageant  intérieurement  un  grand  vuide. 

Sm  ce  Noyau  le  Sculpteur  applique  une  grande  cou¬ 
che  de  cire  ,  à  laquelle  il  donne  au  moins  deux  ou  trois 
lignes  d’épaifleur  pour  les  figures  de  cabinet ,  &  davan¬ 
tage  pour  des  figures  de  plus  grand  volume.  Le  Scul¬ 
pteur  donne  enfuite  à  cette  cire  la  forme  que  doit  avoir  la 
piece  qui!  veut  jetter  en  fonte.  La  chape  qui  par  la  mo- 
îefle  de  fes  premières  couches  ,  prendra  l’empreinte  de 
ces  cires  ,  la  confetvera  lorfque  le  feu  aura  procuré  la 
fufion  de  la  cire ,  8c  l’aura  fait  écouler  entièrement. 

Il  y  a  ,  fur- tout  pour  les  grands  ouvrages  ,  une  autre 
façon  pour  faire  le  noyau  &  la  cire  ;  c’eft  d’avoir  une 
figure  bien  finie  ,  &  où  il  n’y  ait  plus  à  retoucher  ,  pour 
fervir  de  modèle.  On  la  peut  faire  avec  de  la  terre  de 
Potier  s  qui  fe  manie  aifément  ,  ou  plutôt  avec  du 
plâtre,  fi  les  préparatifs  de  la  fonte  doivent  durer  long- 
tems.  Sur  ce  modelé  bien  exécuté  ,  on  applique  ,  par  par¬ 
ties,  différentes  pièces  aufiî  de  plâtre  qui  en  prennent  exac¬ 
tement  tous  les  traits,  &  qui  s’en  peuvent  détacher  fans 
défordre  ,  par  le  moyen  de  l’huile  d’olive  8c  du  fnif  , 
dont  on  enduit  la  partie  qu’on  imite.  Ces  pièces  ou 
quartiers  de  plâtre  ,  régulièrement  coupés  &  retirés  de 
deflus  le  modèle  ,  fe  nomment  des  creux  ;  on  rapproche 
exactement  ces  creux  tous  enfemble  fur  le  modèle  ,  eu 
les  rangeant  par  afiifes  jufqu’en  haut  :  on  les  numérote 
pour  en  tranfporter  au  befoin  tout  i’affemblage  fur  le 
noyau.  On  les  remplit  de  cire  après  les  avoir  frottés 
d’huile  ,  &  on  donne  à  la  cire  une  épai  fleur  proportion¬ 
née  au  volume  que  doit  avoir  la  piece  qui  fera  jettée  ei? 
fonte  j  cette  épaiffeur  doit  être  fortifiée  félon  le  befoin 
des  parties. 

Il  s’agit  enfuite  d’affembîer  ces  cires  au  tour  du  bâti 
de  fer  ,  qu’on  appelle  V armature  ,  8c  qui  reflemble 
à  une  carcaffe  pofée  fur  l’aire.  Après  s’erre  affuré  d’un 
plan  qui  exprime  au  jufte  tous  les  points  auxquels 
correfpondoient  perpendiculairement  les  extrémités  ex¬ 
térieures  des  creux  aflemblés  fur  le  modèle  ,  on  com¬ 
mence  ,  en  fuivant  les  reperes  &  les  lignes  de  ce  plan ,  par 
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rapprocher  ou  affembler  les  creux  d’en  bas  garnis  de  leurs 
cires  ,  fans  manquer  à  la  précaution  de  bien  remplir  de 
cire  les  moindres  interlHces  des  différens  morceaux. 
Quand  ils  font  unis  comme  une  première  enceinte  ,  on 
en  remplit  tout  l’intérieur  avec  du  plâtre  liquide  St  de  la 
brique  ;  c’eft  ,  comme  on  le  voit,  élever  conjointement 
le  noy$u  St  la  cire.  Sur  cette  première  ceinture  de  creux 
accompagnés  de  leur  cire  ,  on  en  éleve  une  fécondé  ;  on 
en  garnit  femblablement  tout  le  vuide  intérieur  avec  le 
plâtre  liquide  &  la  brique  qu’on  fait  couler  par-tout  au 
travers  des  barres  de  l’armature. 

Le  Noyau  s’acheve  ainfi  à  mefure  qu’on  éleve  les  af- 
lîfes  St  jufqu’à  ce  qu’on  couvre  le  tout  par  les  derniers 
creux  avec  leur  fourniture  de  cire.  Quand  on  eft  parvenu 
par  l’application  St  par  le  dcfTechement  de  plufieurs  cou¬ 
ches  à  avoir  une  croûte  de  fix  pouces  ,  qui  forme  le  con¬ 
tour  du  noyau,  on  peut  l’appuyer  fur  une  voûte  de  bri¬ 
que  ,  terre  &  plâtre  qu’on  y  conftruit  intérieurement. 
Un  partage  pratiqué  dans  cette  voûte  ,  permet  d’y  def- 
cendre  ,  de  fécher  tout  très  lentement  ;  puis  on  remplit 
peu-à-peu  le  défions  ou  l’intérieur  de  l’armature  St  de  la 
voûte  ,  de  façon  à  achever  toute  la  marte  du  noyau  , 
Sc  à  s’alfurer  que  la  croûte  ,  dont  le  defious  des  cires  eft 
garni ,  fera  par  tout  appuyée  fur  le  ferme,  fans  craindre 
nulle  part  ,  ni  déplacement ,  ni  fléchiflure.  L’avantage 
de  cette  pratique  eft ,  non -feulement  de  pouvoir  exami¬ 
ner  l’effet  des  cires,  en  dégageant  toute  la  figure  de  fes 
peux,  enforte  qu’on  la  voie  en  cire  à  découvert  com¬ 
me  le  modèle  ;  mais  auflfi  de  pouvoir  déplacer ,  St  repla¬ 
cer  fi  l’on  veut ,  ou  réparer  à  l’aife  tous  ces  quartiers  de 
cire  numérotés.  C’eft  au  Fondeur  à  diverfifîer  fes  pré¬ 
cautions  ,  en  prévoyant  les  befoins  &  les  effets. 

Quand  les  cires  font  réparées  chacune  à  part ,  en  les 
confrontant  avec  la  partie  correspondante  du  modèle  ,  on 
les  remonte  fur  le  noyau  pour  y  attacher  plufieurs  baguet¬ 
tes  creufes  ,  ou  tuyaux  de  cire ,  dont  les  uns  s’élèvent  de 
toute’s  les  parties  de  la  figure  ,  St  dont  on  a  grand  foin  de 
bien  couvrir  toutes  les  extrémités;  les  autres  s’en  vont 
vers  le  bas,  St  de  côté.  Ceux  ci  fe  nomment  égouts ,  Sc 
doseront  l’écoulement  aux  cires  quand  il  faudra  les  fon- 
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dre  &  les  retirer.  Les  autres  fe  nomment  les  jets  St  les 
évents ,  Les  jets  font  les  plus  larges  ,  &  font  au  nombre  de 
deux  ou  trois  au  haut  de  la  figure  ,  puis  fe  diftribuent  par 
bas  ,  en  de  moindres  branches ,  pour  porter  Je  métal 
fondu  dans  toutes  les  parties  du  moule ,  dont  nous  n’a¬ 
yons  encore  rien  dit  Les  évents  ne  font  deftinés  qu’à  fer- 
vir  de  pallage  pour  laiffer  une  libre  fortie  à  l’air  ftrs  le 
haut,  pendant  que  le  métal  enfilera  toutes  les  routes  qui 
le  conduifent  en  bas. 

On  doit  remarquer ,  avant  de  commencer  le  moule 
où  doit  couler  le  métal,  que  l’ouvrier  qui  travaille  les 
«cires  fait  exa&ement  combien  il  en  a  apprêté  en  maffe , 
&  combien  il  en  eft  entré  ,  tant  dans  les  creux  ,  que  dans 
les  égouts  ^  jets  St  évents ,  afin  que  pour  autant  de  livres 
de  cire  employée ,  le  fondeur  fade  entrer  au  moins  au¬ 
tant  de  fois  dix  livres  de  métal  dans  fa  fonte. 

Mais  comment  confervera-t-on  les  traits  imprimés 
fur  la  cire  ?  fur-tout  depuis  qu’elle  eft  hériffée  de  tousces 
tuyaux  qui  s’en  élançent  comme  les  pointes  d’un  porc-épi; 
c’eft  à  quoi  l’an  parvient  par  le  moule  ,  dont  on  couvre  le 
corps  de  la  figure  St  les  tuyauxd  Ce  moule  eft  tout  d’une 
piece  j  il  fe  fabrique  lentement,  à  différentes  reprifes,  Sc 
par  des  couches  d’abord  auffi  fines  qu’un  fimple  vernis  , 
puis  peu  à  peu  plus  maffives,  jufqu’à  former  enfin  un 
moule  folide  j  qui ,  comme  on  voit ,  doit  contenir  en 
creux  tous  les  traits  qui  font  en  relief  far  la  figure  de 
cire. 

On  commence,  pour  cet  effet ,  par  faire  une  potée  ou 
çompofition  de  terre  fine  St  de  terre  de  vieux  creufets  , 
bien  puîvérifée  fur  le  marbre ,  St  bien  ramifée  ;  quelques- 
uns  y  ajoutent  de  la  fiente  de  cheval  St  de  l’urine ,  qu’ils 
macèrent  St  laiffent  pourrir  avec  les  terres  ;  &  en  fuite  ils 
broyent  &  tamifent  le  tout  à  plusieurs  reprifes,  La  com- 
poficion  étant  délayée  avec  de  l’eau  St  des  blancs  d’œufs  , 
on  y  trempe  un  pinceau,  St  on  étend  un  premier  enduit 
très  léger  fur  toute  la  figure  de  cire  ,  &  fur  tous  les  tuyaux 
de  cire  qui  y  font  attachés.  La  première  couche  étant  bien 
fechç ,  on  réitéré  avec  la  même  matière,  &  avec  le  même 
inftrument.  On  recommence  ainfi  à  étendre  dix,  douze, 
§t  même  vingt  couches >  en  ne  faifont  aucun  nouvel  en-* 
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duit  fans  avoir  fait  fuffifamment  fécher  le  précédent.  On 
a  été  extrêmement  attentif  à  donner  beaucoup  de  fineflc 
aux  premières  couches  du  moule  qui  touchent  immédia¬ 
tement  les  cires,  parcequ’elles  faififlent  plus 'fidèlement 
les  traits  de  la  figure  ,  &  fe  liaifonnent  mieux  dans  le 
recuit  qu’on  doit  faire  du  noyau  &  du  moule.  Ce  moule  , 
fait  avec  la  potée  ,  fe  nomme  la  chape  5  quand  on  lui  a 
donné  le  degré  de  folidité  nécertaire. 

Si  l’ouvrage  eft  de  médiocre  grandeur  3  on  fe  con¬ 
tente  d’un  fourneau  placé  fous  la  grille ,  qui  porte  tout 
l’ouvrage.  Un  feu  modéré  ,  d’un  ou  de  deux  jours,  fuf- 
fira  pour  faire  écouler  toutes  les  cires  ,  qu’on  reçoit  dans 
desvailTeaux  placés  aux  extrémités  des  égouts  qui  fortent 
du  moule  vers  le  bas.  Après  avoir  retiré  les  cires,  on 
emplit  la  forte  de  tuileaux  ou  de  briquaillons  jufqu’au- 
deltus  du  moule  :  on  poulie  le  feu ,  qui  pénétré  l’aire ,  le 
noyau  &  le  moule:  la  fumée  s’échappe  au  travers  des  bri¬ 
quaillons,  qui  concentrent  la  chaleur  jufqu’à  faire  peu  à 
peu  rougir  le  noyau  &  le  moule.  Quand  la  grandeur  de 
l’ouvrage  a  demandé  des  galleries plutôt  qu’un  fourneau, 
pour  distribuer  le  feu  de  toutes  parts ,  on  éleve  dans  la 
fofle  ,  à  un  pied  de  diftance  autour  du  moule  ,  un  mur  de 
briques  aufii  haut  que  le  moule ,  &  qui  fe  nomme  mur  de 
recuit  ;  on  y  laide  diverfes  ouvertures  ,  qui  le  ferment 
quand  on  veut  avec  une  plaque  de  tôle.  Entre  le  mur  de 
recuit ,  &  le  mur  dont  les  parois  de  la  folle  font  revêtues  > 
ou  qu’on  peur  avoir  bâti  fur  le  raiz  de  chauffée,  il  fe  trouve 
un  partage  libre  partout  pour  mettre  ,  quand  on  veut ,  le 
feu  fous  les  galeries  par  les  ouvertures  du  mur  de  recuit . 
Tout  le  refte  de  l’intérieur  de  ce  mur  eft  comblé  de  bri¬ 
quaillons,  pour  arrêter  &  fortifier  la  chaleur.  Le  premier 
feu  fait  écouler  les  cires  :  celles  d’en  bas  relfentent  les 
premières  impreflions ,  &  font  les  premières  à  partir  pour 
gagner  le  vailfeau  qui  les  attend  hors  du  mur  de  recuit  : 
celles  d’au-deflus  tombent  fuccertivement ,  &  enfilent  la 
même  route  :  la  chaleur  les  cherche  &  les  déloge  tour  à 
tour.  S’il  s’agit  d’une  figure  équeftre  ,  le  cheval ,  l’homme, 
les  habits  de  cire  ,  tout  eft  détruit  ;  il  ne  refte  qu’une 
place  vùide  entre  la  maffe  informe  du  noyau ,  &  le  moule 
extérieur  qui,  comme  nous  l’avons  yu  ,  a  fauvé  &  re- 
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tenu  l’empreinte  de  la  figure  &  des  jets.  La  cire  qui  peut 
s’imbiber  dans  le  moule  &  dans  le  noyau  ,  s’évapore 
par  le  recuit  On  retire  les  cires  ,  on  bouche  parfaite¬ 
ment  les  égouts  ;  le  feu  poulie  &  entretenu  plufieurs 
jours  ,  fait  enfin  rougir  le  moule  &  le  noyau. 

A  côté  de  la  folle  ,  &  deux  ou  trois  pieds  plus 
haut  que  le  Commet  du  moule  ,  eft  placé  le  fourneau  fu- 
périeur  ,  où  fe  doit  faire  la  fonte  du  métal. 

Ce  fourneau  eft  compofé  d’un  âtre  &  d’une  calotte 
accompagnée  avec  cela  de  fa  chauffe  »  d’un  cendrier  & 
d’un  echeno.  L 'Atre  avec  fes  bords  eft  revêtue  d’une 
terre  fine  &  battue  ,  pour  ne  laiffer  aucune  iffue  au 
fnétal 

La  Calotte  eft  une  voûte  de  briques  fort  furbaiffée  , 
pour  mieux  réverbérer  &  faire  tomber  la  flamme  fur  les 
malles  de  bronze. 

La  Chauffe  eft  une  place  quarrée  bâtie  en  briques  ou 
tuiles  ,  &  profondément  enfoncée  en  terre  à  côté  du 
fourneau  ou  du  four  dont  nous  venons  de  parler.  Elle 
eft  partagée  ,  par  une  forte  grille  ,  en  deux  places  ,  dont 
l'inférieure  fe  nomme  le  cendrier  ,  &  eft  deftinée  à  re¬ 
cevoir  les  cendres  qui  tombent  de  la  grille. 

U  Echeno  eft  un  badin  de  terre  fine  ,  &  parfaitement 
liée  ;  il  eft  en  forme  de  quarré  long  ,  ayant  communi¬ 
cation  avec  le  canal  du  fourneau  ,  devant  lequel  il  eft 
placé.  L’âtre  &  le  canal  doivent  être  un  peu  plus  élevés 
que  ce  baflin,  &  avoir  une  pente  capable  d’y  amener  le 
nierai  fondu.  L 'Echeno  qui  eft  percé  dans  fon  fond 
d’autant  de  trous  qu’il  y  a  de  maîtres  jets,  eft  pofé  fur 
le  haut  du  moule  ,  de  forte  que  ces  trous  qui  font  en 
forme  de  larges  godets  ,  s’unilfent  par  leur  ouverture 
inférieure  avec  l’orifice  de  chaque  jet.  Les  tuyaux 
des  évents  viennent  fe  terminer  à  l’air  au  tour  des  bords 
de  Yecheno.  Les  godets  du  fond  de  Yecheno  fe  ferment 
avec  des  quenouille ttes  ,  qui  font  de  longs  manches  ter¬ 
minés  par  un  mamelon  de  fer,  propre  à  remplit  exacte¬ 
ment  la  rondeur  intérieure  du  godet  où  le  métal  fera  reçu. 

Une  chaîne  fufpendue  au  aefiùs  du  canal  ,  foutient 
dans  une  forte  d’équilibre  le  perrier  qui  doit  déboucher 
ce  canal.  C’eft  une  longue  barre  de  fer  ou  une  forte 
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perche  emmanchée  d’une  mafte  de  fçr.  Si  de  cette  barre 
ébranlée  &  préfentant  fa  malle  au  canal  »  on  enfonce 
le  tampon  dans  le  fourneau,  le  métal  coulera. 

Lorsqu'on  commence  à  voir  fortir  des  fumées  fort 
blanches  ,  qui  font  la  marque  d’un  métal  parfaitement 
fondu  ,  deux  vigoureux  ouvriers  poftés  devant  Xecheno  9 
prennent  en  main  le  manche  du  perrier  :  deux  autres  Ce 
mettent  après  les  cordes  de  labafcule  des  quenouillettes  : 
tous  leurs  yeux  font  fur  le  Maître  Fondeur. 

Celui-ci  haufte  la  canne  ;  à  l’inftant  le  perrier  eft  al- 
ligné  vers  l’ouverture  du  fourneau  ,  6c  d’un  ou  de  deux 
coups  ,  le  tampon  eft  jetté  bien  avant  au  fond  d£  l’âtre  ; 
le  métal  part,  inonde  Xecheno  ,  £c  fe  préfenre  aux  go¬ 
dets  qu’il  trouve  encore  fermés  ;  en  même  teins  la  baf- 
cule  monte  6c  enleve  les  quenouillettes.  Le  ruifteau  de  bron¬ 
ze  fe  précipite  rapidement  par  les  jets  dans  tout  l’intérieur 
du  moule.  Déjà  la  matière  eft  prête  à  s’épuifer  dans  le 
fourneau ,  &  le  Fondeur  toujours  inquiet  fur  les  accidens 
qui  peuvent  arriver  fous  terre  à  fon  métal ,  le  voit  enfin 
regorger  dans  Xecheno  avec  une  fatisfaétion  inexprima¬ 
ble  :  il  fe  retire  ,  6c  tout  eft  fait  de  fa  part. 

Ces  préparatifs ,  après  le  fervice  fourni ,  font  emportés. 
On  retire  le  faumon  qui  refte  dans  Xecheno  5  011  ôte  les 
terres  ,  on  brife  le  fourneau  ,  6t  la  chape  ou  le  moule 
de  potée.  La  Statue  déterrée  eft  mife  en  pied  à  force  de 
machines  ,  6c  de  précautions  pour  ne  cafter  aucunes  des 
parties  légères  ou  (aillantes.  Le  Sculpteur  s’en  empare  , 
il  fait  feier  les  tuyaux  dont  elle  eft  hériftée  ;  il  arme  fes 
ouvriers  de  poinçons  ,  de  martelines  ,  de  limes  ,  de  gra- 
toirs  ,  de  gratte-boftes  ,  de  cifeaux  ,  de  cizelets  ,  de  ri- 
floirs  ,  d  echopes,  6c  de  burins.  Tout  fe  décrafte  ,  toutes 
les  croûtes  ,  les  bourfouflures  ,  les  inégalités  foht  appla- 
nies.  Il  place  auprès  des  travailleurs ,  le  modèle  qu’il  a 
confervé,  au  moins  en  petit ,  6c  qui  les  réglé  tous.  Il  fe 
réferve  la  recherche  des  traits  qu’il  a  le  plus  à  cœur  , 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  s’altèrent  ou  ne  lui  échappent 
fous  une  main  moins  précautionnée  que  la  fienne. 

L’ouvrage  étant  bien  réparé  6c  décrallé  ,  on  l’enduit 
d’un  vernis  qui  donne  le  même  œil  au  corps  entier  ,  ainfi 
qu’aux  pièces  de  fonte  ou  de  foudure  poftérieurement 
appliquées. 
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L’expérience  que  Ion  fît  du  fourneau  de  la  Statue 
Equeftre  de  la  Place  de  Louis  le  Grand  ,  prouve  que  le 
métal  en  fufion  peut  couler  à  cinquante  pieds  en  l’air 
fans  fe  figer  :  c’eft  ce  que  Landouillet  n’ignoroit  pas. 
Quand  on  propofa  de  faire  dans  le  Chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris  un  Autel  en  baldaquin  de  bronze  de 
cinquante  pieds  de  haut  ,  pour  acquitter  le  vœux  de 
Louis  XIII  ;  cet  habile  fondeur ,  Commiflaire  de  la  Fon¬ 
derie  de  Rochefort ,  s’offrit  de  le  fondre  d’un  feul  jet,  8c 
dans  le  Chœur  même  de  Notre  Dame  ,  dans  la  place  où 
le  modèle  étoit  fait ,  ctablifîant  fes  fourneaux  dans  l’E- 
glife  ,  eriforte  qu’il  n’y  eût  aucun  embarras  de  tranfport. 
Ce  projet  étoit  beau  6c  poffibie  }  mais  au  deffus  des  lu¬ 
mières  de  ce  tems. 

Fonte  des  Canons. 

La  Fonderie  des  canons ,  eft  pour  l’Art  Militaire ,  un 
des  objets  les  plus  importants. 

Voici  quelles  font  les  principales  parties  d’un  canon. 
La  Culajje  n’eft  autre  chofe  que  l’épaiffeur  du  métal 
dont  eft  compofé  le  canon ,  depuis  le  fond  de  fa  partie 
concave  ,  jufqu’au  bouton  ,  lequel  termine  le  canon  du 
côté  oppofé  à  la  bouche.  Les  Tourillons  font  deux  ef- 
peces  de  bras  qui  fervent  à  foutenir  la  pieçe.  L 'Ame  eft 
toute  la  partie  intérieure  ou  concave  du  canon.  Au  fond 
de  lame  eft  la  Chambre  ,  c’eft  à -dire  la  partie  qu’oc¬ 
cupe  la  poudre  ,  dont  on  charge  la  piece.  Dans  les  piè¬ 
ces  de  Z4  8c  de  i<>  ,  on  pratique  au  fond  de  lame  une 
cfpece  de  petite  chambre  cylindrique  ,  qui  peut  contenir 
environ  deux  onces  de  poudre.  La  Lumière  eft  une  ou^ 
verture  qu’on  fait  dans  l’épaiffeur  du  métal  proche  la 
culaffe  ,  8c  par  laquelle  on  met  le  feu  à  la  poudre  qui  eft 
dans  le  canon. 

On  n’eft  pas  encore  d’accord  fur  la  quantité  propor¬ 
tionnelle  des  métaux  qui  doivent  entrer  dans  la  compo- 
fition  deftinée  à  la  fonte  des  canons.  Les  étrangers  met¬ 
tent  cent  livres  de  cuivre  de  rofette  ,  dix  ou  même  quinze 
livres  d'étain  ,  8c  vingt  livres  de  léton  \  l’étain  eft  pro¬ 
pre  à  empêcher  les  chambres  ou  vuides.  On  fait  aufii  des 
canons  de  fer  ,  qui  n’ont  pas  la  même  folidité  que  ceux 
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de  fonte  ,  mais  comme  ils  coûtent  beaucoup  moins  ,  on 
s’en  fert  fur  les  vaifleaux. 

Lorfquon  veut  fondre  les  canons  ,  c’eft  avec  de  la 
terre  grade  détrempée  avec  de  la  poudre  de  brique  , 
qu’on  commence  à  former  le  modèle  du  canon  j  on  ap¬ 
plique  enfuite  une  autre  couche  de  terre  grade  détrem¬ 
pée  ,  bien  battue  avec  de  la  fiente  de  cheval  &  de  la 
bourre  pour  garnir  le  modèle.  En  appliquant  toutes  ces 
couches  de  terre  ,  on  entretient  toujours  fous  le  modèle 
qui  eft  foutenu  fur  des  tréteaux  ,  un  feu  de  bois  ou  de  tour¬ 
be,  pour  faire  fecher  la  terre  plus  promptement.  Lorfque 
la  derniere  terre  appliquée  ,  eft  encore  toute  molle  , 
on  appro'che  du  moule  ,  qui  eft  brut,  ce  que  l’on  appelle 
l’ échantillon  :  c’eft  une  planche  de  douze  pieds  ou  en¬ 
viron  ,  dans  laquelle  font  entaillées  toutes  les  différentes 
moulures  du  canon.  Cette  planche  étant  affujettie  bien 
folidement ,  on  tourne  après  cela  >  à  force  ,  le  moule  dut 
canon  contre  l’échantillon  ,  par  le  moyen  de  petits  mou¬ 
linets.  Le  moule  de  terre  grafie  frottant  ainfi  contre  les 
moulures  de  l’échantillon  ,  en  prend  l’imprefTion ,  enforte 
qu’il  reffemble  entièrement  à  une  piece  de  canon  finie 
dans  toutes  fes  parties. 

Lorfque  le  moule  du  canon  eft  formé  avec  fes  mou¬ 
lures  ,  on  lui  pofe  les  anfes  ,  les  devifes  ,  les  armes  ,  le 
baflinet ,  le  nom,  les  ornemens  :  ce  qui  fe  fait  avec  de 
la  cire  8c  de  la  térébenthine  mêlées  enfemble,  8c  qui  ont 
été  fondues  dans  des  creux  faits  de  plâtre  très  fin ,  otl 
chacun  de  ces  ornemens  ont  été  moulés. 

Après  avoir  ôté  le  feu  de  deiTous  le  moule,  on  îe 
frotte  par  tout  avec  du  fuif,  afin  que  la  chape  qui  doit 
être  travaillée  par  deffus,  ne  s’y  attache  pas. 

Cette  chape  fe  commence  d’abord  par  une  couche  ou 
chemife  de  potée  ,  qui  eft  une  terre  graife  très  fine  ,  paf- 
fée  au  tamis  8c  mêlée  de  fiente  de  cheval  8c  de  bourre. 
On  laifle  fécher  cette  première  couche  ,  on  en  applique 
plufieurs  autres  ,  8c  lorfque  la  chape  a  pris  Une  épaifTeur 
de  quatre  ponces  ,  on  tire  les  clous  qui  arfêtoient  les 
anfes  :  on  en  bouche  les  entrées  avec  de  la  terre  ,  puis 
on  environne  ce  moule  ainfi  bien  couvert  de  terre  ,  avec 
de  bons  bandages  de  fer  paffés  en  long  8c  en  large ,  8c 
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bien  arrêtés  ;  par  deftus  ce  fer  on  met  encore  de  la 
grofte  terre. 

Quand  le  tout  eft  bien  fec  ,  on  vuide  le  moule  par 
dedans  ,  après  quoi  on  le  porce  dans  la  foffe  qui  eft  de¬ 
vant  le  fourneau  ,  8c  où  le  canon  doit  être  fondu.  Com¬ 
me  on  a  ôté  tout  l’intérieur  du  moule  ,  il  ne  refte  plus 
que  la  chape  ,  qui  ,  dans  fon  intérieur  ,  a  confervé 
l’impreftion  de  tous  les  ornemens  faits  fur  le  moule  ,  & 
à  la  place  du  moule  intérieur  qu’on  vient  de  détruire  , 
on  met  une  longue  piece  de  fer  ,  qu’on  nomme  le 
noyau.  On  la  place  jufte  dans  le  milieu  de  la  chape , 
afin  que  le  métaL  fe  répande  également  de  côté  &  d’au¬ 
tre.  Ce  noyau  eft  recouvert  d’une  pâte  de  cendre  bien 
recuite  au  feu  :  on  ne  lui  donne  que  la  grofteur  nécef- 
faire  ,  pour  qu’il  refte  entre  lui  8c  la  chape  un  efpace 
qui  doit  être  rempli  par  le  métal  qui  fait  l’épailfeur  de 
la  piece.  Tout  le  refte  fe  palfe  comme  dans  la  fonte  des 
Statues  ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  moules  &  les  fontes  des  mortiers  &  des  pierriers  , 
fe  font  de  la  même  maniéré  que  pour  le  canon  Lorfque 
les  moules  font  retirés  de  la  fofte  ,  on  les  cafte  à  coup  de 
marteau  pour  découvrir  la  piece  qu'ils  renferment,  8c 
comme  elle  eft  brute  en  plulieurs  endroits  ,  ©n  fe  fert  de 
cifeaux  bien  acérés,  pour  couper  toutes  les  fuperfluités  du 
métal ,  8c  la  perfectionner  ;  on  perce  enfuite  la  lumière 
avec  une  efpece  de  foret  particulier. 

On  n’a  pas  toujours  fondu  le  canon  avec  un  noyau  ou 
un  vuide  dans  le  milieu:  il  y  a  eu  des  Fondeurs  qui  lbnc 
coulé  maftif  :  le  Sieur  Maritz  a  même  obtenu  ,  depuis 
quelques  années  la  permiflion  de  fondre  ainfi  des  pièces 
maflives.  On  prétend  qu’il  a  inventé  une  machine  plus 
parfaite  que  celle  dont  on  faifoit  ufage  auparavant  pour 
les  forer.  Cette  méthode  eft  actuellement  pratiquée  dans 
la  Fonderie  de  Rochefort. 

Lorfque  les  canons ,  fortis  de  la  fonte ,  ont  été  réparés , 
&  que  la  lumière  a  été  percée  ,  on  procédé  à  l’épreuve. 
Pour  cet  effet,  on  choifit  un  lieu  terminé  par  une  butte 
de  terre  affez  forte  pour  éprouver  le  boulet  5  on  place  la 
piece  à  terre  fur  un  chantier  :  la  première  charge  de  pou¬ 
dre  eft  de  la  pefanteur  du  boulet.  Après  la  première 
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épreuve  on  y  brûle  encore  un  peu  de  poudre  en  dedans 
pour  la  flamber  ;  on  y  jette  de  l’eau  furie-champ  ;  on 
bouche  la  lumière  j  on  preffe  cette  eau  avec  un  écou- 
villon  ,  &  l’on  examine  fi  elle  ne  s’échappe  par  aucun  en¬ 
droit;  on  prend  enfuite  le  chat ,  qui  eft  un  morceau  de 
fer  qui  a  plufieurs  griffes,  dont  on  fe  fert  pour  voir  s’il 
n’y  a  point  de  chambres  dans  l’intérieur  du  canon. 

Comme  les  canons  font  des  pièces  très  longues  &  très 
pefantes ,  on  avoit  cherché  le  moyen  de  chaffer  le  bouler 
avec  des  canons  plus  courts,  moins  pelants,  &  par  confé- 
quent  plus  aifés  à  tranfporter.  Les  Efpagnols  en  confirm¬ 
èrent  qui  produifoient  cet  effet,  ce  qui  les  avoit  fait 
nommer  Canons  à  l’Efpagnole.  Dans  ces  pièces  de  ca¬ 
nons  ,  la  lumière  étoit  à-peu-près  vers  le  milieu  de  la 
chambre  fphérique  ;  enforte  qu’il  s’enfîammoit  une  plus 
grande  quantité  de  poudre  à  la  fois ,  ce  qui  faifoit  que  ces 
canons  chafloient  les  boulets  aufli  loin  que  d’autres  plus 
longs  ;  mais  on  ne  pouvoir  les  nettoyer  que  difficilement  : 
il  y  reftoit  quelquefois  du  fer  qui  occafionnoit  de  fâcheux 
accidens  aux  Canoniers  ;  &  corame  ils  avoient  beaucoup 
de  recul,  il  y  avoit  peu  de  juffeffe  dans  leurs  coups  1 
toutes  ces  confédérations  en  ont  fait  abandonner  l’ufage. 

Les  Canons  à  la  Suédoife  font  des  pièces  de  quatre 
livres  de  balle ,  de  nouvelle  invention.  Dans  l’épreuve 
de  deux  de  ces  pièces,  fondues  à  l’Arfenal  de  Paris  en 
1740  ,  on  tira  aifément  dix  coups  par  minute.  Ces  pièces 
ne  pefent  qu’environ  fix  cents  livres,  ce  qui  les  rend 
d’un  tranfport  facile. 

Fonte  des  Cloches , 

La  fonte  des  cloches  tient ,  pour  ainfi  dire ,  le  milieu 
pour  l’antiquité ,  entre  celle  des  ftatues  &  celle  de  l’ar¬ 
tillerie,  étant  de  bien  des  fîecles  plus  nouvelle  que  la 
première  ,  &  ayant  été  pratiquée  onze  ou  douze  cents  ans 
plutôt  que  la  fécondé. 

L’ufage  des  cloches  eft  ancien  dans  l’Eglife  d’Occident , 
pour  appeller  les  Fideles  au  Service  Divin  :  on  s’en  eft 
auffi  fervi  dans  l’Eglife  d’Orient  :  mais  préfentement 
elle  eft  prefque  toute  fous  l’empire  du  Turc  ,  &  le  Pere 
X^anfleb  affure ,  dans  fa  fécondé  Relation  d’Egypte,  qu’il 
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n  y  a  trouvé  qu’une  feule  cloche  :  elle  étoit  dans  un  Mo- 
naftere  de  la  haute  Egypte ,  où  elle  avoit  été  tranfpdrtée 
d’Europe. 

Comme  il  y  a  de  la  mode  dans  toutes  les  chofes ,  on  â 
pouffé  h  loin  celle  des  grolTes  cloches  en  Occident ,  qu’on 
y  en  voit ,  &  particulièrement  dans  quelques  Eglifes  de 
France,  d’un  poids  qui  paroîtroit  furprenant  h  celles  de 
la  Chine  ne  les  furpaffoient  de  beaucoup. 

La  groile  cloche  de  la  Cathédrale  de  Rouen ,  que  l’on 
nomme  George  d’  A mboife  ,  8c  qui  a  été  fondue  fous  le 
régné  de  Louis  XII,  palfe  trente- fix  milliers  i  celle  de 
Paris,  appellée  Emmanuelle ,  qui  l’a  été  en  1681  ,  fous 
celui  de  Louis  XIY  ,  eft  du  poids  de  trente-un  milliers  ; 
ce*qui ,  pourtant  comparé  avec  les  cloches  de  Nankin  8c 
de  Pékin ,  dont  le  Pere  le  Comte ,  Jéfuite  ,  nous  a  donné 
la  dimenfion  8c  la  pefanteur  dans  fes  Mémoires,  doit 
paroître  peu  de  chofe ,  la  cloche  de  Nankin  étant  de  cin¬ 
quante  milliers ,  &  la  cloche  de  Pékin  de  plus  de  cent 
vingt  milliers  s  mais  pour  la  matière  &  le  fon,  ces  grofTes 
cloches  de  la  Chine  font  infiniment  moins  bonnes  que 
celles  d’Europe. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  la  6 loche  de  Mofcov^  , 
qui  pefe  foixante  fix  mille  livres ,  que  quelques  Auteurs 
eftiment  la  plus  grolTe  cloche  du  monde ,  8c  qui  le  feroit 
en  effet ,  fi  l’on  pouvoit  douter  de  la  bonne  foi  du  célébré 
Auteur  des  Mémoires  de  la  Chine. 

C’eft  ordinairement  fur  les  lieux,  &  proche  des  clochers 
pour  lefquelles  les  cloches  font  deftinées ,  qu’on  établit 
les  fonderies  ,  8c  qu’on  travaille  au  moule  des  cloches, 
dans  lefquelles  il  doit  entrer  une  grande  quantité  de  mé¬ 
tal  :  on  évite  par  ce  moyen  la  difficulté  8c  les  frais  du 
tranfport.  L’ Emmanuelle  de  Paris ,  dont  on  vient  de  par¬ 
ler,  fut  fondue  dans  l’endroit  nommé  le  terrein  ,  lieu 
alors  vague  fur  la  riviere  de  Seine ,  pioche  le  Cloître 
Notre-Dame  ,  mais  où ,  depuis ,  on  a  planté  un  agréable 
jardin. 

Les  parties  d’une  cloche  font,  i°.  la  patte ,  ou  le  cer¬ 
cle  inférieur  qui  la  termine  en  s’aminciffant  \  l° .  le  bord9 
qu’on  nomme  auifi  la  panfe  :  c’eft  la  partie  fur  laquelle 
doit  frapper  la  matfe  du  battant ,  8c  qu’on  tient  pour  cette 
raifon  plus  épaiffe  que  les  autres  $  3 c.  les  faujfures  :  c’eft 

l’enfoncement 
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renfoncement  du  milieu  de  la  cloche ,  ou  plutôt  le  point 
au-dcffbus  duquel  elle  commence  à  s’élargir  jufqu  a  fou 
bord  ;  40.  la  gorge  ou  la  fourniture  :  c’eft  la  partie  qui 
s’élargit  &  s’épailîu  ,  par  une  fourniture  de  métal  toujours 
plus  grande  jufqu’au  bord  ;  5  °.  le  vafe  fupérieur  ,  ou  cette 
moitié  de  la  cloche  qui  s’élève  au  delîus  des  fauflures  ; 
6°.  le  cerveau y  qui  fait  la  couverture  de  la  cloche,  SC 
qui,  par  dedans,  foutient  Vanneau  du  battant  ;  70.  les 
anfes  ,  qui  (ont  des  branches  de  métal  unies  au  cerveau, 
courbées  &  évuidées  pour  recevoir  les  clavettes  de  fer, 
par  le  moyen  defquelles  la  cloche  eft  fufpendue  au  mou~ 
ton ,  qui  lui  fert  tout  à  la  fois  d’appui  &  de  contrepoids 
quand  on  la  met  à  volée. 

Les  matières  nécelfaires  à  la  conftruétion  du  moule 
d’une  cloche  font, 

t°.  La  terre:  la  plus  liante  eft  toujours  la  meilleure. 
La  grande  précaution  eft  de  la  bien  palier  pour  en  ôter 
les  plus  petites  pierres  ,  &  tour  ce  qui  pourroit  occalion- 
ner,  OU  des  crevalles ,  ou  des  inégalités  fur  les  furfaces 
du  moule  ; 

z°.  Lubrique  :  on  n’en  fait  ufage  que  dans  le  noyau, 
&  pour  le  fourneau  ; 

3°.  La  fiente  de  cheval ,  la  bourre  &  le  chanvre , 
employés  par  mélange  avec  la  terre ,  pour  prévenir 
les  crevalles ,  &  pour  donner  au  ciment  une  plus  forte 
liaifon  ; 

4°.  La  cire  y  matière  dont  on  forme  les  inferiptions , 
les  armoiries  Sc  les  autres  figures  ; 

5°.  Le  fuif  :  on  le  mêle,  par  portion  égale,  avec  la 
cire  pour  en  faire  un  tout,  qu’on  rend  maniable  comme 
une  pâte  molle  à  l’aide  du  feu ,  &  on  en  met  une  légère 
couche  fur  la  chape ,  avant  que  d’y  appliquer  les  lettres. 

Tout  ce  qu’on  a  dit  de  ce  qui  s’obferve  poijr  jetter  des 
ftatues  en  bronze  ,  convient  aulfi  à  proportion  à  la  fonte 
des  cloches.  Voici  ce  qui  leur  eft  particulier. 

Premièrement ,  le  métal  eft  différent  pour  les  propor-, 
tions  de  cuivre  ,  d’étain  &  de  zinc  qui  entrent  dans  fa 
Compofition.  En  fécond  lieu ,  le  noyau  &  la  cire  des  clo¬ 
ches  ,  du  moins  fi  c’eft  un  accord  de  plulieurs  cloches 
qu’on  veuille  fondre  ,  11e  fe  font  pas  au  hafard  ni  au  gré 
de  l’ouvrier ,  mais  doivent  fe  mefurer  par  le  Fondeur ,  fur 
A.  &  M.  Tome  /.  H  h 
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la  brochette  ou  échelle  campanaire ,  qui  fert  à  donner  aux 
cloches  la  hauteur ,  l’ouverture  &  l’épaiffeur convenable , 
fuivant  la  diverfité  des  tons  qu’on  veut  quelles  aient. 

FONDEUR  EN  CARACTERES  D’IMPRIMERIE. 
Les  caraderes  d’imprimerie  font  autant  de  petits  paralleli- 
pipedes ,  compofés  d’un  mélange  métallique  particulier , 
a  l’extrémité  defquels  eft  ,  en  relief,  une  lettre ,  ou  quel- 
qu’ autre  figure  employée  dans  l’impreffion  des  livres.  La 
furface  de  ces  caraderes  étant  enduite  d’encre  noire  , 
ou  rouge ,  &  étant  enfuite  appliquée  fortement ,  par  la 
preffe  d’imprimerie  ,  contre  du  papier  préparé  à  cet 
effet,  y  laifie  fon  empreinte. 

On  peut  diftribuer  l’art  d’imprimer,  en  trois  parties  ; 
i°,  l’art  de  graver  les  poinçons,  z°.  l’art  de  fondre  les 
caraderes,  $°.  &  l’art  d’en  faire  ufage.  On  parlera  feule¬ 
ment  ici  de  l’art  de  graver  les  poinçons,  &  de  celui  de 
fondre  les  caraderes.  Quant  à  celui  d’employer  les  carac¬ 
tères  ,  on  le  trouvera  à  l’article  Imprimeur. 

On  peut  regarder  les  Graveurs  des  poinçons  comme 
les  premiers  Auteurs  de  tous  les  caraderes  mobiles  ,  avec 
lefquels  on  a  imprimé  depuis  l’origine  de  l’Imprimerie  : 
ce  font  eux  qui  les  ont  inventés,  corrigés  &  perfedionnés 
par  une  fuite  de  progrès  longs  &  pénibles,  &  qui  les  ont 
portés  au  point  où  nous  les  voyons. 

Avant  cette  découverte ,  on  gravoit  ce  que  l’on  vou¬ 
loir  imprimer ,  fur  une  planche  de  bois ,  dont  une  feule 
piece  faifoit  une  page ,  ou  une  feuille  entière  ;  mais  la 
difficulté  de  corriger  les  fautes  qui  fe  gliffoient  dans  les 
planches  gravées ,  jointe  à  l’embarras  de  ces  planches, 
qui  fe  multiplioient  à  l’infini,  iiffpira  le  deffein  de  rendre 
les  caraderes  mobiles  ,  &  d’avoir  autant  de  pièces  répa¬ 
rées  .  qu’il  y  a  de  figures  diftindes  dans  l'écriture.  Cette 
découverte  fut  faite  en  Allemagne  vers  l’an  1440. 

La  gravure  des  caraderes  fe  fait  en  relief,  fur  un  des 
bouts  d’un  morceau  d’acier  d’environ  deux  pouces  géo¬ 
métriques  de  long ,  &  de  groffeur  proportionnée  à  la 
grandeur  de  l’objet  qu’on  y  veut  former  On  fait  les  poin¬ 
tons  du  meilleur  acier  quon  peut  choifir.  On  commence 
par  arrêter  le  deffein  de  la  lettre  :  c’eft  une  affaire  de  goût; 
&  l’on  a  vu ,  en  différens  tems ,  les  lettres  varier ,  non  dans 
leur  forme  effentielle ,  mais  dans  les  rapports  des  diffé- 
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rentes  parties  de  cette  forme  entr’elles.  Nous  prendrons 
ici  pour  exemple  le  deffein  arrêté  d’une  lettre  majufcule  B* 
Certe  lettre,  comme  Ton  voit ,  eft  compofée  départies 
.blanches  &  de  parties  noires.  Les  premières  font  creufes* 

&  les  fécondés  font  Taillantes. 

Pour  fo’  mer  les  parties  creures ,  on  travaille  un  contre- 
poinçon  d’acier,  qui  a  la  forme  des  parties  blanches  :  ce 
conrre-poinçon  étant  bien  formé,  trempé  dur  &  un  peu 
recuit ,  afin  qu’il  ne  s’égraine  pas ,  fera  tout  prêt  à  fervir» 

Le  contre-poinçon  étant  fait ,  il  faut  faire  le  poinçon  î 
||  pour  cela  on  prend  de  bon  acier  ;  on  en  dreffe  un  morceau 
de  grolfeur  convenable  ,  que  l’on  fait  rougir  au  feu  pour 
le  ramollir  ;  011  le  coupe  par  tronçons  de  la  longueur  que 
nous  avons  dit  plus  haut  ;  on  arrondit  un  des  bouts  qui 
doit  (èrvir  de  tête ,  &  l’on  dreffe  bien  à  la  lime  l’autre 
bour ,  enforte  que  la  face  foit  bien  perpendiculaire  à  l’axe 
du  poinçon  ,  ce  dont  on  s’affure  en  le  palfant  dans 
Y  équerre  à  drtjjtr 

L’ équerre  à  Ureffer  eft  un  morceau  de  bois  ou  de  cuivre, 

|  formé  par  deux  paralklipipedeï  qui  forment  un  angle 
droit  fur  la  ligne  }  enfo  te  que  quand  l’éque  le  eft  pofée 
fur  un  plan  ,  cette  ligne  foit  petpendiculaire  au  plan.  La 
partie  inférieure  de  l’équerre  celle  qui  pore  fur  le  plan, 
eft  gar  de  d’une  femelle  d’acier  ou  d’autre  métal ,  bien 
dreffée  fur  la  pierre  à  huile,  qui  doit  être  elle-même 

-  i  parfaitement  plane. 

1  Lorfquon  a  p  épâré  le  poinçon  ,  comme  011  l’a  dit* 
s  on  le  fait  rougir  au  feu  quand  il  eft  trè^  gros.  Quand  il 
1  ne  l’eft  point,  i!  fuflfit  que  l’acier  foit  recuit  Pourrcce- 
î  voir  l’empreinte  du  contre  poinçon  ,  on  le  ferre  dans  un 
tas  dans  lequel  il  y  a  une  ouverture  propre  à  le  rece- 

-  voir.  On  l’y  affermit  par  deux  vis  ,  la  face  perpendicu¬ 
laire  à  l’axe  tournée  en  haut  ;  on  préf  ente  à  cette  face 

5  I  le  conrre-  poinçon  qu’on  enfonce  à  coups  de  malle  ,  d’une 
■  ligne  ou  environ  ,  dans  le  corps  du  poinçon  qui  reçoit 
1  î  ainfi  l’empreinte  des  parties  creufes  de  la  lettre  On 
•  ;  retire  enfuite  le  contre-poinçon  ",  on  ôte  le  poinçon  du 
e  I  tas  i  on  le  dégroffit  à  la  lime  ,  &  on  le  dreffe  fur  la  pier¬ 
re  à  l’huile  avec  l’équerre  ;  cette  opération  fert  à  enle- 
s  |  ver  les  barbes  que  la  lime  a  occafionnées  jon  finit  les  par¬ 
ties  faillautes  de  la  lettre  à  la  lime,  &  quelquefois  au  burin» 

H  h  ij 
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On  place  enfuite  le  poinçon  dans  l’angle  de  l'équer¬ 
re  ,  011  l’y  allujettit  avec  le  pouce  ;  &  avec  le  relie  de 
la  main  donc  on  tient  l’équerre  extérieurement ,  on  pro¬ 
mené  le  tout  fur  la  pierre  à  huile  fur  laquelle  on  a  foin 
de  répandre  un  peu  d’huile  d'olive.  La  pierre  ufe  à  la 
fois  ,  &  la  femelle  de  l’équerre ,  &c  la  partie  du  poin¬ 
çon  :  mais  comme  l’axe  du  poinçon  conferve  toujours 
fon  para Üé lifme  avec  l’arrête  angulaire  de  l’équerre ,  8c 
que  l’équerre  à  caufe  de  la  grande  étendue  de  fa  bafe 
ne  perd  point  fa  direction  perpendiculaire  au  plan  de  la 
pierre;  il  s’en  fuit  qu’il  en  eft  de  même  du  poinçon, 
qu’il  eft  dreffé  a  &  que  le  plan  de  la  lettre  eft  bien  per¬ 
pendiculaire  à  l’axe  du  poinçon. 

Quand  le  poinçon  a  reçu  cette  façon ,  on  le  trempe 
pour  le  durcir.  On  le  fait  enfuite  un  peu  revenir  ou  re¬ 
cuire. 

Tous  les  poinçons  des  lettres  d’un  même  corps  doi¬ 
vent  avoir  une  hauteur  égale  relativement  à  leur  figure. 

Les  poinçons  étant  faits  paffent  entre  les  mains  du 
Pondeur  ,  qui  doit  examiner  fi  les  poinçons  qu’il  ache¬ 
té  ou  qu’il  fait ,  ont  l’œil  bien  terminé  ,  &  d’une  pro¬ 
fondeur  fuffifante  ,  &  fi  les  bafes ,  8c  fommets  des  let¬ 
tres  fe  renferment  bien  entre  des  parallèles.  On  com¬ 
mence  ordinairement  par  la  lettre  M ,  &  c’eft  elle  qui  fert 
de  régie  pour  les  autres. 

La  fonderie  en  cara&eres  eft  une  fuite  de  la  gravure 
des  poinçons.  Le  terme  Fonderie  en  caractères  a  plu- 
fieurs  acceptions  ;  il  fe  prend  ou  pour  un  aflbrtiment 
complet  de  poinçons  &  de  matrices  de  tous  les  carac¬ 
tères  ,  figues  ,  figures  ,  &c.  fervant  à  l’Imprimerie  ,  avec 
les  moules,  fourneaux 2  &  autres  uftenfiles  néceflaires 
à  la  fonte  des  caraéleres ;  oti  pour  le  lieu  où  l’on  fa¬ 
brique  les  caradteres  ;  ou  pour  l’endroit  où  l’on  prépa¬ 
re  le  métal  dont  ils  font  formés;  ou  enfin  pour  l’art  mê¬ 
me  de  les  fondre  ;  c’eft  de  cet  art  que  nous  parlerons. 

Les  premiers  Fondeurs  étoient  Graveurs  ,  Fondeurs  & 
Imprimeurs;  c’eft  à-dire  ,qu‘ils  travailloient  les  poinçons, 
frappoient  les  matrices  ,  tiroient  les  empreintes  des  ma¬ 
trices  ,  les  difpofoient  en  formes  ,  &  imprimoienr.  Mais 
l’art  s’eil  divifé  en  trois  branches  par  la  difficulté  qu’il 
y  ravoit  de  réufiir  également  bien  dans  toutes» 
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Lorfquc  le  Fondeur  s’eft  pourvu  de  bons  poinçons  , 

11  travaille  à  former  des  matrices  ;  pour  cet  effet  il  prend 
le  meilleur  cuivre  de  rofette  qu’il  peut  trouver  5  il  en 
forme  à  la  lime  de  petits  parallélipipedes  ,  longs  de 
quinze  à  dix-huit  lignes  ,  &  d’une  bafe  &  largeur  pro¬ 
portionnées  à  la  lettre  qui  doit  être  formée  fur  cette  lar¬ 
geur.  Ces  morceaux  de  cuivre ,  dreffés  &  recuits  ,  font 
pofés  l’un  après  l’autre  fur  un  tas  d’enclume  :  on  appli¬ 
que  deffus  à  l’endroit  qui  convient ,  l’extrémité  gravée 
du  poinçon  j  &  d’un  ou  de  plulieurs  coups  de  marteau , 
on  l’y  fait  entrer  à  une  profondeur  déterminée ,  depuis 
une  demie  ligne  jufqu’àune  ligne  &  demie. 

Par  cette  opération  ,  le  cuivre  prend  exactement  la 
forme  du  poinçon ,  &  devient  un  véritable  moule  de 
corps  de  lettre  femblable  à  celle  du  poinçon  ,  Sc  c’efl 
par  cette  raifon  qu’on  lui  a  donné  le  nom  de  matrice. 
Le  nom  de  moule  a  été  refervé  pour  un  affembiage  dont 
la  matrice  n’eft  que  la  partie  principale. 

La  première  opération  qu’on  ait  à  faire  quand  on  a 
conftruit  &  difpofé  le  moule ,  eft  de  préparer  la  matière 
dont  les  caraéleres  doivent  être  fondus.  Pour  cet  effet 
on  prend  du  plomb  ,  &.  du  régule  d’antimoine  ;  on  les 
fond  féparément  ,  &  on  les  mêle  enfiiite  mettant  qua¬ 
tre  cinquièmes  de  plomb  ,  &  un  cinquième  du  régule  ; 
ce  mélange  donne  uncompofé  propre  pour  la  fonte  des 
caractères. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  la  lettre  au  fortir  du  mou¬ 
le  foit  achevée  ,  du  moins  quant  à  ce  qui  regarde  fon 
corps  -,  car  pour  le  caractère  il  eft  parfait  ;  il  eft  beau 
ou  laid  ,  félon  que  le  poinçon  qui  a  fervi  à  former  la 
matrice  a  été  bien  ou  mal  gravé.  La  lettre  apporte  avec 
elle  au  fortir  du  moule  une  éminence  de  matière  de 
forme  pyramidale  ,  adhérente  par  fon  fommet  au  pied 
de  la  lettre.  Cette  partie  de  métal  qu’on  appelle  jet , 
eft  formée  de  l’excédent  de  la  matière  néceüTaire  à  for¬ 
mer  le  caractère  ,  qu’on  a  verféc  Hans  le  moule.  O11 
la  fépare  facilement  du  corps  de  la  lettre  ,  au  moyen  de 
l’étranglement  que  les  plans  inclinés  des  parties  du  mou¬ 
le  appeliées  jets  y  ont  formé  :  d’ailleurs  la  compofition  , 
que  l'addition  de  l’antimoine  rend  caffante  prefque  comme 

'H  H  iij 


*8<î  F  O  N 

de  l'acier  trempé ,  facilite  cette  réparation;  le  jet  fcparc 
delà  lettre  s’appelle  rompure. 

Après  que  toutes  les  lettres  font  rompues,  c’eft- à-dire, 
qu’on  en  a  C  paré  les  jets  qui  fe  remettent  à  la  fonte,  on 
les  frotte  fur  une  me  ; le  de  grès  qu’on  appel  e  pierre  à 

r0t/T'’  L°l^ue  ^es  ^ettres  OT1t  cté  frottées  ou  crénées ,  Sc 
ratifiées ,  on  les  arrange  dans  un  compojleur ,  qui  c(t  une 
le^le  de  bois  enraillee,  fur  laquelle  on  arrange  les  ca¬ 
ractères  ,  la  lettre  en  haut,  &  tous  les  crans  tournés 
du  meme  côté.  Les  caraéteres  ainlî  rangés  dans  le  coin- 
polie u r  font  tranfportés  fur  la  régie  de  fer  :  on  les  y  pla¬ 
ce  de  maniéré  que  leur  pied  foit  en  haut ,  &  que  le 
caractlere  porte  fur  la  furface  horifontale  du  jujiifieur 
qui  n  ell  lui-merfie  qu’un  compolleur  de  fer. 

Le  juftifieur  aina  garni  d  une  rangée  de  caraéteres  eft 
Placé  entre  les  deux  jumelles  du  coupoir  qui  ell  une 
forte  d  établi  très  folide  ,  fur  lequel  font  fortement  fi¬ 
xées  deux  jumelles. 

Les  caraéleres  étant  arrangés,  on  les  coupe  avec  un  rabot 
de  fer.  Quand  on  veut  couper  les  lettres,  on  place  le  rabot 
fur  le  juirineur ,  en  forte  que  les  parties  faillantes  des  let¬ 
tres  foien  centre  les  guides  du  rabot}  on  haufTe,  ou  l’on  baif- 
un  Peu  aiTOndi  par.  fon  tranchant,  afin 
qu  il  pume  emporter  autant  de  matière  que  l’on  fouhaite* 
re§^emens  ont  ftatué  fur  la  hauteur  des  lettres  ; 
il  ell  ordonné  que  la  lettre  portera  depuis  fa  furface 
jufqua  1  extrémité  de  fon  pied  ,  dix  lignes  &  demie  de 
pied  de  Roi. 

le  retranchement  de  matière  n’efl:  pas  le  feul  oui  fe 
iafleavec  le  rabot;  on  eft  contraint  d’enlever  encore 
de  1  erofte  au  haut  du  caraétere.  Ce  retranchement  fer 
fait  des  deux  côtés  aux  lettres  qui  n’ont  ni  tété  ni 
queue,  &  feulement  du  côté  oppolé  à  la  queae  lorfque 
les  caractères  en  ont  une.  - 

Les  caiaéteres  à  imprimer  payent  en  France  les  droits 
de  fouie ,  comme  mercerie,  à  raifon  de  trois  liv.  du  cent 
pefant. 

Les  Fondeurs  de  caraéteres  d’imprimerie  qui  ne  font 
gueres  que  cinq  ou  fiX  dans  Paris ,  font  du  Corps  des  Li¬ 
braires  &  Imprimeurs. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  prendre  ni  retirer  les  appren- 
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tis  ,  compagnons  Fondeurs ,  &  ouvriers  l’un  de  l’autre  , 
fous  peine  de  cinquante  livres  d’amende ,  &  des  domma¬ 
ges  &  intérêts  du  Maître  que  l’apprenti  ou  compa¬ 
gnon  aura  quitté. 

FONDEUR  EN  CUIVRE.  Les  Maîtres  Fondeurs  ont 
droit  de  fondre  toutes  fortes  de  grands  &  de  petits  ou¬ 
vrages  ,  de  métal  ;  mais  il  ne  fondent  ordinairement  que 
de  légers  ouvrages  ,  tels  que  font  des  croix  d’Eglifes , 
des  chandeliers  ,  des  ciboires  ,  des  encenfoirs ,  des  lam¬ 
pes,  des  bolfettes ,  &c.  Il  y  a  cependant  des  Maîtres 
dans  cette  Communauté  qui  fe  font  diftingués  par  la 
beauté  des  ouvrages  qui  font  fortis  de  leurs  fonderie»!  5 
tel  a  été  fur  la  fin  du  dix-feptieme  fiecle  Pierre  le  Clerc  , 
&  depuis  fes  enfans  ,  qui  ont  fondu  pour  l’Eglife  de 
Notre-Dame  à  Paris  ,  &  pour  plufieurs  autres  Eglifes 
de  la  Capitale  &  des  Provinces,  des  aigles  ou  pupitres,  des 
lampes,  des  tabernacles,  des  croix  &  des  chandeliers , 
d’un  poids  &  d’un  defl'ein  au*defl"us  de  tout  ce  qu’on  avoic 
vu  jufqu’alors  en  ce  genre- 

Le  fable  que  les  Maîtres  Fondeurs  de  Paris  employent 
pour  leur  fonte,  fe  prend  aux  fablonieres  de  Fontenay 
à  deux  lieues  de  cette  Capitale  :  il  eft  d'abord  d’une  cou¬ 
leur  tirant  fur  le  jaune ,  fort  doux ,  &  un  peu  gras  ;  mais 
lorfqu’il  a  fervi  il  devient  tout  noir  à  caufe  du  charbon 
en  poudre  dont  on  fe  fert  pour  les  moules. 

Chaque  fois  qu’on  veut  fe  fervir  de  ce  fable  ,  il  faut 
le  corroyer  à  plufieurs  reprifes  fur  une  planche,  large 
environ  d’un  pied  ,  qui  porte  fur  les  bords  d’une  efpece 
de  coffre  ou  bahut  auffi  de  bois  ,  dans  lequel  ce  fable  eft 
enfermé ,  &  où  il  retombe  à  mefure  qu’il  eft  corroyé. 
Ce  corroi  fe  fait  avec  un  cylindre  de  bois  long  de  deux 
pieds  ,  &  d’environ  deux  pouces  de  diamètre  ,  &  une 
efpece  de  couteau  fait  d’une  lame  d’épée  rompue  em¬ 
manchée  de  bois  par  un  bout  dont  on  fe  fert  alterna¬ 
tivement  en  recoupant  le  fable  avec  le  couteau  ,  quand 
il  a  été  plufieurs  fois  pâlie  fous  le  rouleau. 

Pendant  qu’un  compagnon  corroie  le  fable,  un  au¬ 
tre  prépare  le«  moules  ,  en  plaçant  fur  une  planche  ,  de 
longueur  5c  de  largeur  proportionnée  à  la  quantité 
&  à  la  forme  des  ouvrages  qu'on  veut  fondre  ,  les  mo- 
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deles  en  bois  ,  ou  en  cuivre ,  dont  le  fable  doit  recevoir 
l’empreinte.  * 

Au  milieu  de  la  planche ,  &  dans  toute  fa  longueur  , 
fe  place  une  moitié  de  petit  cylindre  de  cuivre ,  qui  eft 
deftiné  à  faire  le  maître  jet  pour  couler  le  métal  ,  en 
obfervant  qu’il  touche  d’un  bout  le  bord  de  la  planche  , 
&  qu’il  n’aille  de  l’autre  que  jufqu’au  dernier  modèle 
qui  y  eft  placé.  Il  y  a  audi  plufieurs  petits  jets  de  traver- 
fe  pareillement  de  cuivre  ,  pour  diftribuer  le  métal  éga¬ 
lement  par- tout. 

Tout  étant  ainfi  difpofé  fur  la  planche ,  on  y  met  un 
chaffis  de  bois  d’un  pouce  environ  de  largeur,  &  d’une 
hauteur  convenable  à  l’élévation  des  modèles  :  enfuite 
on  couvre  légèrement  la  planche  &  les  modèles ,  avec 
du  charbon  pulverifé  &  pafTé  au  tamis ,  pour  qu’ils  fe 
puiffent  lever  plus  aifément  de  deffus  le  fable  auquel 
ils  s’attacheroient  fans  cette  précaution  3  à  caufe  qu’on 
l’emploie  un  peu  îiumide.  Cette  poudre  mife  ,  on  rem¬ 
plit  tout  le  chadis  de  fable  ,  qu’on  applatit  &  qu’on  preflfe 
fortement  avec  une  efpece  de  batte  de  bois  de  figure  trian¬ 
gulaire. 

Ce  premier  chaffis  étant  fini ,  on  îe  renverfe  pour  en 
dépouiller  les  pièces,  c’eft  à-dire  ,  pour  les  tirer  du  fa¬ 
ble  5  ce  qui  fe  fait  en  les  cernant  un  peu  tout  au  tour 
avec  un  petit  inftrument  de  fer  plat  &  coupant  par 
un  bout ,  qu’on  appelle  une  tranche.  Enfuite  l’on  travaille 
tout  de  fuite  à  la  contre-partie  du  moule  ,  dans  un  chadis 
femblabîe  au  premier  ,  excepté  qu’il  a  des  chevilles  qui 
entrant  dans  des  trous  qui  font  à  l’autre  chadis ,  font , 
quand  ils  font  joints  ,  que  les  cavités  du  modèle  que 
doit  remplir  le  métal  fe  trouvent  parfaitement  oppofées 
Tune  à  l’autre. 

A  mefure  que  les  chadis  font  ainfi  modelés  on  les 
porte  au  Fondeur  ,  qui  ayant  avec  une  tranche  de  cuivre 
augmenté  dans  la  contre-partie  îe  maître  jet,  &  joint 
aux  modèles  les  jets  de  traverfe  dans  tous  les  deux  chaf¬ 
fis  ,  les  faupoudre  de  folle  farine,  &  les  met  fécher  fur 
le  fourneau.  Les  deux  pièces  du  moule  étant  fufiifam- 
ment  féches  ,  elles  fe  joignent  par  le  moyen  des  che¬ 
villes  ,  afin  qu  elles  ne  prudent  s’écarter  par  la  violence 
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du  métal ,  qui  doit  y  entrer  tout  enflamme  ,  par  une  ou¬ 
verture  ménagée  à  l’endroit  du  maître  jet  :  on  les  ferre 
dans  des  prefles  ,  les  unes  à  vis  fi  les  moules  ne  font 
pas  épais  ;  &  les  autres  à  coins  qui  fe  nomment  des  fer¬ 
res  ,  fi  les  moules  font  trop  épais  pour  entrer  dans  les 
prefles  à  vis. 

Les  ferres  font  de  forts  chaflis  de  bois  qu’on  met  aux 
deux  bouts  de  chaque  moule ,  &  dans  lefqnels  on  les 
maintient  unis  ,  par  le  moyen  de  coins  aufli  de  bois 
qu’on  y  chafle  avec  autant  de  force  qu’il  en  eft  befoin  , 
en  forte  néanmoins  que  le  fable  du  dedans  ne  puifle  en 
être  ébranlé. 

Les  moules  ainfi  en  prefle  s’arrangent  auprès  du  four¬ 
neau  pour  être  plus  à  portée  de  recevoir  le  métal  au 
fortir  du  creufet.  Dans  le  tems  que  trois  ouvriers  pré¬ 
parent  de  la  forte  les  moules  ,  on  fait  fondre  le  métal 
dans  un  creufet  de  terre  de  dix  pouces  de  hauteur  ,  &  de 
quatre  de  diamètre. 

Le  fourneau  qui  fert  à  cette  fonte  reflemble  allez,  en 
plufieurs  de  fes  parties,  à  la  forge  des  Serruriers  :  il  a 
comme  elle  une  cheminée  au-deflus  pour  la  fumée  , 
un  foufflet  à  coté  pour  exciter  le  feu ,  &  un  maflif  où  fe 
met  le  creufet.  C’eft  proprement  dans  l’ufage  de  ce  der¬ 
nier  que  confifte  toute  la  difféience  du  fourneau  &  de  la 
forge  II  y  a  au  milieu  de  ce  maflif  une  cavité  carrée ,  de 
dix  à  douze  pouces  de  large  ,  qui  pénétré  jufqu’au  fond: 
elle  eft  partagée  en  deux  par  une  grille  de  fer  :  la  partie 
fupérieure  fert  à  mettre  le  creufet  &  le  charbon  >  l’infé¬ 
rieure  reçoit  les  cendres. 

Quand  le  charbon ,  qui  doit  être  de  bois  bien  fec  ,  eft 
faflifamment  allumé  ,  on  place  au  milieu  le  creufet  rem¬ 
pli  de  métal ,  &  enfuite  on.  le  couvre  d’un  couvercle  de 
terre  ;  &  pour  augmenter  l’ardeur  du  feu  ,  qu’on  excite 
par  le  vent  du  foufflet ,  on  met  encore  un  carreau  de  terre 
fur  une  partie  de  la  cavifé  où  eft  renfermé  le  creufet.  A 
mefure  que  le  métal  fe  met  en  fufion,  on  remplit  le  creu¬ 
fet  avec  des  pelotes  de  cuivre  ,  battues  dans  un  mortier: 
Pour  mettre  ces  pelotes  dans  le  creufet,  on  fe  fert  d’une 
efpece  de  cuiller  de  fer  à  long  manche  ,  faite ,  par  le 
bout,  en  forme  de  cylindre  creufé  ,  dont  l’extrémité  eft 
ouverte,  pour  que  la  pelote  en  coule  plus  aifément. 
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La  fufion  ctant  en  état,  le  Fondeur,  qui  efl:  le  troi- 
fieme  des  ouvriers  dont  nous  avons  parlé,  prend  le  creu- 
fer  tout  en  feu ,  &  le  porte  aux  moules  avec  des  tenailles 
de  fer ,  dont  les  tenaillons  font  recourbés  en  forme  circu¬ 
laire  pour  mieux  embraffier  le  haut  du  creufet 

Le  méral  fe  coule  par  l’ouverture  qui  aboutit  au  maître 
jet  de  chique  moule  ,  le  Fondeur  les  parcourant  tous 
fucceJffivemenr  jufqu’à  ce  que  le  creufet  refie  vuide  ou 
du  moins  qu’il  n’y  ait  point  aflez  de  matière  pour  emplir 
un  nouveau  moule.  La  fonte  étant  finie ,  un  quatrième 
compagnon  >  qui  efl:  auffi  celui  qui  prépare  8c  qui  bat 
les  pelotes  pour  le  creufet ,  jette  de  l’eau  fraîche  dans 
les  moules  pour  affiner  le  cuivre  j  8c,  prefque  auffi-tôt 
après  >  il  tire  les  chaffis  des  prelTes  ,  8c  débarafle  l’ouvrage 
du  fable ,  qu’on  corroie  de  nouveau  pour  d’autres  moules. 
Les  Fondeurs  coupent  feulement  les  jets  des  ouvrages 
qu’ils  ont  fondus,  8c  les  vendent,  fans  les  réparer,  à  ceux 
qui  les  ont  commandés ,  8c  aux  divers  ouvriers  qui  en  ont 
b  e  foin. 

La  Communauté  des  Fondeurs  avoit  des  Statuts  en 
1181  ,  qui  furent  renouvelles,  augmentés,  corrigés  8C 
approuvés  en  1575,  par  Lettres-Patentes  de  Charles  IX  , 
du  1  z  Janvier ,  cnregiftrées  au  Parlement  8c  au  Châtelet , 
les  memes  mois  8c  an.  Ils  n’éprouyerent  aucun  change¬ 
ment  jufqu’en  169  1  ,  que  les  Charges  de  Jurés,  créées  eu 
titre  d’Office  par  la  déclaration  du  Roi  Louis  XIV  ,  de  la 
meme  année,  ayant  été  incorporées  8c  réunies  à  cette 
communauté ,  par  Lettres-Patentes  du  9  Novembre ,  il 
fut  ajouté  à  leurs  Statuts  quelques  articles,  dont  les  prin¬ 
cipaux  concernent  les  droits  de  réception  des  Apprentis 
8c  des  Maîtres. 

Cette  Communauté  efl:  conduite  par  quatre  Jurés , 
dont  deux  font  élus  chaque  année  :  c’effc  à  eux  à  marquer 
les  ouvrages ,  dans  leurs  vifites ,  avec  leurs  poinçons. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’une  feule  boutique  , 
8c  un  feul  Apprenti ,  engagé  au  moins  pour  cinq  ans. 

Les  fils  de  Maîtres  font  auffi  obligés  à  un  apprentiffiage 
de  cinq  ans  chez  leur  pere}  mais  en  quelque  nombre  qu’ils 
foient ,  ils  n’excluent  pas  l’Apprenti  étranger. 

Les  Apprentis  des  Villes  où  il  y  a  maîtrife ,  font  reçus 
à  celle  de  Paris ,  en  apportant  leur  brevet  d’apprentifiage. 
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&  en  fervant  quatre  ans  chez  les  Maîtres  II  y  a  a&uelle- 
ment  à  Paris  trois  cents  trente  Maîtres  Fondeurs 

FONTAINIER.  LeFontainier  eft  l’ATifte  qui ,  par  des 
principes  certains  &  des  expériences  réitérées  ,  fait  la  re¬ 
cherche  des  eaux  ;  les  jauge  pour  en  connoîne  la  quan¬ 
tités  les  amafie  dans  des  pierrées  pour  les  conduire  dans 
un  regard  de  prife  ,  ou  dans  un  réfervoir  :  il  fait  relever 
leur  pente,  &  les  conduire  au  lieu  deftiné  ;  il  connoît  la 
force  &  la  vitdTe  des  eaux  jaillilfantcs  ;  les  calcule  pour 
en  favoir  la  dépenfe  ;  fait  donner  . une  jufte  proportion 
aux  tuyaux  pour  former  de  beaux  jets  bien  nourris,  8c 
qui  s’élèvent  à  la  hauteur  requife;  &  par  une  faue  ceco- 
nomie  ,  il  les  diftribue  ,  dans  un  jardin  ,  de  manière  qu’ils 
jouent  tous  enfcmble,  fans  s’altérer  l’un  l’autre. 

Le  Fontâinier  mefure  la  dépenfe  des  eaux  (  qui  eft  leur 
écoulement  ou  leur  débit  dans  un  certain  tems  )  parle 
moyen  d’une  jauge  percée  de  ptufieurs  trous  ,  depuis  un 
pouce  ,  jufqu’à  deux  lignes  circulaires.  Il  diftingue  deux 
fortes  de  dépenfes,  la  naturelle  &  Yffe  clive  Là  dépenfe 
naturelle  eft  celle  que  les  eaux  jaillillantes  feroient ,  fui- 
vant  les  réglés  conftatées  par  les  expériences,  fi  leurs 
conduites  &  ajutages  n’étoient  point  fujets  à  des  frotte- 
i  mens.  La  dépenfe  effettive  eft  celle  qui  fe  fait  réellement, 
&  qui ,  comme  on  voit ,  doit  être  toujours  moindre  que 
celle  qui  eft  indiquée  par  le  calcul  Au  refte  ,  on  calcule 
toujours  la  dépenfe  des  eaux  par  la  fortie  de  l’ajutage ,  ÜC 
jamais  par  la  hauteur  des  jets. 

Le  Fontâinier  diftribue  les  eaux  pour  en  former  diverfes 
cafeades  qui  tombent  en  nappe ,  comme  on  le  voit ,  par 
exemple ,  dans  la  pièce  d’eau  appellée  la  riviere  de  Marly, 
ou  en  gouttileties ,  comme  on  voit  dans  les  bofquets  de 
!  Saint  Cloud  ,  ou  en  rampe  douce ,  comme  celles  de  Seaux, 

;  ou  en  buffets ,  comme  à  Trianon  &  à  Verfaiiles ,  ou  enfin 
par  chute  de  perrons  ,  comme  la  grande  cafcade  de  Saint 
1  Cloud. 

Le  Fontâinier  fait  donner  aux  bafiins  la  forme  &  la 
|  grandeur  qu’ris  doivent  avoir.  On  les  conftruit  Je  quatre 
maniérés,  ou  en  glaife ,  ou  en  ciment ,  ou  en  plomb  ,  ou 
:  en  terre  franche.  Si  on  les  conftruit  en  glaife  ,  on  ouvre  , 
dans  la  terre  è  un  efpace  beaucoup  plus  grand  que  ne  doit 
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être  le  baffin  ;  on  conftruit  un  mur  de  moellons ,  qui  fou- 
tient  les  terres  ;  on  refait  un  autre  mur  à  chaux  6c  à  ciment, 
à  quelque  diftance  du  premier  ;  on  remplit  ce  vuide  de 
terre  glaife ,  que  l’on  pétrit  bien,  6c  qffon  nomme  le 
corroi  :  l’ufage  de  ce  corroi  efl  de  retenir  les  eaux.  On 
fait  au  fond  du  badin  un  femblable  corroi  de  glaife ,  que 
l’on  recouvre  de  pavés,  unis  à  chaux  6c  à  ciment.  Les  baf- 
fins  revêtus  de  plomb,  le  font  parles  Plombiers,  qui 
réunifient  leurs  travaux  avec  ceux  du  Fontainier  :  ce  font 
aulîi  ces  ouvriers  qui  font  les  tuyaux  de  plomb  deftinés  à 
conduire  les  eaux.  C’eft  ainfi  que  les  différens  Arts  fe  réu¬ 
nifient  enfemble  pour  vaincre  la  nature,  6c  la  forcer  à 
prendre  des  routes  inconnues.  Voye £  Plombier.  f 

Pour  former  des  jets  d’eau,  on  réunit ,  dans  des  réfer- 
voirs,  les  eaux  qui  coulent  d’endroitsqffus  élevés  que  le 
lieu  où  l’on  veut  faire  les  jets  ,  ou  bpn  ,  fi  l’on  n’a  que  des 
eaux  fituées  dans  des  terreinsbas,  oti  les  éleve  dans  des  ré- 
fer  voir  s ,  par  le  moyen  de  machines  fembiables  à  celles  de 
la  Samaritaine  ,  ou  du  Pont  Notre-Dame.  Ces  eaux  ainfi 
réunies  dans  un  lieu  élevé,  font  conduites  par  des  tuyaux 
qui  palfent  fous  terre  ,  fuivent  tous  les  détours  du  terrein  , 
&  vont  jaillir  au  milieu  des  airs,  par  l 'ajutage  placé  au 
milieu  des  badins;  Peau  s’élève  par  fon  propre  poids  à 
la  hauteur  à-peu  près  du  réfervoir ,  en  déduifant  ce  que 
lui  fait  perdre  le  frottement  8c  l’oppofition  quelle  trouve 
dans  l’air  en  fortant  par  l’ajutage. 

FORGES  6c  FOURNEAUX  A  FER.  Le  fer  efl  un 
métal  dur  6c  fec,  difficile  à  fondre,  6c  d’un  très  grand 
ufage  pour  les  befoins  6c  les  commodités  de  la  vie  :  l’or 
6c  Pargent ,  tout  précieux  qu’ils  font ,  ne  lui  font  point 
comparables  à  cet  égard. 

Mines  de  Fer. 

Les  mines  de  fer  font  affez  communes  dans  l’Europe , 
6c  particulièrement  en  France,  La  mine  fc  trouve  à  diffé¬ 
rentes  profondeurs,  6c  de  diverfes  figures.  Quelquefois 
elle  efl:  en  pierres  de  la  groffeur  du  poing,  6c  quelquefois 
mde  6c  criblée  comme  une  éponge  ,  Couvent  polie ,  6c 
luifante  comme  une  glace  ,  ou  feulement  en  fable.  Il  y  a 
des  endroits  où  la  mine  de  fer  efl  à  peine  couverte  de  deux 
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on  trois  pouces  de  terre  ;  mais  ordinairement  il  faut  la 
fouiller  à  quatre  ,  cinq  ou  fix  pieds  de  fond. 

On  a  remarqué  qu’il  y  a  du  fer  dans  la  terre  en  pouf- 
fiere  ,  dans  le  limon  ,  dans  l’argille ,  dans  la  marne ,  8c 
fur- tout  dans  les  terres  grades  qui  (ont  brunes,  rouges 
ou  noires  :  on  en  trouve  encore  dans  la  pierre  à  chaux  , 
dans  la  pierre  à  fufil  8c  autres.  Il  y  a  du  fer  dans  le  bois 
même ,  dans  le  fang  des  hommes  &  des  animaux  :  on  peut 
même  ajouter  qu'il  y  pn  a  dans  l’eau  8c  dans  l’air. 

Quelques  perfonnes  ont  divifé  les  mines  en  mines  fi¬ 
ches  &  en  mines  vives.  Les  mines  Jeches  font  celles  qui 
ne  fe  mettent  que  difficilement  en  fufion.  Les  minesvives9 
au  contraire,  font  celles  qui  ont  avec  elles  une  quantité 
fuffifante  de  fondant.  D’autres  ont  divifé  les  mines  en 
froides  &  en  chaudes  ;  c’eft  la  même  chofe  que  feches  5c 
vives.  Les  Mineurs  8c  les  Fondeurs  du  Maine  les  diftm- 
guent  en  mines  cajfantes  8c  mines  pliantes.  Le  travail  des 
mines  confifte  i°.  à  tirer  de  la  minière  la  mine  dont  on 
veut  faire  u^age ;  i°.  à  (éparer  les  corps  ou  (ub (lances 
nuifibles  ;  3  °.  à  ajouter  les  matières  convenables  à  la  fu¬ 
fion  ,  que  l’on  appelle  fondans. 

Les  mines  font ,  ou  fur  la  fuperficie  de  la  terre ,  ou  à 
différens  degrés  de  profondeur  :  il  y  en  a  en  grains ,  en 
maffes  plus  ou  moins  dures.  Pour  trouver  celles  qui  font 
fur  la  fuperficie  »  on  n’a  befoin  que  des  yeux.  Si  la  mine 
s’enfonce  dans  de  Largille  ,  ou  autre  matière  aifée  à  per¬ 
cer  ,  il  faut  employer  la  fonde  avant  que  d’y  mettre  des 
ouvriers.  Quand  on  ell  alluré  d’un  banc  de  mines  >  8c  de 
fon  épaifleur  ,  des  pelles  8c  des  pics  fuffifent  pour  tirer  la 
mine.  Si  les  mines  font  en  grains  fins  ,  ou  en  pouffiere 
comme  du  menu  fable  ,  mêlée  dans  la  pierre  ,  dont  les 
morceaux  fe  féparent  aifément,  le  pic  en  viendra  égale¬ 
ment  à  bout. 

Si  les  mines  font  à  fond  de  douze  ou  qmnze  pieds ,  il 
faut  faire  une  ouverture  de  fix  pieds  fur  douze  3  8c  quand 
on  eft  defcendu  à  moitié ,  on  la  diminue  de  fix  pieds ,  pour 
percer  jufqu’à  la  mine  ,  qu’on  jette  fur  le  premier  repos  % 
8c  de  là  fur  le  bord  de  l’ouverture. 

On  creufe  ainfi,  pour  tirer  les  mines  ,  jufqu’à  vingt- 
cinq  8c  trente  pieds  de  profondeur  ,  8c  quelquefois  plus. 
On  peut  faire  beaucoup  de  chemin  dans  une  minière  ; 
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o5i  s’cxpofe  beaucoup  en  les  vibrant  pendant  les  pluies  St 
la  fonte  des  neiges  ;  c’efl  ordinairement  dans  ce  tems-là 
quelles  s’effondrent. 

Lorfqu’il  s’agir  de  creufer  à  de  grandes  profondeurs  ,  il 
faut ,  avant  d’en  faire  la  dépenfe  ,  être  bien  affuré  des  ri- 
chefTes  de  la  minière  ,  ou  du  moins  avoir  pris  les  précau¬ 
tions  nccdTaires  pour  s’en  apurer  Le  percement  des  puits , 

.  les  galeries ,  &  les  eaux  dont  il  faut  fe  débarraller ,  font 
les  trois  objets  principaux  de  la  dépende. 

Le  puits  ou  trou  qu  on  a  creu  é  pour  tirer  la  mine,  s’ap¬ 
pelle  un  Minaret  ;  pour  en  faire  forrir  lamine  ,  on  établit 
au  deffus  du  Minaret  un  tour  avec  un  cordage  auquel 
efl  arraché  un  panier  dans  lequel  les  Mincu;s  defcen- 
dent  ;  quand  ils  ont  fait  leur  fouille  ,  ils  remploient  ce 
panier  de  mine  ,  &  on  le  fait  monter  par  le  moyen 
d’un  moulinet.  Le  nettoyement  des  mines  qui  ne  font 
mêlées  qu’avec  de  la  terre  fe  fait  dans  un  atteher  appelle 
Patouilict.  Le  Patouillet  efl  placé  à  côté  d’un  courant 
d’eau  ;  il  efl  ccmpofé  cle  deux  ou  quatre  chaffis  ^nbois  : 
au  dedans  de  ce  chaffis  eft  une  feuillure  profonde  pour 
v  attacher  des  plaques  de  fonte  coulées  au  fourneau  : 
on  garnit  de  même  les  deux  côtés  ;  c’efl  ce  qui  forme 
une  huche  9  dans  laquelle  on  jette  la  mine  pour  être  net¬ 
toyée.  On  a:ufte  un  petit  canal  du  coté  du  courant 
d’eau  au  deffus  de  la  huche.  Ce  canal ,  fait  de  bois  ou  de 
pierre  ,  fournit  de  l’eau  à  la  huche  :  cette  eau  peut  s’é¬ 
couler  par  une  ouverture  qui  efl  pratiquée  dans  le  bas 
de  la  huche  :  au  côté  oppofé  ,  un  cylindre  de  bois  tra- 
verfe  la  huche  :  on  l’appelle  l 'arbre  ,  il  efl  garni  aux 
deux  extrémités  de  tourrillons  de  fer.  Ce  cylindre  eft 
craverfé  parles  bras  d’une  roue  qui  tombe  dans  ie  cou¬ 
rant  ;  il  eft  auffi  garni  vis-à-vis  de  la  huche  de  trois  bar¬ 
reaux  de  fer  coudés  à  deux  branches ,  dont  les  racines 
font  affermies  dans  les  trous  de  l’arbre  quelles  ttaver- 
fent.  Ces  barreaux  font  placés  dans  l’arbre  de  façon  que 
quand  un  de  ces  barreaux  fort  de  la  huche  ,  un  autre  y 
entre,  toujours  en  recommençant  &  retournant,  de  fa¬ 
çon  qu’ils  tiennent  la  mine  dans  un  mouvement  con¬ 
tinuel  ,  au  fond  &  fur  les  bords  de  la  huche.  L’cuver- 
ture  du  bas  de  la  huche  qui  fert  de  déchargeoir ,  efl  gar¬ 
nie  en  dehors  d’un  canal  de  bois  ,  qui  doit  aller  aboutir 
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à  un  lavoir.  Au  dedus  de  ce  lavoir  il  y  a  une  ouverture 
très  large  ,  mais  peu  profonde  ,  fuffifante  pour  pafler 
l’eau  de  la  huche  quand  on  laide  courir  la  mine  dans  le 
lavoir.  Il  eft  néceflaire  d’avoir  un  fécond  lavoir  à  la 
fuite  du  premier  ,  pour  recueillir  la  mine  que  la  force 
de  l’eau  pourroit  entrainer.  La  mine  achevé  de  fe  net¬ 
toyer  dans  ces  deux  lavoirs  ,  où  des  ouvriers  la  remuent 
avec  des  efpeces  de  rateaux.  Le  lavoir  eft  compofé  d’un 
trou  quarrc  long  ,  dont  le  fond  eft  garni  de  planches 
enterrées  d’un  pied  de  profondeur  ,  fur  fix  à  fept  pieds 
d’étendue  ,  &  les  côtés  garnis  de  membrures  épaides. 
A  la  partie  fupérieure  de  la  côtiere  du  dedus  ,  &  de  celle 
du  bas  ,  il  y  a  une  entaille  pour  îaider  enrrer  &  fortir 
un  petit  courant  d’eau.  On  connoît  avec  un  peu  d’habi¬ 
tude  ,  fi  la  mine  eft  fuffifamment  lavée. 

Les  mines  qui  font  mêlées  avec  des  terres  &  des  pier¬ 
res  en  petit  volume  ,  veulent  être  lavées  &  égrappées. 
Egrapper  la  mine  ,  c’eft  en  détacher  le  fable  &  les  pe¬ 
tites  pierres  qui  y  font  mêlées  ,  &  que  les  ouvriers  ap¬ 
pellent  grappes.  Quand  les  pierres  qui  fe  trouvent  dans 
la  mine  font  en  gros  volume ,  elles  peuvent  être  fépa- 
rées  avec  des  pics  ou  des  marteaux  ;  après  cette  première 
réparation ,  on  pade  la  mine  au  lavoir ,  &  de  là  à  l’égrap- 
poir. 

Les  mines  en  roche ,  c’eft- à- dire ,  celles  qui  font  join¬ 
tes  très  fortement  à  de  la  pierre  très  foliae  ,  peuvent  être 
adez  riches  pour  être  brûlées  fans  être  féparées  de  la 
pierre ,  ou  bien  elles  demandent  à  en  être  féparées  ,  ou 
enfin  elles  font  minéralifées  par  du  foufre  &  de  l’arfié- 
nic  ,  dont  il  faut  les  féparer  nécedairement. 

Il  s’agit  au  premier  cas  de  les  mettre  en  plus  petits 
volumes  ,  ce  qui  peut  fe  faire  avec  des  marteaux  à  main 
ou  avec  des  bocards.  Le  bocard  eft  compofé  de  poutres 
i  ferrées  ,  qui  étant  mues  par  une  r©ue  placée  dans  un 
courant  d’eau ,  font  l’office  de  pilons.  Le  bout  ferré  de 
ces  pilons  ,  frappe  en  tombant  dans  une  auge  où  l’on 
jette  la  mine  à  bocarder ,  &  il  i’écrafe.  Les  parties  mé¬ 
talliques  de  la  mine  ainfi  écrafée  étant  les  plus  lourdes  „ 
tombent  &  reftent  au  fond  de  l’auge.  Les  parties  pier- 
j  reufes  &  plus  légères  ,  font  entraînées  par  un  courant 
!  d’eau  qu’on  fait  pader  fous  les  pilons.  Dans  le  fécond  SC 
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le  troifîeme  cas  ,  il  feroit  à  propos  qu’on  adoptât  cette 
méthode  pour  la  plus  grande  partie  des  mines  de  France  ; 
bien  des  Maîtres  de  Forge  ont ,  mal  à-propos  ,  peine  à 
fe  rendre  fur  cet  article. 

Quand  on  calcine  les  mines  de  fer  ,  on  y  peut  ajouter 
des  pierres  calcaires ,  afin  de  divifer  le  tifTu  qui  compofe 
la  mine  de  fer  ,  Si  afin  que  chaque  partie  préfentant 
au  feu  plus  de  furface  ,  elle  en  foit  plutôt  Si  plus  aifé- 
ment  pénétrée. 

On  appelle  flux  ou  fondant  toute  matière  capable  de 
procurer  la  fufion  d’un  corps  qui  n’en  eft  pas  fufceptible, 
ou  qui  n’entre  en  fufion  que  difficilement.  Pour  faciliter 
la  fufion  des  métaux  ,  il  faut  que  les  matières  dont  on  fe 
fert ,  ne  puiffient  communiquer  aucun  vice  aux  mines  à 
fondre.  Ces  deux  objets  font  parfaitement  remplis  par 
l’argile  ,  ou  par  la  pierre  à  chaux.  Les  préparations  font 
d’être  feches  Si  en  petit  volume  ,  autant  qu’il  efi:  poffible. 
Si  mêlées  bien  exactement  ;  quant  à  la  dofe  elle  varie 
fuivant  la  nature  des  mines.  Foye^  Mines. 

Fourneaux  à  fer. 

On  fe  fert  pour  fondre  les  mines ,  de  charbon  de  bois. 
Les  charbons  des  différentes  efpeces  de  bois ,  ne  font  pas 
tous  le  même  effet  dans  les  foyers  à  fondre  la  mine  ou  dans 
ceux  à  affiner  le  fer  :  le  charbon  peut  même  communiquer 
au  fer  différentes  qualités  bonnes  ou  mauvaifes.  Cela  efi: 
d’autant  plus  probable  ,  que  les  parties  terreftres  ,  foit 
de  la  mine  ,  foit  du  charbon  ,  fondant  avec  la  partie  mé¬ 
tallique  ,  elles  lui  communiquent  leurs  qualités. 

11  efi:  impoffible  d’avoir  du  feu  fans  un  courant  d’air  ; 
Si  comme  l’on  a  befoin  dans  les  foyers  des  Forges  ,  Sc 
fur- tout  des  fourneaux,  d’un  feu  de  la  derniere  violence  , 
il  efi  effentiel  qu’on  puiffe  diriger  ,  diminuer ,  augmen¬ 
ter  ce  courant ,  fuivant  que  le  travail  le  demande.  Pour 
y  réuffir ,  on  ne  pouvoit  rien  imaginer  de  mieux  que  les 
moyens  qu’on  a  employés.  Mais  ce  qui  paraît  fingu- 
lier  :  c’eft  de  voir  l’eau  ,  Sc  le  feu  lui-même  ,  fervir  à 
procurer  ce  courant  d’air  ,  comme  on  le  voit  par  le  ven¬ 
tilateur  ,  Si  par  les  trompes ;  Ces  fouffiets  finguliers  ap¬ 
pelles 
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peliésaufïî  artifices  en  Dauphiné ,  font  enufage  dans  cett© 
Province  ,  &  dans  le  pays  de  Foix  ,  foie  pour  fondre  la 
mine  de  fer  v  foit  pour  affiner  la  fonte  ,  &  la  convertie 
en  fer  ou  en  acier.  Il  y  a  quelque  différence  entre  la 
conftruétion  des  trompes  du  Dauphiné  ,  &  celle  des 
trompes  du  pays  de  Foix. 

Jadis  on  le  fervoit  de  foufflets  de  cuir,  pôur  procurée 
l’air  aux  Forges  du  travail  du  fer  ;  on  les  fa  doit  mou¬ 
voir  à  force  de  bras  On  les  fît  enfuite  plus  grands  ,  ils 
étoient  mus  par  l’eau  ,  &  relevés  par  des  contre  poids* 
Depuis  peu  on  a  trouvé  une  maniéré  moins  fujette  à  l’en¬ 
tretien  ,  en  les  fai  Tant  de  bois.  On  s’en  fert  non- feule¬ 
ment  pour  les  fourneaux  ;  mais  encore  pour  les  forges  , 
où  l’on  convertit  la  fonte  en  fer.  Ceux  des  fourneaux 
font  les  plus  grands  :  on  leur  donne  depuis  quatorze  juf- 
qu  a  quinze  pieds  de  longueur.  Pour  ceux  des  Forges  ,  on 
en  fait  depuis  fept  pieds  jufqu’à  dix  ;  lorfque  les  fouf- 
fîets  ne  font  plus  leur  travail  ordinaire  ,  par  la  perte  du 
vent-,  on  peut  les  raccommoder ,  ce  qu’on  appelle  les 
relever . 

Ces  foufflets  font  mus  par  le  moyen  d’un  courane 
d’eau. 

Il  faut  que  le  fourneau  deftiné  à  la  fufîon  de  la  mine 
de  fer ,  foit  bâti  en  maçonnerie  à  quatre  faces  ,  d’envi¬ 
ron  vingt  pieds  de  large  &:  de  vingt- cinq  de  haut.  Ces 
quatre  faces  ont  des  noms  différents  à  caufe  de  leurs  dif¬ 
férents  ufages.  Celle  par  où  fort  la  matière  en  fufîon 
s’appelle  le  devant  du  fourneau  ;  celle  qui  lui  eft  op- 
pofée  ,  &  par  où  on  porte  la  mine  dans  le  fourneau  ,  fe 
nomme  pied  derufiine  ,  ou  fîmpiement  rufiine  ;  celle  où 
eff  placée  la  tuyere  des  foufflets  ,  s’appelle  le  côté  de  la 
tuyere  ;  enfin  la  quatrième  face  qui  fe  trouve  oppofée 
à  l’aétion  du  vent  des  foufflets ,  fe  nomme  le  contre¬ 
vent. 

La  maçonnerie  de  ces  quatre  faces  eft  d’une  épaiffeur  û 
confidérable  ,  qu’il  ne  relie  que  peu  d’efpace  vuide  dans 
l’intérieur  du  fourneau  ,  en  comparaifon  de  la  grolfeur 
de  fa  maffe.  Cet  cfpace  eft  en  même-tems  le  creufet ,  le 
foyer ,  &  la  cheminée  du  fourneau  ,  pareequ’on  y  mer 
enfcmble  la  matière  à  fondre  &  le  charbon  qui  fert  à 
la  fufîon.  C’eft  par  le  haut  de  cct  efpace  ?  qu’on  jette 
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dans  le  fourneau  les  matières  fufibles  &  combuftibles  % 
l’ouverture  de  cette  cheminée  s’appelle  le  gueulard. 

Tout  l’intérieur  du  fourneau  ,  depuis  le  gueulard  juf- 
qu’au  fond  par  où  doit  fortir  la  matière  en  fufion,  a  à-peu- 
près  la  forme  de  deux  entonnoirs  renverfés  l’un  fur  l’au¬ 
tre.  L’entonnoir  fupérieur  eft  appellé  la  charge  du  four¬ 
neau.  La  partie  évafée  de  l’entonnoir  inférieur  ,  eft  nom¬ 
mée  l’ étalage  ,  8c  la  partie  étroite  de  ce  même  enton¬ 
noir  ,  qui  eft  la  plus  baffe  de  l'intérieur  du  fourneau ,  fo 
nomme  l 'ouvrage. 

L’endroit  qui  eft  immédiatement  au  deffous  de  l’ou- 
vrao'e  ,  ne  porte  point  fur  la  terre  ,  dont  l’humidité  fe- 
roit&à  craindre  ;  labafe  en  cet  endroit  eft  foutenue  par 
une  voûte ,  ou  par  une  très  grande  pierre.  Il  doit  auffi  y 
avoir  deux  voûtes  ,  l’une  d’un  côté  pour  mettre  les  fouf- 
fîets,  8c  l’autre  pour  tirer  le  fer,  8c  travailler  au  four¬ 
neau.  . 

Au  deffus  du  fourneau ,  il  y  a  une  augmentation  de 
maçonnerie  de  quatre  pieds  environ  de  hauteur  ,  8c  de 
vin^t  -  cinq  à  trente  pouces  de  diamètre  en  dedans  , 
qu’on  appelle  le  gmde-hors  ,  a  la  cime  duquel  on  jette  les 
provifions.  Pour  bien  affurer  la  maçonnerie  du  fourneau 
qui  eft  fujet  à  crever  par  la  force  du  feu  ,  on  lie  les  piè¬ 
ces  avec  des  bois  qui  ferrent  à  clef. 

On  remplit  d’abord  le  fourneau  de  charbon  :  on  y  met 
feulement  deux  bafehes  de  mine  ,  8c  deux  bafehes  de 
caftine  fur  le  charbon  ;  la  bafehe  eft  faite  comme  une 
écope  qui  fert  à  jetter  l’eau  de  dedans  un  batteau. 
Lorfque  le  charbon  a  baiffé  de  cinq  à  fix  pieds ,  l’on  re¬ 
met  fix  rafles  de  charbon  ,  qui  font  de  grands  panniers  , 
une  bafehe  de  caftine  8c  de  la  mine  par  deffus  ,  tou¬ 
jours  en  augmentant  le  nombre  des  bafehes  ,  autant  que 
les  ouvriers  connoiffent  que  le  feu  du  fourneau  en  peut 
fupporter.  Après  cela  on  ouvre  la  pâlie  qui  fait  ailes 
les  foufflets  ,  8c  dès  que  les  provifions  du  fourneau  ont 
baiffé  de  nouveau  de  cinq  à  fix  pieds  ,  on  recommence 
à  mettre  fix  raffes  de  charbon ,  deux  bafehes  de  caL- 
tine  ,  &  de  la  mine  autant  quel  le  feu  en  peut  fupporter  . 
ce  quife  continue  ainfi.  Si  l’on  .mettoit  trop  de  mine 
dans  le  fourneau,  le  fer  s’écaiUeroit  à  ne  pouvoir  fer 
"vir  à  nul  ouvrage  ,  8c  on  rifqueroit  de  le  faire  iortij 
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dehors  ;  trop  peu  de  mine  brûle  l 'ouvrage ,  quon  tra¬ 
vaille  à  décraffer  toutes  les  heures.  Ce  que  nous  avons 
uic  de  la  forme  des  fourneaux,  doit  s’entendre  en  gé¬ 
néral  ,  car  leur  forme  varie  plus  ou  moins  fuivant  les 
différentes  Provinces. 

j  Les  chofes  néceftaires  à  un  fourneau  indiquent  le  lieu 
ou  il  doit  être  conffruit.  Ce  ne  feroit  pas  affez  que  les 
Minières  en  fuffent  proches  ,  il  n'eft  pas  moins  efTen- 
tiel  que  le  bois  y  foit  commun. 

La  Mine  ne  fe  fond  qu’avec  le  charbon  de  bois  5 
Peau  eft  aufft  abfolument  néceflaire  à  un  fourneau  , 
puifqu’elle  eft  le  moteur  qu’on  emploie  pour  entretenir 
Je  mouvement  des  foufftets.  Elle  engage  a  ccnftruire  les 
fourneaux  dans  des  fonds  ,  &  même  on  les  place  le  plus 
bas  qu’il  eft  pofftble  ,  afin  d’avoir  une  plus  forte  chute 
Id’eau  à  conduire  fur  les  roues. 

Fonte  du  fer . 

i  Pour  concevoir  comment  le  fer  fe  fépare  par  la  fu- 
fion  dans  le  fourneau  ,  il  faut  fuppofer  non-feulement 
que  les  foufft  ts  agifïent  ,  mais  même  que  le  feu  eft  ac¬ 
tuellement  dans  le  fourneau  ,  que  le  vent  des  foufftets 
l’entretient  ,  &  que  l’extrême  chaleur  de  ce  brader  a  dé¬ 
jà  fondu  une  certaine  quantité  de  mine.  Tout  ce  qui 
compofoit  la  mine  ,  ,  terre ,  fer  ,  &c.  eft  devenu  un  li  « 
quide  ;  ce  liquide  defeend  jufqu’au  fond  du  fourneau  ,  il 
occupe  plus  ou  moins  de  hauteur  ,  fuivant  qu’il  y  a  eu 
plus  ou  moins  de  mine  fondue  ;  mais  on  ne  k  lahïe  ja¬ 
mais  s’élever  jufqua  la  tuyere  des  foufftets.  Le  fer  li¬ 
quéfié  ,  ou  fi  l’on  veut  le  fer  mêlé  avec  une  partie  du 
liquide  fourni  par  les  matières  étrangères,  occupe  le  fond 
de  Y  ouvrage  ;  c’eft  ce  que  l’on  nomme  fonte.  Sur  cette 
fonte  fumage  le  liquide  plus  léger  ;  &  enfin  fur  ce  li¬ 
quide  ,  font  pofés  les  charbons  &  la  mine  prête  à  fon¬ 
dre.  A  chaque  inftant  le  charbon  fe  confume  ;  de  nou¬ 
velle  mine  fe  liquéfie  j  &  pour  entretenir  l’a&ion  du 
fourneau  ,  il  faut  y  jetter  de  tems  en  tems  de  nouvelle 
matière  à  fondre  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  porter  une  nou¬ 
velle  charge.  On  y  porte  cette  nouvelle  charge  de  deux 
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en  deux  heures  ,  quelquefois  plus  ,  quelquefois  moins 
fréquemment. 

La  charge  eft  compofée  d’une  certaine  quantité  de 
mine  ,  de  charbon ,  &  de  cafline  ,  qui  eft  une  efpece  de 
terre  particulière  qui  fe  rencontre  mêlée  avec  la  mine  de 
fer.  Le  charbon  el^  porté  dans  des  paniers  plus  grands 
que  ceux  de  la  caftine  j  les  paniers  à  charbon  font  faits 
en  maniéré  de  vans  ,  on  les  nomme  reffes  ,  rajfes  ,  raf- 
fées.  Chaque  rafle  contient  environ  le  quart  d’un  fac  de 
charbon.  On  porte  toutes  ces  rafles  &  ces  paniers  fur  la 
terrafle du  fourneau  :  on  les  y  arrange,  &  lorfqu’il  eft 
tems  le  Chargeur  vuide  dans  le  gueulard  les  rafles  de 
charbon ,  enluite  les  paniers  de  caftine  ,  &  enfin  ceux  de 
mine. 

Le  charbon  ,  la  caftine  &  la  mine  étant  tombés  dans 
le  fourneau  ,  le  charbon  s’enflamme  ,  il  fond  la  caftine, 
&  la  caftine  fondue  fournie  au  feu  plus  d’a&ivité.  La 
mine  chaude  fe  fond  la  première  ,  elle  fert  en  quelque 
forte  de  fondant  à  la  mine  froide  ,  comme  la  caftine  lui 
en  a  fervi  à  elle-même.  Le  lieu  du  fourneau  ou  l’acftion 
du  feu  eft  la  plus  violente  ,  eft  l’endroit  ou  eft  pouflé  le 
vent  des  foufllets.  La  mine  n’arrive  pas  tout  d’un-coup  à 
l’endroit  ou  eft  cette  violente  chaleur  ;  elle  n’y  defeend 
qu’à  mefure  que  le  charbon  fe  confume.  La  charge  de 
mine  ,  de  caftine  &  de  charbon  ,  ayant  été  prefque  con- 
fommée  ,  on  en  porte  une  fécondé  ,  qui  ,  comme  la  pre¬ 
mière  ,  fe  réduit  en  fufion.  Ce  n’eft  pas  la  mine  feule  qui 
s’y  réduit  :  la  cendre  du  charbon  &c  la  caftine  ,  &c. 
ne  fe  retirent  point  du  fourneau  en  chaux  ,  ni  en  cendres» 
elles  fe  liquéfient,  ainfi  que  la  terre  qui  eft  mêlée  avec' 
la  mine.  Toutes  ces  matières  fondues  fe  confondent,  SC 
elles  forment  un  liquide  plus  léger  que  le  fer  fondu  :  on 
le  nomme  litier  ,  laitier ,  Jcories.  Quand  la  quantité  de 
matière  fondue  eft  aflez  grande  pour  s’élever  jufqu’à  la 
dame  ,  qui  eft  l’endroit  par  où  l’on  fait  fortir  le  laitier 
en  fufion  ,  on  lui  donne  ifl'ue.  Le  laitier  eft  un  fluide 
aflez  épais  ;  comme  il  eft  cependant  très  chaud  ,  il  arrive 
fur  ufie  efpece  de  lit  de  terre  qu’on  lui  a  préparé  ,  avant 
de  s’être  figé  ,  &  il  y  refte  même  du  tems  encore  liquide. 
On  ne  s’embanafle  pas  de  la  maniéré  dont  le  laitier  s’ar-» 
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range  en  dehors  du  fourneau  5  on  le  laide  refroidir,  &  alors 
îl  eft  dur  &  caftant  ;  c’eft  une  matière  vitrifiée  ,  ou  mê¬ 
me  pour  parler  plus  clairement ,  lorfque  le  fourneau  va 
bien  ,  c’eft  un  vrai  verre. 

Après  qu’un  certain  nombre  de  charges  ont  été  con- 
jfumées  dans  le  fourneau ,  on  donne  l’écoulement  à  la 
fonte.  Si  on  y  en  laiftbit  aftembler  une  trop  grande  quan¬ 
tité  ,  elle  parviendroit  jufqu’au  deftùs  de  la  dame  ;  elle 
s’échapperoit  par  la  même  ouverture  qui  donne  iftùe  au 
laitier  ,  &  lorfqu’elle  feroit  réfroidie  3  elle  ne  compo- 
feroit  que  divers  morceaux  peu  épais  ,  d’une  figure  irré¬ 
gulière  ,  &  incommodes  à  manier.  Avant  de  faire  fortir 
la  fonte  ,  on  prépare  un  moule  pour  la  recevoir.  Nous 
ne  parlons  pas  encore  des  moules  où  ia  fonte  prend  , 
tantôt  la  figure  d’une  marmite,  tantôt  celle  d’un  vafê  , 
d’un  canon,  &c.  Le  moule  dont  nous  voulons  parler» 
eft  le  plus  Ample  &  le  plus  ordinaire  ;  il  contient  feul 
toute  la  fonte  qui  fort  du  fourneau  ,  c’eft  à-dire  ,  ordi¬ 
nairement  une  mafte  de  fer  du  poids  de  deux  mille  , 
quelquefois  davantage.  Cette  mafte  prend  la  figure  d’un 
piifme  triangulaire  terminé  en  pointe  par  l’un  &  l’au¬ 
tre  de  fes  bouts  ;  c’eft  ce  qu’on  nomme  une  gueufe  9 
la  gueufe  a  communément  douze  ou  quinze  pieds  de 
long. 

Son  moule  n’eft  pas  bien  difficile  à  former  -,  c’eft  une 
efpece  de  filion  :  on  ne  commence  à  le  préparer  qu’une 
demi-heure  ,  ou  un  quart  d’heure  avant  de  laifter  écouler 
ia  fonte.  Le  tcriein  qui  eft  devant  le  fourneau  ,  eft  cou¬ 
vert  d’une  couche  de  fable  ,  épaifle  de  huit  ou  neuf  pou¬ 
ces  ;  c’eft  dans  ce  fable  que  l’on  creufe  le  moule.  Sa 
longueur  doit  être  à-peu-près  perpendiculaire  à  la  face 
du  fourneau  ,  &  placée  de  façon  que  la  fonte  s’y  rende 
fans  détour.  Le  moule  étant  préparé  ,  on  arrête  le  mou¬ 
vement  des  foufHets  ,  &  on  donne  ifiue  à  la  fonte.  Un 
ouvrier  muni  d’un  ringard  ,  perce  le  fourneau  près  du 
bas  de  la  dame  }  auffirôt  fort  un  périt  torrent  de  ma¬ 
tière  enflammée  qui  va  fe  rendre  dans  le  moule  :  on  a  eu 
foin  de  difpofer  Je  chemin  pour  l'y  conduire.  Quand  le 
moule  eft  rempli  ,  il  ne  peut  plus  fortir  de  fonte  du 
fourneau  >  mais  le  laitier  qui  étoit  refié  au  deftus  de  la 
fonte  dans  le  fourneau  ,  fort  par  l’ouverture  particulière 
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qui  lui  eft  deftinée.  A  l’origine  du  moule ,  on  jette  une 
petite  piece  de  fer  qui  y  forme  une  efpece  de  digue.  On 
a  foin  de  jetter  dans  le  moule  de  la  gueule  ,  tous  lespe- 
tis  fragmens  de  fonte  que  l'on  a  ;  ils  font  corps  enfuite 
avec  la  matière  qui  le  remplit  II  refte  toujours  de  la 
fonte  dans  le  fourneau  :  on  y  en  îaifTe  prefque  allez  pour 
compofer  une  demi-gueufe  ,  parceque  le  trou  par  lequel 
îa  fonte  s’échappe  ,  r/eft  pas  au  fond  de  l’ouvrage  ;  il  y 
refte  de  plus  beaucoup  de  laitier  ,  qui  eft  moins  fluide 
que  celui  qui  eft  forri  par  la  voie  ordinaire.  Pour  enle¬ 
ver  ce  laitier  ,  &  pour  nettoyer  l’ouvrage,  on  fait  une 
nouvelle  ouverture  bien  plus  grande  que  la  précédente  ; 
on  abbât  tout  ce  qui  eft  au  delîus  delà  dame,  jufqu’à 
un  demi  pied  de  haut.  Par  cette  ouverture  on  fait  entrer 
dans  l’ouvrage  des  ringards  &  des  crochets  recourbés. 

Quand  ie  dedans  de  l’ouvrage  a  été  bien  nettoyé  ,  on 
rebouche  avec  de  la  terre  les  ouvertures  qu’on  a  faites. 
On  ouvre  enfuite  la  tuyere  ,  on  IaifTe  agir  les  fouf- 
ftets  ,  on  porte  une  nouvelle  charge  au  fourneau  ,  & 
on  répété  tontes  les  manœuvres  qu’on  a  déjà  expli¬ 
quées  ,  fouvent  pendant  dix  ou  douze  mois  fans  difcon- 
tinuer. 

Après  que  le  feu  du  fourneau  a  été  éteint  ,  on  met 
hors ,  c’eff  à-dhe  ,  qifon  tire  de  l’ouvrage  tout  ce  qui 
y  eft  contenu  :  on  y  trouve  de  îa  fonte  &  du  laitier. 

Les  procédés  qui  regardent  la  fufîon  de  la  mine  , 
varient  fuivant  les  différents  pays  Ceux  qu’on  vient  de 
rapporter  font  cependant  affez  Uniformes  dans  tout  le 
Royaume.  Il  y  a  des  endroits  où  l’on  eft  obligé  de  brûler 
3a  mine  ,  comme  nous  l’avons  dit  :  il  y  en  a  d’autres 
où  on  la  fond  deux  fois. 

Moulage  du  fer  fondu . 

De  toutes  les  maniérés  d’obtenir  des  pièces  figurées  , 
celle  qu’on  emploie  en  les  coulant  dans  des  moules  pré¬ 
parés  avec  de  la  terre  „  exige  le  plus  d’appareil  &  de  dé- 
penfe.  L’exemple  d’une  marmite  fuffira  pour  avoir  une 
idée  claire  de  toutes  les  pièces  qu’on  peut  obtenir  de 
même  ,  comme  des  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux  3 
•des  vafeSj  &c» 
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Le  moule  du  corps  d’une  marmite  eft  compofé  de 
trois  parties  5  l’intérieur  ou  le  noyau  autour  duquel  doit 
s’arranger  le  métal  ;  l’efpace  que  doit  occuper  le  métal  ; 
&  V enveloppe  ou  la  chape  qui  doit  retenir  le  métal  & 
donner  la  forme  extérieure  à  la  piece  que  l’on  moule. 
Pour  faire  le  noyau  on  prend  un  pieu  à  plufieurs  pans 
qui  eft  plus  gros  par  un  bout  que  par  l’autre  ,  & 
qu’on  appelle  Y  arbre  ;  autour  de  cet  arbre  on  tortille 
des  cadenettes  de  paille ,  &:  on  en  fait  un  peloton  à  peu¬ 
plés  de  la  figure  que  doit  avoir  le  noyau  3  c’eftcepe- 
lotton  que  l’on  appelle  la  torche.  Par-defTus  cette  torche 
on  applique  plufieurs  couches  de  terre,  que  l’on  fait  fé- 
cher  &  auxquelles  on  donne  la  forme  convenable ,  par 
le  moyen  d’un  calibre  ou  échantillon  ,  comme  nous  l'a¬ 
vons  expliqué  à  l’article  de  la  fonte  des  canons  ,  au  mot 
Fondeur  en  bronze.  Quand  le  noyau  eft  formé  &  fé- 
ché  il  s’agit  de  remplir  l’efpace  que  le  métal  doit  occuper. 

Pour  cela  on  commence  par  enduire  le  noyau  ,  par 
le  moyen  d’un  pinceau  ,  d’une  couche  de  blanc  de  craie 
ou  de  potée  (  voye^  la  fonte  des  canons  }  ,  pour  en  em¬ 
pêcher  l’adhérence  avec  la  terre  qu’on  va  mettre  par- 
deflus.  Quand  le  blanc  eft  fec  ,  on  enduit  le  noyau  d’une 
couche  de  terre  maigre  à  laquelle  on  donne  autant  de- 
paifïeur  qu’en  doit  avoir  le  métal.  Par- deffus  cette  terre 
on  remet  de  nouveau  du  blanc  ou  de  la  potée  ,  pour 
empêcher  l’adhérence  avec  la  chape  \  &  enfin  on  fait 
la  chape  même  ,  avec  la  même  terre  qu’on  a  employée 
pour  le  noyau.  L'épaifieur  de  la  chape  eft  toujours  ré¬ 
glée  par  un  échantillon.  L’ouvriçr  marque  fur  la  chape  , 
l’endroit  des  pieds  ,  des  anfes  ,  &  celui  dans  lequel  il 
la  fendra  enfuite  avec  un  couteau  pour  ôter  la  fécondé 
couche  de  terre  qui  eft  entre  le  noyau  &  la  chape.  Le 
moule  étant  féché,  un  ouvrier  y  applique  le  moule  des 
anfes  qui  a  été  préparé  par  le  moyen  de  morceaux  de 
bois,  autour  defquels  on  arrange  delà  terre.  Le  moule 
des  anfes  tient  à  la  chape  par  un  enduit  d’argille.  Le 
tout  étant  féché  ,  un  ouvrier  frappe  avec  un  maillet  de 
bois  fur  le  bout  de  V arbre  qui  eft  du  plus  petit  volume, 
ce  qui  le  fait  fortir;  mais  il  ne  peut  fortir  qu’il  n’ame- 
ne  en  même-tems  la  partie  de  la  torche  qui  eft  clouée 
far  le  gros  bout  qui  fort  le  premier.  On  achève  aifé^ 

l  i  iv 
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ment  Je  tirer  la  torche ,  &  dans  cet  état  on  porte  le 
moule  fur  des  planches  où  il  féche  doucement. 

Un  ouvrier  place  le  moule  fur  fon  établi  ,  &  avec 
le  couteau  il  achevé  de  fendre  la  chape  fuivant  la  ligne 
qui  a  été  tracée  &  qui  ne  doit  palier  ni  dans  les  anfes, 
ni  dans  les  pieds  La  chape  étant  fendue  ,  les  deux  mor¬ 
ceaux  fe  détachent  aifément  de  la  fécondé  couche  à 
caufe  du  léger  enduit  de  craie  qu’on  lui  a  donné.  On 
enlève  enfuite  cette  fécondé  couche  qui.  fe  détache  aulïï 
très  aifément  du  noyau  *  delà  il  eft  aifé  de  voir  que  li 
on  approche  les  deux  pièces  de  la  chape  autour  du 
noyau  ,  il  reftera  un  vuide  ,  proportionné  à  l’épaiffeur 
&  à  la  forme  de  la  fécondé  couche  enlevée  ,  &  qui  for¬ 
me  la  place  que  doit  occuper  le  métal  ;  mais  avant  que 
de  rapprocher  ccs  pièces ,  on  place  les  moules  des  pieds 
qui  ont  été  préparés  d’avance  de  la  même  maniéré  que 
ceux  des  anies ,  &  on  les  fixe  avec  de  l’argile  ;  on  bouche 
suffi  la  partie  du  trou  que  l’arbre  a  laide  à  la  partie  in¬ 
férieure  du  noyau. 

Les  pieds  étant  placés ,  on  rapproche  les  deux  parties 
de  la  chape  ,  qu’on  tient  également  éloignées  du  noyau  , 
par  l’interpofition  de  quelques  balles  de  plomb  qui  font 
du  même  diamètre  que  doit  avoir  le  vuide  qui  entoure 
le  noyau.  La  fente  que  le  couteau  a  faite  fe  recouvre 
d’argille  afin  que  les  pièces  tiennent  enfemble.  Après 
cela  ,  pour  que  le  moule  foit  entièrement  fini ,  il  nerefte 
plus  qu’à  y  ajufter  les  jets  ou  coulées  ,  par  où  le  métal 
doit  être  introduit  dans  le  moule  5  ils  confident  en  deux 
tuyaux  de  terre  graffe  ,  qui  fe  réunifient  en  un  feul  ,  à 
l’endroit  où  ils  s’inferent  dans  la  chape.  Enfin  ,  quand  le 
moule  eft  fini ,  on  le  porte  fous  un  hangard  ,  où  on  le 
couvre  de  charbons  ardens  ,  Sc  on  l’y  tient  allez  long  - 
tems  pour  que  la  chaleur  puiffe  pénétrer  jufqu’au  centre 
&  le  recuire  parfaitement. 

Pjufieurs  moules  en  cet  état  fe  portent  au  fourneau  1 
où  on  les  enterrç  dans  du  fable  qui  eft  ordinairement 
devant  l’ouvrage  &  dans  lequel  on  coule  les  gueufes. 
J,es  coulées  étant  plus  longues  que  les  pieds  du  moule  , 
il  n’y  a  quelles  qui  débordent  au  deffus  du  fable*  On 
puife  enfuite  la  fonte  dans  la  fourneau  ,  &  on  la  verfe 
daqs  les  çQuléçs,  L&  fçmç  çtartt  bien  figée  ?  çn  retire  ks 
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pièces  du  fable  5  on  cafte  la  chape  &  on  les  porte  en-' 
fuite  à  l’attelier  deftiné  à  les  réparer  ,  ce  qui  fe  fait  avec 
des  râpes,  &  d’autres  outils  appropriés  à  l’intention  de 
l’ouvrier. 

Le  moulage  en  fable  ,  dont  nous  allons  aufti  donner 
une  idée  ,  en  prenant  toujours  une  marmitte  pour  exem¬ 
ple  ,  eft  beaucoup  plus  expéditif  8c  moins  coûteux  que  le 
moulage  en  terre.  Le  travail  du  moulage  en  fable  , 
confite  à  renfermer  dans  du  fable  ,  contenu  &  ferré  dans 
un  cliaflâs  ,  le  modèle  de  la  piece  que  l'on  veut  mou¬ 
ler  ,  U  à  enlever  enfuite  ce  modelé  ,  fans  déranger  le 
fable  j  d’où  il  réfulte  qu’il  refte  dans  le  fable  un  vuide 
en  tout  femblable  à  la  piece  qu’on  veut  mouler. 

Pour  exécuter  ces  différentes  opérations  l’ouvrier  prend 
une  planche  bien  propre  ,  &  fur  cette  planche  il  place 
un  chaiïis  de  bois,  qui  a  la  forme  d’une  caille  fans  fonds. 
Au  milieu  de  ce  chalfis  il  place  le  modèle  ,  qui  doit  être 
renverlé  ,  8c  qui  dans  l’opération  dont  nous  parlons,  eft 
une  marmite  de  cuivre  jaune  ,  fondue  bien  régulière¬ 
ment  ,  8c  qui  au  lieu  de  pieds  n‘a  que  des  trous  pour  les 
recevoir.  Il  met  peu  à  peu,  tout  autour,  du  fable  des  Fon¬ 
deurs  (  voyez  Fondeur  en  cuivre  ) ,  &  il  l’affermit  en 
le  frappant  avec  une  batte.  Lorfque  le  chalîis  eft  entiè¬ 
rement  rempli  de  fable  battu  ,  on  fouille  dans  ce  fable 
pour  découvrir  les  trous  où  doivent  être  les  pieds ,  8c 
on  y  place  les  modèles  des  pieds.  Quand  ces  moules 
des  pieds  ont  été  bien  enfablés  ,  on  fouille  de  nouveau 
le  fable  ,  pour  placer  fur  le  fonds  de  la  marmitte  le 
jet  ou  la  coulée  ,  qui  eft  une  piece  de  bois  en  fonne  de 
coin ,  laquelle  après  qu’elle  eft  retirée  lailfe  un  vuide 
où  l’on  jette  le  métal  fondu  qui  doit  former  la  piece. 
Le  Mouleur  continue  à  mettre  &  battre  du  fable,  juf- 
qu’à  la  hauteur  du  bord  du  chaflîs  ;  enfuite  avec  fa  ré¬ 
glé  il  fait  tomber  tout  le  fable  excédent ,  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  évafer.  Après  cela  ,  il  faupoudre  toute  cette  furface 
avec  du  fraifil ,  qui  eft  de  la  pouffiere  de  charbon  pilé 
&  tamifé  ,  8c  dont  l’ufage  eft  d’empêcher  le  fable  qui 
eft  dans  le  chaffis  de  fe  lier  avec  celui  qu’on  doit  mettre 
par-deftus. 

Les  chofes  étant  en  cet  état  ,  l’ouvrier  place  fur  le 
chaffis  la  fau(fe  piece ,  qui  eft  un  fécond  chaffis  beau- 
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coup  moins  Faut  que  le  premier  ,  &  qu’on  y  accroche 
avec  des  crochets.  On  met  du  Table  dans  cette  fauffe  piè¬ 
ce  ,  on  le  bat  ,  on  l’évafe  avec  la  régie  »  &  alors  on  ne 
voit  plus  que  le  haut  du  moule  du  jet  ;  c’cft  la  feule  piè¬ 
ce  qui  doit  paroître  au~deffus  du  fable.  On  retourne 
alors,  fans  deffus  deffous,  le  chaflis  accompagné  de  fa 
fauffe  piece  ,  enforte  que  le  modèle  de  la  marmite  fe 
préfente  à  découvert  la  gueule  en  haut,  8c  fait  voir  dans 
ion  intérieur  qui  eft  encore  vuide ,  les  trous  deftinés  à 
recevoir  les  anfes.  L’ouvriçr  écarte  le  fable  à  l’extérieur 
de  chaque  côté  8c  place  dans  ces  trous  un  modèle  d’anfe , 
lequel  eft  de  deux  pièces.  Il  recouvre  ces  modèles  avec 
du  fable,  qu’il  bat ,  8c  il  entafTe  aufti  le  fable  fur  les 
bords  du  grand  modèle ,  afin  que  lors  de  la  fonte  le  mou¬ 
le  qui  doit  former  le  corps  de  la  marmite  ait  fes  bords 
bien  unis  dans  tout  leur  pourtour.  Enfpite  le  Mouleur 
retire  le  modèle  d’une  des  anfes ,  par  le  dedans  du  moule 
de  cuivre  ,  en  prenant  d’abord  la  piece  de  deffous ,  dont 
il  fuit  la  courbure  ,  8c.  enfuite  celle  de  deffus  qui  eft  toute 
droite.  Il  fait  la  même  chofe  à  l’autre  anfe,  8c  fur-le- 
ehamp  il  met’ par  le  dedans  du  modèle,  des  tampons  de 
laine  dans  chacun  des  quatre  trous  des  anfes.  Puis  il  fau- 
poudre  de  fiaifil  le  fable  qui  eft  autour  de  la  marmite; 
il  remplit  de  fable  toute  la  concavité  du  moule  de  cui¬ 
vre  ,  8c  enfin  il  met  une  fauffe  piece  qu’il  emplit  de  fa¬ 
ble  ,  comme  il  avoit  fait  pour  la  première  dont  nous 
avons  parlé. 

Tout  étant  ainfi  difpofé  le  Mouleur  retourne  le  chaflis  , 
accompagné  de  fes  deux  fauffes  pièces  :  il  tranche  les  arrê¬ 
tes  du  fable  tout  autour  du  jet,  forme  un  chanfrein  pour 
faciliter  le  paffage  de  la  fonte,  &  retire  le  modèle  du  jet. 
Il  ne  s’agit  plus  enfuite  que  de  démonter  les  différentes  piè¬ 
ces  du  moule,  pour  retirer  le  modèle  de  cuivre,  qui  occupe 
la  place  que  doit  remplir  le  métalfondu  qu’on  y  fera  couler. 

Pour  cela  on  détache  les  crochets  de  la  fauffe  piece  qui 
fe  trouve  au«deffous  du  chaffis  ,  8c  en  foulevant  le  chaf- 
ffs  j  on  voit  à  découvert  la  maffe  de  fable  qui  rempliffoit 
le  corps  de  la  marmite  &  qui  forme  le  noyau  du  moule  ; 
cette  maffe  de  fable  s’eft  féparée  aifément  d’avec  le 
fable  de  la  fauffe  piece  de  deffus,  à  caufe  du  fraifil  dont  on 
l’ayoit  faupoudrée.  On  tire  ?  par  le  moyen  d’un  crochet 
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les  tampons  de  laine  qui  fermoient  les  entrées  des  anfes, 
&  frappant  quelques  petits  coups  contre  le  modèle  ,  il 
fe  détache  aifément ,  il  entraîne  avec  lui  les  montures 
des  pieds  ,  &  il  ne  laide  dans  le  chalïis  que  le  fable  qui 
doit  former  la  chape  du  moule . 

Après  avoir  réparé  le  noyau  &  la  chape  s’il  s’y  trou¬ 
ve  quelques  défeéiuofîtés  ,  &  les  avoir  faupoudrés  de  frai- 
fil  ,  on  remet  le  chafïis  &  la  chape  qu’il  contient  fur  la 
fauffe  piece  qui  porte  le  noyau  j  &  après  l’y  avoir  bien 
accrochée  ,  le  moule  fe  trouve  entièrement  fini ,  &  on 
le  porte  proche  le  devant  du  fourneau  ,  pour  l’emplir  de 
fonte  lorfqu’il  y  aura  un  nombre  fufïifant  de  moules  ainfi 
préparés. 

On  ne  fait  gueres  d’ouvrages  de  fonderie  que  dans 
les  forges  où  le  fer  eft  aigre  :  les  Maîtres  de  forges  trou¬ 
vent  plus  de  profit  à  convertir  en  barres  les  fers  doux. 
Nous  allons  expofer  comment  on  forge  ce  fer  deftiné  à 
être  mis  en  barres. 

I  orges  à  fer . 

En  Suede  l’intérieur  de  la  forge  qui  renferme  les  che¬ 
minées  ,  les  foufflets  ,  les  foyers  ,  les  marteaux  ,  les 
enclumes  n’eft  pas  par-tout  de  la  même  dimenfion ,  on 
le  fait  plus  ou  moins  étendu  fuivant  les  circonftances  du. 
local. 

Les  cheminées  qu’  A gricola  appelle  fourneau  ne  font 
pas  non  plus  par-tout  de  la  même  dimenfion  ;  mais 
elles  font  plus  grandes  ou  plus  petites ,  fuivant  que  le 
permet  la  place  qu’on  eft  obligé  de  choifîr  proche  d’un 
courant  d’eau.  Les  cheminées  en  ufage  aujourd’hui  font 
ouvertes  de  deux  côtés ,  de  façon  qu’en  fe  baifTant  l’ou¬ 
vrier  peut  y  entrer.  Des  deux  autres  côtés ,  il  n’y  a  pas 
d’ouverture  ;  l'un  &  l’autre  font  fermés  par  un  mur  de 
grades  pierres. 

Quand  le  fer  a  reçu  au  foyer  de  la  forge  toutes  les 
préparations  convenables  ,  il  fe  trouve  réduit  en  une 
maffe  qui  paraît  grofliere  &  informe  ,  couverte  de 
beaucoup  de  poudre  de  charbon  &  de  feories.  Avant 
que  de  la  porter  fous  le  marteau  ,  on  ôte  ces  feories  juf- 
qu’à  ce  que  le  fer  foie  à  découvert  ;  ainfi  enlevée  d« 
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foyer  ,  &  après  qu’elle  a  été  fuflîfamment  nettoyée ,  on  la 
met  fur  le  fol  de  la  forge.  Quant  à  la  figure  elle  eft 
plate  d'un  côté,  ronde  &  inégale  de  l’autre.  Quand  elle 
eft  pofée  fur  l’aire  de  la  forge  ,  on  la  bat  en  tous  fens, 
avec  des  marteaux  ôc  des  malfes  ,  pour  effacer  toutes 
les  inégalités,  Sans  cette  précaution  >  on  ne  pourroit  pas 
retourner  facilement  cette  maffe  fur  l’enclume  ,  ni  la 
tenir  affermie  fous  les  coups  du  gros  marteau  ,  dont  le 
mobile  eft  un  courant  d’eau.  La  maffe  de  fer  grofliere  , 
&  informe  fe  place  fur  l’enclume  à  l’aide  d’un  levier ,  8c 
d’un  contrepoids ,  ou  avec  des  ringards  elle  y  eft  por¬ 
tée  par  quatre  hommes  vigoureux.  On  a  foin  que  d’a¬ 
vance  le  gros  marteau  foit  levé  à  fa  plus  grande  hau¬ 
teur  ,  pour  qu’il  y  ait  affez  d’efpace  pour  la  recevoir. 
Tout  étant  ainfi  difpofé  5  on  fait  mouvoir  le  gros  mar¬ 
teau  qui  par  fon  propre  poids  frappe  la  maffe  foiblement 
d’abord  ,  parceque  ies  chûtes  ne  font  pas  hautes.  A  force 
de  frapper  il  égaiife  &z  diminue  l’élévation  de  la  maf¬ 
fe,  enforte  que  î’efpace  parcouru  à  chaque  chute  augmen¬ 
tant  à  proportion  que  l’épaiffeur  de  la  mafTe  diminue ,  les 
coups  de  marteau  deviennent  plus  forts.  On  continue 
ce  travail  jufqu’à  ce  que  la  maffe  foit  diminuée  ,  8c  ré¬ 
duite  à  la  forme  d’un  gâteau  épais. 

Quand  la  maffe  de  fer  eft  diminuée  de  volume  ,  Sc 
réduite  en  forme  de  gâteau ,  on  la  coupe  en  fix  ou  fept 
morceaux.  Cette  divifion  fe  fait  par  le  moyen  d’un  ci- 
feau  taillé  comme  un  coin.  Chaque  morceau  coupé 
tombe  au  bas  de  Tenclume.  Quand  la  maffe  n’eft  point 
aflez  groffe  pour  être  divifée  en  fix  morceaux,  on  fe 
contente  de  la  partager  en  quatre  ou  cinq,  Un  ouvrier 
faifit  avec  les  mâchoires  d’une  tenaille  le  premier  mor¬ 
ceau  coupé  qui  eft  tombé  ,  &  le  porte  au  milieu  du 
foyer  enflammé  ,  où  on  le  tient  enfermé  jufqu’à  ce  que 
le  refte  de  la  maffe  foit  divifé.  On  porte  de  même  le 
fécond  morceau  coupé  à  côté  du  premier  ,  &  ainfi  des 
autres  fucceffivement:  pendant  ce  tems-là  on  arrofe  d’eau 
fraîche  le  gros  marteau,  &  l’enclume.  Cela  fait,  on  re¬ 
tire  du  foyer  le  premier  morceau  ,  &  on  l’expofe  aux 
coups  du  gros  marteau  fous  lequel  on  le  tourne  &  re¬ 
tourne  jufqu  a  ce  qu’il  s’allonge ,  que  fes  inégalités  foienc 
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effacées,  &  qu’il  Toit  bien  uni.  On  en  fait  de  même  pour 
les  autres  morceaux ,  qui  tous  étant  chauffés  à  diffé¬ 
rentes  reprifes  font  plus  aifément  réduits  en  barres. 

Après  que  les  morceaux  de  fer  ont  été  unis  &  applanis 
fous  le  gros  marteau  ,  on  en  reporte  un  au  milieu  du 
feu,  on  le  chauffe  à  blanc  afin  que  dans  cet  état  il  puiffe 
être  battu  >  Sc  étendu  en  bandes  par  les  coups  du  mar¬ 
teau.  Pendant  ce  tems  ,  on  tient  un  autre  morceau  dans 
le  plus  fort  feu  pour  le  chauffer  au  point  de  pouvoir 
être  porté  au  gros  marteau  après  que  le  premier  aura 
été  fuffifamment  battu.  On  tourne  8c  retourne  dans  le 
foyer  le  morceau  que  l’on  chauffe  pour  le  réduire  eti 
barres  ,  de  façon  que  l’on  oppofe  au  vent  tantôt  un  de 
fes  côtés ,  tantôt  l’autre, afin  qu’il  foit  également  adouci 
par-tout  par  le  feu. 

L’opération  qui  fe  fait  au  gros  marteau  dure  ordinai¬ 
rement  une  heure  8c  demie  ou  deux  heures  ,  pendant  lef* 
quelles  on  a  foin  de  retirer  les  fcories  toutes  les  fois 
qu’on  porte  le  fer  au  foyer  de  la  forge.  Quand  le  fer 
eft  fuffifamment  applani  8c  allongé  on  finit  par  le  polir. 
Pour  faire  cette  opération ,  on  fait  aller  le  marteau  moins 
vite ,  &  un  enfant  jette  de  l’eau  ,  qui  découlant  du  gros 
marteau  fur  la  bande  de  fer  ,  8c  fur  l’enclume  ,  humeéle 
toute  la  fuperficie  de  la  bande  ,  d’où  la  chaleur  la  fait 
fur  le  champ  diffiper  en  vapeurs.  C'eft  ainfi  qu’on  polit 
le  fer,  8c  ces  pcrcuffions  froides  enlevent  toutes  les  iné¬ 
galités  8c  les  pailles.  On  expofe  enfuite  à  l’air  la  barre 
forgée  pour  quelle  y  refroidiffe. 

Les  gros  marteaux  dont  on  fe  fert  ordinairement  dans 
les  forges  font  très  gros  8c  très  pefants  :  iis  ne  font  pas 
tous  du  même  poids  ,  les  uns  ne  pefent  que  neuf  cents 
d’autres  douze  cents.  Le  marteau  tombant  toujours  fut 
un  corps  dur  fe  brife  à  la  fin  ,  foit  à  la  tête  ,  foit  aux 
jointures  du  col ,  ou  bien  il  fe  défoude  ailleurs  ,  8c  ne 
peut  plus  être  de  fervice  :  il  faut  dans  ces  cas  en  faire 
un  autre  pour  le  remplacer.  Le  fer  étant  amolli  par  le 
feu ,  c’eft  à  l’aide  des  marteaux  de  diverfes  groffeuvs  qu’on 
l’étend  facilement  fur  l’enclume  de  la  maniéré  qu’on  le 
veut ,  foit  en  barres  quarrées ,  ou  rondes  ,  ou  plattes ,  en 
carillons ,  en  bottes ,  en  courçon ,  en  cornettes ,  en  plaque  3 
çn  tôle  t  8cc. 
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Adoucljfement  du  fer  fondu . 

Tout  fer  forgé ,  tout  fer  fondu  n’eft  plus  fufible  par  lâ 
force  du  feu  de  nos  fourneaux.  Il  peut ,  au  plus  ,  être  ré¬ 
duit  en  une  forte  de  pâte  affez  molle  pour  tomber  par 
gouttes  ;  mais  il  ne  peut  plus  être  rendu  liquide  comme 
les  autres  métaux.  On  parvient  pourtant  a  le  fondre  à 
l’aide  de  divers  fondans  ;  mais  ainfi  refondu  ,  il  perd  fa 
malléabilité  &  fa  fouplefle  ,  &  redevient  dur  &  caftant. 
Le  fer  forgé  ne  fe  travaille  qu’au  -marteau  ,  à  la  lime  ,  au 
cifeau.  On  ne  peut  donc  en  faire  des  pièces  qui  aient  des 
ornemens  recherchés  &  finis ,  qu’avec  un  tems  &  des  frais 
confidérables.  On  connoît  le  marteau  de  la  porte  cochere 
de  l’Hôtel  de  la  Ferté ,  rue  de  Richelieu  à  Paris;  il  a 
coûté  700  livres  j  dans  une  année  où  tout  étoit  â  fa  com¬ 
mune  valeur  ;  au  lieu  que  par  le  moyen  de  l’adoucifte- 
ment  du  fer  fondu,  dont  la  découverte  eft  due  à  feu  M. 
de  Réaumur  ,  un  pareil  marteau  reviendroit  aujourd’hui 
environ  à  dix  écus.  On  ne  pouvoir ,  de  même ,  rien  tra¬ 
vailler  en  grand ,  comme  les  balcons ,  les  grilles  ,  qu’avec 
des  dépenfes  énormes.  Les  fameufes  portes  du  Château 
de  Maifon  ,  près  Poifty  ,  qui  ne  confiftent  qu’en  trois  bat- 
tans  ,  ont  été  autrefois  payées  foixante-neuf  mille  écus, 
mais  elles  couteroient  aujourd'hui  beaucoup  moins  cher. 

Si  l’on  en  croit  la  tradition  des  ouvriers  ,  le  fecret  do 
l’adouciftement  du  fer  fondu  a  été  perdu  &  retrouvé  plu- 
fieurs  fois  :  tout  ce  que  nous  voyons  de  grand  &  de  fur- 
prenant  en  fer,  comme  les  ferrures  des  portes  de  l’Eglife 
de  Notre  Dame  de  Paris  ,  ils  veulent  que  ce  foient  des 
ouvrages  de  fer  fondu. 

En  général  on  diflingue  les  fontes  en  deux  clafTes  ,  par 
rapport  à  la  couleur  de  leur  caflure  ;  les  unes  font  des 
fontes  blanches  5  les  autres  font  des  fontes  grifes. 

On  peut  prendre  pour  une  réglé  à  laquelle  011  ne  con¬ 
noît  point  d’exception,  quelles  font  d’autant  plus  dures, 
quelles  font  plus  blanches  ;  il  n’y  a  ni  lime ,  ni  cifeau  qui 
puifte  mordre  deffus:  &  les  grifes  en  général  font  d’au¬ 
tant  plus  iimables ,  que  leur  couleur  eft  plus  foncée  : 
mais  fi  elles  cedent  à  la  lime  ,  il  ne  faut  pas  efperer  pour 
cela  d’en  faire  des  ouvrages  finis,  elles  s’égrainent  com¬ 
me  les  parties  d’une  pierre  de  grès. 
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le  fourneau  qui  donne  de  la  fonre  grife  ,  ne  la  donne 
pas  telle  conftamment  ÿ  il  en  donnera  quelquefois  de 
blanche  &  nullement  limable  ,  8c  cela  par  des  circonf- 
tances  qu’il  n’eft  polïible  ,  ni  de  prévoir  ,  ni  d’évi¬ 
ter  ;  mais  quand  on  pourroit  en  faire  des  ouvrages  en 
entier  ,  jamais  on  ne  pourroit  leur  faire  prendre  la  blan¬ 
cheur  8c  le  brillant  du  beau  fer. 

De  ces  obfervations  il  réfulte  ,  que  les  difficultés  à 
lever  pour  avoir  des  ouvrages  de  fer  fondu  beaux  8c 
finis  ,  fe  réduifent  à  trouver  les  moyens  de  fe  procurer  des 
ouvrages  de  fonte  qui  fe  laide  réparer  ,  &  qui  après  avoir 
été  réparée  ait  une  belle  couleur  8c  de  l’éclat. 

Si  on  ne  veut  fondre  du  fer  que  pour  jetter  en  moule 
de  petites  pièces  ,  une  forge  ordinaire  eft  un  fourneau', 
fuffifant  3  en  moins  d’une  demi-heure  on  y  rendra  très 
fluide  une  livre  ou  deux  de  ce  métal  ;  il  n’eft  queftion  que 
de  pouffer  le  vent  du  foufflet,  8c  d’être  attentif  à  tenir 
le  creufet  bien  entouré  de  charbons. 

Quant  à  la  maniéré  de  fondre  le  fer  en  le  tenant  ex- 
pofé  immédiatement  à  l’aélion  du  feu  ,  il  eft  certain  que 
les  fourneaux  de  reverbere  ,  tels  que  ceux  ou.  l’on  fond 
le  cuivre  pour  faire  les  grands  ouvrages  ,  des  cloches  , 
des  ftarues,  des  canons,  n’agiroient  pas  affez  puiffam- 
ment  fur  le  fer.  Non-feulement  le  fer  veut  un  plus 
grand  dégré  de  chaleur ,  mais  il  demande  à  être  fondu 
brufquement  ;  ainft  quelles  que  foient  les  efpeces  de 
fourneaux  8c  de  creufets  dont  on  veuille  fe  fervir  ,  on  fe 
fouviendra  toujours  qu’il  faut  faire  enforte  que  le  fer 
foit  fondu  avec  le  plus  de  promptitude  qu’il  ferapoflible. 
S’il  éprouve  d’abord  une  chaleur  trop  foible  ,  il  perd 
peu-à-peu  de  fa  fufibilité  ,  8c  paffe  enfin  à  un  état  où  il 
n’efl  plus  poflible  de  le  rendre  fluide. 

On  fe  fouviendra  encore  de  s’attacher  à  rendre  la  fonte 
très  liquide  ,  8c  à  lui  conferver  fa  liquidité  jufqu’à  l’ir.f- 
tant  qu’elle  entre  dans  les  moules  ;  mais  que  ce  foit  par 
la  feule  ardeur  du  feu  qu’on  la  rende  ainfi  liquide  ,  8c 
qu’on  n’y  mêle  point  de  fondans  ,  parcequ’ils  donnent 
des  difpofitions  contraires  à  l’adouciffement  qu’on  veut 
procurer  au  fer  fondu. 

On  n’oubliera  pas  non  plus  qu’il  importe  extrêmement 
que  les  moules  foien;  non-feulement  bien  fecs  ,  mais 
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encore  tenus  très  chauds  ;  le  degré  de  chaleur  ne  doit 
finir  que  là  où  commence  la  crainte  qu’il  ne  s'y  faffe  in¬ 
térieurement  des  fentes  ou  des  gerçures. 

Le  fer  fondu  eft  prefque  caftant  comme  le  verre  ,  qui 
fe  cafte  fi  on  le  laifte  refroidir  trop  fubitement.  Il  faut 
donc,  comme  au  verre,  lui  donner  une  efpece  de  re¬ 
cuit  :  pour  cela  on  fera  la  dépenfe  d’un  four  femblable  à 
ceux  des  Pâtifliers  ou  des  Boulangers  ;  on  le  chauffera 
comme  les  leurs  ,  avec  le  bois  ;  on  le  tiendra  chaud  pen¬ 
dant  tout  le  tems  qu’on  jettera  du  fer  en  moule  3  auffi-tôt 
que  la  matière  y  aura  été  jettée,  on  retirera  des  moules 
l’ouvrage  tout  rouge  ;  &  fans  perdre  un  inftant ,  on  le 
mettra  dans  le  four ,  où  il  fe  refroidira  peu  à  peu. 

Il  eft  aifé  de  voir  pourquoi  plus  une  piece  eft  grande, 
plus  elle  eft  expofée  à  fe  cafier  ;  car  elle  ne  fe  cafte  que 
pareeque  toutes  fes  parties  ne  diminuant  pas  également , 
ne  fe  retirent  pas  en  même  proportion  :  s’il  y  en  a  qui  ne 
fuivent  pas  les  autres ,  c’eft  là  que  fe  fait  une  fraéfure. 

Pour  adoucir  la  fonte ,  on  fe  fert  des  mêmes  matières 
qu’on  emploie  pour  ramener  l’acier  à  l’état  de  fer,  c’eft- 
à-dire  des  os  calcinés.  Mais  pour  rendre  l’opération  par¬ 
faite  ,  &  que  cette  fonte,  devenue  iimable,  ne  s’écaille 
pas  ,  il  faut  ajouter  de  la  poudre  de  charbon  très  fine, 
avec  la  poudre  d’os  calcinés  :  enfin  pour  que  la  corn- 
pofition  foit  plus  aftive  ,  on  peut  y  mêler  du  fel  marin, 
du  vitriol ,  de  l’alun  ,  du  fel  de  foude  ,  &c.  mais  le  fubli- 
mé  corrofif  &  le  verd  de-gris  l’affoibliroient  :  l’antimoine 
gâte  le  grain  de  la  fonte. 

Il  faut  avoir  foin  de  bien  pulvérifer  les  os  &  le  charbon, 

6  de  les  bien  mélanger.  Lorfque  la  poudre  eft  trop  grofte, 
il  arrive  que  de  petits  endroits  proportionnés  à  la  grolfeur 
des  plus  gros  grains  d’os  s’écaillent. 

On  peut  fe  fervir  du  fer  même  pour  adoucir  le  fer 
fondu.  On  met  des  plaques  de  fer  dans  un  fourneau  Après 
qu’elles  ont  foutenu  le  feu  pendant  un  ou  plufieurs  jours, 
ic  que  le  feu  eft  entièrement  éteint ,  on  recueille  une  pou¬ 
dre  rouge  ,  appellée  par  les  Chymiltes  Jajran  de  mars  , 
qui  fe  trouve  fur  la  furface  de  chaque  plaque.  Cette  pou¬ 
dre  n’eft  autre  chofe  qu’un  fer  brûlé,  dépouillé  de  fon 
phlogiftique  ,  &  par-là  très  propre  à  adoucir  le  fer:  elle 
l’emporte  même  fur  les  os  calcinés» 
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Pour  âdoücîr  le  fer  fondu,  il  faut  luter  le  vaîffeau  ou 
ïl  eft  contenu ,  parçeque  fi  le  creufet  avoir  de  l’air ,  le 
charbon  brûleroit  :  d’ailleurs  c’eft  une  réglé  générale  qu°e 
tout  fer  qui  chauffe  long- rems  dans  un  endroit  où  l’air 
peut  entrer  librement,  eft  fujet  à  s’écailler.  Avant  de 
mettre  le  fer  fondre  dans  le  fourneau ,  il  faut  avoir  grand 
foin  de  bien  ôter  le  fable  qui  feroit  relié  attaché  à  chaque 
piece  ,  parçeque  venant  à  fondre ,  il  formeroit  un  enduit 
qui  empêcheroit  l’effet  de  la  poudre  d’os  &  de  charbon. 

La  chaleur  ne  fauroit  être  trop  grande  dans  le  recuit 
pourvu  qu’elle  n’aille  pas  jufqu’à  faire  fondre  les  pièces. 

Si  l’adouciffement  eft  porté  jufqu’à  un  certain  point, 
l’ouviage  de  fer  fondu  eft  devenu  un  ouvrage  d’acier  5 
s’il  eft  pouffé  plus  loin  ,  il  eft  d  acier  revêtu  de  fer  -,  enfin 
un  adouciffemenc  encore  plus  long  ,  rend  l’ouvrage  de 
fer  fondu  de  même  nature  que  celui  de  fer  forgé. 

La  flamme  eft  capable  d’empêcher  l’adouciffement  , 
&  qui  plus  eft  ,  de  rendurcir  ce  qui  a  été  adouci ,  elle 
rend  au  fer  ce  qui  lui  a  été  ôté  ;  mais  ce  n’eft  que  dans 
le  cas  où  fon  aétion  fera  très  forte  &  longue. 

Le  fer  qui  après  fon  adouciffement ,  n’a  pas  la  couleur 
d’un  brun  caffé  ,  a  furement  la  furface  brûlée  ,  il  eft 
recouvert  d’une  écaille  dure  que  les  coups  de  marteau 
feront  tomber. 

Paffons  aux  matières  les  plus  propres  à  adoucir  les  ou¬ 
vrages  de  fer  fondu-  M.  de  Réaumur  a  trouvé  que  le 
Plumbago  ,  improprement  upmmé  Mme  de  plomb  9 
dont  on  fe  fert  pour  faire  des  crayons  ,  eft  la  matière  la 
plus  convenable  à  cet  ufage. 

Après  avoir  réduit  cette  matière  en  poudre  ,  on  I3 
tamife  ,  on  la  délaie  avec  l’eau ,  on  en  forme  une  pâte 
très  molle  ,  une  efpece  de  bouillie,  &  avec  un  pinceau 
l’on  en  couche  à  diverfes  reprifes  des  enduits  d’environ 
une  demi  ligne  ou  une  ligne  d’épaiffeur  fur  les  ouvrages 
qu’on  veut  adoucir  ;  par  ce  moyen  ils  font  très  bien  8c 
très  promptement  adoucis. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  à  donner  le  dégré  de 
chaleur  fuffifant  5  autrement  on  pourroit  retirer  les  ou¬ 
vrages  aufli  durs  8c  aufli  peu  adoucis  qu’auparavanr , 
quoiqu’après  un  feu  d’une  longue  durée  j  c’eft  au  dégré 
A.  8c  M.  Tome  /.  K  k 
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cîe  force  &  d’aéKvité  du  feu  ,  plutôt  qu’à  Ca.  durée  ,  qü’îl 
faut  faire  attention.  , 

:®  Quant  à  l’çpaifleur  de  l’enduit  fait  avec  la  mine  de 
plpmb,  quelque  mince  qu’il  foit ,  pourvu  qu’il  foit  uni- 
veifel,  &  qu’il  enveloppe  toute  la  furface ,  l’adouciffe- 
ment  n’en  efl:  ni  moins  prompt ,  ni  moins  parfait.  C’eft 
la  force  du  degré  de  feu  qui  rend  le  fuççès  de  l’opération 
plus  prompt ,  &  même  à  un  point  futprenant  ,  puifqu’un 
morceau  de  certaines  fontes  ,  épais  de  plus  d’un  pouce  , 
peut  être  rendu  limable  en  moins  d’un  quart  d’heure  ,  fl 
l’on  emploie  une  chaleur  affiez  violente. 

Un  trop  grand  degré  de  chaleur  peut  produire  un  effet 
contraire  :  quand  on  réduit  de  la  fonte  en  fufion  dans  un 
creufet ,  quoique  cette  fonte  ait  été  mife  dans  le  creu- 
fet  douce  &  limable  ,  ordinairement  dès  qu’elle  a  été  re¬ 
fondue  j  on  la  trouve  exceffivement  dure  en  entier  ou  en 
partie  ,  foit  qu’on  l’ait  coulée  à  terre  ,  foit  qu’on  l’ait 
retirée  du  creufet  avec  une  cuiller  rougie  ;  mais  on  ne 
doit  pas  être  inquiet  fur  la  difficulté  de  faifir  précifémenc  - 
les  dégrés  convenables ,  l’étendue  des  termes  entre  lef- 
quels  iis  fe  trouvent  compris ,  eft  grande. 

Un  ouvrage  de  fer  bien  enduit  doir  être  renfermé  dans 
une  efpece  de  creufet,  dont  les  parois  foient  très  minces  Ôc 
exaéfement  moulées  fur  cet  ouvrage. 

S’il  s’y  fait  dés  fentes ,  des  gerçures ,  le  feu  attaquera 
le  métal  &  l’écaillera.  Les  plus  petites  mêmes  font  dan- 
gereufes,  ne  laiflalfent-ell£s  le  fer  à  découvert  que  d’un 
dixième  d’une  ligne  ;  en  voici  la  raifon.  Le  fer  commence 
à  s’écailler  à  l'endroit  découvert ,  l’écaille  enfuite  gagne 
i-nfenfiblement  plus  loin  j  &  le  feu  continué  la  peut  faire 
aller  très  avant. 

Dans  les  endroits  où  la  mine  de  plomb  manque  ,  on 
pourra  fe  fervir  de  fable  fin  ,  qui  bien  réduit  en  poudre 

6  délayé  ,  donnera  un  bon  enduit  ;  mais  il  a  un  incon¬ 
vénient  que  la  mine  n’a  pas  :  l’aétion  du  feu  lie  forte¬ 
ment  fes  parties.  Si  le  fer  qu’elles  couvrent  vient  à  fe 
courber  ,  il  fe  fera  un  vuide  entre  la  furface  concave  & 
l’enduit  qui  eft  trop  tenace  pour  fuivre  l’inflexion  du  fer  ; 
îa  flamme  s’introduit  dans  ce  vuide  ,  &  produit  des  écail¬ 
les  fur  la  furface  du  fer ,  qui  par  la.  faite  foulcvent  l’en- 
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duît  de  plus  en  plus ,  &  enfin  le  font  tomber  :  au  lieu  que 
les  parties  de  la  mine  n’ont  d’autre  appui  que  le  fer  me® 
me  ,  &  fe  prêtent  beaucoup  plus  à  fon  inflexion. 

Le  Talc  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  gypfe  qui 
en  a  la  rranlparence  ,  mais  qui  eft  très  calcinâble  ,  peut 
aufli  remplacer  avec  fuccès  la  mine  de  plomb. 

Pour  tous  les  ouvrages  épais  &  maflifs,  il  fuffir  de  les 
couvrir  de  lut  ,  c’eft- à-dire  ,  de  ce  fable  gras  ,  dont  les 
Chymiftes  font  leurs  luts  ordinaires  ,  mais  non  pas  pour 
les  ouvrages  minces  qui  courent  rifque  de  fe  plier  lorf- 
que  la  chaleur  les  aura  ramollis. 

Une  réglé  générale  ,  c’effc  de  proportionner  la  force  du 
lut  au  dégré  du  feu  qu’on  voudra  employer  ,  c’eîfc-à- 
dire  ,  de  compofer  un  lut  plus  difficile  à  fondre  ,  lelon 
que  les  ouvrages  doivent  fouffrir  une  plus  longue  &  plus 
violente  chaleur  Ce  ne  feroit  pas  une  mauvaife  prati¬ 
que  ,  que  celle  d’enduire  légèrement  les  picces  ,  de  mine 
de  plomb  ,  &  de  recouvrir  le  premier  enduit,  d'un  lut 
d’une  terre  extrêmement  fablonneufe. 

Au  moyen  de  ces  enduits  ,  les  ouvrages  de  fer  fondu 
peuvent  être  adoucis  par  tout  feu  d’une  activité  fuffi- 
fante  ;  qu’il  foit  de  bois  ou  de  charbon  ,  il  11’importe  :  la 
forme  du  fourneau  n’importe  auffi  qu’autant  qu’elle  con- 
ferve  ou  augmenre  davantage  la  force  du  feu  ,  &  qu’au- 
rant  qu’elle  donne  plus  de  commodité  pour  arranger  les 
pièces. 

Un  des  inconvéniens  des  plus  à  craindre  dans  le  re¬ 
cuit  des  pièces  de  fer  fondu  ,  c’effc  que  les  ouvrages  ne 
s’y  tourmentent  :  c’effc  à  quoi  font  expofés  fur-tout  ceux 
qui  font  plats  &  minces. 

Mais  puifque  dans  le  recuit ,  les  ouvrages  fe  courbent 
fans  fecaflcr  ,  pareequ’ils  font  ramollis  ,  &  que  la  force 
qui  rend  à  leur  faire  prendre  le  pli  ,  agit  avec  lenteur 
fans  contraindre  aucune  partie  à  céder  brufquement  ,  il 
a’vaqu’à  fuivre  cette  indication  :  ainfi  quand  on  veut 
redrefler  des  ouvrages  qui  ont  été  adoucis  ,  il  ne  s’agit 
que  de  leur  donner  le  même  dégré  de  chaleur  qu’ils 
avoient ,  &  lorfqu’ils  fe  font  courbés  &  ramollis  au  mê¬ 
me  point ,  on  les  redrefle  doucement  parle  moyen  d’un 
érau  ou  d’une  preffe  de  fer. 

Comme  les  pièces  qui  ont  des  ornemens  ou  des  parties 
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très  faillantes  ,  ne  (eroient  pas  facilement  redrefifées  en^ 
tre  des  farfaces  plâtres  ,  il  faut  avoir  des  matrices  ou 
des  modèles  pareils  ,  fur  lefquels  on  puilTe  ,  en  les 
preflfant  ,  leur  faire  reprendre  la  figure  quils  doivent 
avoir. 

Des  ouvrages  creux  ,  fans  être  chargés  d’ornemens , 
comme  des  calTerolles ,  des  marmites  ,  peuvent  fe  redref- 
Ter  avec  des  mandrins  de  différens  diamètres ,  dont  le 
plus  grand  fera  précifément  égal  au  diamètre  intérieur 
du  vafe  ,  5c  on  les  forcera  d’entrer  les  uns  après  les  au¬ 
tres  par  la  percuflion  ,  ou  mieux ,  avec  une  prelfe  :  des 
mandrins  de  bois  luffifent. 

Au  refte  ,  quelque  faciles  ,  quelque  prompts  que 
fioient  les  recuits  ,  il  eft  encore  plus  commode  de  pou¬ 
voir  s’en  pafter  ;  c’eft  ce  qui  a  engagé  M.  de  Réaumur  à 
faire  fur  cela  des  expériences  qui  l’ont  conduit  à  décou¬ 
vrir  ,  que  pour  conferver  aux  fontes  grifes  leur  couleur  * 
'&  leur  douceur  naturelle  ,  il  ne  s’agit  que  de  les  refondre 
avec  de  la  poudre  de  charbon  &  d’os  calcinés  ,  à  la¬ 
quelle  pour  un  fuccès  encore  plus  certain  ,  on  peut 
ajouter  du  fublimé  corrofif,  jufqu’à  concurrence  d’un 
vingtième,  ou  d’un  quarantième  du  poids  total  de  la  fonte-. 

La  fonte  refondue  dans  ce  mélange  ,  eft  toujours 
douce*  &  elle  conferve  fa  fluidité  fans  prendre  de  du¬ 
reté,  pendant  un  tems  confidérable  ,  même  pendant  plu- 
fieurs  heures. 

Il  eft  bon  cependant  d’obferver  &  de  fe  fouvenir  que 
la  fonte  conferve  d’autant  mieux  la  douceur  quelle  avoir 
avant  d’être  mife  dans  le  creufet ,  qu’elle  eft  fondue  plus 
promptement. 

Les  meilleures  de  toutes  les  fontes  ,  ou  au  moins  celles 
qn’on  peut  fondre  avec  le  moins  de  précaution  ,  fans 
craindre  de  les  rendurcir  ,  font  celles  qui  étant  noires  , 
ont  un  grain  très  fin  &  très  diftin<ft.  Généralement  par¬ 
lant  ,  i!  faut  encore  plus  compter  fur  le  grain  que  fur 
la  couleur;  celles  qui  bien  confidérées  ,  femblent  plurôt 
composes  de  lames  que  de  grains  ,  font  inférieures  aux 
grainées  ;  les  meilleures  ont  les  lames  plus  fines  ,  plus 
détachées  les  unes  des  autres  :  les  plus  mauvaifes  de 
toutes  ,  ont  des  amas  de  lames  qui  forment  comme  de 
-gros  grains  applattis. 
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Âpres  le  fecret  de  conferver  aux  fontes  pendant  une 
fécondé  fufion ,  la  douceur  quelles  avoient  naturelle¬ 
ment ,  ou  celle  qu’elles  avoient  acquife  dans  les  recuits  , 
il  reftoit  à  trouver  celui  de  corriger  le  défaut  de  leur 
couleur  ,  parcequ’elles  reftent  trop  grifes  s  &:  quelles  ne 
pourroient  pas  prendre  un  beau  poli. 

C’eft  l’alun  mêlé  avec  de  la  poudre  de  charbon  ,  ou 
de  la  poudre  de  charbon  de  d’os  ,  qui  fans  rendurcir  la* 
fonte  ,  lui  donnent  la  blancheur  convenable  qui  La  met  en 
état  de  paroîcre  brillante  après  qu’elle  aura'  été  limée. 
Mais  lï  on  outroit  la  dofe  d’alun ,  au  lieu  d'une  fonte 
douce  ,  on  en  auroit  une  très  dure.  Deux  gros  de  ce  fel 
avec  demi-once  de  charbon  fur  une  once  de  fonte  grife  , 
font  un  exemple  d’une  des  proportions  heureufes  5  mais 
il  fera  prudent  dans  les  effais  de  pécher  plutôt  par  le 
trop  peu  J  que  par  le  trop  :  011  aura  toujours  un  ouvrage 
limable.  S’il  n’a  pas  une  couleur  allez  vive  &  allez  blan¬ 
che  ,  on  augmentera  la  dofe  d’alun  dans  la  compofitioa 
qu’on  fondra  dans  la  fuite,  pour  en  couler  de  femb.lables. 
ouvrages. 

Une  précaution  abfolument  elTentielle  qu’il  faut  pren¬ 
dre  avant  de  couler  la  fonte  radoucie,  eft  de  faire  bien 
chauffer  les  moules ,  de  à  un  très  grand  degré  ;  car  il  eft 
certain  que  la  fonte  qui  eut  été  douce.  &  grife  ,  li  elle 
eût  été  coulée  dans  un  moule  chaud  à  un  certain  dégré  , 
devient  de  la  fonte  blanche  de  intraitable  ,  fi  elle  eft  cou¬ 
lée  dans  un  moule  moins  chaud  ,  ou  elle  fe  fige  plus 
promptement ,  &  où  elle  reçoit  une  efipece  de  trempe  v 
ainfi  il  paroît  qu’en  général  on  peut  dire  que  de  la  fonte 
blanche  eft  de  la  fonte  trempée- 

Les  moules  ordinaires  des  Fondeurs  font  maintenus 
par  des  chafiis  de  bois  ^  mais  pour  avoir  la  commodité 
de  pouvoir  chauffer  les  moules  autant  qu’on  veut  ,  de 
autant  qu’il  eft  nécellaire ,  il  faut  leur  fubftituer  des  chaf- 
fis  de  fer.  Les  moules  étant  plus  chauds,  les  traits  des 
ouvrages  moulés  feront  plus  vif  ;  il  n’y  aura  plus  de 
précautions  à  prendre  pour  empêcher  les  ouvrages  min¬ 
ces  de  fe  cafler  dans  les  moules  ,  ou  ils  fe  réfroi diront 
peu  à- peu ,  comme  dans  un  four  chaud. 

C’eft  un  principe,  que  plus  les  matières  des  moules 
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feront  aifees  a  chauffer  ,  &  moins  on  aura  à  craindre 
quelles  endurciflent  le  métal. 

Si  à  un  mélange  de  chaux  Sc  de  fable  ,  ou  de  chaux  & 
de  poudre  d^os ,  on  ajoute  de  la  poudre  de  charbon  ,  cm 
aura  une  compofition  qui  ràffemblera  toutes  les  qualités 
qu’on  peut  fouhaiter  pour  mouler  lâ  fonte  adoucie.  A  l’é¬ 
gard  des  moules  de  terre  ,  les  meilleurs  font  ceux  qu’on 
fait  avec  de  bonne  terre  à  creufet ,  mêlée  avec  de  la  mine 
de  plorr  b  paffée  au  tamis.  Il  faut  ne  mettre  qu’autanc 
de  terre  qu’il  eft  néceffai  e  pour  donner  du  corps  à  la  mine 
de  plomb  ,  &  avoir  attention  de  faire  fécher  parfaite¬ 
ment  les  moules  avant  de  s’en  fervir.  Ces  moules  fechenc 
fans  diminuer  confîdérablement  de  volume  ,  ils  reçoi¬ 
vent  les  impreffions  les  plus  délicates  ,  &  foutiennent 
parfaitement  le  métal  en  fufion. 

Suppofé  les  moules  faits  Sc  arrangés  ,  on  mefu’  era  le 
tcms  nécefïaire  à  fondre  fur  la  quantité  de  matière  dont 
on  veut  les  remplir  ,  de  façon  quelle  nefoitenbain  que 
quand  ils  feront  aflez  chauds.  Selon  la  différente  épaiffeur 
de  leur  fable  ,  ils  demandent  des  durées  de  chaleur  dif¬ 
férentes  ;  ils  veulent  être  aufh  plus  ou  moins  chauds, 
félon  la  qualité  de  la  fonte  dont  on  doit  les  remplir.  En¬ 
fin  le  moule  doit  être  plus  ou  moins  chaud  ,  félon  que 
les  pièces  qui  y  font  moulées  5  ont  moins  ou  plus  d  e- 
paifîeur.  Il  eft  aifé  dans  la  pratique  de  s’affurer  s’ils  le 
font  affez  ,  en  commençant  par  les  chauffer  à  un  grand 
dégré  ,  &  diminuant  d’efTai  en  efTai  ,  jufqu’au  point  fuf- 
fifant.  D’ailleurs  ,  on  fait  alfez  comment  s’en  affurer  par 
l’étar  intérieur  du  moule  ;  plus  l’intérieur  devient  chaud  , 
plus  les  nuances  de  la  flammé  blanchiffent. 

Iî  eft  très  eflentiel  que  les  Verfeurs  foient  bien  maî¬ 
tres  de  leur  creufet  ;  dès  que  la  fonte  commence  à  cou¬ 
ler  ,  elle  doit  couler  fans  interruption.  Le  fil,  le  jet  du 
liquide  doit  être  continu  ,  &  tomber  autant  qu’il  eft  pof- 
fible  dans  le  milieu  de  l’embouchure  du  moule.  Un  inf- 
tant  d’interruption  caufe  quelquefois  un  defaut  fenfible  ; 
fi  la  fonte  tombe  fur  les  bords ,  fouvent  il  fe  fait  dans 
l’ouvrage  d’autres  défauts  appelles  gouttes  froides. 

Quelquefois  la  fonte  qui  eft  entrée  dans  un  moule, 
«u  fort  fur- le- champ  par  bouillons  5  c’eft  une  marque 
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que  le  moule  a  confervé  de  1’humidité  ,  &  il  peut  être 
humide,  quelque  chaud  qu’il  foit  ,  s’il  ü’a  pas  été  bien 
féché. 

L’infpe&ion  du  jet  de  fonte  qui  tombe  dans  le  moule, 
fait  prédire  affez  furement  de  quelle  qualité  fera  l’oü  • 
vrage.  Si  elle  eft  extrêmement  pâteufe  ,  épaiffe  ,  il  y  à 
lieu  de  craindre  que  l’ouvrage  ne  foit  floux  ,  c’eft-à- 
dire  ,  qu’il  ne  foit  pas  moulé  vif.  Si  au  contraire  elle  eft 
extrêmement  fluide  ,  il  court  rifque  d’être  dur  fi  le 
moule  n’eft  pas  extrêmement  chaud  &  fi  la  fente  en 
elle-même  n’eft  pas  excellente. 

FORMIER-TALONNIER.  Le  Formier  eft  l’ouvrier 
qui  fait  ou  vend  des  formes  de  fouliers  à  î’ufage  des  Cor¬ 
donniers  &.  des  Savetiers. 

Les  formes  à  faire  des  fouliers  fe  fabriquent  de  bois  de 
hêtre  &  de  chàrrfté.  On  les  ébauche ,  avec  une  hache  ,  fur 
un  billot;  enfuite  on  les  travaille  à  la  plane.  Cette  plane 
eft  attachée,  pat  le  bout  de  la  lame  ,  à  un  anneau  de  fer 
fixé  dans  un  banc  fur  lequel  l’ouvrier  eft  affis  en  tra¬ 
vaillant.  Après  l’opération  de  la  plane  ,  on  râpe  les  for¬ 
mes  pour  commencer  à  les  polir;  &  pou,  mettre  la  der¬ 
nière  perfe&ion  à  ce  poli ,  on  y  paffe  la  peau  de  chien  de 
hier. 

Les  Cordonniers  ont  deux  fortes  de  formes ,  toutes 
deux  de  bois;  l’une  fur  laquelle  ils  bâtiffent  avec  des 
clous,  coufent  &  finirent  les  fouliers  ;  l’autre,  avec  la¬ 
quelle  ils  les  mettent  en  forme  ordinairement  pour  les 
élargir. 

La  première  forte  de  forme  eft  tout  d’une  piece  ,  & 
repréfente  affez  bien  la  figure  du  pied  de  l’homme ,  ou 
les  doigts  ne  font  néanmoins  pas  reprefentés.  Il  y  en  a 
de  rondes  Sc  de  quarrées  pour  les  fouliers  d’hommes ,  8c 
de  très  pointues  pour  ceux  de  femmes  :  les  unes  &  les 
autres  fervent  auffi  à  faire  les  mules  ,  pantoufles,  babou¬ 
ches  ,  &  autres  chauffures  de  cuir. 

La  forme  à  renfermer  ou  élargir  un  foulier  eft  faite 
comme  celle  qui  eft  deftinée  à  le  travailler  ;  à  là  réferve 
quelle  eft  fendue  en  deux  dans  fa  longueur ,  &  que  cha¬ 
que  partie  a  une  rainure  dans  laquelle,  après  que  la 
forme  réunie  a  été  placée  dans  le  foulier  ,  on  pouffe  une 
efpece  de  coin  de  bois  à  languette ,  qui ,  entr’ouvant  la 
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forme  avec  effort ,  étend  les  empeignes ,  &  élargit  îè 
foulier  :  on  l’appelle  forme  brifée. 

Les  Formiers  ne  composent  point  à  Paris  un  Corps  de 
Communauté  :  ce  font  des  artifans  fans  qualité  qui  s’oc¬ 
cupent  de  cette  efpece  de  métier  pour  gagner  leur  vie.  Il 
eft  vrai  que  les  Maîtres  Cordonniers  ont  ieuls  effentielle- 
ment  le  droit  de  faire  &  de  vendre  des  formes  ;  &  en 
effet,  il  y  a  quelques  pauvres  Maîtres  qui  en  font ,  &  qui 
vivent  de  ce  négoce  :  il  n’a  pas  néanmoins  jufqu’ici  été 
poffible  aux  Jurés  de  révendiquer  entièrement  cette  partie 
de  leur  métier. 

Les  Formiers  fabriquent  aufiî  des  talons  ;  mais  rarement 
ils  font  l’un  &:  1  autre  Commerce.  Les  faifeurs  de  talons  , 
qui  font  ordinairement  de  pauvres  Maîtres  Cordonniers  „ 
s’appellent  Talonniers.  Ils  fe  fervent  pour  cette  fabrique 
du  même  bois  &  des  mêmes  outils  que  pour  faire  les 
formes. 

FOIJLEUR  DE  DRAPS  ou  MAITRE  FOULON. 
Le  Fouleur  de  draps,  qu’on  appelle  auffi  Fculon ,  eft 
l’ouvrier  qui  prépare  les  étoffes  de  laine  ,  en  les  faifant 
fouler  au  Mouî;’i  :  on  le  nomme  aulïi  quelquefois  Fou- 
lonnier  ou  Moulïnier. 

La  foule  des  draps  &  autres  étoffes  de  laine  fe  fait  dans 
des  moulins  à  eau  ,  que  de  leurufage  on  nomme  moulins 
à  foulon.  Ces  moulins  ,  à  la  réferve  des  meules  &;  de  la 
trémie ,  font  fembiables  à  ceux  qui  fervent  à  la  mouture 
des  grains  :  voye ç  Meunier. 

Les  principaies  parties  d’un  moulin  à  foulon  font  la 
ïoue  avec  fes  pignons  ou  lanternes  ,  l’arbre  avec  fes  dents 
fie  rencontre ,  les  pilons  ou  maillets  ,  &  les  piles  ,  qu’on 
nomme  autrement  pots  ,  &  quelquefois  fimplement  vaif- 
feaux  à  fouler.  Ces  piles  font  des  efpeces  d’augets  où  l’on 
met  l’étoffe  que  l’on  veut  fouler. 

C’eft  la  roue  qui  donne  le  mouvement  à  l’arbre,  & 
c’eft  1  arbre  qui ,  par  le  moyen  de  fes  dents  ,  le  commu¬ 
nique  aux  pilons  qu  il  fait  haulfer  &  baiffer  alternative¬ 
ment  ,  fuivant  que  quelqu’une  des  dents  rencontre  ou 
quitte  le  mentonnet  qui  eft  au  milieu  de  chaque  pilon. 

Les  pilons  &.  les  piles  font  de  bois.  Chaque  pile  a  deux 
pilons  au  moins ,  affez  fouvent  trois.  Le  nombre  des  piles 
n  eft  pas  réglé ,  les  moulins  en  ayant  plus  ou  moins ,  fui- 
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vant  la  volonté  du  Foulon ,  ou  la  force  du  courant  d’eau 
qui  fait  mouvoir  la  roue. 

C’eft:  dans  les  piles  que  l’on  met  les  draps  qu'on  veut 
fouler;  &:  les  pilons,  en  tombant  deffus ,  les  foulent, 
c’eli-à-dire  les  frappent  &  les  battent  fortement  ,  ce  qui 
les  rend  plus  forts  <k  plus  ferrés. 

La  groffeur  des  pilons  ou  maillets  doit  être  propor¬ 
tionnée  à  l’efpece  de  l’étoffe  ou  du  drap  que  l’on  veut 
fouler  ,  &  relative  à  la  force  de  l’eau  qui  les  fait  mouvoir. 
Le  bout  des  maillets  qui  frappent  fur  l’étoffe  eft  dentelé 
ou  évidé  en  efpece  de  crans ,  de  maniéré  qu’en  frappant, 
ils  retournent  peu  à  peu  l’étoffe  dans  les  piles,  &  ne  bat¬ 
tent  jamais  deux  fois  de  fuite  fur  le  même  endroit  des 
pièces.  Les  piles  doivent  être  aflez  grandes  pour  contenir 
les  étoffes  à  fouler:  fi  elles  étoient  trop  petites,  l’étoffe 
feroit  déchirée  par  le  frottement. 

On  doit  fortir  les  draps  des  piles  au  moins  quatre  ou 
cinq  fois  pendant  qu’ils  foulent,  pour  les  tirer  par  les  li- 
fieres ,  i°.  afin  d’empêcher  qu’il  ne  s’y  faite  de  faux  plis 
qui ,  étant  confolidés  par  l’effet  de  la  foule  ,  ne  pourroient 
plus  être  effacés;  i°.  afin  de  difnofer  les  draps  dans  les 
piles  de  façon  à  les  faire  foulet  fur  la  longueur,  propor- 
tionnément  à  la  largeur  des  toiles  ,  &  leur  faire  acquérir 
l’exaéle  feutrarion ,  à  laquelle  on  ne  peut  parvenir  qu’en, 
faifant  rapprocher  les  parties  dans  une  proportion  mefu- 
rée  ,  tant  iur  la  longueur ,  que  fur  la  largeur ,  &  fans  la¬ 
quelle  on  ne  peut  avoir  des  draps  parfaits 

On  doit ,  pour  ce  qui  concerne  la  maniéré  de  parvenir 
à  cette  exaéte  feut ration  ,  être  autant  en  garde  contre  la 
négligence  &  l’ignorance  des  Foulonniers ,  que  contre  la 
cupidité  de  certains  Fabriquans  ,  qui  préfèrent  ordinaire¬ 
ment  quelques  aunes  de  longueur  de  plus  par  pièces  ,  au 
foulage  parfait  dont  on  vient  de  parler.  C’eft  fans  doute 
par  cetre  confidération  que  les  longueurs  des  pièces  ont 
été  fixées  par  plufieurs  Réglemens. 

La  foule  fe  fait  avec  de  l’eau  chaude  ,  ou.  l’on  a  fait 
difloudre  du  favon. 

La  plupart  des  Foulons  fe  fervent  d’abord  d’urine  ,  en- 
fuite  de  terre  graffe  ,  qu’on  nomme  terre  à  foulon  ,  &  en 
dernier  lieu  de  favon  que  l’on  a  fait  difloudre  dans  l’eau 
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chaude  ;  maïs  îe  meilleur  feroit  de  fe  fervir  uniquement 
de  favon. 

On  fait  üfage  de  î’urine  le  moins  quil  eft  pofiible  , 
parceque  la  portion  âcre  qui  fe  trouve  dans  cette  liqueur, 
quoique  mêlée  de  parties  favonneufes ,  durcit  la  laine  des 
draps.  Il  y  a  cependant  des  circonftances  où  il  eft  très  a 
propos  de  s’en  fervir  ;  telles  font  celles  des  faifons  oii  les 
huiles  fermentent  ;  car  dans  ce  dernier  cas  la  terre  à  fou- 
Ibn  feule  n’a  pas  affez  de  force  ou  d’aftivité  pour  les  faire 
parfaitement  fortir  des  draps.  On  a  remarqué  que,  vers 
les  mois  de  Février  8c  de  Mars  ,  tems  auquel  les  oliviers 
entrent  dans  leur  feve  ,  8c  dans  les  mois  de  Juillet  8c 
Août,  lorfque  les  chaleurs  font  fortes,  8c  que  les  huiles 
fermentent ,  elles  tiennent  beaucoup  plus  fortement  dans 
les  draps  ;  alors  on  doit  fe  fervir  d’urine ,  fi  la  terre  ou  le 
favon  ne  nétoient  pas  parfaitement  les  toiles  des  draps. 

Un  drap  de  couleur ,  de  quarante  cinq  aunes  ou  en¬ 
viron  ,  doit  être  mis,  en  la  maniéré  ordinaire,  dans  les 
pots  ou  piles  des  moulins  à  fouler,  fans  le  faire  aupara¬ 
vant  tremper  dans  l’eau ,  comme  o^i  a  coutume  de  faire 
en  plufieurs  endroits. 

Pour  fouler  cette  pilée  de  drap  ,  il  faut  quinze  livres 
de  favon ,  dont  d’abord  ;  on  n’en  doit  faire  fondre  que 
huit  livres  dans  deux  féaux  d'eau  bien  chaude  ,  enforte 
pourtant  qu’on  y  puiffe  fouffrir  la  main  ;  puis  la  jetter 
peu  à  peu  fur  le  drap  en  le  mettant  dans  la  pile  ,  8c  le 
faire  ainfi  fouler  pendant  deux  heures  ;  après  quoi  il 
faut  i’en  tirer  pour  le  li^er ,  c’eft-à-dire,  le  tirer  par  les 
lizieres  fur  fa  largeur  afin  de  le  bien  étendre. 

Il  faut  aufli-tôt  après  remettre  ce  drap  dans  la  même 
pile  ,  fans  pourtant  y  mettre  de  nouveau  favon  ,  &  l’y 
laiffer  encore  fouler  deux  heures  5  après  quoi  il  le  faut 
retirer  pour  le  faire  bien  tordre  à  la?  cheville  ,  afin  d’en 
exprimer  &  faire  fortir  toute  la  graiffe  ,  8c  l’ordure  qui 
pourroit  être  dedans. 

Après  cette  fécondé  foule  ,  il  faut  faire  fondre  les  fept 
livres  de  favon  qui  reftent ,  dans  deux  féaux  d’eau  chau¬ 
de  ,  ainfi  qu’il  a  déjà  été  dit,  que  l’on  jettera  à  quatre 
différentes  fois  fur  le  drap  ,  8c  peu  à  peu  ,  en  obfervant 
de  îe  retirer  de  la  pile  de  deux  en  deux  heures  pour  le 
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lizer  de  nouveau  ;  &  quand  on  s’appercevra  que  le  drap 
fera  fuflîfamment  foulé  &  qu’il  aura  acquis  affez  de  for¬ 
ce  fuivant  fa  qualité  ,  il  le  faudra  faire  dégorger  tout  à- 
fait  à  l’eau  chaude  ,  en  le  hfffant  dans  la  pile  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  entièrement  net/' 

A  l’égard  des  draps  blancs  ,  comme  ils  foulent  plus 
facilement ,  &  en  moins  de  tems  que  ceux  de  couleur  5  il 
faudra  retrancher  un  tiers  de  la  dofe  du  favon. 

La  foule  des  autres  étoffes  de  laine  qui  fe  fait  au 
favon  ,  fe  pratique  à  proportion  comme  celle  des  draps. 

La  façon  de  préparer  les  draps  &  autres  étoffes  au  dé- 
grais  8c  au  foulage ?  peut  être  perfectionnée  ,  ainfi  qu’il 
eft  dit  dans  un  nouveau  Mémoire  fur  les  ManufaCtu- 
res  de  draps  ,  fi  les  moulins  à  foulons  font  fitués  fur 
des  rivières  abondantes  ,  ou  dans  des  endroits  dans  lef- 
quels  on  puiffe  ménager  des  trempoirs ,  pour  y  mettre 
tremper  les  draps  en  toile  pendant  5  ,  6 , 7  ou  8  jours. 

La  dépenfe  pour  établir  des  trempoirs  à  la  portée 
des  foulons  ,  eft  très  médiocre  ,  fi  l’eau  &  le  local  le 
permettent.  Il  ne  s’agit  que  d'enceindre  de  pieux  dans 
la  riviere  un  efpace  de  dix  toifes  de  longueur ,  fur  deux 
ou  trois  de  largeur  ;  &  de  néteyer  exactement  le  fond 
de  ce  canal  pour  en  ôter  la  vafe  ,  les  pierres  8c  les  raci¬ 
nes  des  arbres  ,  afin  que  ce  fond  foit  affez  uni  pour  que 
les  draps  ne  puiiTent  être  accrochés  ni  déchirés.  On 
met  les  pièces  de  draps  dans  ces  trempoirs  ,  on  les  y 
afTujettit  bien  ,  &  on  les  y  laiffe  plufieurs  jours.  Il  ré- 
fulte  de  cette  opération  deux  avantages  inconteftables  ; 
îe  premier  qu’une  partie  de  la  graille ,  de  la  colle  8c  au*> 
très  faletés  les  plus  groflieres  eft  emportée  par  l’eau 
courante ,  qui  pafîe  continuellement  fur  les  toiles  ;  8c  le 
fécond  que  la  laine  de  la  chaîne  ,  &  celle  de  la  trame 
étant  mouillées  ,  s’ouvrent ,  deviennent  plus  molettes  8c 
conféquemment  mieux  difpofées  à  être  nétoyées  &  feu¬ 
trées  ,  ce  qui  forme  les  deux  points  efTentiels  pour  la 
perfeétion  de  la  draperie.  De  plus  il  faut  un  fixieme  de 
tems  de  moins  pour  les  fouler  ,  enforte  que  chaque  pile 
du  moulin  peut  fournir  une  fixieme  partie  d’ouvrage  de 
plus ,  &  produire  au  propriétaire  des  moulins  à-peu- 
près  une  augmentation  d’une  fixieme  partie  du  revenu 
ordinaire.  On  voit  avec  regret  que  cette  méthode  fuivie 
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en  plufleurs  grandes  &  belles  Manufactures  du  Royau- 
me  ,  n’eft  point  établie  dans  d’autres  où  elle  pourrait 
l’être  très  facilement. 

On  ajoute  avec  fuccès  à  cette  façon  de  préparer  les 
draps  ,  celle  de  les  entafTer  les  uns  fur  les  autres  après 
qu’ils  ont  trempé  pendant  un  te  ms  fuffifant  3  &  qu’ils 
fe  font  égoutés  &  de  les  tenir  enfuite  exactement  cou¬ 
verts  pendant  5,6,  7  ou  8  jours ,  avec  une  grolfe  cou¬ 
verture  de  laine  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  échauffés  , 
non  pas  à  la  vérité  au  point  de  brûler  ni  de  noircir  , 
mais  au  point  de  les  trouver  effectivement  chauds ,  lorf- 
qu’on  y  met  la  main. 

Cette  préparation  n’eft  fufceptible  d’aucun  inconvé¬ 
nient  ,  excepté  pour  les  draps  fabriqués  en  couleurs  mé¬ 
langées  ,  dont  les  nuances ,  foibles ,  tendres  ,  ou  de  fauf¬ 
ile  teinture  pourraient  être  endommagées  par  la  chaleur 
dont  on  vient  de  parler  j  elle  fe  peut  pratiquer  fure- 
ment  fur  les  couleurs  folides  ,  8c  fur  les  laines  en  blanc  , 
ainfi  qu’on  le  fait  à  la  Manufacture  des  Gobelins  :  cette 
opération  ouvre  de  plus  en  plus  les  laines  ,  prépare  les 
toiles  des  draps  à  être  .mieux  dégraiffées ,  8c  elle  les 
rend  très  difpofées  à  être  parfaitement  feutrées  8c  liées 
par  la  foule. 

L’effet  des  fouîeries  eft  donc  double;  c'eft  i°.  de  dé- 
graiffer  l’étoffe  à  fond ,  5c  i°.  de  la  feutrer  plus  ou  moins. 
Oeî  y  bat  à  la  terre ,  5c  on  y  bat  à  fec.  On  y  bat  l’étoffe 
enduite  de  terre  glaife  qui  eft  propre  à  faifir  tous  les 
lues  onCtueux ,  5c  on  aide  ce  travail  par  un  robinet  d’eau. 
L’étoffe  fe  dégorge  par  ce  moyen  à  diverfes  repriCes ,  de 
fa  terre  ,  de  fes  taches ,  de  fon  huile  ,  des  impuretés  de 
fa  teinture  ,  5c  de  la  colle  de  parchemin  bouilli  dont  les 
fils  de  la  chaîne  ont  été  enduits  pour  être  plus  gliffants 
à  la  fabrique.  Après  ce  premier  dégorgement ,  dont  cer¬ 
taines  étamines  délicates  n’ont  pas  befoin  ,  les  autres 
font  plus  ou  moins  foulées  à  fec  ,  8c  drapées  à  la  légère 
ou  foulées  en  fort ,  c’eff-à-dire  fortement,  fuivant  l’in¬ 
tention  quon  a  de  les  tenir  plus  rafes  ou  plus  enflées. 
Les  pilons  par  leurs  chocs  infinuent  fortement  les  poils 
de  la  trame  dans  ceux  de  la  chaîne ,  6c  arrêtent  mieux 
dans  l’intérieur  de  l’étoffe  ceux  qui  ayant  un  de  leurs 
bouts  par  dehors  ferviroiem  à  la  y  clouter,  C’eff  Topé- 
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tation  de  la  foulerie  qui  donne  proprement  aux  dra¬ 
peries  la  confiftance  ,  les  coups  de  maillet  produifant 
fur  1  étoffé  l’effet  d’ajouter  le  mérite  du  feutre  à  la  ré¬ 
gularité  du  tiffu. 

Il  y  a  à  Paris  une  Communauté  de  Maîtres  Foulons 
&  Pareurs  de  draps  ,  dont  les  premiers  Statuts  font  da 
18  Mai  144? ,  comme  il  paroît  par  les  Lettres- Patentes 
du  Roi  Louis  XII ,  du  14  Juin  1467 ,  où  ils  font  rappel- 
lés  ,  réformés  &  confirmés  quant  aux  articles  qui  n’y 
ont  point  été  changés. 

Les  Maîtres  Foulons  n’ayant  depuis  ce  tems-là  obte¬ 
nu  aucunes  Lettres-Patentes  de  confirmation  des  Rois 
fucceffeurs  de  Louis  XII ,  en  obtinrent  du  P>.oi  Henri 
IV,  en  datte  du  12  Février  1606,  par  lefquelles  lef- 
dits  Statuts  furent  continués  ,  8c  confirmés  malgré  le 
laps  de  tems ,  dont  en  tant  que  befoin  feroit  Sa  Majefté 
les  a  relevés. 

Ces  dernieres  Lettres-Patentes  aufli-bien  que  celles  de 
Louis  XII,  furent  enregiftrées  le  u  Juin  fuivant  au  neu¬ 
vième  Regiffre  des  Bannières  du  Châtelet. 

Suivant  ces  Statuts  la  Communauté  eft  conduite  & 
gouvernée  par  quatre  Jurés  8c  Gardes  ,  dont  deux  font 
élus  chaque  année  ,  &  il  eft  permis  à  chaque  Maître  de 
tenir  deux  apprentis  obligés  pour  trois  ans  ,  fauf  à  eux 
s’ils  le  veulent  d’en  prendre  encore  un  dans  la  derniere 
année  de  l’apprentiffage  des  deux  autres*  Il  n’y  a  ajour- 
d’hui  à  Paris  qu’environ  vingt  Maîtres  de  cette  Commu¬ 
nauté. 

FOURBISSEUR.  Le  Fourbiffeur  eft  celui  qui  fourbit 
les  épées  ,  qui  les  monte  ,  8c  qui  les  vend. 

L’épée  eft  compofée  d’une  lame  ,  d’une  garde  ,  d’une 
poignée  &  d’un  pommeau  ,  à  quoi  l’on  peut  ajouter  la 
tranche  de  la  garde  ,  le  fourreau  ,  le  crochet  &  le  bout. 

La  lame  eft  un  morceau  d’acier  qui  a  deux  tranchans , 
deux  plats ,  une  pointe  &  la  foie. 

Le  tranchant  (  en  terme  d’eferime  le  vrai  tranchant  ) 
eft  la  partie  de  la  lame  avec  laquelle  on  fe  défend  ;  c’eft 
celui  qui  eft  du  côté  gauche  de  la  lame  ,  quand  on  a 
l’épée  placé  dans  la  main. 

Le  faux  tranchant ,  eft  celui  dont  on  fait  rarement 
üfage ,  8c  qui  eft  du  côté  droit  de  la  lame» 
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Le  tranchant  fc  divife  en  trois  parties  qu’on  appelle  le 
talon,  le  foible  ,  &  le  fort. 

Le  talon  eft  le  tiers  du  tranchant  le  plus  près  de  la 
garde. 

Le  foiblt  eft  le  tiers  du  tranchant  qui  fkit  l’extrémité 
de  la  lame. 

Le  fort  eft  le  tiers  du  tranchant  qui  eft  entre  le  foible  , 
&  le  talon. 

Le  plat  eft  la  partie  de  la  lame  qui  eft  entre  les  deux 
tranchans. 

La  pointe  eft  la  partie  de  la  lame  avec  laquelle  on 
perce  l’ennemi. 

La  foie  eft  la  partie  de  la  lame  qui  enfile  la  garde ,  la 
poignée  &  le  pommeau. 

La  garde  eft  une  efpece  de  coquille  qui  garantit  la  main» 

La  poignée  eft,  la  partie  de  l’épée  avec  laquelle  on  la 
tient. 

Le  pommeau  eft  la  partie  à  l’extrémité  de  laquelle 
on  rive  la  foie  ,  &  où  elle  eft  arrachée. 

Il  y  a  des  Maîtres  Fourbiffeurs  qui  ne  s’appliquent 
qu’à  la  fabrique  des  fourreaux  ;  d’autres  qui  ne  font  que 
des  montures  ,  &  d’autres  qui  montent  les  épées ,  c’eft  à- 
dire  ,  qui  y  mettent  la  garde ,  &  la  poignée. 

Le  bois  qui  fert  à  la  monture  des  fourreaux  fe  tire 
de  Villers-Cotterets  ;  on  n’y  emploie  guere  que  du  hê¬ 
tre  qu’on  acheté  en  feuilles  de  quatre  pouces  de  large, 
&  de  deux  ou  trois  lignes  d’épaifteur  ,  &  qu’après  avoir 
dreffé  avec  des  râpes  ,  on  coupe  le  long  d’une  régie  avec 
un  couteau  pour  les  réduire  &  partager  en  une  largeur 
convenable  à  la  lame  qui  doit  y  être  enfermée  :  ces 
feuilles  de  hêtre  fe  vendent  ordinairement  au  cent. 

On  n’emploie  point  d’autre  moule  pour  faire  ces  four¬ 
reaux  que  la  lame  même  de  l’épée  fur  laquelle  on  place 
d’abord  le  bois,  qu’on  couvre  enfuite  de  toile,  &  enfin 
d’un  cuir  bien  pafte  qu’on  coud  par-defTus ,  après  avoir 
collé  le  tout  enfemble.  On  met  un  bout  de  métal  à  la 
pointe,  &  un  crochet  au  haut. 

Les  Fourbiffeurs  de  Paris  ne  forgent  point  les  lames 
qu’ils  montent  ;  ils  les  tirent  d'Allemagne  ,  de  Franche- 
Comté,  de  S.  Etienne  en  Forez;  ces  dernieres  ne  fer¬ 
vent  que  pour  les  Troupes:  celles  d’ Allemagne  font  les 


FOU  527 

meilleures,  &  les  plus  eftimées,  celles  de  Franche  Comté 
tiennent  le  milieu  :  elles  fe  vendent  toutes  au  cent ,  à  la 
grofie  ,  à  la  douzaine ,  ou  à  la  piece. 

Pour  monter  une  épée  on  commence  par  limer  la  foie 
de  la  lame,  afin  de  la  proportionner  au  trou  qui  eft  pra¬ 
tiqué  à  la  garde  ,  à  la  poignée  ,  &  au  pommeau  ;  en- 
fuite  on  enfile  la  foie  dans  les  trous  de  ces  trois  parties  , 
&  on  afiujettit  la  poignée  ,  en  mettant  entr’elle  &  la  foie 
de  petites  édifies  de  bois  d’hêtre. 

Après  ces  opérations  on  fixe  le  pommeau  fur  la  poi¬ 
gnée  ,  en  rivant  le  bout  de  la  foie  fur  le  petit  trou  du 
pommeau.  Il  y  a  des  épées  quarrées  ,  il  y  en  a  de  plât¬ 
res  ,  d’autres  à  trois  quarres ,  de  longues  ,  de  courtes. 

On  faifoit  autrefois  ufage  d’une  efpece  d’épée  ,  nom¬ 
ment  efpadon  ,  c’étoit  une  large  épée  qu’on  tenoit  à  deux 
mains  Si  qu’on  tournoit  fi  vite  qu’on  en  étoit  toujours 
couvert. 

Les  épées  dans  les  premiers  tems  de  la  troifiéme  race 
de  nos  Rois,étoient  larges,  fortes  &  d’une  trempe  con- 
yenable  ,  pour  ne  point  fe  calfer  fur  les  cafques  &  fur  les 
cuirafics;  on  a  vu  de  ces  épées  qui  pefoient  jufqu’à  cinq 
livres  ,  ce  qui  pourroit  peut-être  rendre  moins  incroya¬ 
ble  ,  dit  Ducange ,  les  Hiftoires  de  ces  guerriers  des  Croi- 
fades  qui  d’un  coup  d’épée  fendoient  un  homme  en  deux* 

Les  Maîtres  Fourbifleurs  forment  à  Paris  une  Com¬ 
munauté  :  ils  font  qualifiés  de  Maîtres  Jurés  Fourbîf- 
feurs  &  Garniffeurs  d'épées  ,  &  bâtons  au  fait  d'armes. 
Leurs  anciens  Statuts  confirmés  par  Henri  II  ,  furent 
*enouvellés  fous  le  régné  de  Charles  IX  :  les  Lettres  de 
Confirmation  Si  renouvellement  du  mois  de  Mars  1 666  v 
les  qualifient  des  titres  dont  on  vient  de  parler. 

Les  Maîtres  de  cette  Communauté  peuvent  dorer , 
argenter ,  damafquiner ,  &  cifeler  les  montures  &  gar¬ 
nitures  d’épées  &  autres  armes  ;  comme  aufii  y  faire 
Si  mettre  des  fourreaux  :  ils  font  aujourd’hui  à  Paris  au 
nombre  de  deux  cents  quarante. 

Les  armes  qu’ils  ont  droit  de  fourbir,  monter ,  gar¬ 
nir  Si  vendre  font  les  épées ,  les  lances  ,  les  dagues  „ 
les  hallebardes  ,  épieux,  mafies,  pertuifannes ,  haches, 
enfin  tous  autres  bâtons  maniables  à  la  main  fervant  au¬ 
dit  fait  d’armes. 
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Quatre  Jurés  dont  deux  font  élustous  les  ans  veillent 
à  1  obfervation  des  réglemens,  8c  doivent  faire  les  vi- 
lires  deux  fois  le  mois.  Ceft  2ux  Jurés  qu’il  appartient 
de  donner  le  chef-d’œuvre  à  ceux  qui  afpirent  à  la  maî- 
trife  ,  8c  d’appeller  quatre  Bacheliers  3  de  ceux  qui  font 
les  derniers  forcis  de  Jurande  ,  pour  juger  file  chef-d’œu¬ 
vre  effc  recevable. 

Nul  n’eft  reçu  au  chef-d’œuvre  qu’il  n’ait  fait  appren- 
tiffige ,  de  cinq  ans  chez  les  Maîtres  de  Paris  ;  les  ap¬ 
prentis  des  autres  Villes  y  peuvent  néanmoins  être  re¬ 
çus  en  juftifiant  de  trois  années  d’apprentiffage  8c  en  le 
continuant  encore  trois  autres  à  Paris. 

Aucune  marchandée  foraine  ne  peut  être  achetée  par 
les  Maîtres  quelle  n’ait  été  vifitée  des  Jurés ,  8c  même 
après  la  vifite  elle  effc  fujette  au  lotiffage. 

L’article  18  du  Réglement  générai  du  30  Décembre 
1679  >  enjoint  aux  Maîtres  de  cette  Communauté  d’a¬ 
voir  leurs  forges  8c  fourneaux  fceîlés  en  plâtre  dans 
leurs  boutiques  8c  fur  rue  ,  8c  leur  défend  de  fondre  ail¬ 
leurs  8c  en  d’autres  tems  qu’aux  heures  portées  par  les 
Ordonnances. 

L’Arrêt  de  la  Cour  des  Monnoies  du  îo  Lévrier  1676 
leur  défend  de  fe  fervir  d’aucun  modèle  d’argent  qui 
ne  foit  au  titre  ;  8c  celui  du  10  Décembre  1681  ,  leur 
enjoint  d’avoir  un  poinçon  qu’ils  font  obligés  de  faire 
infculper  fur  la  table  de  cuivre  ,  qui  eft  au  Greffe  de 
cette  Cour.  Par  l’article  1 3  des  Lettres-Patentes  du  3  Sep¬ 
tembre  1710  ,  il  eft  enjoint  aux  veuves  de  rapporter  leur 
poinçon  au  Bureau  de  la  Communauté  ,  pour  y  être 
rompu  ;  fauf  à  elles  à  faire  marquer  leurs  ouvrages  due- 
nient  effayés  ,  par  tel  Maître  qu’elles  voudront  choifïr. 

JOURNALISTE.  Le  Fournalifte  eft  l’artifan  qui  fait 
les  fourneaux  de  terre  qui  fervent  aux  Hôtels  des  Mon¬ 
noies  pour  les  affinages  8c  fontes  des  métaux  ,  aux  diftil- 
lations  ,  enfin  à  tous  les  ouvrages  d’orfèvrerie  ,  de  fon¬ 
derie  8c  d’opérations  de  chymie. 

Les  fourneaux  qui  fe  fabriquent  à  Paris  fe  font  avec 
de  la  terre  glaife  ou  argille  bleue  ,  8c  des  teftons  de  po¬ 
terie  de  grès  réduits  en  pondre  groffiere  à-peu-près  com¬ 
me  du  ciment  j  c’eft  ce  mélange  que  les  Fournaliftes  ap¬ 
pellent  terre  à  creufet . 

Quelques 
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Quelques  perfonnes  ajoutent  dans  cette  compofition  , 
du  mâche-fer:  mais  cette  matière  ne  vaut  lien  ;  elle 
augmente  confié erablement  la  fufibilité  de  la  terre  Sc 
elle  rend  les  fourneaux  d’un  moins  bon  fervice.  Il  eft 
même  défendu  aux  Fournaliftes  de  s’en  fervir  à  cet  ufage  , 
par  l’article  1 8  de  leurs  Statuts. 

Lorfque  le  Fournalifte  a  préparé  fon  ciment  de  pote¬ 
rie  de  grès  ,  il  le  mêle  avec  une  ou  deux  parties  d’argille 
bleue  des  environs  de  Paris  ,  &  il  en  fépare  avec  grand 
foin  les  pyrites  qui  s’y  trouvent,  &  que  les  Fournaliftes 
nomment  fér  amine. 

On  pétrit  ce  mélange  avec  les  pieds ,  le  plus  uniformé¬ 
ment  qu’il  eft  polfible ,  en  ajoutant  de  l’eau  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  une  confiftance  mollette  &  qu’il  puifte  fe  pétrir 
avec  les  mains  fans  y  adhérer.  C’eft  avec  cette  pâte  qu’on 
fabrique  les  fourneaux. 

On  prend  une  motte  de  cette  terre  ainfi  mélangée , 
on  la  pofe  fur  une  pierre  platte  ,  faupoudrée  d’un  peu 
de  fable  ou  de  cendre  tamifée  ;  on  applatit  cette  terre 
pour  lui  donner  une  épailîeur  convenable  &  on  l’étend 
de  la  largeur  qu’on  veut  donner  au  fourneau;  enfuite  011 
l’arrondit  au  compas  ,  ou  bien  on  lui  donne  une  forme 
quarrée  à  l’équerre  ;  cette  partie  eft  deftinée  à  former  le 
fonds  du  fourneau. 

Alors  on  prend  une  fécondé  motte  de  terre  ;  on  la 
pétrit  avec  les  mains  &  on  en  forme  un  rouleau  un  peu 
long.  On  applique  ce  rouleau  fur  la  piece  qui  doit  fer¬ 
vir  de  fonds  au  fourneau,  &  on  la  foude  tout  autour ,  en 
appuyant  avec  les  ppuces  &  les  doigts  index  des  deux 
mains  ;  on  continue  d’appliquer  ainli  de  fuite  des  rou¬ 
leaux  de  terre  jufqu’à  ce  que  le  fourneau  ait  la  hauteur 
qu’on  déliré.  Après  cela  on  ratilfe  avec  le  bout  des  doigts 
l’intérieur  &  l’extérieur  du  fourneau  ,  afin  d’unir  &  de 
lier  intimement  ces  différents  rouleaux  qui  ont  été  appli¬ 
qués  les  uns  fur  les  autres. 

Lorfque  le  fourneau  qu’on  fabrique  doit  avoir  plu- 
fieurs  pièces  ;  on  en  faupoudre  les  bords  ,  de  fable  ou  de 
cendre  ,  afin  que  la  piece  que  l’on  va  fabriquer  delfus 
n’y  adhéré  point  ;  on  continue  enfuite  d’y  appliquer  des 
rouleaux  de  terre  ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  8c 
on  rétrécit  ou  on  élargie  le  fourneau  à  mefure  &  fui° 
A.  Si  M,  Tome  L  L  1 
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■vant  que  cela  eft  nécetfaire.  On  arrange  pareillement  la 
terre  avec  le  bout  des  doigts  pour  unir  ces  nouveaux 
rouleaux. 

Quand  le  fourneau  ePc  dans  cet  état  on  le  laide  fécher 
à  demi,  dans  un  endroit  à  l’abri  du  feu  &  du  foleil, 
afin  qu’il  ne  fe  fende  point.  Lorfque  la  plus  grande  hu¬ 
midité  eft  difiipée  ,  on  le  bat  avec  une  palette  de  bois 
pour  le  corroyer.  C’eft  à-dire  ,  pour  entalfer  la  terre  8c 
la  rendre  plus  compacte. 

Le  Fournalifte  doit  lavoir  prendre  le  fourneau  dans 
le  dégré  de  fîccité  convenable  pour  le  corroyer  ainfi  ; 
lorfqu’il  eft  trop  mou  les  coups  de  palette  le  déforment, 
&  lorfqu’il  eft  trop  fec,  ils  le  font  fendre. 

Quand  le  fourneau  a  été  fuffifamment  battu  ,  oq  le 
polit  avec  une  palette  de  bois ,  unie  8c  propre.  On  perce 
alors  les  trous  8c  on  coupe  avec  un  couteau  les  endroits 
où  doivent  être  les  portes.  Le  morceau  qu’on  a  coupé 
pour  faire  la  porte  eft  faupoudré  de  cendre  ou  de  fable, 
&  on  le  refourre  dans  fon  trou  après  y  avoir  foudéune 
poignée  de  la  même  terre.  On  laide  fécher  ce  fourneau 
à  l’ombre  prefqu  entièrement  $  8c  enfuite  on  achevé  de  le 
faire  fécher  au  foleil ,  ou  avec  un  peu  de  feu  qu’on  met 
dedans. 

Lorfqu’il  eft  entièrement  fec,  on  le  fait  cuire  dans  un 
four  fembiable  à  celui  de  Carreleur. 

Lorfqu’on  fait  cuire  les  fourneaux  ,  on  a  foin  de  les 
difpofer  de  maniéré  qu’ils  ne  portent  que  fur  trois  points  ; 
pareequ’en  cuifant,  la  terre  dont  ils  font  compofés  prend 
de  la  retraite  ,  8c  que  portant  fur  .peu  de  furface  les  par¬ 
ties  fe  rerirent  fur  elles-mêmes  fans  fe  fendre. 

Pour  les  creufets  on  fe  fert  de  moules  de  bois  plus 
ou  moins  grands  fuivant  l’ouvrage,  8c  qui  doivent  avoir 
la  figure  de  l’ouvrage  même.  Ces  moules  fe  tiennent 
par  une  queue  ou  manche  audi  de  bois,  8c  après  qu’on 
les  a  faupoudrés  d’un  peu  de  fable  ,  on  les  couvre  d’une 
quantité  convenable  de  terre  bien  corroyée  ,  qu’on  ar¬ 
rondit  enfuite  tout  autour ,  8c  qu'on  applatit  par  def- 
fous  avec  la  palette.  On  fait  cuire  les  creufets  dans  le 
même  four  que  les  fourneaux. 

Les  outils  pour  la  fabrique  des  ouvrages  du  Fourna- 
îifte  font  en  petit  nombre.  Un  maillet ,  ou  mafte  de  bois 
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à  long  manche ,  dont  la  tête  eft  armée  de  clous ,  fert  à 
battre  le  ciment ,  &  un  petit  rabot  aufli  de  bois  ,  ou  , 
plus  fimplement ,  une  palette  faite  d’une  douve ,  fert  à 

Ile  corroyer  &  le  mêler  avec  la  terre  glaife. 

Les  qualités  efientielles  d’un  bon  creufet  font  de  ré- 
fifter  au  plus  grand  feu  ,  fans  fe  calfer  &  fans  fe  fondre  ; 
il  ne  doit  rien  fournir  aux  matières  que  l’on  traite  de¬ 
dans  ,  &  enfin  il  ne  doit  pas  être  pénétré  par  ces  matiè¬ 
res  &  les  laifier  échapper  à  travers  fes  pores ,  ou  à  tra¬ 
vers  des  trous  quelles  pratiquent  dans  les  parois  &  dans 
le  fonds  du  creufet. 

La  matière  la  plus  propre  à  former  des  creufets ,  qui 
réunifient  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  les  trois 
conditions  que  nous  venons  d’afiigner  ,  eft  une  excel¬ 
lente  terre  glaife  purifiée  de  toute  terre  calcaire,  &  mêlée 
d’un  peu  de  fable.  Cette  matière  étant  bien  préparée  , 
&  cuite  avec  foin ,  prend  une  dureté  confidérable ,  &  fes 
parties  fe  lient  par  une  forte  de  demie  vitrification.  La 
terre  cuite  réduice  en  poudre  ,  celle  des  fragmens  des 
vieux  creufets  ,  par  exemple  ,  mêlée  avec  de  bonne 
argille,  fournit  un  mélange  très  propre  à  donner  de  bons 
creufets. 

Le  grand  défaut  des  creufets  ordinaires  eft  d’être  fuf- 
ceptib’es  de  fe  laifier  entamer ,  pénétrer  &  percer  par 
certaines  fubftances ,  entre  lefquelles  le  falpêtre  ,  l’alkall 
fixe ,  le  verre  de  plomb  font  les  plus  connues  ;  enfotte 
que  tenir  long-tems  ces  fubftances  en  fonte  dans  un  creu¬ 
fet  ,  c’eft  lui  faire  fubir  l’épreuve  la  plus  propre  à  bien 
faire  juger  de  fa  bonté. 

Les  petits  pots  de  grès  dans  lefquels  on  apporte  à 
Paris  le  beurre  de  Bretagne  ,  &  les  creufets  d’Allemagne 
à  trois  cornes  ,  ont  été  reconnus  pour  être  les  meilleurs 
de  tous  les  creufets.  Ils  contiennent  le  verre  de  plomb 
en  fonte  pendant  un  peu  de  tems  fans  le  laifier  échapper 
à  travers  leurs  pores. 

Les  Fournaliftes  ne  font  point  du  Corps  des  Potiers  de 
Terre  ;  ils  forment  à  Paris  une  très  petite  Communauté 
qui  a  été  créée  en  corps  de  Maîtrife  &  Jurande  ,  &  fou- 
mife  à  la  jurifdiétion  de  la  Cour  des  Monnoies  ,  par  Edit 
du  mois  d’ Avril  1701.  En  exécution  de  cet  Edit,  la  Cour, 
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des  Monnoies  fit,le  \  i  Mai  fuivant,  des  Statuts  par  lefqueîs 
le  nombre  des  Maîtres  eft  fixé  à  dix  ,  &  celui  des  Jurés 
à  deux  ,  qui  doivent  être  élus  au  Parquet  ,  en  préfence 
du  Procureur  Général  de  la  Cour.  Ces  Jurés  doivent 
faire  les  vifîtes  à  jours  &:  heures  non  prévus,  &  peuvent 
requérir  lorfqu’ilsle  jugent  à  propos  l’afliftance  desHuif- 
fiers  de  la  Cour. 

L’apprentiffage  eft  de  cinq  ans,  8c  le  fervice  chez  les 
Maîtres  après  l’apprentiftage  eft  de  trois  autres  années. 
Les  Brevets  doivent  être  enregiftrés  au  Greffe  de  la  Cour 
des  Monnoies ,  &  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté. 
Les  apprentis,  compagnons,  fils  de  Maîtres  ,  ne  peu¬ 
vent  aller  travailler  chez  les  Potiers  de  Terre  ,  ou  chez 
d’autres  Maîtres  que  ceux  de  leur  Communauté.  Les 
Maîtres  doivent  avoir  deux  marques ,  infculpées  fur  une 
table  de  cuivre  au  Greffe  de  la  Cour  des  Monnoies  , 
pour  en  marquer  leurs  ouvrages.  Les  Maîtres  ou  les  Veu¬ 
ves  ne  peuvent  affermer  leur  Privilège  ,  à  peine  de 
déchéance  &  de  deux  cents  livres  d’amende. 

Il  eft  défendu  aux  Maîtres  de  vendre  des  fourneaux 
8c  des  creufets  propres  aux  fontes  des  métaux  &  aux 
diftillations ,  qu’à  des  perfonnes  qui  ont  le  droit  de  faire 
ces  fortes  d’ouvrages ,  ou  avec  permifîion  obtenue  par 
écrit  des  Magiftrats  de  la  Cour  des  Monnoies. 

Outre  les  fourneaux  de  toute  efpece  les  Maîtres  Four- 
naliftes  ,  ont  feuls  le  droit  à  l’exclufion  des  Potiers  de 
Terre,  de  faire  toutes  fortes  de  creufets ,  moufHes  ,  alu- 
delles  ,  chappes,  contre-cœurs,  cheminaux  ,  alambics, 
coupelles  ,  lingotieres  ,  capfuîes  ,  cornues  8c  autres  uf- 
tenfles  fervant  pour  l’ufage  des  Orfèvres ,  Fondeurs , 
Apothicaires,  Diftillateutrs ,  Chymiftes  8c  autres  perfon¬ 
nes  qui  ont  droit  de  s’en  fervir. 

Ces  Statuts  ont  été  confirmés  par  Lettres-Patentes  du 
mois  d’Août  1701 ,  regiftrées  à  la  Cour  des  Monnoies 
le  1  ?  du  même  mois. 

FOUREUR  :  voye^  Pelletier. 

FRIPIER.  Le  Fripier  eft  le  Marchand  8c  ouvrier  qui 
fait  profeffion  d’acheter ,  vendre ,  8c  raccommoder  de 
vieux  meubles  8c  de  vieux  habits. 

La  Communauté  des  Fripiers  de  la  Ville  de  Paris ,, 
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:  n'a  point  de  Statuts  plus  anciens  que  ceux  qui  lui  furent 
drefTés  fous  le  régné  de  François  premier ,  &  approuvés 
par  Lettres-Patentes  de  ce  Prince  du  mois  de  Juin  1544. 

Henri  II,  au  mois  d’Avril  1556,  Charles  IX,  en 
1  Mai  1561,  &  Louis  XIII ,  en  Septembre  1 6 1 8  ,  leur  ac¬ 
cordèrent  aufïi  des  Lettres-Patentes  portant  confirmation 
de  leurs  premiers  Statuts. 

Enfin  en  1664  fous  le  régné  de  Louis  XIV,  ces  Sta¬ 
tuts  furent  réformés  en  plufieurs  articles ,  &  confirmés 
en  ce  qui  n’avoit  pas  eu  befoin  de  correéHon.  Le  vu  de 
ces  derniers  Statuts  expédié  par  le  Lieutenant- Civil  ,  &le 
Procureur  du  Roi ,  en  conféquence  de  l’Arrêt  du  Confeii 
du  8  Juillet  1664  eft  du  14  Août  de  cette  même  an- 
|  née  ,  &  l’enregifirement  des  Lettres-Patentes  en  Parle- 
I  ment  eft  du  9  Février  1 66$. 

Les  apprentis  doivent  être  obligés  pour  trois  ans ,  Sc 
!  doivent  encore  fervir  les  Maîtres  trois  autres  années 
,  après  leur  apprentiffage  :  au  bout  des  fix  années  ils  peu¬ 
vent  être  reçus  à  la  maîtrife  ;  mais  feulement  après 
avoir  fait  le  chef  d’œuvre ,  &  avoir  payé  les  droits. 

Il  eft  permis  aux  Maîtres  Marchands  Fripiers  de  ven¬ 
dre  &  acheter  ,  troquer ,  &  échanger  toutes  fortes  de 
meubles,  hardes  ,  linges,  tapifterics  ,  étoffes,  dentel¬ 
les  ,  galons ,  paffemens ,  manchons ,  fourrures  ,  ouvra¬ 
ges  de  pelleterie ,  chapeaux ,  ceintures  ,  épées ,  éperons  , 
baudriers  ,  cuivre  ,  étain  ,  fer,  vieilles  plumes  en  balle  , 
ouvrages  neufs  &  vieux  de  menuiferie  ,  &  toutes  au¬ 
tres  fortes  de  marchandifes  vieilles  &  neuves ,  &  non 
revendiquées. 

Chaque  Maître  doit  tenir  bon  &  fidde  regiftre  de 
toutes  les  hardes  tant  vieilles  que  neuves  qu’il  acheté  , 
avec  le  nom  de  celui  de  qui  il  les  a  achetées  -,  il  doit 
même  prendre  des  répondans  en  certains  cas  ;  le  tout 
afin  que  pour  les  vieilles  hardes  on  puilfe  être  fur  qu’el¬ 
les  n’ont  point  été  volées  ,  &  pour  les  meubles  ,  habits 
neufs  ,  &  ouvrages  de  menuiferie  pareillement  neufs  ,  il 
puifte  apparoître  qu’il  ne  les  a  pas  faits  lui  même ,  ou 
fait  faire  par  des  ouvriers  à  lui ,  mais  qu’il  les  a  ache¬ 
tées  des  MarchandsTapilliers  ,  Maîtres  Tailleurs ,  &  Me- 
nuifîers ,  à  qui  feuls  il  appartient  de  travailler  en  neuf  de 
ces  fortes  d’ouvrages,  &  marchandifes. 
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Les  Fripiers  peuvent  toutefois  faire  eux-mêmes ,  ou 
faire  faire  par  leurs  apprentis  ,  compagnons  ou  autres  , 
toutes  fortes  d’habits  neufs  d’étoffes  de  laine  ,  poil  ,  & 
foie  ,  pour  hommes  ,  pour  femmes  &  petits  enfans ,  fans 
mefure  certaine,  pourvu  quelefdits  habits  nepaffent  pas 
le  prix  de  dix  livres  chacun. 

Ils  ont  pareillement  permiftion  d’acheter  des  Mar¬ 
chands  Merciers ,  &  Drapiers  toutes  fortes  de  coupons 
de  ferges ,  draps  ,  paffemens  ,  dentelles  ,  galons ,  &c.  & 
de  les  revendre,  pourvu  que  ces  relies  achetés  ou  vendus 
n’excedent  pas  cinq  aunes  chacun. 

Les  Maîtres  Fripiers  font  actuellement  à  Paris  au  nom¬ 
bre  de  plus  de  fept  cens. 

FRUITIER.  Le  Fruitier  eft  celui  qui  vend  des  fruits. 
Son  art  principal  eft  de  bien  conferver  les  fruits ,  afin  de 
les  faire  paroître  en  quelque  forte  nouveaux  ,  par  le 
grand  éloignement  de  la  faifon  ou  on  les  recueille  d’ordi¬ 
naire.  Il  cnoifit  pour  mettre  fon  fruit  un  lieu  fec  ,  ni  trop 
froid ,  ni  trop  humide  ,  dont  les  croifées  foient  tournées 
au  midi ,  &  fermées  exactement  par  de  doubles  chafiis 
$£  de  bons  rideaux.  L’ufage  le  plus  ordinaire  eft  de  met¬ 
tre  les  fruits  fur  des  tablettes ,  la  queue  en  haut ,  fans 
qu’ils  fe  touchent  ,  &  en  ayant  foin  de  mettre  les  poires 
fur  le  côté.  La  mouffe  du  pied  des  arbres,  fechée  au  foleil 
&  battue  ,  eft  ce  qu’il  y  a  de  mieux  pour  pofer  le  fruit 
deffus  ,  &  l’empêcher  de  contracter  'aucun  mauvais 
goût. 

Pour  conferver  de  belles  poires  très  long-tems  ,  il  faut 
les  cueillir  lorfque  le  foleil  a  paffé  deffus,  Ôz  avec  1  s  pré¬ 
cautions  fui  vantes,  On  paffe,  entre  le  fruit  &  l’œil  où  tient 
la  queue  ,  un  fil  que  Ton  noue  à  doubles  nœuds  ,  &  avec 
des  cifeaux  on  coupe  la  queue  au  deffus  du  nœud.  La 
poire  étant  détachée  ,  on  la  pofe  dans  un  cornet  de  pa¬ 
pier  ,  la  queue  en  haut  ;  on  fait  tomber  une  goutte  de 
cire  à  cacheter  fur  le  bout  coupé  de  la  queue  :  on  fait 
paffer  le  fil  par  l’ouverture  de  la  pointe  du  papier  ,  en- 
forte  que  le  fruit  demeure  fufpendu  dans  le  cornet  :  on 
fenme  la  pointe  du  cornet  avec  de  la  cire  molle  :  on  fuf- 
pend  enfuite  le  fil  à  une  folive  &  dans  un  lieu  fec  &  tem¬ 
péré  :  cette  même  méthode  réufiit  auffi  très  bieo  poul¬ 
ies  fieurs. 
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Les  Raifins  font  du  nombre  des  fruits  que  Ton  voit 
i  quelquefois  confervés  dans  une  faifon  très  avancée. 
Comme  en  général  tout  lart  pour  conferver  les  fruits  , 
eft  de  les  garantir  le  plus  exactement  qu’il  eft  poffible 
du  conta<ft  de  l’air,  qui  donne  lieu  à  la  fermentation  ,  on 
couche  les  grappes  de  raifin  dans  un  tonneau  fur  un  lit 
de  fon  ,  fans  les  ferrer  ,  ni  les  mettre  l’une  fur  l’autre. 
Sur  cette  couche  de  grappes ,  on  met  un  nouveau  lit  de 
fon  ou  de  cendres  ,  &  ainfi  alternativement  jufqu’au  haut 
du  tonneau ,  que  l’on  bouche  enfuite  ,  de  maniéré  que 
l’air  n’y  puifle  pénétrer.  Le  raifin  fe  peut  conferver  ainfi 
très  fain  pendant  tout  l’hiver.  Si  on  veut  lui  faire  re¬ 
prendre  fa  fraîcheur  ,  il  n’y  a  qu’à  couper  le  bout  de  la 
branche  de  la  grappe  ,  Sc  la  faire  tremper  dans  du  vin  , 
comme  on  fait  tremper  un  bouquet  dans  l’eau  j  obfer- 
vant  de  mettre  les  raifins  blancs  dans  du  vin  blanc  ,  8c 
les  rouges  dans  du  vin  rouge  ;  l’efprit-de-  vin  ,  comme 
plus  volatil ,  eft  encore  plus  propre  à  leur  faire  repren¬ 
dre  ce  qu’ils  auraient  perdu  de  leur  qualité. 

Les  Fruitiers  de  la  Ville  de  Paris  font  en  Communauté, 
&  ont  des  Statuts  dès  l’an  1411  ,  renouvellés  en  1499  * 
&  confirmés  par  Henri  IV  en  1608  ,  &  par  Louis  XIII 
en  161  z. 

Les  Rois  dans  leurs  Lettres-Patentes  ,  leur  donnent  la 
qualité  de  Maîtres  Marchands  de  fruits  égruns  &  favou- 
reux  ;  cela  s’entend  ,  non-feulement  de  toutes  fortes  de 
fruits,  comme  poires  ,  pommes  ,  cerifes  ,  marons  ,  ci¬ 
trons  ,  grenades  ,  oranges  ,  &c.  mais  cela  comprend 
encore  les  œufs  ,  le  beurre,  le  fromage,  &c.  que  les 
Fruitiers  ont  permiffion  de  vendre. 

Cette  Communauté  a  cinq  M  aîtres  Jurés  qui  fè  renou¬ 
vellent  tous  les  deux  ans  ,  &  qui  font  inftallés  par  le  Pro¬ 
cureur  du  Roi ,  entre  les  mains  duquel  ils  prêtent  ferment. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  apprenti  ou  ap- 
prentifîe  à  la  fois  :  on  ne  peut  être  reçu  Maître  fans  avoir, 
fait  apprentiffage  de  fix  ans. 

Il  y  a  auiïi  des  MaitrefTes  dans  cette  Communauté  °y 
c'eft  pourquoi  il  s’y  fait  des  apprentifles. 

L’Ordonnance  du  18  Mai  1698,  fait  défenfesà  tous 
Maîtres  Fruitiers  d’être  Faveurs  des  Marchands  Forains. 

On  donne  aufli  le  nom  de  Fruitier  à  quantité  de  p sm? 

L 1  i% 
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vres  gens  qui  foùt  un  petit  négoce  d’herbages  ,  de  lé¬ 
gumes  ,  d’œufs  ,  de  beurre  &  de  fromages  ,  en  confé- 
quence  de  tertres  qu’on  appelle  Lettres  de  regrat. 

Un  Arrêt  du  Conleil  du  9  Février  1694,  décharge  les 
Fruitiers  Regratiers  des  droits  de  vifite  que  prétendoient 
fur  eux  les  Maîtres  Fruitiers.  La  Communauté  de  ces 
derniers  eft  compofée  aujourd’hui  à  Paris  de  trois  cens 
vingt  Maîtres  ou  Maîtrefîes. 

FUMISTE.  On  appelle  ainlî  celui  dont  la  profelîion 
eft  de  lechercher  &  de  mettre  en  œuvre  les  divers 
moyens  qu’on  peut  employer  pour  empêcher  les  chemi¬ 
nées  de  fumer. 

La  ftuation  la  plus  ordinaire  d’une  cheminée  ,  eft 
d’être  placée  dans  le  milieu  d’une  piece  ,  foie  fur  fa  lon¬ 
gueur  ,  foit  fur  fa  largeur  ;  de  maniéré  que  dans  la  face 
qui  lui  eft  oppofëe  ,  l’on  puifle  placer  quelqu’autre  par¬ 
tie  elïentielle  de  la  décoration  ,  telle  qu’un  trumeau  de 
glace  ,  une  porte  ou  une  croifée.  On  a  foin  aulîi  de  la 
placer  fur  le  mur  de  refend  5  qui  eft  oppofé  à  la  princi¬ 
pale  entrée  ,  plutôt  que  fur  le  mur  où  cette  porte  eft 
percée.  Si  par  la  difpofition  du  lieu ,  il  arrivoit  qu’on 
fût  indifpenfablement  obligé  de  la  placer  de  cette  der¬ 
nière  maniéré ,  il  faudrait  biffer  un  dofleret  de  deux 
pieds  entre  le  chambranle  de  cette  même  porte  ,  &  l’un 
des  jambages  de  la  cheminée.  On  place  quelquefois  les 
cheminées  dans  des  pans  coupés  3  mais  cette  fituation  ne 
convient  qu’à  de  petites  pièces  ,  &  ne  peut  raifonnable- 
ment  être  admife  dans  la  décoration  d’un  appartement 
principal.  Une  des  principales  parties  de  la  conftru&ion 
des  cheminées  ,  confifte  aujourd’hui  dans  l’art  de  con¬ 
duire  &  de  dévoyer  les  tuyaux  dans  l’épailTeur  des  murs  ; 
de  maniéré  que  fans  nuire  à  la  folidité  de  ces  mêmes 
murs  „  les  languettes  &  les  faux  manteaux  de  cheminée  , 
ne  nuifent  point  à  la  fymétrie  des  pièces 

Anciennement  on  étoit  dans  l’habitude  d’élever  les 
tuyaux  de  cheminée  perpendiculairement ,  &  de  les  ado£- 
fer  les  uns  devant  les  autres  à  chaque  étage  ;  il  paraît 
que  dans  cette  conftrt  <ftion  les  cheminées  dévoient  être 
moins  fujettes  à  fumer  ,  que  celles  qui  font  dévoyées  ; 
mais  on  a  vraifemblablement  difeontinué  de  faire  les 
cheminées  de  cette  maniéré  ,  pareeque  les  tuyaux  ainft 
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adofTés  les  uns  fur  les  autres  ,  non  feulement  char- 
geoient  beaucoup  les  planchers  ;  mais  auffi  climinuoient 
confidérablement  le  diamètre  des  pièces  des  étages 
fupérieurs. 

Aujourd’hui  qu’il  fembleque  Part  foit  parvenu  à  fur- 
monter  toutes  les  difficultés  ,  l’on  dévoie  d’une  part  les 
tuyaux  fur  leur  élévation  fans  altérer  la  conftruéiion  , 
&  de  l’autre  quand  le  cas  le  requiert ,  on  les  incline  fur 
leur  plan.  Une  partie  effentielle  de  la  conftru&ion  d  une 
bonne  cheminée  confifte  encore  à  donner  au  foyer  une 
profondeur  convenable  qui  doit  être  d’environ  vingt- 
quatre  pouces. 

La  meilleure  conftrucftion  des  cheminées ,  quant  à  la 
matière,  eft  de  faire  ufage  de  la  brique  pofée  de  plat, 
bien  jointoyée  de  plâtre  &  garnie  de  fencons  ;  à  moins 
qu’on  ne  puiffe  les  conftruire  de  pierre  détaillé,  ainfi 
qu’on  le  pratique  dans  les  Maifons  Royales  .  dans  les 
Edifices  publics  ,  &c.  en  obfervant  néanmoins  de  ne  ja¬ 
mais  les  dévoyer  dans  les  murs  mitoyens. 

Nos  cheminées  par  leur  multiplication  &  la  forme  ac¬ 
tuelle  de  leur  conftruétion  ,  ont  la  plupart  l  inconvé- 
nient  très  incommode  de  fumer  fouvent. 

Pour  obvier  à  cette  incommodité  ,  on  a  employé  plu¬ 
sieurs  inventions  ,  comme  les  éolypiles  de  Vitruve  >  les 
foupiraux  de  Cardan  ,  les  moulinets  à  vent  de  Jean  Ber* 
nard, les  chapiteaux  de  Sebaflien  Serbo,les  tabourins  &  les 
girouettes  de  Padnanus,  &:  de  plufieui  s  autres  moyens  plus 
ingénieux  qu’utiles.  Il  eft  le  plus  fouvenr  néceffaire  ,  pour 
remédiera  la  fumée  ,  de  rendre  les  cheminées  plus  pro¬ 
fondes  ,  d’en  abaifier  le  manteau  ,  de  charger  le  tuyau 
de  communication  ,  ou  de  faire  des  foupapes.  Il  eft  cer¬ 
tain  en  général  qu’il  faut  diverfifier  les  remedes  fuivant 
la  pofition  des  iieux  &  la  caufe  de  la  fumée  ;  cependant  les 
ouvriers  qui  s’occupent  de  cet  objet,  n’ont  pour  l’ordi¬ 
naire  qu’une  routine  aveugle  qui  les  dirige  dans  leurs 
opérations.  Cet  art  devrait  être  uniquement  du  relfort 
d’Archite&es  éclairés  par  les  lumières  de  la  Phyfique. 

Il  eft  quelquefois  bien  difficile  de  déterminer  préci- 
fément  ce  qui  peut  faire  fumer  une  cheminée  ,  pareeque 
cela  dépend  d’une  infinité  de  circonftances  &  de  caufes , 
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quelquefois  fi  éloignées  &  fi  peu  apparentes  ,  qu’on  ne 
s’avife  guere  de  les  foupçonner. 

Les  caufes  extérieures  les  plus  ordinaires  font ,  fi  une 
cheminée  eft  placée  dans  la  direétion  de  plufieurs  vents  , 
ou  fi  elle  reçoit  ces  mêmes  vents  réfléchis  par  la  proxi¬ 
mité  des  bâtimens ,  ou  enfin  fi  elle  eft  placée  dans  une 
pofition  à  recevoir  long*tems  le  foleil. 

La  meilleure  conftruéHon  eft  infuffifante  pour  préve¬ 
nir  l’inconvénient  de  la  fumée  lorfqu’unc  cheminée  fe 
trouve  placée  dans  les  polirions  dont  nous  venons  de 
parler. 

Les  caufes  intérieures  qui  peuvent  faire  fumer  une  che¬ 
minée  font ,  fi  elle  eft  trop  large  ou  trop  étroite  à  pro¬ 
portion  de  fa  hauteur  ,  fi  le  foyer  n’eft  pas  fuffifamment 
profond  ,  ou  fi  les  portes  &  les  fenêtres  de  la  chambre 
ferment  avec  trop  d'exactitude. 

Il  fera  facile  de  fentir  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  fi  l’on  fait  attention  à  ce  qui  fe  palfe  lorlque  l’on 
fait  du  feu  dans  une  cheminée. 

On  doit  regarder  une  cheminée  comme  un  fourneau  , 
ou  comme  un  poêle  qui  a  deux  parties  diftin&es  :  favoir, 
le  tuyau  par  où  s’échappe  la  fumée  ,  &  le  foyer  qui  eft 
l’endroit  où  l’on  brûle  les  matières  combuftibles. 

Lorfqu’on  allume  du  feu  dans  le  foyer  ,  il  raréfie  l’air 
qui  fe  trouve  renfermé  dans  le  tuyau  ;  la  fumée  trouvant 
moins  de  réfiftance  dans  cette  partie  ,  s’élève  dans  le 
tuyau  j  elle  eft  d’ailleurs  conduite  à  s’y  élever  par  le  cou¬ 
rant  d’air  qui  fe  forme  ,  &  qui  tend  à  fe  porter  dans  le 
tuyau  où  l’air  eft  raréfié.  Lorlqu’oa  eft  auprès  du  feu, 
on  s’apperçoit  facilement  de  ce  courant  d’air  ,  par  le  froid 
fingulier  qu’on  reflent  dans  les  parties  du  corps  oppofées 
au  feu.  On  s’en  apperçoit  encore  en  laifiant  tomber  de¬ 
vant  la  cheminée  quelques  corps  très  légers  ,  tels  que  de 
petites  parcelles  de  laine  ou  de  cotton  cardés.  Ils  font 
fur-le- champ  poulies  dans  le  feu  par  l’air  de  la  chambre 
qui  fe  porte  vers  la  cheminée. 

D’après  cela  ,  il  eft  facile  de  concevoir  qu’il  doit  fu¬ 
mer  ,  par  exemple,  dans  une  perite  chambre  ,  fur-tout 
lorfqu’elle  eft  exaélement  fermée  ,  &  qu’on  ne  peut  s’y 
garantir  de  la  fumée  qu’en  ouvrant  un  peu  une  porte  ou 
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une  fenêtre ,  afin  de  faciliter  un  courant  d’air  quipuifle 
emporter  avec  lui  la  fumée  dans  la  cheminée. 

Sans  cette  précaution  ,  l’air  de  la  chambre  fe  trouvant 
raréfié  par  la  chaleur  ,  devient  incapable  de  furmonter 
le  poids  de  l’air  du  dehors-  L’air  extérieur  alors  rentre 
par  la  partie  fupérieure  de  la  cheminée  ,  &  fait  refluer 
avec  lui  la  fumée  qui  s’oppofe  à  fon  paflage. 

Les  cheminées  dont  le  foyer  eft  profond  &  le  man¬ 
teau  fort  bas,  approchent  davantage  de  la  conftruétion 
des  poêles  ,  &  (ont  par  conféquent ,  beaucoup  moins  fu- 
jettes  à  fumer  ,  que  les  cheminées  très  élevées ,  &  où  le 
courant  d’air  devient  moins  rapide. 

Voilà  à  peu  près  tous  les  principes  généraux  qu’on  peut 
donner  fur  la  meilleure  conftruétion  des  cheminées  ,  & 
pour  remédier  aux  défauts  de  celles  qui  font  fujettes  à 
fumer. 
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G  A  I  N I E  R.  Le  Gaînier  eft  l’artifan  qui  fabrique 
des  gaines.  Les  ouvrages  que  font  les  Maîtres  Gaîniers , 
font  des  écritoires  ,  des  boîtes ,  des  écrins ,  des  fourreaux 
d’épées  8c  de  piftolets  ,  de  petits  coffres  8c  des  porte¬ 
feuilles.  Ils  travaillent  auffi  à  faire  des  flacons  ,  des 
bouteilles  ,  8c  autres  pareils  ouvrages  de  cuir  bouilli. 

La  gaîne  fe  fait  avec  des  mandrins  de  la  forme  de  l’inf- 
trument  auquel  on  deftine  la  gaîne.  On  ajufte  ,  à  la  lime 
&  à  la  râpe  ,  des  éclifTes  fur  ces  mandrins  ,  de  la  figure  , 
longueur ,  largeur  ,  épaiffeur ,  concavité  ou  convexité  , 
convenables  :  on  double  ces  éclifTes  en  dedans  de  papier 
ou  de  parchemin  colorés  ,  8c  quelquefois  d’étoffe  :  on 
les  fixe  enfemble  avec  de  bonne  colle-forte  ;  on  les 
couvre  en  deffus  d’un  parchemin  fur  lequel  on  colle  de 
la  peau  de  chagrin  ,  de  la  rouflette  ,  du  chien  de  mer  , 
&c.  Pendant  tout  ce  travail ,  on  tient  le  mandrin  entre 
les  éclifTes  ,  8c  les  éclifTes  fixées  l’une  contre  l’autre  8c 
fur  le  mandrin  ,  par  des  cordes  bien  ferrées  ,  qu’on  ne 
détache  que  quand  on  eft  alluré  que  les  éclifTes  tiennent 
fortement  enfemble  ;  c’eft  alors  qu’on  applique  la  cou¬ 
verture  à  la  gaîne  ou  à  l’étui.  Cet  art  qui  ne  paroît  rien  , 
&  qui  en  effet  eft  peu  de  chofe  en  lui-même ,  demande  une 
propreté  ,  une  habileté  ,  une  main  d’oeuvre  8c  une  ha¬ 
bitude  particulières  :  il  y  a  peu  de  commerce  de  détail 
plus  étendu  que  celui  de  la  gaînerie. 

Les  Gaîniers  de  la  Ville  de  Paris  font  qualifiés  par  leurs 
Statuts  ,  Maîtres  Gainiers  -  Pourreliers  8c  ouvriers  en 
cuir  bouilli.  Leur  Corps  fut  érigé  en  Jurande  dès  l’an 
1 3  2.  î  ;  mais  ce  n’eft  proprement  que  pat  les  Reglemens 
du  1 1  Septembre  1 560  ,  donnés  fous  le  régné  de  Fran¬ 
çois  II ,  que  leur  Communauté  a  reçu  fa  derniere  per- 
feétioiu 

Suivant  les  Statuts  des  Gaîniers  ,  aucun  11e  peut  être 
reçu  Maître  ,  s’il  n’a  fait  un  apprentifTage  de  fix  ans 
chez  un  Maître  de  Paris  ,  8c  fait  chef-d’œuvre  ?  tel 
qu’il  lui  a  été  prefcrit  par  les  Jurés  de  la  Communauté. 
Ceux  qui  ont  appris  le  métier  de  Gaînier  dans  quelque 
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ville  de  France  j  ne  peuvent  être  reçus  Maîtres  à  Paris, 
s’ils  n’ont  auparavant  fervi  les  Maîtres  de  cette  Ville  l’ef- 
pace  de  quatre  années  ,  3c  fait  chef-d’œuvre  de  même 
que  les  autres  apprentis. 

Les  fils  de  Maîtres  font  difpenfés  du  chef  d’œuvre  ,  8C 
peuvent  être  admis  à  la  maîtrife  après  une  légère  ex-* 
périence  ,  pourvu  qu’ils  aient  appris  leur  métier  pen¬ 
dant  fix  ans  chez  leur  pere ,  ou  autre  Maître  de  la  Com¬ 
munauté. 

Tous  ceux  qui  fe  font  recevoir  Maîtres,  doivent  faire 
choix  d’une  marque  pour  marquer  leurs  ouvrages  j  l’em¬ 
preinte  de  laquelle  doit  être  mife  fur  la  table  de  plomb 
gardée  à  la  Chambre  du  Procureur  du  Roi  du  Châtelet 
de  Paris. 

Enfin  les  marchandifes  foraines  concernant  l’état  de 
Gaînier ,  qui  viennent  à  Paris  pour  y  être  vendues  ,  doi¬ 
vent  être  vues  3c  vifitées  ,  lors  de  leur  arrivée  par  les 
Jurés  Gaîniers,  3c  enfuite  lotties  entre  les  Maîtres.  On 
compte  aéfrzellement  à  Paris  environ  cent  vingt  quatre 
Maîtres  Gaîniers. 

GALONNIER.  Le  galon  efl:  un  tiffu  étroit  qui  fe  fa¬ 
brique  avec  l’or,  l’argent,  la  foie  &  quelquefois  avec  le 
fil  feul.  On  donne  le  nom  deGalonniers  à  ceux  qui  s’oc¬ 
cupent  de  cette  fabrique  ,  qui  ne  différé  en  rien  d’eflen- 
tiel  de  celle  du  ruban  que  l’on  fait  avec  les  mêmes  ma¬ 
tières  ;  auffi  les  Galonniers  font-ils  de  la  même  Com¬ 
munauté  que  les  Rubanniers-Frangers.  Voye^  Ruban- 
nier. 

Pour  empêcher  que  les  Particuliers  ne  foient  expofés 
à  acheter  du  galon  faux  pour  du  fin  ,  le  Roi  par  fa  Dé¬ 
claration  du  21  Mai  1746,  portant  reglement  pour  la 
fabrication  des  galons  ,  &c.  a  défendu  de  mêler  des 
traits  ,  lames  ou  filés  d'or  &  d’argent  faux  ou  autres  mé¬ 
taux  avec  l’or  &  l’argent  fins,  à  peine  de  galeres  pour  neuf 
ans.  Sa  Majefté  a  défendu  pareillement  aux  Galonniers  & 
autres  Fabriquans  ,  d’employer  du  trait  d’or  &  d’argent 
faux  ,  filé  fur  foie ,  à  peine  de  trois  ans  de  galeres  :  la 
foie  étant  expreffément  réfervée  pour  filer  le  trait  d’or 
&  d’argent  fins.  Il  eft  feulement  permis  aux  Galonniers 
d’employer  le  fleuret ,  la  filofelle  3c  la  galette  pour  la 
chaîne  des  galons  faux  ,  &  la  foie  çiue  pour  la  trame  & 
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le  liage  desg’ans  S:  autres  enjoîivcmens  defdits  galons  -,  à 
la  charge  cependant  par  les  Fahriquans  de  galons  en  faux, 
d’y  inférer  dans  la  chaîne  &  dans  toute  la  longueur  des 
deux  lifieres  ,  un  fil  ou  filofelie  rouge  qui  foit  apparent , 
en  quelque  endroit  qu’on  coupe  lefdits  galons  ,  pour  fer- 
vir  de  marque  diftinétive  du  faux  d’avec  le  fin. 

Cette  Déclaration  a  été  adrefiée  à  la  Cour  des  Mon- 
noies ,  qui  l’a  enregiftrée  le  1 8  Juin  1 746. 

GANTIER.  Le  gant  effc  une  efpece  de  vêtement  d’hi¬ 
ver ,  deftiné  à  garantir  lés  mains  du  froid  ;  on  en  porte 
néanmoins  dans  toutes  les  faifons  ,  &  les  femmes  fur- 
îout  ne  peuvent  guere  s’en  palier.  Les  gants  fe  font  de 
peaux  d’animaux  paffées  en  huile  ou  en  mégie  :  telles 
que  celles  du  chamois  ,  de  la  chevre  ,  du  mouton  ,  de 
l’agneau ,  du  daim ,  du  cerf,  de  l’élan  ,  &c.  voyez  Cha- 
m  Ois  eu  r  &  MÉgissier.  On  fait  aulfi  des  gants  à  l’ai¬ 
guille  8c  fur  le  métier  avec  la  foie  ,  le  fil ,  la  laine  ,  le 
cotton  ,  8cc.  voye^  Bonnetier.  Il  yen  a  de  velours, 
de  fatin  ,  de  taffetas  ,  de  toile  ,  8c  d’autres  étoffes. 

Le  Gantier  ne  prépare  point  les  peaux  ?  il  doit  feule¬ 
ment  s’attacher  à  faire  un  bon  choix  dans  l’achat  qu’il 
en  fait  ,  fur-tout  lorfque  la  partie  de  peaux  qu'il  acheté 
eft  confidérable. 

Le  Gantier  commence  par  faire  parer  les  peaux.  S’il 
veut,  par  exemple,  couper  des  chevreaux  en  blanc  ,  8c 
que  les  peaux  aient  un  peu  plus  a  épaiffeiir  au  dos  qu’à 
la  tête  ,  o.u  fur  les  flancs  ,  il  commence  par  lever  une 
petite  lifiere  de  la  fécondé  peau  ,  à  l’endroit  qui  eft  trop 
épais  :  à  l’aide  de  fon  pouce  &  de  fon  ongle  ,  il  fuit  la 
coupe  de  cette  portion  de  la  peau  dans  toute  fa  longueur. 
Par  cette  opération  il  la  rend  d'égale  épaiffeur  ;  c’eft  ce 
qu’on  appelle  effleurer  à  la  main.  Enfuite  il  a  une  broffe 
de  crins  rudes,  il  broffe  chacune  des  peaux  du  côté  de 
la  chair  ,  &  il  obferve  de  ranger  fes  peaux  la  fleur  fur 
la  chair.  Il  en  place  un  grand  nombre  fur  une  table  bien 
nettoyée  ;  enfuite  il  prend  une  éponge  qu’il  trempe  dans 
de  l’eau  fraiche  ;  il  paffe  cette  éponge  le  plus  légère¬ 
ment  qu’il  peut  fur  une  des  peaux.  Après  cela  il  prend 
la  peau  par  les  pattes  de  derrière  ,  il  la  retourne  ,  8c  l’é¬ 
tend  fur  une  autre  table  ,  du  côté  où  elle  a  été  humeélée 
fur  la  fleur.  Il  éponge  une  fécondé  peau  qu’il  étend  fur 
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la  première  ,  chair  contre  chair.  Il  en  éponge  une  troisiè¬ 
me  qu’il  étend  fur  la  fécondé  ,  fleur  contre  fleur  ;  8c  ainlî 
de  fuire  ,  un  côté  humide  d’une  peau  ,  toujours  fur  un 
côté  humide  de  la  fuivanre  ,  &  la  chair  de  l’une  toujours 
contre  la  chair  d’une  autre. 

Après  cette  première  manœuvre  ,  il  roule  toutes  les 
peaux  ,  &  en  fait  un  paquet  rond,  pe  qu’il  appelle  les 
mettre  en  pompe.  Il  les  tient  dans  cet  état  jufqu’à  ce  qu’il 
foitalfuré  que  les  peaux  ont  bu  allez  d’eau.  Alors  il  ou¬ 
vre  le  paquet  ;  il  prend  une  de  ces  peaux  qui  a  confervé 
un  peu  de  fon  humidité  i  il  tire  la  tête  à  deux  mains  &C 
l’étend  ,  ce  qui  s’appelle  la  mettre  fur  fon  large.  Il  con¬ 
tinue  de  manier  ainli  toute  la  peau  ,  &  à  la  mettre  fur 
fon  large  de  la  tête  à  la  culée  ,  pour  en  tirer  le  plus 
d’ouvrage  qu’il  eft  poflible  :  c’eft  l’étendue  de  la  peau 
qui  décidera  de  la  longueur  des  gants. 

Après  qu’il  a  tiré  la  peau  fur  fon  large  ,  il  la  manie , 
la  tire  fur  fon  long  ,  &  donne  à  fes  étaviilons  la  forme 
&  les  dimenfions  convenables  (  on  appelle  étaviilons  les 
grandes  pièces  d’un  gant  coupé  ).  Il  renferme  fes  étavii¬ 
lons  dans  une  nape  ,  où  ils  confervent  encore  un  peu  de 
leur  humidité,  jufqu’à  ce  qu’il  puifle  les  drefler.  Il  les 
aflortit  de  pouces  &  de  fourchettes.  Il  a  foin  de  donner 
à  la  peau  du  pouce  un  peu  plus  d’épaifleur  qu’à  celle  de 
l’étavillon ,  8c  un  peu  moins  à  la  fourchette.  Il  colle 
fes  fourchettes  trois  à  trois  les  unes  fur  les  autres.  Les 
fourchettes  font  de  petits  morceaux  de  peaux  quarrés 
qu’on  met  entre  les  doigts  des  gants.  Il  reprend  les  éta¬ 
viilons  obfervant  que  la  fente  du  milieu  détermine  la 
longueur  8c  les  autres  dimenfions  du  gant.  La  fente  eft 
d’autant  plus  longue  que  le  gant  doit  être  plus  large  ,  8c 
les  fentes  fuivent  l’ordre  de  celles  des  doigts  de  la  main  ; 
c’eft- à  dire  ,  que  la  fente  du  premier  au  fécond  doigt  eft 
un  peu  moins  profonde  que  celle  du  fécond  au  troifïeme, 
celle  ci  un  peu  moins  profonde  que  celle  du  troifieme  au 
quatrième  ,  8c  cette  derniere  un  peu  moins  profonde  que 
celle  du  quatrième  au  cinquième. 

Les  enlevures  étant  faites  à  une  diftance  proportionnée 
pour  placer  les  pouces  ,on  fait  les  arriere-fentes  ,  c’eft  à- 
dirc  ,  les  fentes  qui  font  pratiquées  aux  gants  du  côté  qui 
trouve  fur  la  main.  On  replie  i’écavilion  ,  on  pofe  le 
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le  pouce  ,  on  donne  aux  doigts  leur  longueur ,  on  les  ra~ 
file  ,  c’eft-à'dire  ,  qu’on  les  rogne  avec  des  cifeaux  pour 
enlever  le  fuperflu  de  la  peau  :  on  pofe  les  pièces  aux 
rebras  ,  qui  font  les  parties  de  la  peau  qui  couvrent  le 
bras  On  plie  le  gant  en  deux  ,  on  le  garnit  de  Tes  four¬ 
chettes  ,  &  on  i’envoye  à  la  Couturière  :  on  coût  les 
gants  avec  de  la  foie  ,  ou  avec  une  forts  de  fil  très  fort  , 
qu’on  appelle  fil  à  gant. 

Les  gants,  au  retour  de  chez  la  Couturière  ,  font  ver- 
gettés  paire  par  paire  avec  une  brolfe  qui  ne  doit  être  ni 
dure  ni  molle  :  on  prend  enfuite  du  blanc  d’Efpagne  ,  on 
en  frotte  les  gants  ,  8c  on  en  ôte  enfuite  le  fuperflu  en 
les  battant  par  un  rems  fec  fur  une  efcabelle,  fix  paires 
à  fix  paires  ,  jufquà  ce  qu’ils  n’en  rendent  plus.  On  les 
brotTe  de  nouveau ,  8c  pour  lors  les  gants  font  prêts  à 
être  gommés.  Pour  cet  effet  on  fait  dilioudre  de  la  gom¬ 
me  dans  de  l’eau  ,  on  la  palfe  à  travers  un  linge  ,  8c  on 
la  fouette  avec  des  verges  jufqu’à  ce  qu’elle  bîanchifle  &c 
s’épaiffiffe.  Quand  elle  paroit  avoir  une  confiftance  lé¬ 
gère  ,  on  étend  le  gant  fur  un  marbre,  on  trempe  dans 
la  gomme  difloute  une  éponge  fine ,  8c  on  gomme  le 
gant  à  toute  fa  furface  :  cette  opération  eft  deftinée  à  y 
attacher  le  blanc  qu’il  a  reçu. 

A  mefure  quon  gomme,  on  jette  les  gants  paire  par 
paire  fur  une  petite  ficelle  tendue.  Quand  ils  font  à  moi¬ 
tié  fecs,  on  les  plie  en  deux  ,  on  les  Greffe  ,  on  veille  à 
ce  qu’il  n’y  ait  point  d’endroits  où  la  gomme  paroiffe  : 
on  les  renforme  fur  le  large  ;  on  les  drelfe  encore  , 
on  les  retend  fur  les  cordons ,  d’où  on  les  porte  au  ma- 
gafin. 

Lorfqu’il  s’agit  de  mettre  des  peaux  de  chamois  en 
humide  ,  on  les  expofc  feulement  au  brouillard  pendant 
quelques  heures  ,  ou  on  les  fufpend  dans  un  lieu  frais. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  fortes  de  gants  :  ceux  de 
cannepin  font  faits  de  la  fuperfîcie  déliée  qu’on  enleve  de 
la  peau  des  agneaux  8c  chevreaux  paffés  en  mégie.  Ro¬ 
me  ,  8c  pîufieurs  autres  Villes  d’Italie  nous  en  fournif- 
foient  beaucoup  autrefois.  Nous  n’avons  plus  recours  aux 
Italiens  pour  cette  marchandife.  Les  gants,  fpéciale- 
ment  ceux  de  cuirs ,  qui  fortent  des  fabriques  de  Paris  , 
de  Vendôme ,  de  Grenoble  ,  de  Grâce ,  de  Montpellier  , 

d’ Ayignon , 
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a’ Avignon  ,  font  très  recherchés;  les  Etrangers  les  pré¬ 
fèrent  même  à  ceux  d’Efpagne  &  d’Italie. 

Les  ganrs  de  Blois  font  de  peaux  de  chevreaux  bien 
choifies  ,  &  font  coufus  à  l’Angloife  -,  ils  portent  le  nom 
de  la  Ville  d’où  on  les  tire-  Cétoic  autrefois  un  pro¬ 
verbe  ,  que  pour  qu’un  gant  fût  bon  &  bien  fait  ,  il  fal- 
loit  que  trois  Royaumes  y  conmbuafient  ;  l’tfpagne 
pour  en  préparer  la  peau  ,  la  France  pour  le  tailler  ,  &: 
l’Angleterre  pour  le  coudre. 

On  appelle  gants  de  caflor  ,  ceux  qui  font  fabriqués 
avec  des  peaux  de  chamois  ou  de  chevre  ,  parceqite  cette 
peau ,  par  le  fecours  de  l'apprêt ,  appioche  de  la  douceur 
du  poil  de  caftor. 

Les  Parfumeurs  préparent  les  vants  glacés  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante  :  ils  battent  des  jaunes  d’œufs  avec  de 
l’huile  d’olive  ;  ils  arrofent  enfuite  ce  mélange  d’efprit- 
de  -  vin  3c  d’eau  ,  &  ils  y  patient  les  gants  du  côté 
de  la  chair  ;  enfuite  ils  reprennent  du  même  mélange  , 
mais  fans  eau ,  &  ils  y  foulent  les  gants  pendant  un  quart- 
d’heure. 

Les  gants  fe  parfument  atiez  fimplement  ;  on  les  tient 
enfermés  bien  exaftement  dans  des  boîtes  ,  avec  les 
odeurs  qu’on  veut  qu’ils  prennent. 

Les  Statuts  des  Maîtres  Gantiers  -  Parfumeurs  ,  font 
du  mois  d’Otftobre  1 190,  fous  le  régné  de  Philippe-Au- 
gufte.  Ils  ont  été  renouvellés ,  confirmés  &  augmentés 
par  Louis  XlV  en  Mars  1656  ,  par  Lettres  Patentes  en- 
regiftrées  au  Parlement  le  Mai  fuivant.  Ces  Statuts 
leur  donnent  le  titre  de  Maîtres  <&  Marchands  Gan¬ 
tiers-Parfumeurs.  Comme  Gantiers,  il  leur  eft  permis 
de  faire  &  vendre  toutes  fortes  de  gants  &  mitaines  d’é¬ 
toffes  &  de  peaux  :  comme  Parfumeurs  ,  ils  ont  droit  de 
mettre  fur  les  gants  &  de  débiter  diverfes  fortes  de  par¬ 
fums  &  d’odeurs  :  vcye\  Parfumeur  ;  ils  ont  aufil 
le  droit  de  vendre  des  peaux  lavées  ,  des  cuirs  propres  à 
faire  des  gants,  de  la  poudre  à  poudrer  ,  des  pommades 
dans  lefqueiles  ils  mettent  différentes  eflences  pour  les 
rendre  plus  agréables. 

A  la  tête  de  cette  Communauté  ,  font  quatre  Maîtres 
&  Gardes  Jurés  ,  chacun  defquels  doit  refter  deux  ans 
en  place  ;  enforte  que  tous  les  deux  ans,  les  deux  pius 
A,  &  M»  Tom  U  M  ra 
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anciens  en  doivent  fortir  ,  &  à  leur  place  il  en  doit  en¬ 
trer  deux  nouveaux. 

Il  faut  quatre  années  d’apprenti liage  avant  de  parve¬ 
nir  à  la  maîtrife  ;  avoir  fervi  les  Maîtres  trois  autres  an¬ 
nées  après  l’apprentiflage  en  qualité  de  garçon  ou  com¬ 
pagnon  ,  &  fait  chef  d’œuvre  ,  excepté  les’fils  de  Maî¬ 
tres  ,  qui  font  tenus  de  faire  légère  expérience.  Mêmes 
privilèges  aux  veuves  que  dans  les  autres  Corps. 

La  Communauté  des  Gantiers ,  eft  aéfuellement  com- 
pofée  à  Paris  de  deux  cens  cinquante  Maîtres. 

GARANCE.  La  Garance  que  l’on  vend  dans  le  com¬ 
merce  pour  l’employer  à  la  teinture  ,  s’appelle  Garance 
grappe  ;  elle  eft  fous  la  forme  d’une  poudre  rougeâtre  , 
d’une  odeur  un  peu  forte  ;  elle  eft  en  quelque  forte 
grade  &  onétueufe  ,  &  elle  fe  pelotte  fous  les  doigts 
lorfqu’on  la  manie.  Tels  font  les  caraéteres  d’une  bonne 
garance  :  car  lorfqu’elle  eft  trop  vieille  ,  elle  perd  fon 
onétuolité  3c  elle  eft  en  poudre  feche. 

Ce  n’eft  que  par  bien  du  travail  qu’on  parvient  à 
amener  la  garance  en  cet  état,  eu  elle  feconferve  ,  3c 
peut  être  transportée  par- tout  où  on  le  délire.  Il  faut 
cueillir  les  racines  de  garance  ,  les  bien  faire  fécher  à 
l’étuve  ,  fans  quoi  elles  fe  gâteroient ,  fe  corromproient 
&  ne  feroient  plus  bonnes  en  teinture.  On  les  pulvé- 
rife  enfuite  au  moulin  ,  après  quoi  on  pafle  cette  poudre 
dans  des  tamis  pour  la  rober  ,  c’cft-à-dire  ,  enlever  l’é¬ 
piderme  qui  recouvre  les  racines  ,  &  qui  n’eft  propre 
qu’à  altérer  la  couleur  rouge  de  la  garance  ,  qui  eft  in¬ 
hérente  pour  la  plus  grande  partie  dans  l’écorce  des  ra¬ 
cines;  ces  divers  procédés  de  l’art  font  adez  importans, 
pour  être  expofés  avec  quelques  détails. 

Les  racines  de  garance ,  fui  vaut  l’expérience  qu’on  en  a 
faite  ,  étant  employées  toutes  vertes  ,  débarraftées  feu¬ 
lement  de  la  terre,  donnent  une  très  belle  couleur  rouge  ; 
3c  on  obtient  autant  de  couleur  3c  plus  belle  avec  moitié 
moins  de  racines  ,  que  lorfqu  elles  font  dedéchées  &  ré¬ 
duites  en  poudre  ;  mais  comme  les  Teinturiers  ne  fe 
trouvent  point  toujours  placés  auprès  des  garancieres , 
3c  qu’il  faut  tranfporter  la  garance  dans  les  pays  éloi¬ 
gnés  ,  on  eft  obligé  de  la  faire  fécher  &  de  la  pulvérifer. 
Yaici  la  maniéré  dont  on  s’y  prend.  A  me  fuie  que  des 
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hommes  renverfent  la  terre  avec  des  hoyaux  ,  les  fem¬ 
mes  qui  fuivent  ramaffent  les  racines.  Si  le  tems  eft  fec  , 
que  le  foleil  brille  ,  &  qu’il  fade  du  vent ,  on  les  y  ex- 
pofe  pour  commencer  à  les  delTécher  ;  mais  comme  c’eft 
allez  ordinairement  dans  l’automne  que  Ton  fait  cette 
récolte  ,  la  chaleur  du  foleil  ne  fufftr  pas  pour  les  deflé- 
çher  parfaitement ,  &  on  elt  obligé  de  les  mettre  enfuite 
à  l’étuve.  Si  on  ne  fait  que  de  petites  récoltes  de  garance  , 
on  peut  fe  fervir  de  la  chaleur  du  four  à  cuire  le  pain  , 
pourvu  qu’elle  n’excede  pas  45  a  jo  dégrés  du  thermo¬ 
mètre  de  M.  de  Réaumur  On  peut  auffi  pratiquer  au- 
delTus  du  four  un  petit  cabinet ,  dans  lequel  on  mettra  les 
racines  pour  commencer  à  leur  faire  perdre  leur  humi¬ 
dité.  Mais  lorfqu’on  cultive  beaucoup  de  garance  ,  il 
faut  néceffairement  avoir  une  étuve  ,  &  comme  cet  éta- 
bliffement  eft  allez  difpendieux  ,  les  payfans  vendent 
leur  garancç  à  ceux  qui  ont  des  étuves. 

Les  ctuves  peuvent  avoir  bien  des  formes  différentes  , 
toutes  auffi  bonnes  les  unes  que  les  autres  ;  mais  les  ob¬ 
jets  principaux  qu’on  doit  fe  propoler  dans  leur  conf- 
truéfion  ,  font  de  les  faire  allez  grandes  pour  contenir 
beaucoup  de  garance  ,  de  rechercher  la  conftruéfion  qui 
peut  économifer  le  plus  la  matière  combuftible ,  de 
celle  ou  on  peut  entretenir  une  chaleur  modérée  &:  égale. 

Les  étuvts  que  l’on  voit  dans  les  environs  de  Lille  en 
Flandre ,  où  l’on  cultive  beaucoup-  de  garance  ,  different 
peu  des  tourrailles  dont  font  ufage  nos  Braffeurs  pour 
delfecher  l’orge  germée  dont  ils  font  la  bierre  :  voye £ 
Brasseur. 

Voici  en  général  ce  que  c’eft  qu’une  étuve  à  delTécher 
la  garance. 

Il  faut  imaginer  un  grand  fourneau  dans  lequel  on 
allume  un  grand  feu,  8C  que  ce  fourneau  eft  établi  au 
fond  d’un  fouterrain  ;  la  fumée  &  l’air  échauffé  par  la 
flamme  s’élèvent  dans  une  tour  à  jour  établie  au  delfus 
du  fourneau ,  &  qui  fi:  trouve  au  milieu  d’un  efpace 
formé  en  entonnoir  ou  en  pyramide  renverfée  ,  dont 
la  partie  fupérieure  eft  fermée  par  un  plancher  à  jour  , 
fur  lequel  on  étend  les  racines  de  garance  :  ce  plancher 
fe  trouye  donc  placé  au  deifus  de  cetre  tour  qui  re¬ 
çoit  l’air  échauffé  5c  la  fumée  qui,  paffant  à  travers  les 
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trous ,  fe  répandent  d’abord  dans  cet  efpace  en  formé 
d'entonnoir  qui  l'entoure  5  mais  s’élèvent  enfuite  à  tra¬ 
vers  les  trous  du  plancher  qui  le  recouvre  ,  8C  dans 
leur  palfage  delTechent  les  racines  de  garance  qui  repo- 
fent  deflus. 

Au  plancher  fupérieur  de  cette  efpece  de  chambre  , 
où  l’on  met  fecher  la  garance  ,  font  des  trous  fermés 
avec  des  rôles  ,  8c  que  l’on  ouvre  à  volonté  pour  laiffer 
échaper  la  fumée  lorfqu’elle  eft  trop  abondante.  On 
étend  fur  les  carreaux  du  plancher  inférieur,  qui  font 
percés  d'une  multitude  de  petits  trous  ,  la  garance  à  l’é- 
paiffeur  d'un  pied  &  demi  :  on  entretient  une  chaleur 
égale  ,  8c  on  remue  les  racines  de  tems  en  tetns ,  parce- 
que  celles  qui  font  fur  la  furface  du  tas  ne  s’échauffent 
point  comme  celles  qui  touchent  le  plancher ,  8c  de  cette 
maniéré  on  les  fait  fecher  également  dans  toutes  leurs 
parties.  Ces  étuves  ont ,  comme  on  le  fent  naturellement, 
un  grand  inconvénient  ;  la  fumée  qui  fe  mêle  avec  l’air 
chaud  &  qui  travcrfe  les  racines  de  garance,  les  charge  de 
fuliginofités  ,  qui  altèrent  probablement  la  partie  colo¬ 
rante  ,  &  mettent  cette  différence  confidérable  que  l’on 
trouve  dans  la  garance  de  Lille ,  8c  dans  celle  de  Smirne  5 
la  première  ne  pouvant  fervir  à  teindre  les  cotons  de 
ce  beau  rouge  du  Levant  ,  quoique  par  l’examen  que 
l’on  a  fait  de  la  garance  du  Levant ,  &  de  celle  de  Lille, 
on  reconnoiffe  exaétement  la  même  plante.  Un  autre 
défaut  des  ces  étuves  eft  aufîi  de  ne  pas  pouvoir  y  gra¬ 
duer  le  feu  convenablement. 

On  pourroit ,  dit  M.  Duhamel,  corriger  ces  défauts  en 
faifant  la  tour  du  milieu  clofe  ,  8c  en  la  terminant  par 
un  tuyau  de  fer  fondu  ou  de  forte  tôle  ,  qui  porteroit 
la  fumée  dehors  5  on  pourroit  encore  fe  difpenfer  de 
faire  le  plancher  avec  des  barreaux  de  fer  &  des  car¬ 
reaux  $  un  plancher  de  bois  lacté ,  ou  garni  de  claies  ou 
d’un  grillage  de  fer  ,  feroit  fuffifant,  car  une  fois  que  la 
tour  fera  clofe  6c  terminée  par  un  tuyau  ,  on  ne  crain¬ 
dra  point  le  feu. 

La  garance  étant  fuffifamment  defTéchée  il  s’agit  de 
la  grapper  ,  c’eft  -à-dire  ,  de  la  réduire  en  poudre  :  ce 
qui  fe  peut  faire  de  deux  maniérés  ,  c’eft- à- dire  ,  ou 
dans  des  mourus  à  pilons ,  ou  fous  une  meule.  Dans 
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i  Quelques  endroits  on  la  puivérife  fous  une  meule  verti¬ 
cale  ,  femblable  à  celle  dont  on  fe  fert  pour  écrafer  les 
olives  ,  excepté  qu’il  faut  que  cette  meule  foit  très  pe- 
fante.  Une  ou  deux  femmes  font  occupées  continuelle¬ 
ment  à  mettre  les  racines  de  garance  fous  la  meule , 

;  pendant  quelle  eft  mife  en  mouvement  ,  foit  par  l’eau, 
foit  par  un  cheval.  On  pâlie  enfuite  la  garance  au  cri- 
|  ble  ,  8c  on  remet  de  nouveau  fous  la  meule  ce  qui  refte 
fur  le  crible.  Ces  efpeces  de  meules  nécrafent  point  aufli 
bien  la  garance ,  que  lçs  moulins  à  pilons  ,  8c  ne  font 
vraiement  bien  bonnes  que  pour  broyer  la  garance  ver¬ 
te  ,  dans  les  cas  où  les  Teinturiers  remploieraient  en  cct 
état. 

Les  moulins  à  pilons  font  formés  par  un  arbre ,  au 
haut  duquel  eft  une  roue  denrée  ,  qui  s’engraine  dans 
|  une  lanterne ,  traverfée  par  une  piece  de  bois  qui  fait 
jouer  les.  pilons  ;  un  chevai  fait  mouvoir  un  grand  lé- 

Ivier  placé  dans  l’axe  de  l’arbre  ,  &  en  marchant ,  il  fait 
jouer  la  machine  8c  battre  les  pilons  ;  ces  pilons  ont 
pour  armure  à  leur  extrémité  un  fabot  de  fer  à  lames 
tranchantes,  8c  ils  pilent  les  racines  dans  un  auget  de 
bois  garni  de  mortiers  ;  chaque  mortier  contient  envi¬ 
ron  fix  livres  de  racines.  Un  moulin  dirigé  par  un  feul 
homme ,  peut  piler  cinq  cents  pefant  de  racines  en  vingt- 
quatre  heures.  La  garance  étant  pilée  ,  on  la  pafle  fur¬ 
ie-champ  ail  tamis  ,  jufqu’à  ce  quelle  foit  à-peu  près 
comme  de  la  fciure  de  bois.  On  la  met  tout  de  fuite  dans 
des  barils  bien  fermés,  qu’on  a  grand  foin  de  tenir  dans 
un  lieu  fec. 

Les  tamis  à  paffer  la  garance  ont  un  pied  de  hauteur, 
fur  deux  pieds  8c  demi  de  diamètre  ;  ils.  ont  la  forme 
d’une  caille  de  tambour  ;  ils  font  recouverts  de  peau  par- 
defïùs  &  par-deffous ,  pour  empêcher  la  diflfipation  de 
la  poudre  fine  ,  la  toile  qui  eft  au  milieu  de  ces  tamis 
eft  de  crin;  il  y  en  a  de  plus  ou  moins  fines  *  fuivant  la 
qualité  qu’on  veut  donner  à  la  garance. 

La  garance  grappée  ou  pilée  fe  diftingue  en  deux  ef¬ 
peces  ;  fçavoir,  en  garance  robée,  8c  en  garance  non  robée. 
La  garance  non  robée  eft  la  racine  qui  n’a  été  que  fïm- 
plement  pilée ,  8c  qui  eft  encore  mêlée  avec  l’épiderme 
qui  recouvrait  la  racine  3  laquelle  ne  contient  point  de 
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parties  colorantes.  La  garance  robée  qui  eft  la  plus  pré- 
cieufe  parcequ’elle  donne  la  meilleure  teinture  ,  eft  celle 
dont  on  a  enlevé  l’épiderme  après  quelle  a  été  pilée. 
Voici  comme  on  s’y  prend  pour  l’obtenir.  On  retire  la 
garance  de  deffous  les  pilons  ,  lorfqu’elle  n’a  encore 
reçu  que  quelques  coups  ;  on  la  tamife  groflierement 
pour  enlever  l’épiderme  ,  &  on  la  remet  enfuite  de  nou¬ 
veau  au  moulin  pour  achever  de  s’y  puivérifer.  On 
voit  à  Corbeil  un  moulin  à  puivérifer  la  garance,  dans 
la  eonftruélion  duquel  on  a  cherché  à  éviter  les  défauts 
qui  le  trouvent  dans  ceux  dont  on  fe  fert  à  Lille. 

Lorfqu’on  veut  fe  procurer  une  très  belle  garance  9 
propre  à  donner  une  couleur  même  fupérieure  à  la  ga¬ 
rance  de  Smirne  ;  il  faut ,  ainfi  qu’on  le  tient  de  M.  Pa¬ 
gne  de  Darnetal  ,  choifir  les  racines  de  garance  les  plus 
belles  ,  les  plus  faines,  bien  feches ,  bien  épluchées  SC 
bien  propres.  Il  faut  enfuite  les  fecouer ,  &  tes  agiter 
dans  un  fac  pour  enlever  1  épiderme  *,  le  frottement  du 
fac  &  celui  des  racines  les  unes  contre  les  autres ,  dé¬ 
tachent  prefque  entièrement  l’épiderme  qu’on  achevé 
aifément  de  féparer  au  moyen  du  van  ,  &.  par  cette  mé¬ 
thode  on  n’enleve  point  du  tout  à  la  garance  les  par- 
licules  dè  racines  qui  contiennent  la  matière  colorante. 

Comme  il  eft  important  de  reconnoître  la  beauté  de  la 
garance  que  l’on  veut  acheter  pour  employer  en  tein¬ 
ture  ;  voici  la  maniéré  dont  il  faut  s’y  prendre  ,  ainli  que 
l’indique  M.  Hellot ,  dans  fon  Traité  de  la  teinture  des 
laines.  On  en  peut  Faire  l’épreuve  fur  une  livre  de  laine 
filée  :  pour  cet  effet  on  fait  un  bain  avec  cinq  onces 
d'alun,  &  une  once  de  tartre  rouge  fondus  dans  fuffifante 
quantité  d’eau  :  on  imbibe  bien  de  ces  Tels  la  laine  qu’on 
veut  teindre.  Enfuite  on  jette  une  demie  livre  de  racine 
de  garance  en  poudre  dans  de  l’eau  chaude  ,  mais  dans 
laquelle  on  puiffe  tenir  la  main  fans  fe  brûler  :  après 
avoir  mêlé  cette  poudre  dans  l’eau  avec  une  fpatule  de 
bois ,  on  plonge  la  laine  dans  ce  bain  qu’on  entretient 
chaud  pendant  une  heure ,  ayant  foin  qu’il  ne  bouille 
pas,  parceque  s’il  bouilloit  la  couleur  de  la  laine  de- 
viendrok  terne  ;  néanmoins  vers  la  fin  de  l’opération  , 
on  échauffe  le  bain  jufqua  le  faire  bouillir  ,  mais  on 
mire  la  laine  fur-le-cbamp.  Pour  pouvoir  juger  de  la 


GAU  GAZ  J5i 

beauté  de  la  garance ,  il  eft  bon  de  teindre  en  même- 
tems  de  la  laine  avec  de  la  belle  garance  de  Zélande  , 
ou  de  Smirne  ;  la  beauté  des  écheveaux  teints  décidera 
de  la  bonté  de  là  garance. 

GAUFEREUR.  Le  Gauffreur  eft  l’ouvrier  qui  s’occupe 
à  gauffrer  différentes  étoffes- 

Cette  opération  s’exécute  à  l’aide  de  différentes  plaques 
de  métal  figurées  comme  le  font  les  fers  oti  l’on  façonne 
les  gauffres.  Pour  gauffrer  une  étoffe  ,  on  fait  chauffer  la 
plaque  dont  on  veut  fe  fervir,  &  enfuite  on  l’applique 
fortement  fur  l’étoffe  par  le  moyen  d’une  preffe.  Par  l’ef¬ 
fet  de  cette  compreffion  ,  aidée  de  la  chaleur  ,  il  arrive 
que  toutes  les  parties  de  l’étoffe  qui  répondent  aux  en¬ 
droits  creux  de  la  plaque  ,  s’y  enfoncent  &:  en  prennent 
la  forme  ;  &  au  contraire  toutes  les  parties  de  l’étoffe  qui 
répondent  aux  endroits  de  la  plaque  qui  n’ont  point  éré 
évidées,  fe  catiffent  &  s’enfoncent  par  l’effet  de  la  com¬ 
preffion  :  au  moyen  de  quoi  tous  les  defleins  qui  étoient 
tracés  en  creux  dans  la  plaque  fe  trouvent  exécutés  en  re¬ 
lief  fur  l’étoffe.  Ces  deffeins  peuvent  même  fe  trouver 
colorés ,  par  l’opération  du  gauffrage ,  d’une  autre  nuance 
que  le  fonds  de  l’étoffe  Pour  produire  cet  effet ,  on  en¬ 
duit  la  plaque  toute  chaude  de  matière  propre  à  teindre , 
&  enfuite  on  l’effuie  bien  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus 
de  teinture  que  dans  les  creux  $  enforte  que  quand  on 
vient  à  faire  l’application  de  la  plaque  ,  les  parties  de  l’é¬ 
toffe  qui  entrent  dans  les  creux  en  prennent  en  même 
tems  la  teinture  &  la  forme.  C’eft  par  cette  petite  induf- 
trie  qu’on  a  vu  il  y  a  quelque  tems,  à  Paris ,  un  homme 
qui  rajeuniffoit  les  vieux  habits ,  en  les  couvrant  de  def¬ 
feins  &  de  fleurs  d’une  autre  nuance  que  le  fond  de  l’é¬ 
toffe. 

A  Paris  les  Gauffreurs  font  aufli  appeîlés ,  par  leurs 
Lettres  demaîtrife,  Maîtres  Découpeurs-Egratigneurs , 
parcequ’outre  la  gauffrure  ils  ont  le  droit  de  découper , 
piquer  &  moucheter  les  taffetas  ,  les  fatins  &  autres 
étoffes ,  avec  des  fers  ou  inftrumens  deftinés  à  cet  ufage. 
Poye 1  Découpeur. 

GAZIER.  Le  Gazier  eft  le  Marchand  ou  le  Fabriquant 
de  gaze. 

La  gaze  eft  un  ti fia  léger  très  clair ,  ou  tout  fil ,  ou 
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tout  foie ,  ou  fil  &  foie ,  travaillé  à  claires  raies  ,  &  percé 
de  nous  comme  le  tiffu  de  crin  dont  on  fait  les  cribles. 
Il  y  en  a  d’unies  ,  de  rayées  ,  de  brochées.  Les  unes  &  les 
autres  fervent  aux  ornemens  &  habillemens  des  femmes. 

Pour  fabriquer  la  gaze,  il  faut  commencer  pardifpcfer 
îa  chaîne  ,  comme  fi  on  vouloit  fabriquer  une  autre  étoffe 
de  foie  ,  c’eft-à-  dire  la  dévider  fur  YourdiJJ'oir  9  qui  eft  , 
pour  l’ordinaire  ,  une  efpece  de  moulin  haut  de  fix  pieds 
ou  environ,  8c  dont  l’axe  eft  pofé  perpendiculairement. 
Cet  axe  a  fix  grandes  ailes  ,  fut  lefquelîes  s’ourdit  la  foie  ; 
il  a  ordinairement  quatre  aunes  &  demi  de  circonférence. 
De  rourdiffoir  il  faut  portes  la  chaine  fur  le  plioir ,  g£ 
du  plioir  fur  les  enfulpes  :  il  faut  enfuitc  l’encroifèr  ,  8c 
achever  le  montage  du  métier.  Le  plioir  eft  un  infiniment 
compofé  de  plufieurs  légers  morceaux  de  bois ,  qui  fert  à 
ourdir  6c  monter  les  foies  dont  on  fait  les  chaînes  de  la 
gaze. 

Le  métier  du  Gazier  êft  allez  femblable  aux  autres 
métiers  de  la  fabrique  des  étoffes  en  foie ,  foit  unies  , 
foit  figurées ,  6c  il  fe  monte  exactement  de  la  même  ma¬ 
niéré  :  voye^  travail  des  étoffes  en  foie  au  mot  Féran- 
dinier. 

La  partie  qui  diftingue  le  métier  du  Gazier  des  autres 
métiers  à  ourdir  eft  une  lifte  qui  porte  de  petits  grains 
Je  chapelets  qu’on  appelle  des  perles.  C’eft  cette  lifte  qui, 
en  tenant  les  fils  de  la  chaîne  &  ceux  de  la  trame  écartés 
les  uns  des  autres ,  empêche  que  la  gaze  unie  ne  foit  une 
toile  ou  fatin  ,  8c  qui  en  fait  une  gaze. 

Pour  fe  mieux  repréfenter  ceci ,  que  l’on  s’imagine 
des  fils  horizontaux  &  parallèles  les  uns  aux  autres, 
comme  fur  le  métier  du  Tifferand;  que  l’on  nomme  le 
premier  de  ces  fils,  a  t  le  fécond  b  ,  le  troifieme  a  ,  le 
quatrième  b ,  le  cinquième  a ,  le  fixieme  b  %  &  ainfi  de 
fuite.  Si  vous  faites  lever  tous  les  fils  a  ,  a  ,  a ,  a  ,  les  fils 
b ,  by  by  b ,  reftant  horizontaux  &  parallèles ,  &  que 
vous  donniez  un  coup  de  navette  pour  faire  paffer  un  fil 
de  trame  A  qu’enfui  te  vous  fafïiez  bailler  les  fils  a  ,  a  ,  a  ,  ay 
&que  ,  les  lanfant  horizontaux  8c  parallèles,  vous  faffez 
lever  les  fils  b  y  by  b ,  b  ,  &  que  vous  donniez  un  fécond 
coup  de  navette  pour  faire  paffer  un  fécond  fil  de  trame  , 
il  eft  clair  que  le  battant  preffera,  l’une  contre  l’autre  , 
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ces  deux  portions  des  fils  de  trame  ,  &  que  vous  feriez  de 
la  toile  en  continuant  toujours  ainfi.  Mais  fi  après  avoir 
fait  lever  les  fils  a  ,  a  ,  a ,  a  ,  laifie  les  fils  ,  b  ,  b  ,  b  ,  b  9 
dans  la  fituation  horizontale  8c  parallèle ,  donné  un  coup 
de  trame  ,  8c  laifie  retomber  lts  fils  a  ,  a  ,  a  ,  a  ;  au  lien 
de  lever  les  fils  b  ,  £ ,  b  ,  b  ,  vous  levez  une  fécondé  fois 
les  fils  <2,  *2,  <2,  ,  mais  en  les  faifant  palier  de  l’autre 

côté  des  fils  b  yb  9b  ,  b  ;  enforte  qu’au  lieu  de  fie  trouver 
dans  la  fituation  ab9abyab9  a  b ,  comme  au  premier 
coup  de  navette  ,  ils  fe  trouvent  au  fécond  coup  de  na¬ 
vette  dans  la  fituation  b  a ,b  a  ^b  a  9  b  a  :  il  eft  évident 
que  les  fils  b  ,  b  ,  b ,  b ,  feront  toujours  reftés  immobiles 
&  parallèles  ,  mais  que  les  fils  a  ,  a  ,  <2  ,  a  ,  auront  per¬ 
pétuellement  ferpenté  fur  eux  une  fois  en  defius ,  une  fois 
en  delfous  de  gauche  à  droite  ,  une  fois  en  defius  ,  une 
fois  en  defious  de  droite  à  gauche  ,  &  que  ces  petits 
ferpentemens  des  fils  a ,  a ,  a ,  <2  empêcheront  les  fils  de 
trame  ,  lancé's  à  chaque  coup  de  navette  ,  de  fe  ferrer  8c 
d’être  voifins ,  ce  qui  fera  une  toile  à  claire  voie.  Or  c’effc 
précifément  là  ce  qui  s’exécute  par  le  moyen  de  la  liffe  à 
perle  8c  de  la  liffe  à  maillon  \  avfifi  ces  perles  font  elles 
enfilées  dans  des  brins  de  fil  ou  de  foie  d’une  certaine 
longueur. 

Outre  ces  deux  lifies  ,  il  y  en  a  une  troifieme  au  métier 
du  Gazier.  Cette  troifieme  liffe  eft  pour  le  fond,  L’on 
diftingue  donc  dans  la  fabrication  de  la  gaze  ,  trois  pas  , 
le  pas  de  ga^e  ,  le  pas  de  fond  8c  le  pas  dur. 

Voilà  pour  les  gazes  unies,  8c  ce  qu’il  falloit  (avoir 
pour  diftinguer  le  métier  8c  la  manoeuvre  du  Gazier  de 
tout  autre  ourdiffage. 

Quant  aux  gazes  figurées  ou  brochées,  elles  s’exécutent 
comme  toutes  les  autres  étoffes  figurées  ,  tantôt  à  la  pe¬ 
tite  tire  ,  tantôt  à  la  grande  tire ,  comme  cela  eft  expli¬ 
qué  au  mot  Ferandinîer. 

Les  anciens  faifoient  auffi  des  gazes  très  fines  :  celle 
qui  étoit  connue  (ous  le  nom  de  ga^e  de  Cos  étoit  fi  dé¬ 
liée  ,  fi  tranfparente ,  qu’elle  laifibit  voir  le  corps  comme 
à  nud  ;  c’eft  pourquoi  Püblius  Syrus  appelloit  ingénieufe- 
ment  les  habits  qui  en  étoient  faits  ventum  texilem  (  du 
vent  tiflu  ).  Cette  gaze  avoit  été  inventée  par  une  femme 
nommée  Pamphila ,  au  rapport  de  Pline  ,  qui  dit  qu’il  ne 
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faut  pas  fruftrev  cette  femme  de  la  gloire  qui  lui  appar¬ 
tient,  d’avoir  trouvé  le  merveilleux  fecret  de  'faire  que 
les  habits  montrent  les  femmes  toutes  nues.  On  faifoit  la 
ga^e  de  Cos  d’une  foie  très  fine  ,  qu’on  teignoit  en  pour¬ 
pre  avant  que  de  l’employer  ,  parceque  ,  après  que  la  gaze 
étoit  faite ,  elle  n’avoit  pas  afiez  de  corps  pour  fouffrir  la 
teinture.  C  etoit  auprès  de  Plfle  de  Cos  qu’on  pêchoit  les 
coquillages  qui  produifoient  la  pourpre  dont  on  teignoit 
3a  gaze  ,  pour  en  rendre  encore  les  habits  plus  précieux. 
Voye £  le  Dïtlionnaire  rat  fariné  d’ Hifloire  Naturelle. 

Les  gazes  que  l’on  fabrique  à  Paris  ne  le  cedent  pas  3 
en  finefic,  à  celles  que  les  Anciens  avoient  imaginées  5 
mais  la  température  du  climat ,  l’élégance  de  la  taille 
des  femmes  grecques ,  &  la  différence  des  mœurs  ,  font 
des  raifons  pour  que  l’habillement  de  gaze  ,  qui  eft  ce¬ 
lui  des  grâces  &  de  la  beauté ,  ait  été  en  vogue  parmi 
les  femmes  de  la  Grece ,  au  lieu  que  la  gaze  11e  s’emploie 
ici  que  pour  des  coëffures  >  des  manchettes ,  &c. 

Il  vient  de  la  Chine  &  des  Indes  des  gazes  à  fleurs  d’or 

d’argent.  Parmi  celles  de  la  Chine  il  s’en  trouve  de 
gauffrées. 

Les  gazes  paient  les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  , 
fuivant  leur  qualité  5  favoir. 

Les  gazes  avec  or,  trois  livres  dix  fols  de  la  livre, 
tant  d’ancienne  que  de  nouvelle  taxation  ;  les  gazes  fans 
or,  quarante- quatre  fols,  3>c  les  gazes  fans  or  faux  & 
rocque  fauffe  ,  feize  fols. 

Ceux  qui  fabriquent  la  gaze  à  Paris  font  du  nombre 
des  Férandiniers.  Voye^  Férandinier. 

G  LACE  RIE,  ou  ART  DE  FABRIQUER  LES 
GLACES.  L’invention  des  glaces  eft  une  des  plus  brillan¬ 
tes.  Les  glaces  introduifentdans  nos  demeures  exactement 
fermées  toute  la  fplendeur  du  jour ,  ou ,  à‘  i’aidc  d’une 
feuille  d’étain ,  elles  nous  préfentent  la  peinture  fidele 
d’une  infinité  d’objets,  dans  le  moment  qu’il  nousferoit 
naturellement  impoflibîe  de  les  voir  :  elles  multiplient 
les  objets  ,  répandent  la  clarté  ,  la  gaieté  dans  un  falon, 
fur  tout  à  la  lumière  des  bougies. 

C’eft  de  Venife  que  la  France  tiroit  autrefois  fes  gla¬ 
ces.  Aujourd'hui  la  France  en  fournir  l’Europe  entière  ; 
&  au  lieu  des  glaces  de  quarante  ou  cinquante  pouces 
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de  hauteur  qu’elle  recevoit  autrefois  d’Italie  ,  elle  y  en 
envoie  aujourd’hui  de  quaire-vingt-dix  ,  8c  même  de  cent 
pouces 

On  fait  des  glaces  foufïîées  à  la  maniéré  de  Venife  ,  Sc 
des  glaces  de  grand  volume,  qu’on  nomme  autrement 
glaces  coulées.  Nous  parlerons  de  la  fabrique  des  unes 
8c  des  autres. 

Les  matières  dont  on  fait  les  glaces  de  miroirs  font  la 
foude  8c  le  fable. 

Le  fable  fe  trouve  ,  en  France  ,  près  de  la  petite  Ville 
de  Creil ,  où  il  fe  tire  d’une  Carrière  ,  8c  d’où  il  fe  tranf- 
porte  ,  dans  des  facs ,  à  Saint-Gobin  8c  à  Tour-îa-Ville 
près  Cherbourg.  A  1  egard  de  la  foude  ,  c’eft:  l’Efpagne 
qui  la  fournit ,  parcequ’on  n’emploie  que  de  la  foude 
d’Alicante  dans  ces  deux  Manufactures  des  glaces. 

La  foude  en  pierre  fe  forme  par  la  combuftion  d’une 
plante  appellée  foude  ,  qui  croît  le  long  des  côtes  de  la 
mer. 

Il  faut  choifir  la  foude  d’alicante  feche ,  fonnante  , 
d’un  gris  blanchâtre  en  dedans,  8c  percée  en  dehors  de 
petits  trous  en  forme  d’œil  de  perdrix  ,  8c  qu’étant 
mouillée  elle  ne  donne  point  une  odeur  de  marécage , 
fur- tout  qu'il  n’y  ait  aucun  mélange  d’autres  pierres,  Sc 
que  celles  de  foude  ne  foient  point  couvertes  d’une  croûte 
verdâtre. 

Quand  la  foude  a  été  bien  nettoyée  de  tous  les  corps 
étrangers  qui  peuvent  s’y  trouver  ,  on  la  concafle  d’abord 
dans  des  moulins  à  pilons,  8c  enfuite  on  la  paiïe  dans  un 
tamis  médiocrement  fjn. 

A  l’égard  du  fable ,  on  le  tamife ,  8c  on  le  lave  jufqu'à 
ce  que  l’eau  en  forte  bien  claire  ;  8c  quand  il  eft  bien  fec  , 
on  le  mêle  avec  la  foude  tamifée ,  en  les  faifant  paffer 
enfemble  par  un  nouveau  tamis  ;  après  quoi  on  les  mer. 
dans  le  four  à  recuire  ,  où  ils  doivent  refter  environ  huit 
heures  ,  c’efl  à  dire  jufqu’à  ce  que  la  matière  foit  devenue 
blanche  8c  légère.  La  foude  Sc  le  fable  en  cet  état ,  por¬ 
tent  le  nom  de  frites  :  on  les  conferve  dans  des  lieux  bien 
fecs  8c  bien  propres ,  pour  les  laifler  prendre  corps  (  les 
plus  vieilles  étant  toujours  les  meilleures  ). 

Quand  on  veut  fe  fervir  des  frites  ,  on  les  repalfe  quel¬ 
ques  heures  dans  le  four,  8c  l’on  y  mêle  des  cajfons  de 
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verre ,  provenant  cîes  glaces  mal  faites  ,  &  des  rognures," 
en  obfervant  de  faire  auparavant  calciner  les  cajjbns  9 
c  eft-à  dire  de  les  faire  rougir  dans  un  fourneau,  &;  de 
les  jetter,  encore  tout  rouges ,  dans  de  l’eau;  il  faut  aulfi 
y  mettre  de  la  manganefe  pilée  ,  pour  les  aider  à  fondre  , 
Sc  de  l’azur  pour  en  ôter  la  rougeur.  Cette  matière  eft 
également  propre  aux  glaces  fouffiées  ,  &  aux  glaces 
coulées. 

Les  atteîiers  des  Manufactures  des  glaces  font  des  ef- 
peces  de  grandes  halles  couvertes ,  fous  lefquelles  font 
difpofés  les  différents  fourneaux  nécelfaires  pour  la  pré¬ 
paration  des  frites  ,  pour  la  fonte  du  verre  ,  &  pour  la  re¬ 
cuite  des  glaces  On  en  parlera  plus  bas,  lorfqu’il  fera 
qneftion  des  glaces  coulées.  Nous  ferons  feulement  re¬ 
marquer  ici  que  les  halles  à  couler  les  glaces  font  beau¬ 
coup  plus  vaftes  que  celles  qui  font  deftinées  à  les  fouffier. 

Les  pots  à  fondre  les  matières  deftinées  au  fouffiage  des 
glaces  ont  trente-fept  pouces  de  diamètre ,  &  trente- 
quatre  de  hauteur.  Après  que  ces  matières  ont  été  vitri¬ 
fiées  par  l’ardeur  du  feu ,  &  que  le  verre  eft  affiné ,  le 
maître  ouvrier  le  prend  avec  la  felle ,  qui  eft  une  efpece 
de  faibacane  de  fer;  &  après  qu’il  l’a  fuffifamment  char¬ 
gée  ,  ce  qu’il  fait  à  pîufieurs  reprifes ,  il  monte  fur  un 
bloc  ou  efpece  d’eftrade  de  bois  haute  d’environ  cinq 
pieds,  pour  loi  donner  avec  plus  de  facilité  le  balance¬ 
ment  qui  l’allonge  à  mefure  qu’il  la  fouffie. 

Si  l’ouvrage  eft  trop  pefant  pour  que  le  Verrier  fou- 
tienne  feul  la  felle  ,  deux  ou  pîufieurs  compagnons  lui 
aident,  en  paffant  des  morceaux  de  bois  par-deffous  la 
glace  à  mefure  qu’elle  s’avance ,  crainte  que  ,  fans  ce  fe- 
cours,  elle  ne  fe  détache  de  la  felle  par  fon  trop  grand 
poids. 

Lorfqu’après  pîufieurs  chauffées  la  glace  eft  enfin  par¬ 
venue  à  la  longueur  que  demande  &  fon  épaiffeur  &  la 
quantité  de  matière  qu’on  aprife,  on  la  coupe,  pendant 
qu’elle  eft  encore  toute  rouge,  avec  des  forces  à  l’extré¬ 
mité  oppofée  à  la  felle  ;  8c  c’eft  de  ce  côté  là  qu’on  la 
pointillé ,  afin  de  la  pouvoir  chauffer  &  élargir  de  l’autre 
côté. 

Le  pointil  eft  une  longue  Sc  forte  verge  de  fer ,  à  l’un 
des  hauts  de  laquelle  il  y  a  une  traverfe  auffi  de  fer  j,  qui. 
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avec  la  verge ,  forme  une  efpece  de  T.  Quand  on  veut 
pointiller  la  glace  ,  on  enfonce  le  pointil ,  ducpté  He  la 
traverfe,  dans  un  des  pots  à  cueillir  ;  &  avec  le  verre  li¬ 
quide  qu’on  en  rapporte ,  on  l’attache  par  les  deux  bouts 
de  cette  traverfe  à  l’extrémité  de  la  glace  qui  a  été  cou¬ 
pée  Les  pots  à  cueillir  font  ceux  qui  contiennent  le  verre 
en  fufion  ,  &  tout  prêt  à  être  employé. 

Lorfque  le  pointil  eft  fuffifamment  alluré  ,  on  fépare 
de  la  felle  l’autre  extrémité  de  la  glace ,  &  l’on  fe  fert  du 
pointil  au  lieu  d’elle,  pour  la  porter  aux  fours  deftinésà 
cet  ufage,  où,  par  plufieurs  chauffes  qu’on  lui  donne, 
on  achevé  de  l’élargir  également  dans  toute  fa  longueur. 
C’eft  après  cette  façon  qu'on  coupe  la  glace  avec  des 
forces  ,  non  feulement  du  côté  quelle  a  tenu  à  il  felle  , 
mais  encore  dans  toute  la  longueur  du  cylindre  quelle 
forme;  afin  qu’ayant  été  encore  fuffifamment  chauffée  , 
on  puiffe  parfaitement  l’ouvrir,  l’étendre  &  l’applatir, 
ce  qui  fe  fait  à-peu-près  comme  au  verre  de  Lorraine  : 
voyei  au  mot  Verrier. 

Enfin  quand  les  glaces  lont  applaties  ,  on  les  met  re¬ 
cuire  dans  des  fours  qu’on  nomme  des  ejlrigues  ,  où  on 
les  dreffe  à  mefure  qu’on  les  y  met  ;  &  quand  les  eftrigues 
font  pleines ,  on  en  bouche  l’ouverture. 

Les  glaces  font  dix  ou  quinze  jours  à  fe  recuire  ,  fui- 
vant  leur  volume  &  leur  épaiffeur. 

Il  faut  remarquer  que  les  ouvriers  travaillent  conti¬ 
nuellement  ,  &  qu’ils  fe  relayent  de  fix  en  fix  heures  pour 
fouffler  le  verre. 

Les  Glaces  foufftées  pour  être  parfaites  ne  peuvent  pas 
avoir  au-delà  de  cinquante  pouces  environ  de  hauteur  fur 
une  largeur  proportionnée. 

C’eft  dans  le  Château  de  S.  Gobin  ,  fîtué  dans  la  forêt 
de  la  Fere  ,  Ele&ion  de  Laon  ,  dans  le  Soiffonnois ,  que 
fe  font  les  Glaces  coulées. 

Le  bâtiment  où  l’on  coule  les  Glaces  fe  nomme  halle  : 
cette  halle  peut  avoir  onze  toifes  de  long  fur  dix  &  de¬ 
mie  de  large  dans  œuvre.  Le  four  eft  au  centre ,  &  a  bien 
trois  toifes  de  long  fur  deux  &  demie  de  large  ;  ce  four 
eft  compofé  de  bonne  brique. 

Il  y  a  deux  portes  de  trois  piés  de  haut  de  chaque  côté 
4e  deux  toifes  &  demie,  &  une  porte  de  trois  piés  &  demi 
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fur  le  côté  de  trois  toifes  :  les  deux  premières  font  pont 
jetter  continuellement  du  bois  dans  le  four  ,  &  l’autre 
pour  entrer  &  fortir  les  pots  &  cuvettes ,  comme  011  le 
dira  plus  bas. 

Ce  four  eft  fur  de  bonnes  fondations ,  &  carrelé  de 
terre  bien  cuite  ,  de  la  même  qualité  que  les  pots  où  l'on 
met  fondre  la  matière  :  il  eft  voûté  en  dedans  à  la  hauteur 
de  dix  piés  :  le  tuyau  pour  la  fumée  eft  au  centre. 

Autour  du  four  font  les  murs  de  la  halle  bien  bâtis  en 
pierre  de  taille  :  il  régné  fur  ces  murs  intérieurement  des 
ouvertures  comme  celle  des  fours  ordinaires  ;  &  à  deux 
piés  &  demi  du  rez-de-chauflee  eft  le  plancher  de  ces 
ouvertures  ,  qui  peuvent  avoir  quatre  toifes  &  demie  de 
profondeur.  Ces  petits  fours  s’appellent  carquaitfes  ;  ils 
font  deftinés  pour  faire  recuire  les  Glaces  lorsqu'elles 
font  coulées. 

Le  verre  qui  forme  les  Glaces  eft  compofé,comme  nous 
l’avons  déjà  dit ,  de  foude  &  d’un  fable  très  blanc  ,  qui  fe 
tire  du  côté  de  Creil  II  y  a  plus  de  deux  cens  perfonnes 
occupées  fur  des  tables,  dans  les  falles,  à  nettoyer  &  trier 
la  foude  &  le  fable  pour  en  ôter  les  corps  étrangers.  Le 
tout  eft  enfuite  lavé  plufieurs  fois,  &  féché  au  point  d’être 
mis  en  poufîiere  dans  un  moulin  à  pilons  ,  que  des  che¬ 
vaux,  les  yeux  bandés,  font  mouvoir  Cela  fait,  l’on 
paffe  ce  fable  dans  des  tamis  de  foie ,  &  on  le  porte  fe- 
cher  dans  des  réduits,  qui  font  pratiqués  aux  coins  du  four 
à  quatre  piés  Sc  demi  du  rez-de- chauffée  ,  pour  de  là  le 
faire  fondre  dans  les  pots  ,  comme  on  verra  ci-après. 

Legrand  four  dont  nous  avons  parlé  ci  defîus  ,  n’eft 
échauffé  qu’après  qu'il  a  confommé  cinquante  cordes  de 
bois  :  pour  lors  il  eft  en  état  de  fondre  la  foude  &  le  fable. 
On  lui  conferve  cetre  chaleur  en  y  jettant  continuelle¬ 
ment  du  bois.  Ceft  l’occupation  de  deux  hommes  en  che- 
mife  ,  qui  font  relayés  de  fîx  heures  en  fix  heures. 

Le  four  contient  plufieurs  pots  en  forme  de  creufets  de 
la  hauteur  de  trois  piés  ,  &  d’environ  trois  piés  de  dia¬ 
mètre  ,  d’une  terre  bien  cuite  ,  &  d’une  couleur  blanchâ¬ 
tre  ,  tirant  cependant  fur  celle  du  tripoli. 

Ces  pots  étant  dans  le  four ,  l’on  y  enfourne  la  foude 
&  le  fable,  ce  qui  fe  fait  par  les  ouvriers  du  coulage  , 
qui  ont  en  main  une  pelle  de  fer  en  forme  d’échope  à  vui- 
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der  l’eau  d’un  bateau  ,  &  pleine  de  fable  ou  de  foude  :  ils 
partent  tour  à  tour  devant  le  Maître  Jtfeur ,  qui  met  fur 
chaque  pelletée  une  pincée  de  compofition  pour  en  facili¬ 
ter  la  fonte,  &  ils  jettent  les  pelletées  dans  les  pots  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  pleins.  la  foude  &  le  fable  féjournent 
dans  les  pots  pendant  trente-fix  heures,  &  au  bout  de  ce 
tems ,  la  matière  eft  prête  à  couler. 

C’eft  alors  que  tous  les  ouvriers  s’apprêtent  à  cette  opé¬ 
ration.  L’on  commence  à  furvideravec  une  grande  cuiller 
de  fer  ou  de  fonte  la  matière  d’un  des  pots ,  dans  une  cu¬ 
vette  qui  fe  met  dans  le  four  pour  cet  effet.  Cette  cu¬ 
vette  eft  de  la  même  terre  que  les  pots  *  &  peut  avoir 
trente-fix  pouces  de  long  fur  dix  huit  de  large ,  &  dix- 
huit  pouces  de  haut.  Il  y  a  le  long  de  ces  cuvettes  des  ho¬ 
ches  de  trois  pouces  de  large  ,  pour  quelles  paillent  être 
arrêtées  aux  côtés  du  chariot  qui  doit  porter  les  cuvettes 
chargées  de  la  matière  à  couler.  Ce  chariot  eft  tout  de 
fer,  &  fort  bas  ;  fa  queue  forme  une  pince  quarrée  ,  de 
façon  qu’étant  fermée  elle  embraffe  la  cuvette  dans  fes 
hoches.  Les  deux  côtés  de  cette  pince  ,  allongés  pn  X , 
forment  le  brancard  du  chariot.  Le  mouvement  de  cette 
pince  fe  fait  fur  l’elfieu  du  chariot ,  où  il  y  â  une  grorte 
cheville  qui  le  traverfe  ,  &  qui  s’arrête  par  une  clavette. 
L’on  arrête  la  cuvette  chargée  fur  le  chariot  avec  une 
chaîne  de  fer  du  côté  du  brancard. 

Plusieurs  ouvriers  voiturent  le  chariot,  vis  a-vis  l’une 
des  carqHaifes  allumée,  où  doit  fe  couler  la  Glace  fur 
une  table  de  fonte  pofée  de  niveau  à  la  hauteur  du  plan¬ 
cher  de  cette  carquaifte.  Cette  table  a  dix  piés  de  long 
fur  cinq  piés  de  large  ,  &  eft  pofée  folidement  fur  un  pié 
de  charpente. 

L’on  pofe  parallèlement  fur  cette  table  deux  tringles  ou 
reglets de  fer  plat,  de  l’épaifteur  que  l’on  veut  donner  à 
la  Glace  ,  &  qui  fervent  aufti  par  leur  écartement ,  pour 
en  fixer  la  largeur.  Au  côté  droit  de  la  table  ,  l’on  pofe 
une  machine  en  forme  de  grue  ,  qui  tient  par  en  haut  au 
mur ,  &  finit  par  bas  à  un  pivot  pour  la  faire  rouler  fui- 
vant  le  befoin.  Cette  machine  a  environ  trois  toifes  de 
haut ,  &  fa  traverfe  une  toife  ,  la  piece  de  bois  montante 
a  huit  à  dix  pouces  depaifteur  *,  elle  eft  mobile,  &  fe 
tranfporte  à  toutes  les  carquaÜfes.  Son  ufage  ejù  d’enlever 
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îa  cuvette  au  deffus  de  la  table  ,  par  le  moyen  de  deux 
barres  de  fer  de  neuf  pies  de  long  ,  forgées  de  façon  à 
embraffer  la  cuvette ,  pour  pouvoir  l’incliner  8c  en  faire 
couler  la  matière  fur  la  table.  Il  y  a  quatre  chaînes 
de  fer  pour  foutenir  la  pince  ;  elles  fe  réunilfent  à  une 
groffe  corde  qui  paffe  par  deux  poulies  dans  la  traverfe 
de  la  potence  :  le  tout  hauffe  ou  baiffe  à  l’aide  d’un  cric. 

Il  y  a  au  pié  de  la  table  ,  fur  deux  chevalets  de  char¬ 
pente  ,  un  rouleau  de  fonte  de  cinq  pies  de  long  &  d’un 
pié  de  diamètre.  Ce  rouleau  étant  pofé  fur  les  tringles  de 
la  table  ,  l'on  éleve  la  cuvette  au -de (fus  de  la  table  ;  6c 
pendant  cette  opération ,  elle  eft  conduite  par  deux  hom¬ 
mes  ,  qui  tenant  les  deux  côtés  des  barres  qui  la  faifilfenc 
en  forme  de  pince,  font  faire  la  bafcule  à  la  cuvette  pour 
renverfer  la  matière  au-devant  du  rouleau  qui  eft  tenu 
par  deux  hommes.  Ceux-ci  avec  promptitude  le  font 
rouler  parallèlement  fur  la  matière  du  côté  de  la  carquaif- 
fe  j  6c  le  font  revenir  par  la  même  route  pour  le  remettre 
a  fa  place.  Ces  hommes  ont  la  moitié  du  corps  8c  le 
vifage  caché  d’une  ferpilliere  épaifle  pour  fe  garantir  des 
coups  de  feu. 

Il  y  a  aux  trois  côtés  libres  de  la  table  de  petites  auges 
de  bois  pleines  d’eau  pour  recevoir  le  fuperflu  de  la  ma¬ 
tière  qui  vient  d’être  coulée.  Les  ouvriers  pour  le  coulage 
font  au  moins  une  vingtaine,  qui  s’entendent  fi  bien  ,  que 
le  fervice  fe  fait  promptement  6c  fans  confufion  ,  chacun 
ayant  un  exercice  particulier. 

Lorfqne  la  Glace  eft  coulée  ,  le  Directeur  de  la  Manu- 
faéfure  examine  s’il  ne  s’y  trouve  point  de  bouillons .  Ce 
font  de  petites  places  qui  brillent  comme  des  étoiles  , 
quand  la  Glace  eft  chaude  ;  s’il  s’en  trouve,  tout  de  fuite 
on  coupe  la  Glace  en  cet  endroit. 

La  Glace  étant  refroidie  8c  décidée  bonne  ou  fans  bouil¬ 
lons  ,  on  la  pouffe  de  defTus  la  table  dans  la  carquaiffe  , 
qui  eft  de  niveau  ;  ce  qui  fe  fait  avec  un  rateau  de  fer  de 
la  largeur  de  la  table  ,  6c  dont  le  manche  eft  de  deux  toi- 
fes  de  longueur. 

De  l’autre  côté  de  la  carquaiffe  ou  en  dehors  ,  il  y  a 
des  ouvriers  avec  des  crochets  de  fer ,  qui  attirent  la 
Glace  à  eux,  6c  la  rangent  dans  la  carquaiffe.  Elle  peut 
contenir  fîx  grandes  Glaces  $  quand  elle  eft  pleine  ,  fou 
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tn  bouche  les  ouvertures  avec  les  portes,  qui  font  de  terre 
cuite  ,  &  l’on  maftique  tous  les  joints  ,  afin  que  les  Glaces 
foient  étouffées  &  mieux  recuites.  Elles  relient  en  cet 
état  pendant  quinze  jours  ,  au  bout  defquels  on  les  tire 
delà  carquaiffe  ,  avec  de  grandes  précautions,  pour  les 
cncaiffer ,  &  les  envoyer  par  eau  à  Paris  ,  ou  on  leur 
donne  le  poli. 

Il  relie  à  dire  que  la  fournée  ou  la  quantité  ordinaire 
de  matière  préparée ,  fournit  le  coulage  de  dix  huit  Gla¬ 
ces  ,  qui  s’accomplit  en  dix-huit  heures  ,  ee  qui  fait  une 
heure  pour  chacune. 

La  Glace  au  fortir  du  four  à  recuire  n’a  plus  befoin  que 
du  poliment ,  &  enfuite  d’être  mife  au  teint ,  fi  elle  efh 
deftinée  à  en  faire  un  miroir.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
du  poliment ,  la  maniéré  de  mettre  au  teint  étant  dé¬ 
taillée  au  mot  Miroitier. 

Le  poliment  confille  en  deux  chofes  ;  favoir ,  le  dê - 
grofii ,  qu’on  nomme  aulfi  adouci ,  &  le  parfait  poliment > 
dont  les  opérations  font  différentes. 

La  Glace  brute  qu’on  veut  dégrolfir  eft  d’abord  cou¬ 
chée  horifontalement  fur  une  grande  pierre  de  liais,  &  on 
l’y  fcelle  en  plâtre  d’une  façon  qui  la  rend  immobile.  On 
en  adoucit  les  inégalités  à  force  de  frottement ,  par  le 
moyen  d’une  Glace  de  moindre  volume  ,  que  l’on  gliffe 
par-deffus.  Celle  ci  tient  à  une  table  de  bois  parfaitement 
nivellée.  On  la  charge  d’abord  d’un  poids  plus  ou  moins 
fort ,  puis  d’une  roue  qu’on  y  attache  fortement  avec  le 
poids.  Cette  roue  ne  fert  qu’à  donner  prife  en  tout  fens  à 
la  main  de  l’ouvrier ,  pour  faire  aller  &  venir  la  Glace 
fupérieure  fur  la  Glace  dormante. 

Les  moindres  Glaces  fe  polilfent  pareillement  l’une  fur 
l’autre  ,  &  de  chaque  face  tour  à  tour  ,  comme  il  fe  pra¬ 
tique  pour  les  grandes.  La  roue  eft  inutile  pour  le  mani- 
ment  des  petites  ,  &  on  la  remplace  par  quatre  poignées 
de  bois  qui  tiennent  aux  quatre  coins  du  moellon  de 
pierre  dont  la  table  d’attache  eft  chargée.  Le  dégroffi  des 
grandes  &  des  petites  Glaces  fe  pouffe  &  fe  perfectionne 
par  le  fecours  de  l’eau  &  du  fable  qu’on  verfe  entre  les 
Glaces  :  on  fe  contente  d’abord  d’un  affez  gros  fable  ?  on 
l’employe  enfuite  plus  fin  ,  &  cette  fineffe  augmente  par 
degrés. 

A.  &  M.  Tome  L 
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De  fattelier  du  dégroffi  les  Glaces  vont  à  celui  du  poli, 
où  on  achevé  d ’ahbattre  leurs  plus  petites  inégalités. 

Pour  leur  donner  cette  perfection  ,  qu’on  appelle  auÜ! 
le  lufire  ,  on  Te  fert  de  la  pierre  de  tripoli  &  de  celle 
d’émeril ,  parfaitement  pulvérifées.  L’inflrument  de  ce 
travail  eft  une  planche  garnie  d’un  morceau  de  feutre  , 
&  traverfée  par  un  petit  rouleau  qui  de  fes  extrémités  y 
forme  un  double  manche  pour  la  faire  aller  en  avant  tk 
en  arriéré  ,  &  en  tous  fens.  L’ouvrier  la  tient  aflujettie 
au  bout  d’un  grand  arc  de  bois  qui  fait  reffbrt ,  &  faci¬ 
lite  l’adion  des  bras ,  en  ramenant  toujours  la  planche 
mobile  vers  le  même  point. 

Les  Glaces  font  alors  en  état  de  fèrvir  aux  carrofies , 
ou  d’éclairer  les  Temples  &  les  Palais  fous  la  garde  d’un 
fil  de  lécon  ,  qui  les  préferve  de  la  grêle  &  des  in  fuites  du 
dehors.  Celles  dent  on  veut  faire  des  miroirs  font  mi  fes 
à  l'étain  ,  ou  fr  l’on  veut, au  teint ,  fuivant  le  langage  des 
ouvriers. 

Les  principaux  défauts  des  Glaces  font  les  mauvaifes 
couleurs  ,  l’obfcurité  ,  les  bouillons  ,  les  filandres  &  la 
rouille.  Une  belle  Glace  doit  avoir  l’éclat  &c  la  couleur 
de_  l’eau.  file  obtient  principalement  cette  couleur  dune 
certaine  dofe  d’azur  en  poudre  ,  que  l’on  ajoute  au  mê- 
îïtnge  des  matières  premières,  bon  obfcurité  vient  du  dé¬ 
faut  de  ce  mélange  ,  foit  que  les  fubftances  propres  à 
donner  à  la  Glace  une  tranfparence  &  une  limpidité  par¬ 
faites  aient  été  ménagées,  foit  que  la  trop  grande  acti¬ 
vité  du  feu  les  ait  fait  évaporer  en  partie. 

fes  bçuillons  font  de  petits  ronds  occafionnés  par  les 
vuides  qui  fe  forment  Iotfque  la  matière  eft  forte¬ 
ment  agitée  par  la  violence  du  feu  :  il  a  été  dit  plus  haut 
qu’on  çeupoit  la  Glace  îorfqu’on  appercevoit  des  bouil¬ 
lons  après  quelle  étoit  coulée. 

Les  filandres  procèdent  du  mélange  de  quelques  par¬ 
ties  de  matières  moins  difpofées  que  les  autres  à  la  vitri¬ 
fication  ,  &  qui  ne  peuvent  s’allier  avec  elles. 

On  doit  confidérer  la  rouille  comme  une  efpece  de  ta¬ 
che  ou  de  nuage  grisâtre  dans  le  principe  ,  &  qui  avec  le 
tems  fe  colore  des  couleurs  de  l’Arc-en-Ciel.  Elle  pro¬ 
vient  de  la  trop  grande  quantité  d’alkali ,  dont  la  Glace 
eft  chargée  ,  &  que  l’humidité  faifit. 
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Un  autre  défaut  auquel  les  Glaces  peuvent  être  fujet- 
tes ,  c’eft  d’être  faufles  ou  de  changer  la  proportion  des 
objets  :  ce  qui  provient  d’une  furface  inégale  ,  qui  refle- 
;  chic  différemment  les  rayons  de  lumière. 

Les  Glaces  fe  vendent  en  France  fuivant  le-prix  mar¬ 
qué  par  un  tarif  qui  eft  imprimé.  La  perfe&ion  d  une 
Glace  montée  confifte  dans  la  netteté  de  la  repréfentation 
&  la  folidité  du  plateau  :  ce  qui  la  met  en  état  de  réfifter 
aux  accidens.  Ces  deux  points ,  la  folidité  &  la  netteté  , 
font  d’autant  plus  difficiles  à  réunir,  qu’ils  fe  contrarient  ; 
car  moins  la  Glace  eft  épaifle ,  plus  elle  paroît  blanche  , 
fidèle  &  brillante. 

Venife  , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut ,  a  été  îong- 
:  tems  feule  en  poffeffionde  fournir  des  Glaces  à  toute  l’Eu¬ 
rope.  Ce  fut  M.  Colbert  qui  enleva  aux  Vénitiens  un  art 
qui  étoit  en  quelque  forte  leur  patrimoine  il  fe  trouvoit 
1  beaucoup  d’Ouvriers  François  dans  la  Manufacture  de 
cette  République  5  il  les  rappella  à  force  d’argent.  Le 
Miniftre  ,  pour  favorifer  un  établiffement  fi  utile  ,  &  qui 
exigeoit  néceflairement  beaucoup  de  frais,  accorda  en 
166  $  un  privilège  exclufif  aux  Entrepreneurs.  On  ne  con- 
i  noifioit  alors  que  les  Glaces  foujjiées  ;  c’écoic  du  moins 
les  feules  que  l’on  fabriquoit  à  Mourra  près  de  Venife  ,  Sc 
!  enfuite  à  Tour-la-Ville  près  de  Cherbourg  en  Normandie. 
Les  grandes  Glaces  ou  les  Glaces  coulées  ne  furent  ima- 
j  ginées  qu’en  1688.  La  nouvelle  Compagnie  demanda 
I  pour  fa  fabrique  un  privilège  exclufif.  On  établit  d’abord 
les  atteliers  à  Paris  5  mais  on  les  transfera  à  S.  Gobin  , 
où  ils  font  encore  préfentement.  L’ancienne  Compagnie 
pour  les  Glaces  fouffiées  ne  vit  point  ce  privilège  fans 
jaloufie  :  il  s’éleva  entre  ces  deux  Compagnies  plufieurs 
conteftations  fur  l’étendue  de  leur  privilège  ,  à  caufe  du 
I  vuide  qui  fe  trouvoit  entre  la  grandeur  de  4?  pouces 
(  terme  des  plus  grandes  Glaces  fouffiées  )  ,  &  celle  de  60 
pouces ,  à  laquelle  commençoit  le  privilège  des  Glaces 
coulées.  D’ailleurs  ces  dernieres  venant  à  fe  cafier  ,  for- 
moienc  des  Glaces  de  petites  dimenfions ,  dont  les  pro¬ 
priétaires  vouloient  profiter  :  ces  difcuffions  ne  purent 
être  bien  terminées  que  par  la  réunion  des  deux  privilèges. 

L’étabiifiement  que  les  Privilégiés  ont  à  Tour-la-Ville 

s’occupe  uniquement  des  Glaces  fouffiées  $  celui  de  Saint 
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Gobin ,  des  Glaces  coulées  &  foufflées.  Elles  Portent  bru¬ 
tes  de  ces  Manufactures  :  c’eft  à  Paris  que  s’en  fait  l'ap¬ 
prêt ,  qui  conffte  dans  le  douci ,  le  poli  &  letamure  , 
opération  décrite  au  mot  Miroitier.  On  peut  même 
regarder  cet  apprêt  comme  ce  qui  conftirue  la  Glace  pro¬ 
prement  dite  ,  &  la  fépare  en  quelque  forte  du  verre  &  du 
cryftaî. 

Il  s’exporte  beaucoup  de  nos  Glaces  coulées  &  foufflées 
chez  l'Etranger.  Les  Vénitiens  ont  néanmoins  toujours 
confervé  la  majeure  partie  du  commerce  des  Glaces  fouf¬ 
flées  ,  par  le  bon  marché  de  leur  main  d’œuvre.  Il  fe  fait 
un  grand  débit  de  ces  Glaces  au  Levant  &  dans  les  Colo¬ 
nies  EfpagnoLs  &  Portugaifes.  Les  tremblemens  de  terre 
auxquels  ces  Pays  font  fujets ,  &  qui  obligent  d’avoir  des 
maifons  extrêmement  balles,  empêcheront  toujours  qu'on 
ne  puilfe  introduire  dans  ces  Colonies  des  Glaces  d’un 
plus  grand  volume  que  celles  des  Vénitiens. 

GRAINETIER  ou  GRAINIER.  On  doit  regarder 
comme  une  fuite  des  effets  falutaires  qu’a  produit  l’éta- 
bliffemenf  des  Sociétés  policées  ,  la  prévoyance  &  le  foin 
de  faire  des  provisions  dans  les  années  abondantes  pour  re¬ 
médier  aux  malheurs  de  la  difette  &  de  la  ftérilité.  Les 
Sauvages  ignorent  ces  fortes  de  précautions  :  ils  ne 
prennent  aucunes  mefures  pour  les  befoins  à  venir.  Ils 
confomment  à  mefure  qu’ils  recueillent  Ils  n’ont  ni 
greniers  ni  magafins  pour  mettre  les  productions  de  la 
terre  en  referve.  Auffi  font-ils  dans  un  danger  conti¬ 
nuel  de  périr  de  faim  &  de  mifere,  fouvent  même  y 
fuccombent-ils  :  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  ces  Nations 
font  fi  peu  nombreufes.  Les  Nations  policées  ont  prévu 
les  tems  de  difette  &  de  calamités  :  c’eft  pour  y  remédier 
quelles  ont  fongé  à  renfermer  les  grains  qu’elles  ne  pou- 
voient  pas  confommer,  dans  des  endroits  propres  à  les 
conferver  long  tems  :  voyet^  Fermier. 

On  donne  le  nom  de  Blattiers  aux  Marchands  qui  font 
le  commerce  des  grains  en  gros.  &  celui  de  Grainetier  ou 
Grainier  au  Marchand  qui  vend  en  détail  &  à  petites 
çiefures  toutes  fortes  de  grains ,  graines  ,  légumes,  mê¬ 
me  du  foin  &  de  la  paille.  Le  nom  de  Grainetier ,  qui 
eft  ie  plusufité  ,  eft  cependant  impropre ,  les  Ordonnances 

6  les  Statuts  concernant  cette  profefflon  ne  portant 
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que  ie  nom  de  Gr  aimer  y  &  d’ailleurs  le  nom  de  Graine¬ 
tier  ayant  une  autre  lignification. 

A  Paris  les  Grainiers  8c  Gfainieres  ne  font  qu’une  même 
Communauté  :  ils  font  qualifiés  dans  leurs  Statuts,  de  Maî¬ 
tres  &  Maî t refies  ,  Marchands  8c  Marchandes  Grainiers 
èc  Grainieres  de  la  Ville  &  Fauxbourgsde  Paris. 

Les  graines  ,  légumes  8c  autres  denrées  qu’ils  ont  la 
faculté  de  vendre,  font  toutes  fortes  de  pois,  feves  8c 
lentilles  ,  tant  crues  que  cuites  ,  de  l’orge  en  grain  &  de 
l’orge  mondée  ,  de  l’avoine,  du  gruau  d'avoine,  du  millet 
en  grain  &  du  millet  mondé  ,  du  ris  ,  du  bled  ,  du  feigle  , 
du  farrazin  ,  de  la  navette ,  du  chenevi ,  de  la  vefce  ,  du 
fainfoin  ,  de  la  luzerne,  &c.  comme  aufiï  toutes  fortes 
de  graines  de  jardin. 

Toutes  fortes  de  farines  entrent  aufii  dans  leur  négoce  ; 
mais  le  tout  en  détail  &  à  petites  mefures.  Voyez  au  mot 
Boissellier  ,  les  différentes  réglés  prefcrites  pour  la 
grandeur  des  mefures. 

A  la  tête  de  la  Communauté  des  Grainiers  8c  Grainie¬ 
res  ,  font  deux  Jurés  &  autant  de  Jurées  ,  le  Corps  étant 
indifféremment  compofé  de  Marchands  &  de  Marchan¬ 
des.  Les  Jurés  &  Jurées  doivent  également  veiller  à  la 
confervation  de  leur  art  &  métier  ;  tenir  la  main  à  l’exé¬ 
cution  de  leurs  Statuts  ;  faire  les  vifites  chez  les  Maîtres 
&  Maîtrefies,  8c  recevoir  les  Apprentis  &  Apprentifles  à 
l’apprentifiage ,  &  les  Afpirans  8c  Afpirantes  à  la  Maî- 
trifc.  L’éleéfion  s’en  fait  tous  les  ans  j  favoir  ,  d’un  nou¬ 
veau  Juré  6c  d’une  nouvelle  Jurée,  en  forte  que  chaque 
Juré  Sc  Jurée  puifie  refter  deux  ans  en  charge. 

Les  Marchands  &  Marchandes  ont  la  liberté ,  par  leurs 
Statuts  ,  de  faire  venir  de  toutes  fortes  d’endroits  du 
Royaume  au  delà  de  vingt  lieues  à  la  ronde  de  Paris  , 
même  des  Pays  étrangers  ,  tant  par  terre  que  par  eau  , 
routes  fortes  de  marchandées  concernant  leur  état  Ôc 
métier. 

Par  les  Ordonnances  de  la  Ville  de  Paris  ,  art.  7  ,  8  8c 
5 >  du  Chap.  6  ,  il  eft  défendu  aux  Maîtres  8c  Maîtrefies 
d’aller  au  -  devant  des  Marchands  8c  Laboureurs  pour 
acheter  leurs  grains  ,  ni  d’en  acheter  ailleurs  que  fur  les 
Ports.  Il  leur  eft  encore  défendu  d’acheter  ou  de  faire 
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acheter  des  grains  &  farines  fur  les  Ports ,  qu’aux  jours 
de  marché  ,  8c  après  midi. 

Ils  ne  peuvent  non  plus  enlever  à  la  Foire  plus  de  fïx 
feptiers  d’avoine  &  deux  feptiers  des  autres  grains ,  ni 
avoir  dans  leurs  maifons  plus  de  deux  muids  d'avoine  8c 
huit  feptiers  de  chaque  forte  des  autres  graines  8c  légu¬ 
mes  ,  pour  leur  vente  &  débit. 

Enfin  ils  font  tenus  de  ne  fe  fervir  que  de  petites  mefu- 
res  de  bois,  comme  boilfeau  ,  demiboilfeau ,  litrons ,  8cc. 
bien  8c  duément  étalonnées,  8c  marquées  à  la  Lettre  cou¬ 
rante  de  l’année ,  leur  étant  abfolument  défendu  de  le 
fervir  de  picotins  &  autres  mefures  d’ofier.  Lorfqu’ils  veu¬ 
lent  vendre  à  plus  grande  inclure  que  celle  du  boilfeau  , 
ils  font  dans  l’obligation  d’appeller  les  Jurés,  mefureurs 
de  grains,  pour  faire  leur  mefurage.  Cette  Communauté 
eft  aujourd’hui  compofée  à  Paris  de  deux  cens  foixante 
Maîtres  ou  Maîtrefies. 

GRAVEUR.  Le  Graveur  efl: en  général  l’Artifte  ,  qui 
par  le  moyen  du  ddfein  &  de  l’incifion  fur  les  matières 
dures  ,  imite  les  objets  vilîbles.  Il  y  a  plufieurs  fortes  de 
gravures,  en  creux  ou  en  relief,  fur  les  pierres  ,  fur  le 
bois  ,  fur  l’or  &  l’argent,  fur  le  cuivre  ,  le  laiton  ,  l’é¬ 
tain  ,  le  fer  ou  l’acier.  Nous  parlerons  fuccelïivement  de 
ces  différentes  fortes  de  gravures. 

Gravure  à  Veau  -  forte . 

On  n’a  connu  dans  l’antiquité  ,  que  la  gravure  en  relief 
8c  en  creux  des  cryftaux  8c  des  pierres.  Nous  devons  trou¬ 
ver  bien  étonnant  que  les  Anciens  ayant  découvert  le  fe¬ 
rrer  de  graver  furie  marbte  8c  fur  le  bronze  leurs loix 
&  leurs  infcriptions  ,  n’aient  point  tenté  de  graver  fur  le 
cuivre  les  plus  excellentes  peintures  :  mais  cette  décou¬ 
verte  étoit  réfervée  aux  Modernes ,  &  au  temsdu  renou¬ 
vellement  des  arts. 

Des  Artiftes  Italiens  la  firent  connoître  en  France  fous 
le  régné  de  François  I ,  elle  étoit  encore  informe  8c  peu 
propre  à  donner  du  goût  pour  ce  genre  de  travail.  Ce  ne 
fut  que  fous  les  régnés  fui  vans,  qu’elle  parut  avec  quelque 
éclat  ;  depuis  elle  a  été  portée  à  fa  perfection  par  nos 
célébrés  Aniltes. 
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Ces  Graveurs  font  du  nombre  des  Artiftes  que  leurs 
talens  font  admettre  dans  l’Académie  Royale  de  Pein¬ 
ture  &  Sculpture  ,  ou  qui  fe  font  recevoir  Maîtres  dans 
celle  de  Saint  Luc.  Voye{  Peintre. 

La  gravure  fur  le  cuivre  t  foit  au  burin  ,  foit  à  l’eau- 
forte  ,  eft  prefque  la  feule  dont  on  fe  ferve  préfentement 
pour  les  eftampes  ,  ou  pour  les  planches  gravées,  donc 
on  orne  les  livres  ;  celle  en  bois  ,  autrefois  fi  eftimée  , 
n  eft  plus  guere  d’ufage  que  pour  les  petits  ouvrages  de 
peu  de  co.uféquence  ,  ou  pour  de  très  grands,  comme 
font  les  tapifieries  de  papier  &  autres. 

Le  cuivre  dont  on  fe  fert  pour  la  gravure  des  eftatn- 
pes  ,  doit  être  rouge.  Ce  choix  eft  fondé  fur  ce  que  le 
cuivre  jaune  eft  communément  aigre ,  que  fa  fubftance 
n  eft  pas  égale  ,  qu’il  s’y  trouve  des  pailles  ,  &  que  ces 
défauts  font  des  obftacles  qui  s’oppofent  à  la  beauté  des 
ouvrages  auxquels  on  le  deftineroit.  Le  cuivre  rouge 
qui  a  les  qualités  les  plus  propres  à  la  gravure  ,  doit  être 
plein ,  ferme  ,  &  liant. 

Lorfqu’on  a  fait  choix  d’un  cuivre  propre  à  graver  * 
on  doit  lui  faire  donner  la  préparation  qui  lui  eft  nécef- 
faire  pour  l’ufage  auquel  on  le  deftine.  Les  Chaud eron- 
niers  I’applanilîent  ,  le  coupent  ,  le  polifient  ;  mais  il  eft 
eflentiel  que  les  Graveurs  connoillent  eux  mêmes  ces 
préparations. 

Une  planche  de  cuivre  de  la  grandeur  d’environ  un 
pied  fur  neuf  pouces,  doit  avoir  environ  une  ligne  d’é- 
paifieur  ,  &  cette  proportion  peut  régler  pour  d’autres 
dimenfions,  La  planche  doit  être  bien  forgée  ,  &  bien 
planée  à  froid  5  pat  ce  moyen  le  grain  du  cuivre  de¬ 
vient  plus  ferré  &  moins  poreux. 

Il  s’agit,  après  ce  premier  foin  ,  de  la  polir  :  on  choifit 
celui  des  deux  côtés  de  la  planche  qui  paroît  être  plus 
uni  &  moins  rempli  de  gerfures  &  de  pailles.  On  attache 
laplmche  par  le  côté  contraire  fur  un  ais  ,  de  maniéré 
quelle  y  foit  retenue  par  quelques  pointes  ou  clous; 
alors  on  commence  à  frotter  le  côré  apparent  avec  un 
morceau  de  grès  ,  en  arrofant  la  planche  avec  de  l’eau 
commune  :  on  la  polit  ainfi  le  plus  également  qu’il  eft 
poftible  en  paffant  le  grès  fortement  dans  tous  les  fens  , 
&  en  continuant  de  mouiller  le  cuivre  &  le  grès  jufqu’à 
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ce  que  cette  première  opération  ait  fait  difparoître  Ie$ 
marques  des  coups  de  marteau  qu’on  a  imprimées  fur  ia 
planche  en  la  forgeant. 

Ces  marques  étant  difparues  ,  ainfi  que  les  pailles  , 
les  gerfures  ,  &  les  autres  inégalités  qui  pouvoient  s’y 
rencontrer ,  on  fubftitue  au  grès  une  pierre  ponce  bien 
ehoifie  :  on  s’en  fert  en  frottant  le  cuivre  en  tous  fens , 
&  en  1  arrofant  d’eau  commune  :  l’on  efface  ainfi  les 
raies  que  le  grain  trop  inégal  du  grès  a  laiffées  fur  la 
planche  ;  après  quoi  pour  donner  un  poli  plus  fin  ,  on 
fe  fert  d’une  pierre  ponce  à  aiguifer  ,  qui  eft  ordinai¬ 
rement  dé  couleur  d’ardoife.  Enfin  le  charbon  &  le  bru- 
niffoir  achèvent  de  faire  difparoître  dedeffus  la  planche 
les  plus  petites  inégalités. 

Voici  comme  on  doit  s’y  prendre  pour  préparer  le 
charbon  qu’on  doit  employer.  On  choifit  des  charbons 
de  bois  de  faule  qui  foient  affez  gros  &  pleins  ,  qui 
n’aient  point  de  fentes  ni  de  gerfures.  On  ratifie  l’écorce 
de  ces  charbons ,  on  les  range  enfemble  dans  le  feu ,  on 
les  couvre  enfuite  d’autres  charbons  allumés  ,  &  de 
quantité  de  cendre  rouge  ,  de  forte  qu’ils  puiffent  demeu¬ 
rer  fans  communication  avec  l’air  pendant  environ  une 
heure  &  demie ,  &  que  le  feu  les  ayant  entièrement  péné¬ 
trés,  il  n’y  refte  aucune  vapeur.  Lorfqu’on  juge  qu’ils  font 
en  cet  état, on  les  plonge  dans  l’eau  &  on  les  JaifTe  réfroidir. 

On  frot-te  là  planche  qui  a  déjà  été  unie  par  le  grès , 
la  pierre  ponce  ,  la  pierre  à  aiguifer  ,  avec  un  charbon 
préparé  comme  on  vient  de  le  dire ,  en  arrofant  d’eau 
commune  &  le  cuivre  &  le  charbon  ,  jufqu’àce  que  les 
marques  que  peuvent  avoir  laiffées  les  pierres  différen¬ 
tes  ,  dont  on  a  indiqué  l’ufage  ,  foient  difparues. 

La  dernière  préparation  qu’il  doit  recevoir  ,  ou  de  la 
main  de  l’ouvrier  en  cuivre ,  ou  de  celle  de  l’Artifte ,  c’eft 
d’être  bruni.  On  fe  fert  pour  cela  d’un  inftrument  qu’on 
nomme  brumjjoir.  Cet  inftrument  eft  d’acier  ,  l’endroit 
par  où  l’on  s’en  fert  pour  donner  le  luftre  à  une  planche, 
eft  extrêmement  poli  ,  il  a  à-peu-près  la  forme  d’un 
cœur.  L’ufage  qu’on  en  fait  après  avoir  répandu  quelques 
goûtes  d’huile  fur  le  cuivre  ,  eft  de  le  pafter  diagonale- 
rnent  fur  toute  la  planche  en  appuyant  un  peu  forte¬ 
ment  la  main.  Par  cette  dernière  opération  ,  on  par- 
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vient  à  donner  à  la  planche  de  cuivre  un  poli  pareil  à 
celui  d’une  glace  de  miroir. 

Les  deux  maniérés  les  plus  ufitées  de  graver  les  eftam- 
pes  fur  cuivre  ,  font  la  gravure  à  Peau-forte  ,  8c  la  gra¬ 
vure  au  burin. 

Pour  parvenir  à  faire  ufage  de  l’eau-forte  ,  il  faut 
couvrir  la  planche  d’un  vernis  ,  dont  il  y  a  deux  ef- 
peces  :  favoir  ,  le  vernis  dur  &  le  vernis  mou.  Les  Gra¬ 
veurs  en  taille  douce  ont  différentes  recettes  pour  la  com- 
pofition  de  ces  vernis. 

Avant  que  d’appliquer  le  vernis  fur  la  planche  ,  il  faut 
encore  prendre  foin  d’ôter  de  fa  furface  la  moindre  im- 
preffion  grafle  qui  pourroit  s’y  rencontrer  ;  pour  cela  on 
la  frotte  avec  une  mie  de  pain  ,  un  linge  fec  ,  ou  bien 
avec  un  peu  de  blanc  d’Efpagne  mis  en  poudre  ,  8c  un 
morceau  de  peau  :  on  doit  avoir  foin  ,  fur  tout ,  de  ne 
pas  pafTer  les  doigts  8c  la  main  fur  le  poli  du  cuivre  lorf- 
qu’on  eft  fur  le  point  d’appliquer  le  vernis.  Pour  l’ap¬ 
pliquer  fur  la  planche  ,  on  l’expofe  fur  un  réchaud  dans 
lequel  on  fait  un  feu  médiocre  ;  lorfque  le  cuivre  eft 
un  peu  échauffé  ,  on  le  retire  8c  on  y  applique  le  ver¬ 
nis  avec  une  petite  plume  ,  un  petit  bâton  ,  ou  une  paille  \ 
on  pofe  ce  vernis  fur  la  planche  en  aflez  d’endroits  ,  pour 
qu’on  puiffe  en  fuite  l’étendre  par- tout  ,  8c  l’en  couvrir 
par  le  moyen  de  quelques  tampons  faits  avec  de  petits 
morceaux  de  taffetas  neuf ,  dans  lefquels  on  renferme 
du  coton  ,  qui  doit  être  neuf  aufïi. 

Cette  opération  étant  faite  ,  il  faut  noircir  le  vernis , 
pour  qu’il  foit  plus  facile  d’appercevoir  les  traits  qu’on  y 
formera  enfuite  avec  les  inftrumens  qui  fervent  à  graver. 

Pour  noircir  le  vernis  ,  on  fe  fert  de  plufieurs  bouts 
de  bougie  jaune  que  Ton  raffemble  ,  afin  qu’étant  allu¬ 
més  ,  il  en  réfulte  une  fumée  graffe  8c  épaiffe.  Cela 
fait,  on  attache  au  bord  de  la  planche  un  ,  deux  }  trois 
ou  quatre  étaux  fuivant  la  grandeur  de  la  planche.  Ces 
étaux  qui  ,  pour  la  plus  grande  commodité  ,  peuvent 
avoir  dés  manches  de  fer  propres  à  les  tenir  ,  donnent  la 
facilité  d’expofer  tel  côté  de  la  planche  que  l’on  veut  à 
la  fumée  des  bougies. 

Pour  donner  au  vernis  ,  ainfî  noirci ,  le  dégré  de  con- 
fîiLance  convenable,  on  allume  une  quantité  de  charbon 
proportionnée  à  la  grandeur  de  la  planche  5  on  forme 
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avec  ces  charbons  »  dans  un  endroit  à  l'abri  de  la  pouf¬ 
fera  ,  un  brafier  plus  large  &  plus  long  que  la  planche  ; 
on  expofe  la  planche  fur  ce  brader  à  l’aide  de  deux  petits 
chenets  faits  exprès ,  ou  de  deux  étaux  ,  avec  lefquels 
on  la  tient  fufpendue  à  quelques  pouces  du  feu  ,  par  le 
côté  qui  n’eft  pas  vernifle.  Lorfqu’après  l’efpace  de  quel» 
ques  minutes  ,  on  voit  la  planche  jetter  de  la  fumée  * 
on  fe  p  épare  a  la  retirer  j  &  pour  ne  pas  rifquer  de  le 
faire  tr^p  tard  ,  ce  qui  arrriveroit  fi  l’on  attendoit  qu’elle 
ne  rendît  plus  de  fumée  du  tout ,  on  éprouve  en  touchant 
le  vernis  avec  un  petit  bâton  ,  s’il  réfille  ,  ou  s’il  cede  au 
petit  frottement  qu’on  lui  fait  éprouver  ;  s'il  s’attache  au 
bâton  ,  &  s’il  quitte  le  cuivre  il  n’eft  pas  encore  durci  ; 
s’il  fait  réfiftance  ,  &  s’il  ne  s’attache  point  au  bâton  ,  il 
faut  le  retirer  ,  &  alors  le  vernis  dur  eft  dans  fou  dégré 
de  perfection. 

A  l’égard  du  vernis  mon,  on  en  forme  de  petites  boules, 
que  l’on  enveloppe  dans  du  taffetas  pour  fervir,  comme 
nous  allons  le  dire. 

On  rient ,  au  moyen  d’un  étau  ,  la  planche  de  cuivre 
fur  un  réchaud  dans  lequel  il  y  a  un  feu  médiocre  ;  on 
lui  donne  une  chaleur  modérée  ,  &  paffant  alors  le  mor¬ 
ceau  de  taffetas ,  dans  lequel  eft  enfermée  la  boule  de 
vernis,  fur  la  planche  en  divers  fens ,  la  chaleur  fait 
fondre  doucement  le  vernis,  qui  fé  fait  jour  au  travers  du 
taffetas ,  &  fe  répand  fur  la  furface  du  cuivre.  Lorf- 
qu’on  croit  qu’il  y  en  a  fufïifamment  ,  on  fe  fert  d’un 
tampon  fait  avec  du  coton  enfermé  dans  du  taffetas  j»  8C 
frappant  doucement  dans  toute  l’étendue  de  la  planche  , 
on  porte  par  ce  moyen  le  vernis  dans  les  endroits  où  il  n’y 
en  a  pas  ,  &  on  ôte  ce  qu’il  y  en  a  de  trop  dans  les  en¬ 
droits  où  il  eft  trop  abondant. 

Quand  cette  opération  eft  faite  ,  on  remet  un  inftant 
la  planche  fur  le  réchaud  .  &  lorfque  le  vernis  a  pris  une 
chaleur  égale  ,  qui  le  rend  luifant  par  tout ,  on  le  noircit 
de  la  même  maniéré  que  nous  avons  expliquée  en  parlant 
du  vernis  dur. 

La  planche  en  cet  état  ne  préfente  plus  d’un  côté  qu’u¬ 
ne  furface  noire  &  unie  ,  fur  laquelle  il  s’agit  de  tracer  le 
deffein  qu’on  veut  graver. 

i  a  façon  la  plus  ufirée  de  tranfmettre  fur  le  vernis  les 
traits  du  deffein  qu’on  doit  graver  ,  eft  de  frotter  ce  def- 
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fein  par  derrière  avec  de  la  fanguine  mife  en  poudre  très 
fine ,  ou  de  la  mine  de  plomb.  Lorfqu’on  a  ainfi  rougi 
ou  noirci  l’envers  du  deflein  ,  de  maniéré  cependant 
qu’il  n’y  ait  pas  trop  de  cette  poudre  dont  on  s’elt  fervi  * 
on  l’applique  fur  le  vernis  par  le  côté  qui  eft  rouge  ou 
noir  :  on  l’y  maintient  avec  un  peu  de  cire  qu’on  met 
aux  quatre  coins  du  deflein  ;  enfuitc  on  pafle  avec  une 
pointe  d’argent  ou  d’acier  qui  ne  Toit  pas  coupante  , 
quoique  fine  ,  fur  tous  les  traits  qu’on  veut  tranfmectre  , 
8c  ils  fe  deflînent  ainfi  fur  le  vernis  ,  c’eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  calquer  le  deflein  j  après  quoi  on  ôte  le  deflein  , 
8c  pour  empêcher  que  ces  traits  légers  qu’on  a  tracés  eù 
calquant  ne  s’effacent,  lorfque  l’on  appuie  la  main  fur  le 
vernis  en  gravant ,  on  expofe  la  planche  un  inftant  fur 
un  feu  prefque  éteint ,  ou  fur  du  papier  enflammé  ,  8c  où 
la  retire  dès  qu’on  s’apperçoit  que  le  vernis  rendu  un  peu 
humide  ,  a  pu  imbiber  le  trait  du  calque. 

Cette  façon  de  calquer  la  plus  commune  8c  la  plus  fa~ 
cile  ,  n’eft  pas  fans  inconvénient.  Les  objets  deffinés 
ainfi  fur  la  planche  8c  gravés  ,  fe  trouveront  dans  les  cf- 
tampes  qu’on  imprimera  ,  placés  d’une  façon  contraire  à 
celle  dont  ils  étoient  difpofes  dans  le  deflein  ;  il  paroîtra 
conféquemment  dans  les  eftampes  ,  que  les  figures  fe¬ 
ront  de  la  main  gauche  ,  les  aélions  qu’elles  fem- 
bloient  faire  de  la  main  droite  dans  le  deflein  qu’on  a 
calqué. 

Voici  les  différens  moyens  qu’on  a  pour  éviter  cet 
inconvénient  ;  fi  le  deflein  original  eft  fait  avec  la  fan¬ 
guine  ou  la  mine  de  plomb  ,  il  faut  au  moyen  de  la 
prefle  à  imprimer  les  eftampes  ,  en  tirer  une  contre- 
épreuve,  c’eft-à-dire  ,  tranfmettre  une  empreinte  de  l’o¬ 
riginal  fur  un  papier  blanc  ,  en  faifant  pafler  le  deflein 
&  le  papier  qu’on, a  pofé  deflus  fous  la  prefle  ;  alors  on 
a  une  repré  tentation  du  deflein  original  dans  un  fens 
contraire.  En  faifant  enfuite  à  l’égard  de  cette  contre- 
épreuve  ce  qu’on  vient  de  prefcrire  pour  le  deflein  mê¬ 
me,  c’eft-à-dire  ,  en  calquant  la  contre-épreuve  fur  la 
planche  ,  les  épreuves  qu’on  tirera  de  cette  planche  ,  lorf- 
qu’elle  fera  gravée  ,  offriront  les  objets  placés  du  même 
fens  qu’ils  le  font  fur  l’original. 

Si  le  deflein  n’eft  pas  fait  à 
de  plomb ,  8c  qu’il  foit  lavé , 


la  fanguine  ou  à  la  mine 
defliné  a  l’encre  ou  peint , 
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il  faut  fe  fervir  d’un  autre  moyen  que  voici.  On  prend 
du  papier  fin  vernilfé  avec  l’efprit  de  térébenthine  ,  ou 
le  vernis  de  Vemfe  ,  qui  fert  à  vernir  les  tableaux  ;  on 
applique  ce  papier  qui  doit  être  fec  ,  &  qui  ell  extraor¬ 
dinairement  transparent  fur  le  delfein  ou  iurle  tableau; 
on  defiine  alors  les  objets  que  l’on  voit  au  travers  avec 
le  crayon  ou  l’encre  de  la  Chine.  Enfuite  ôtant  le  papier 
de  dedus  l’original  ,  on  le  retourne.  Les  traits  qu’on 
aura  formés  &  que  l’on  voit  au  travers  ,  y  paroilîent  dif- 
pofés  d’une  façon  contraire  à  ce  qu’ils  font  dans  l’ori¬ 
ginal.  On  applique  fur  la  planche  le  côté  du  papier  fur 
lequel  on  a  delfiné  :  on  met  entre  ce  papier  verni  (Té  & 
la  planche  5  une  feuille  de  papier  blanc  ,  dont  le  côté 
qui  touche  à  la  planche  ,  doit  avoir  été  frotté  de  fan- 
guine  ou  de  mine  de  plomb  :  on  allure  les  deux  papiers 
avec  de  ladre,  pour  qu’ils  ne  varient  pas,  &  on  calque 
avec  la  pointe  en  appuyant  un  peu  plus  que  s’il  n’y  avoit 
qu’un  feul  papier  fur  la  planche.  Par  ce  moyen  on  a  un 
calque  tel  qu’il  faut  qu’il  foit ,  pour  que  l’eftampe  rende 
les  objets  difpofés  comme  ils  le  font  fur  le  delfein. 

Pour  fe  conduire  dans  l’exécution  de  la  planche  ,  il 
faudra  confulter  la  contre-épreuve  ou  le  delTein  qu’on 
aura  fait  :  &  li  ,  pour  une  plus  grande  exactitude,  on 
veut  fe  fervir  du  delfein  ou  du  tableau  original  ,  il  faut 
le  placer  de  maniéré  que  fe  refléchilfant  dans  un  miroir  , 
il  puilfe  préfenter  les  objets  du  fens  dont  ils  font  tracés 
fur  la  planche. 

Donnons  préfentement  une  idée  générale  de  la  gra¬ 
vure  à  l’eau  forte  ;  enfuite  nous  dirons  de  quels  inftm- 
mens  on  fe  fert. 

Le  vernis  dont  on  a  enduit  la  planche ,  eft  de  telle 
nature,  que  fionverfe  de  l’eau-forte  delfus  ,  elle  ne 
produira  aucun  effet  ;  mais  li  on  découvre  le  cuivre  en 
quelque  endroit  en  enlevant  ce  vernis  ,  l’eau-forte  s’in- 
troduifant  par  ce  moyen  ,  rongera  le  cuivre  dans  cet  en¬ 
droit  ,  le  cieufera ,  &  ne  celTera  de  le  difiondre  ,  que 
lorfqu’on  l’en  ôtera.  Il  s’agit  donc  de  ne  découvrir  le 
cuivre  que  dans  les  endroits  que  l’on  a  delTein  de  creu- 
fer  ,  &  de  livrer  ces  endroits  à  T erfet  de  l’eau  forte  , 
en  ne  la  lailfant  opérer  qto’autant  de  rems  qu’il  en  faut 
pour  creufer  les  endroits ,  dont  on  aura  ôté  le  vernis  ;  oti 
fe  fert  pour  cela  d’outils  qu’on  nomme  pointes  &  èchopes. 
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La  façon  de  faire  des  pointes  la  plus  facile,  eft  de 
choifu-  des  aiguilles  à  coudre  de  différentes  groffeurs  , 
d’en  armer  de  petits  manches  de  bois  de  la  longueur 
d’environ  cinq  ou  fix  pouces ,  &  de  les  aiguifer  pour 
les  rendre  plus  ou  moins  fines  ,  fuivant  1  ufage  quon 
en  veut  faire.  Quant  à  la  maniéré  de  les  monter  ,  c  eft 
ordinairement  une  virole  de  cuivre  qui  les  unit  au  bois  „ 
au  moyen  dun  peu  de  maftic  ou  de  cire  d’tfpagne.  On 
appelle  du  nom  de  pointe  en  général  ,  toutes  ces  fortes 
d’outils  ;  mais  le  nom  à'échopes  diftingue  celles  des 
pointes  dont  on  applatit  un  des  cores  ,  enforte  que  1  «ex¬ 
trémité  n'en  foit  pas  parfaitement  ronde  ,  mais  qu  il  s  y 

trouve  une  efpece  de  bifeau.  A  . 

Quand  on  a  tracé  fur  la  planche  ,  en  o  ant  le  vernis 
avec  les  pointes  &  les  échopes  ,  tout  ce  qui  peut  con¬ 
tribuer  a  rendre  plus  exadement  le  delTein  ou  le  tableau 
qu’on  a  entrepris  de  graver  ,  il  faut  examiner  fi  le  ver¬ 
nis  ne  fe  trouve  pas  égratigné  dans  des  endroits  ou  il  ne 
doit  nas  l’être,  foit  par  l’effet  du  hazard  ,  foit  parce- 
qu’on  a  fait  quelques  faux  traits;  &  lorfqu’on  a  remar¬ 
qué  ces  petits  défauts,  on  les  couvre  avec  un  mélangé 
de  noir  de  fumée  en  poudre  &  de  vernis  de  Yemfe. 
Après  avoir  donné  à  ce  mélange  affez  de  corps  pour 
qu’il  couvre  les  traits  qu’on  veut  faite  difparoitre  :  oïl 
l’applique  avec  des  pinceaux  à  laver  ou  a  peindre  en 

L’eau  forre  dont  on  doit  fe  fervir  n  eft  pas  la  meme 
pour  le  vernis  dur  &  pour  le  vernis  mou.  Les  Gra¬ 
veurs  ont  auîfi  des  recettes  particulières  pour  ces  eaux- 
fortes.  Ils  appellent  eau  forte  a  couler  ,  celles  qu  ils  em- 
ployent  pour  le  vernis  dur  ;  &  eau  forte  de  départ  , 
celles  dont  ils  fe  fervent  pour  le  vernis  mou  ;  cette  der¬ 
nière  eft  en  effet  la  même  que  celle  que  les  Afnneurs 
employent  pour  le  départ.  Voye\  Afhneur. 

Quand  on  veut  mettre  l’eau-forte  fur  la  planche  dans 
le  vernis  de  laquelle  on  a  gravé  le  deffein  ,  on  com¬ 
mence  par  border  la  planche  avec  de  la  cire  ,  afin  qu  elle 
puiffe  retenir  l’eau-forte.  La  cire  dont  les  Sculpteurs  fe 
fervent  pour  leurs  modèles  ,  eft  très  propre  a  cet  ulage* 
On  l’amollit  affez  aiféinent  en  la  maniant  ,  fi  celt  en 
été;  fi  c’eft  en  hiver  ,  on  i’amoUit  au  feu.  Avec  cette 
cire  ainû  ramollie ,  on  fait  autour  de  la  planche  un 
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bord  haut  d’environ  un  pouce ,  en  forme  de  petite  mu¬ 
raille  ;  enforte  qu’en  pofant  la  planche  à  plat  &  bien  de 
niveau  ,  6c  y  verfant  en  fuite  l’eau- forte  ,  elle  y  foit  re¬ 
tenue  par  le  moyen  de  ce  bord  de  cire  ,  fans  quelle 
puiffe  couler  ni  fe  répandre.  On  pratique  à  l’un  des  coins 
de  cette  petite  muraille  de  cire  *  une  gouttière  ou  petit 
canal ,  pour  verfer  plus  commodément  l’eau-forte. 

La  planche  étant  ainfi  bordée ,  on  y  verfe  l’eau  forte 
affoiblie  au  dégré  convenable  ,  jufqu’à  ce  que  lie  en  foit 
couverte  d’un  travers  de  doigt.  Quand  on  juge  que  l’eau- 
forte  a  agi  fuffifamment  dans  les  touches  fortes  ,  6c 
qu’elle  commence  à  faire  fon  effet  fur  les  touches  ten¬ 
dres  ,  (  ce  qui  eft  facile  a  connoître  en  découvrant  un  peu 
le  cuivre  avec  un  charbon  doux  fur  les  lointains  ),  on 
verfe  l’eau  forte  dans  un  pot  de  fayence  ,  6c  l’on  remet 
tout  de  fuite  de  l’eau  commune  fur  la  planche ,  pour  en 
Ôter  &  éteindre  ce  qui  peut  refter  d’eau- forte  dans  la 
gravure. 

Pour  ôter  le  vernis  de  deftus  la  planche  ,  après  que 
l’eau  forte  y  a  fait  tout  l’effet  que  l’on  defire  ,  on  fe  fert 
d’un  charbon  de  faute  ,  que  l’on  paffe  fur  la  planche  en 
frottant  fortement  ,  6c  en  mouillant  d’eau  commune  ou 
d’huile  la  planche  6c  le  charbon. 

Lorfque  le  vernis  eft  ôté  de deffus  la  planche,  le  cui¬ 
vre  demeure  d  une  couleur  défagréable  ,  qu’on  lui  ôte 
aifément ,  en  la  frottant  avec  un  linge  trempé  dans  de 
l’eau  mêlée  d’une  petite  quantité  d’eau-forte.  Enfuite 
après  l’avoir  effuyée  avec  un  linge  fec  6c  chaud  :  on  l’ar- 
rofe  avec  un  peu  d’huile  d’olive  :  on  la  frotte  de  nou¬ 
veau  allez  fortement  avec  un  morceau  de  feutre  de  cha¬ 
peau  ,  6c  enfin  on  l’effuie  avec  un  linge  bien  fec. 

Gravure  au  Burin  ou  en  Taille  douce. 

Le  cuivre  rouge  eft  auffi  celui  qu’on  choifit  pour  gra¬ 
ver  au  burin  ;  il  faut  qu’il  ait  les  mêmes  qualités  pour 
être  propre  à  cette  forte  de  gravure  ,  que  pour  fervir  à 
graver  à  l’eau-forte  }  il  faut  auffi  qu’il  foit  préparé  de 
même ,  6c  fur  tout  qu’il  foit  parfaitement  propre  ,  uni  6c 
lifte. 

Les  outils  qu’on  nomme  Burins  ?  fe  font  de  l’acier  le 
plus  pur  8c  le  meilleur  ;  ils  font  ordinairement  ou  en  lo¬ 
sange  ,  ou  quarrés.  Le  burin  le  plus  commode  en  gé- 
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néral ,  &  qui  eft  d’un  plus  fréquent  ufage  ,  eft  celui  qui 
n’eft  ni  trop  long  ,  ni  trop  court  ,  dont  la  forme  eft  en¬ 
tre  le  lozange  &  le  quarré  ,  qui  eft  afTez  délié  par  le 
bout,  maisenforte  que  cette  finefle  ne  vienne  pas  de 
trop  loin  ,  pour  qu’il  conferve  du  corps  &  de  la  force  :  car 
il  calTe  ou  plie  s’il  eft  délié  dans  toute  fa  longueur  ,  ou 
aiguifé  trop  également. 

Il  faut  obferver  que  le  Graveur  doit  avoir  foin  que 
fon  burin  foit  toujours  parfaitement  aiguifé  ,  &  qu’il 
n’ait  jamais  la  pointe  émouffée  ,  s’il  veut  que  fa  gravure 
foit  nette  ,  &  que  fon  ouvrage  foit  propre.  Le  burin  a 
quatre  côtés  ;  il  n’eft  néceffaire  d’aigui  er  que  les  deux  , 
dont  la  réunion  forme  la  pointe  de  l’outil.  C’eft  fur  une 
pierre  à  l’huile  bien  choifie  ,  que  fe  fait  l’opérarion  d  ai¬ 
guiser  le  burin.  Quanta  la  monture  du  burin  dort  on 
n’a  pas  encore  parlé  ;  elle  fe  fait  de  bois  :  on  la  tient  plus 
longue  ou  plus  courte  ,  félon  qu’on  le  juge  à  propos. 

Pour  graver  fur  le  cuivre  au  burin  ,  il  faut  peu  d’ap¬ 
prêt  &  peu  d’outils.  Une  planche  de  cuivre  rouge  bien 
polie  ;  un  couffinet  de  cuir  rempli  de  fon  ou  de  laine 
pour  la  foutenir  ;  une  pointe  d’acier  pour  tracer  ;  divers 
burins  bien  acérés  pour  incifer  le  cuivre  ;  un  outil  d’a¬ 
cier  qui  a  d’un  bout  un  bruniffoir  pour  polir  le  cuivre 
ou  réparer  les  fautes  ,  &  de  l’autre  bout  un  grattoir 
triangulaire  &  tranchant  pour  le  tacilTer  ;  une  pierre  à 
huile,  montée  fur  fon  bois  pour  affûter  les  burins  ;  enfin 
Un  tampon  de  feutre  noirci  ,  dont  on  frotte  la  planche 
pour  en  remplir  les  traits ,  &  les  mieux  diftinguer  à  me- 
fure  que  la  gravure  s’avance  ,  font  tout  l’équipage  d’un 
Graveur  au  burin,  n’ayant  befoin  d’ailleurs  d'aucun  au¬ 
tre  apprêt ,  pour  préparer  fa  planche  ,  ni  pour  la  gra¬ 
ver  :  tour  dépend  d’un  grand  goût  de  delTein  pour  la 
difpofition  ,  &  d’une  main  sûre  &  légère  pour  l’exé¬ 
cution. 

Gravure  en  maniéré  noire. 

Cette  gravure  a  l’avantage  d’être  beaucoup  plus  prom¬ 
pte  &  plus  expéditive  ,  que  celle  en  taille  douce.  La 
préparation  du  cuivre  en  eft  longue  &  ennuyeufe  , 
mais  on  peut  fe  repofer  de  ce  travail  fur  des  gens  qu’on 
aura  dreifés  à  cela  ;  il  ne  s’agit  que  d’un  peu  de  foin  9 
d’attention  &  de  patience. 
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Pour  cette  préparation  on  fe  fert  d’un  outil  d’acier 
appelle  Berceau  ,  qui  eft  d’une  forme  circulaire  ,  afin 
qu’on  puifie  le  conduire  fur  la  planche  fans  qu’il  s’y  en¬ 
gage  ;  il  eft  armé  de  petites  dents  très  fines  ,  formées  par 
les  hachures  que  l’on  a  faites  à  l’outil  en  gravant  deflus  des 
traits  droits ,  fort  près  les  uns  des  autres  &  très  éga¬ 
lement. 

On  balance  ce  berceau  fur  la  planche  fans  appuyer 
beaucoup  ,  en  fens  horizontal  ,  en  fens  vertical ,  &  en 
diagonale.  Il  faut  recommencer  cette  opération  environ 
vingt  fois  ,  pour  que  le  grain  marqué  fur  le  cuivre 
foit  d’un  velouté  égal  par-tout  &  bien  moelleux  ;  car 
c’eft  de  l’égalité  &  de  la  finefTe  des  hachures  marquées 
par  Tinftrument  fur  la  planche  de  cuivre  ,  que  dépend 
toute  la  beauté  de  cette  gravure.  C’efi  cette  finefTe  de 
hachures  en  tous  fens  que  l’on  appelle  grain  velouté  SC 
moelleux  parceque  fi  on  imprimoit  avec  cetre  planche 
ainfi  préparée  ,  elle  donnerait  au  papier  l’apparence  d’un 
velours,  de  la  même  couleur  qu’on  auroit  employée  pour 
rimprefïion. 

Quand  la  planche  eft  entièrement  préparée ,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  on  calque  fon  trait  fur  le  cui¬ 
vre  ,  en  frottant  le  papier  du  trait  par  derrière  avec  de 
ia  craie  :  comme  elle  ne  tient  pas  beaucoup ,  on  peut  la 
redeffiner  enfuite  avec  de  la  mine  de  plomb,  ou  de  l’en¬ 
cre  de  la  Chine. 

Cette  gravure  fe  fait  en  grattant  &  ufant  le  grain  de 
la  planche  ,  de  façon  qu’on  ne  le  laifle  pur ,  que  dans 
les  touches  les  plus  fortes.  On  commence  d’abord  par 
les  maffes  de  lumières  :  on  va  peu-à-peu  dans  les  re¬ 
flets  ;  après  quoi  l’on  noircit  toute  la  planche  avec  un 
tampon  de  feutre  pour  en  voir  l’effet 

Cette  gravure  n’efl  pas  propre  à  toutes  fortes  de  fu- 
jets,  comme  celle  au  burin  :  ceux  qui  demandent  de 
l’obfcurité ,  comme  les  effets  de  nuit ,  &  les  tableaux  où. 
il  y  a  beaucoup  de  bruns  ,  font  les  plus  faciles  à  traiter. 
Elle  a  le  défaut  de  manquer  de  fermeté  ,  &  ce  grain  dont 
elle  eft  compofée  ,  lui  donne  une  certaine  molleffe  qui 
n’eft  pas  facilement  fufceptible  d’une  touche  hardie. 
Elle  eft  cependant  capable  de  grands  effets  ,  par  l’union 
&  l’obfcumé  qu’çlle  laifie  dans  les  maffes  j  mais  elle  ne 
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fê  prête  affez  aux  faillies  pleine^  de  feu,  que  h 
gravure  à  l'eau  forte  peut  recevoir  d’un  habile  Defli- 
nateur. 

D’ailleurs,  elle  eft  beaucoup  plus  difficile  à  imprimer, 
parceque  les  lumières  &  les  coups  de  clair  qui  doivent 
être  bien  nettoyés ,  font  creux  fur  la  planche  ,  ce  qui 
demande  beaucoup  de  foin  &  d'attention. 

Le  papier ,  fur  lçquel  on  veut  imprimer  ,  doit  être 
Vieux  trempé,  &  d’une  pâte  fine  &  mo'élleufe.  Pour  l’en¬ 
crer  ,  il  faut  employer  le  plus  beau  noir  d’Allemagne, 
encrer  la  planche  fortement ,  &  i’dfuyer  avec  la  main  , 
&  non  avec  un  torchon.  Il  eft  encore  à  remarquer  que 
cette  gravure  ne  tire  pas  un  grand  nombre  de  bon¬ 
nes  épreuves  ,  &  que  ies  planches  s’ufent  fort  prompte¬ 
ment. 

Gravure  4n  plujieurs  couleurs . 

La  gravure  coloriée  imite  affez  bien  la  peinture  ;  c’eft 
ïa  gravure  en  maniéré  noire  qui  a  donné  occafion  de  l’in- 
Venter. 

Elle  fe  fait  avec  plufieurs  planches  ,  qui  doivent  re- 
préfenter  un  feul  fujet  ,  &  qu’on  imprime  chacune  avec 
fa  couleur  particulière  fur  le  même  papier.  Jufqu’à  pré- 
fent  on  ne  s’eft  fervi  pour  cette  gravure  ,  que  de  trois 
planches  de  cuivre  de  même  grandeur.  Ces  trois  plan¬ 
ches  font  gravées  &  préparées  comme  pour  la  maniéré 
noire  ,  Sc  l’on  deffine  fur  chacune  le  même  deffiein  5 
chaque  planche  eft  deftinée  à  être  imprimée  d’une  feule 
couleur.  Il  y  en  a  une  pour  le  ronge,  l’autre  pour  le 
bleu,  &  la  derniere  pour  le  jaune.  On  efface  fur  celle 
qui  doit  être  imprimée  en  rouge  ,  toutes  les  parties  du 
deffein  où  il  ne  doit  pas  entrer  de  rouge.  Sur  la  plan¬ 
che  qui  doit  être  tirée  en  bleu  ,  on  efface  tout-à-fait  les 
chofes  qui  font  rouges  ,  Se  lon  ne  fait  qu’attendrir  cel¬ 
les  qui  doivent  participer  de  ces  deux  couleurs.  On  en 
fait  de  même  fur  la  planche  deftinée  pour  le  jaune. 
On  imprime  enfuite  chacune  de  ces  planches  fur  le  mê¬ 
me  papier  ,  avec  la  couleur  qui  lui  convient. 

Toutes  les  couleurs  quon  emploie  pour  cette  impref- 
fion ,  doivent  être  tranfparentes  ;  enforte  quelles  pa- 
îoiffent  fur  l’épreuve  l’une  au  travers  de  l’autre ,  il  en 
A,  &  M.  Tome  /.  O  o 
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réfulîe  un  mélange  qui  imite  plus  parfaitement  le  colo¬ 
ris  du  tableau. 

On  eft  quelquefois  obligé  de  graver  deux  planches 
pour  la  même  couleur. 

Pour  faire  un  plus  grand  effet  ,  &  pour  conferver 
plus  long-tems  ces  épreuves  *  &  les  faire  mieux  reffem- 
bler  à  la  peinture  ,  on  paffe  par  delTus  un  vernis  pareil 
à  celui  que  l’on  met  fur  les  tableau^. 

Cette  peinture  réuflit  alfez  bien  à  imiter  les  plantes, 
les  fruits  ,  les  anatomies.  Le  défaut  général  de  cette 
production  ,  eft  que  le  bleu  y  domine  trop  ,  ce  qu’on 
pourroit  éviter  en  employant  plus  de  trois  planches  8c 
plus  de  trois  couleurs.  M.  le  Blond,  Anglois  ,  Auteur  de 
cette  invention  ,  n’y  a  employé  que  le  rouge  ,  le  jaune, 
&  le  bleu  ,  parcequ’il  prétendoit  qu’avec  le  mélange  de 
ces  trois  couleurs  ,  on  peut  compofer  toutes  les  autres  ; 
mais  il  eft  certain  que  le  mélange  de  ces  trois  couleurs 
feules,  eft  toujours  dur  8c  mal  entendu. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit ,  que  cet  art  fe  ré¬ 
duit  à  repréfenter  un  objet  quelconque  avec  trois  cou¬ 
leurs  ,  par  le  moyen  de  trois  planches  qui  doivent 
fe  rapporter  fur  le  même  papier  ;  à  faire  les  defleins  fur 
chacune  des  trois  planches  ,  de  façon  que  les  trois  def- 
feins  s’accordent  exactement  ;  enfin  à  tirer  les  trois  plan¬ 
ches  avec  alfex  d’adreffe  ,  pour  qu’on  ne  s’apperçoive 
point,  après  l’impreffion,  de  la  façon  dont  elles  ont  été 
tirées. 

Gravure  en  bois . 

Les  Graveurs  fur  bois  ,  ainfi  nommés  de  la  matière 
fur  laquelle  ils  travaillent ,  qui  eft  ordinairement  le  bois 
de  poirier  ou  de  buis  ,  ne  gravent  pas  comme  les  autres 
Graveurs,  en  incifant  leurs  planches  avec  des  burins, 
des  pointes  ou  des  échopes  ,  mais  en  y  épargnant  8c 
laiffant  de  relief  les  endroits  qui  doivent  faire  l’em¬ 
preinte.  Ils  enlèvent  le  refie  avec  la  pointe  d’un  canif , 
&  avec  de  petits  cifelcts  8c  des  gouges  en  bois,  qui  font 
les  feuls  outils  qu’on  emploie  à  cette  gravure. 

La  gravure  en  bois  eft  plus  ancienne  que  celle  en  cui¬ 
vre  5  on  peut  même  avancer  que  les  Chinois  l’ont  poffe- 
dée  avant  nous,  puifquc  leurs  anciens  monumens  eja 
font  ornés.  Ils  n’ont  aucun  ufage  de  celle  en  cuivre. 
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La  gravure  en  bois  ne  fert  aujourd’hui  parmi  nous , 
que  pour  quelques  vignerres  ,  pour  les  fleurons  &  pour 
certains  ornemens  qm  s’impriment  avec  les  lettres  ordi¬ 
naires. 

La  planche  fur  ’aquelte  on  veut  graver  de  cette  forte  > 
ayant  é  é  choifie  bien  feche  &  fans  noeuds  ,  &  ayant 
été  réduite  pa>  le  Menuifier  à  une  cpaiffeur  rai  Tonna- 
bîe  ,  bien  dreffée  &  parfaitement  unie  du  côté  qu’on 
veut  la  travailler  ;  le  Graveur,  s’il  fait  affez  de  ddfein  * 
y  trace  à  la  plume  celui  qu’il  y  veut  repiéfentcr  ,  &  en- 
fuite  avec  les  feuls  inftrumens  qu’on  vient  de  dire  ,  il 
achevé  fon  ouvrage  ,  auquel  il  donne  plus  ou  moins  de 
relief,  &  a  fes  traits  plus  ou  moins  d'épaifTcur  fuivant 
que  la  lumière  ou  les  ombres  le  demandent ,  ou  qu’il  le 
faut  pour  l’ufage  auquel  1  ouvrage  giavé  eft  deftiné 

Il  eld  à  propos  de  remarquer  que  certe  gravure  fe  fait 
fans  aucune  hachure  ,  c’eft  à  dire  ,  fans  trancher  ,  couper, 
ni  traverfer  les  premiers  traits  ,  ainfî  qu’il  fe  pratique 
dans  les  gravures  au  burin  &  à  l’eau  forte  ,  mais  en  les 
tirant  feulement  les  uns  contre  les  autres.  Cependant 
on  a  vu  quelques  morceaux  en  bois,  gravés  d’une  fi  grande 
délicatelfe  ,  &  oii  les  doubles  traits  ou  traits  croifés  imi¬ 
tent  fi  bien  ceux  des  Gravures  au  burin  ou  à  l’eau-forte  > 
qu’ils  font  dignes  de  leur  être  comparés. 

Si  le  Graveur  en  bois  fait  peu  de  deffein,  il  fait  faire  à 
l'encre ,  par  le  Peintre  ,  un  ddfein  de  la  grandeur  précifé- 
ment  de  fa  planche  3  &  l’ayant  collé  avec  de  la  colle 
de  farine  &  d’eau,  où  il  met  un  peu  de  vinaigre,  il  le 
lailTe  parfaitement  lécher  ,  obfervant ,  en  le  coliant ,  que 
les  traits  du  ddfein  foient  tournés  du  côté  de  la  planche  , 
&  appliqués  fur  le  bois.  Quand  la  colle  eft  bien  feche  , 
on  imbibe  d’eau  le  papier;  doucement  &  à  plufieurs  re- 
prifes  ,  jufquà  ce  qu’ri  en  foit  bien  pénétré  ,  ce  qu’on  fait 
ordinairement  avec  une  petite  éponge;  &  lorfque  le  pa¬ 
pier  eft  bien  détrempé  ,  on  l’enleve  ,  en  le  frottant  peu- 
à-peuavec  le  bout  du  doigt  ;  ce  qu’on  continue  jufqu’à  ce 

?ju’il  ne  refte  plus  fur  le  bois  que  les  traits  d’encre  qui 
orment  le  dedein. 

On  fe  fert  beaucoup  de  la  gravure  en  bois  pour  ces  ef- 
peces  de  tapifferies  de  papier  ,  qu’impriment  &  vendent 
les  Marchands  &  Ouvriers  que  l’on  nomme  communé¬ 
ment  Dominai} ers  :  voyez  ce  mot»  O  o  ij 
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C’eft  suffi  de  îa  forte  que  l’on  grave  le  plus  communé¬ 
ment  ce  qu’on  nomme  les  enfeignes  des  Marchands  &  des 
Ouvriers  ,  c’eft-à-dire  ces  billets  imprimés,  6t  ornés  de 
quelque  gravure ,  où  ils  mettent  leur  demeure ,  &  le  dé^ 
tail  des  ouvrages  qu’ils  font  6c  qu’ils  vendent. 

Gravure  de  la  Mu f que . 

On  fe  fert  pour  cette  gravure,  de  planches  d’étain 
d’environ  une  ligne  d’épaiffeur ,  planées,  polies  6c  pré¬ 
parées  par  le  Potier  d’etain.  Le  Graveur  les  reçoit  ainlï 
prêtes  à  graver. 

Il  prend  d’abord  fes  mefures  pour  déterminer  la  quan¬ 
tité  de  portées  qu’il,  veut  mettre  fur  la  planche  (  on  ap¬ 
pelle  portées  les  cinq  lignes  ou  barres  fur  Iefquelles  l’on 
écrit  les  notes  de  mulique  )  j  enfuite  il  prend  la  mefure 
des  diftances  de  ces  lignes ,  6c  les  pique  de  la  pointe  du 
compas. 

Si  l’on  doit  graver  des  paroles  fous  la  mulîque,  c’êft 
par  l'a  qu’il  faut  commencer  :  l’on  trace  d’abord  deux  pe¬ 
tites  lignes  très  légères  pour  déterminer  la  hauteur  des 
lettres  j  enfuite  l’on  trace  de  même  les  diftances  des  let¬ 
tres  8c  des  paroles,  relativement  à  la  quant  té  de  notes 
de  mulique  que  l’on  doit  mettre  fur  chaque  fyllabe.  C’efë 
un  Graveur  en  taille  douce  qui  grave  les  paroles. 

La  planche  étant  ainfi  préparée,  on  grave  les  lignes 
des  portées  avec  un  inftrument  appellé  couteau  ,  que  l’on 
conduit  le  long  d’une  réglé  de  fer  ou  de  cuivre  ;  enfuite  , 
avec  un  inftrument  à  trois  quarres ,  appellé  gratoir  ,  l’on 
ébarbe  ces  lignes ,  après  quoi  on  les  polit  avec  un  autre 
inftrument  d’acier  très  poli ,  que  l’on  appelle  bruniff'oir. 
Cela  fait ,  l’on  pofe  la  planche  fur  un  morceau  de  pierre 
ou  de  marbre  pour  y  frapper  aux  endroits  convenables 
toutes  les  différentes  figures  de  la  mufique  ,  que  l’on  ap¬ 
pelle  clefs ,  noires  ,  croches  ,  rondes  ,  blanches  ,  diefes  , 
b  mois  ,  b  quarres ,  foupirs ,  demi-foupirs  ,  les  fignes  des 
renvois  ,  6c  même  le  point. 

Toutes  ces  notes  ou  figures  fe  frappent  avec  des  poin¬ 
çons  ,  au  bout  defquels  elles  font  gravées  en  relief. 

Le  poinçon  avec  lequel  on  frappe  la  tête  de  la  noire  9 
fert  auffi  pour  toutes  les  têtes  de  croches  6c  doubles  cro¬ 
ches  ,  8cc.  dont  la  figure  ne  différé  de  celle  de  la  noire  , 
■que  parcequeiles  ont  au  bout  de  leur  queue  un  crochet 
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fîmple  ou  double ,  triple  ,  &c.  Le  poinçon  de  la  ronde 
fert  de  même  pour  frapper  la  blanche ,  qui  ne  différé  de 
la  ronde  ,  qu’en  ce  quelle  a  une  queue  dont  la  ronde  effc 
privée. 

Quand  une  note  pâlie  les  cinq  lignes  gravées,  on  re¬ 
prend,  avec  le  compas,  un  entre-deux  de  ces  lignes , 
que  l’on  reporte  en  haut  ou  en  bas,  autant  de  fois  que  la 
note  qu’il  s’agit  de  placer  a  d’intervalles  au-delTus  ou  au- 
defious. 

Lorfque  toutes  les  têtes  des  notes ,  &  les  autres  figures , 
font  frappées,  on  planne  la  planche  fur  une  efpece  d’en¬ 
clume  ou  tas  très  poli,  pour  la  redrelîer,  &  rendre  plus 
nettes  &  plus  unies  toutes  les  figures  qui  ont  été  frappées. 
Les  queues  des  noires  ,  blanches  ,  croches  &  doubles 
croches  fe  gravent  avec  le  burin.  Si  plufieurs  croches  ou 
doubles  croches  font  liées  enfemble  ,  pour  lors  on  fe  fert 
d’un  infiniment  appellé  èchope  pour  graver  les  barres  qui 
les  lient  enfemble.  Les  paujes  &  demi  paufes  fe  gravent 
suffi  avec  l 'èchope.  Certains  demi-cercles ,  que  l’on  ap¬ 
pelle  liaifon  ,  fe  font  avec  le  burin.  Les  accolades  que 
l’on  emploie  pour  joindre  deux  ou  trois  portées  enfemble  , 
&  quelquefois  plus  ,  fe  gravent  avec  i’échopc. 

Toutes  ces  opérations  étant  faites  ,  on  polit  la  planche 
avec  le  bruniiîoir  &  un  peu  d’eau,  pour  effacer  tous  les 
petits  traits  ou  rayures  qui  peuvent  y  avoir  été  faites  par 
ces  différentes  manoeuvres  ,  &■  qui  empêcheroient  la  net¬ 
teté  de  la  gravure  fi  on  les  laiffoit  fubfifter  ;  enfuite  on 
envoie  la  planche  chez  l’Imprimeur  en  taille-douce  ,  qui 
-en  tire  une  épreuve.  Si ,  en  examinant  cette  épreuve,  il  fe 
trouve  quelques  notes  ,  principalement  des  têtes  de  noires, 
blanches ,  ou  autres  figures,  qui  aient  été  frappées  mal-à- 
propos,  on  prend  un  compas  ,  que  l’on  appelle  compas  à 
repouffer  ,  dont  les  deux  pointes  font  retournées  en  de¬ 
dans,  &  fe  rejoignent  enfemble.  On  pofe  une  pointe  de 
ce  compas  fur  la  faufie  note  ,  &  de  L’autre  pointe  on  fait 
une  marque  à  l’envers  de  la  planche  ;  enfuite  on  repoufie 
cette  note  par  fenveis  avec  un  poinçon.  Cette  opération 
occafionne  dans  cet  endroit  de  l’envers  de  la  planche  ,  un 
creux  affez  confidérable  pour  être  obligé  d’y  faire  couler 
de  la  foudure  ;  ce  que  l’on  fait  en  plaçant  une  chan délié 
allumée  fous  la  planche ,  à  l’endroit  de  la  faute  ,à  corri~ 
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ger  -,  &  à  l’envers  de  îa  planche ,  on  place  un  morceau  de 
foudure  fur  le  petit  creux  :  auffi-tôt  que  la  foudure  eft 
fondue  ,  ou  ôte  la  lumière  promptement  -,  enfuite  on 
planne  cette  place  d’un  côté  &  de  l’autre  ,  après  quoi  on 
y  frappe  la  note  telle  qu’elle  devoir  être,  &  enfin  on  la 
planne  de  nouveau.  Si  la  faute  ne  confiée  qu’en  une 
queue  de  note  qui  n’ait  point  été  gravée  profondément , 
il  fuffir ,  apres  l’avoir  grattée  avec  le  grattoir  de  repouf¬ 
fer  la  place  ,  à  l'envers  de  la  planche  .  fur  le  tas  avec  le 
marteau,  pour  y  graver  enfuite  la  figure  telle  qu’on  la 
defire.  On  tire  communément  deux  épreuves.  Il  eft  rare 
que  l’on  en  tire  jufqu’à  trois  Ordinairement  à  latroifieme 
épreuve  on  tire  en  dernier  1  effort,  ce  que  l’on  appelle 
tirer  au  vrai. 

Il  y  a  quelques  anciennes  mufiques  gravées  fur  cuivre  , 
mais  l’ouvrage  eft  plus  long  à  faire  ,  plus  difficile  à  corri¬ 
ger,  &  la  depenfe  des  planches  eft  beaucoup  plus  confi¬ 
ée  table. 

Gravure  fur  pierres  fines. 

Le  Graveur  fur  pierres  fines ,  eft  celui  qui  a  l’art  de  faire 
furdiverfes  efpecesde  pierres  précieufes ,  des  repréfenta- 
fcions  en  creux  &  en  relief. 

L'art  de  graver  fur  les  pierres  précieufes  ,  eft  un  de 
ceux  oti  les  Anciens  ont  le  plus  excellé ,  &  l’on  voit  en¬ 
core  quantité  f  agaches  ,  de  cornalines  ,  &  d’ offices  an¬ 
tiques  qui  furpaffent  de  beaucoup  tout  ce  que  les  Moder¬ 
nes  ont  pu  faire  de  meilleur  en  ce  genre. 

Il  eft  difficile  de  fixer  l’origine  de  cette  forte  de  gra¬ 
vure  ,  qui  ne  fut  pas  inconnue  aux  Egyptiens.  Cette  na¬ 
tion  tranfmit  cet  art  avec  les  autres  fciences  &  arts  qu’el¬ 
le  profefibit  aux  Etrufques ,  aux  Phéniciens  &  à  quelques 
autres  Peuples  de  l’Orient ,  qui  à  leur  tour  les  firent  paf- 
fer  en  Italie  ,  &  parmi  les  nations  policées  de  la  terre. 
Tous  les  fujets  qui  peuvent  être  exécutés  par  le  deffiein, 
l’ont  pareillement  été  par  la  gravure  en  creux.  Des  pier¬ 
res  fines  gravées ,  on  a  fait  des  cachets  pour  mettre  le 
fceau  à  fes  volontés,  des  anneaux  pour  fervir  d’ornement, 

6  des  monumens  pour  conferver  quelques  faits  mémo- 
riables  :  on  y  a  repréfenté  des  Dieux  ,  des  figures  hu¬ 
maines  ,  des  animaux  ,  des  hiéroglyphes  >  des  fujets  fym- 
&Qftc|qes  t  hiftori^ues ,  fabuleux  3  &c,  Les  plus  belles 
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pierres  gravées  nous  viennent  des  Grecs.  Soit  que  ces 
habiles  Artiftes  voulurent  renfermer  de  grandes  compo- 
firions  dans  de  petits  efpaces  Toit  qu’ils  fe  bornafient  à 
une  feule  figure  ou  à  une  feule  tête  ,  il  ne  fortoit  pref- 
que  rien  de  leurs  mains  qui  ne  fût  accompli  dans  toutes 
Tes  parties  :  la  corre&ion  du  defiein  ,  l’élégance  des  pro¬ 
portions  ,  1  !  finefte  des  expreflions  ,  la  naïveté  des  atti¬ 
tudes  ,  enfin  un  cara&ere  fublime3  faififient  l’admiration 
des  connoilfeurs. 

Quant  à  la  pratique  de  cette  gravure  ,  l’Artifte  com¬ 
mence  d’abord  par  modeler  en  cire  fur  un  morceau 
d’ardoife  les  figures  qu’il  veut  graver  ;  puis  il  fait  choix 
d’une  pierre  fine  taillée  par  le  Lapidaire  ;  enfuite  il  met  en 
mouvement  le  touret  qui  confifte  principalement  en  une 
petite  roue  d’acier  ,  laquelle  engraine  avec  une  autre 
grande  roue  de  bois  que  le  Graveur  fait  aller  avec  le 
pied.  La  roue  d’acier  fait  marcher  fuivant  le  befoinplu- 
fieurs  petits  outils  de  fer  doux  non  trempé ,  ou  de  cui¬ 
vre  jaune  ,  qu’on  enchafie  dans  une  efpece  de  tuyau  ,  ou 
calonniere.  De  ces  outils  ,  les  uns  ont  à  leur  extrémité 
la  forme  d’une  tête  de  clou  tranchante  fur  les  bords  ce 
qu’on  appelle  fcie  ;  les  autres  ont  une  petite  tête  exaéle- 
ment  ronde  comme  un  bouton  ;  on  les  nomme  boute - 
rolles.  La  pierre  qu’on  veut  graver  eft  ordinairement 
montée  fur  la  tête  d’une  petite  poignée  de  bois,  où  elle 
eft  cimentée  avec  du  maftic.  Le  Graveur  la  prend  de  la 
main  gauche  &:  la  préfente  contre  l’outil  mis  en  aétion 
par  le  touret ,  &  de  la  main  droite  il  tient  une  petite 
fpatuie  de  fer  dont  le  bout  a  été  trempé  dans  de  l’huile 
d’olive  ,  ou  eft  délayée  de  la  poudre  de  diamant ,  qui  eft 
la  feule  propre  pour  bien  mordre  fur  les  pierres  précieu* 
fies.  C’eft  avec  cette  fpatuie  ,  que  l’Artifte  abreuve  quand 
il  eft  néceftaire  l’outil  qui  agit  fur  la  pierre. 

Lorfque  les  pierres  font  gravées  ,  on  les  polit  avec  du 
tripoli  fur  des  roues  de  brodes  faites  de  poil  de  cochon. 

On  nomme  auffi  les  Graveurs  fur  pierres  fines  Maîtres 
Cryftalliers ,  pareequ’ils  gravent  fur  le  cryftal.  Ils  font 
du  corps  des  Maîtres  Lapidaires ,  &  ne  font  qu’une  mê¬ 
me  Communauté  avec  eux  :  voye[  Lapidaire. 

Gravure  fur  métaux. 

les  Graveurs  fur  métaux  font  ceux  qui  gravent  &  font 
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tomes  fortes  de  cachets ,  les  fceaux  de  la  Chancellerie  , 

Sc  autres  fceaux  particuliers  ,  les  marteaux  à  marquer 
les  cuirs  dans  les  halles  ,  ou  les  bois  dans  les  forêts,  les 
poinçons  pour  frapper  les  plombs  des  marchandifes  8c 
étoffes,  les  poinçons  de  frife  ,  de  bordure  8c  autres  or- 
nemens  pour  les  Orfèvres  ;  les  poinçons  pour  les  Relieurs, 
les  Doreurs  fur  cuir ,  &  les  Potiers  d’étain  ;  les  cachets 
pour  les  particuliers ,  enfin  tons  autres  ouvrages  de  gra¬ 
vure,  foie  en  creux,  foit  en  relief,  fur  l’or  &  l’argent , 
fur  le  cuivre  ,  le  laiton  ,  l’étain  ,  le  fer  ou  l’acier. 

Au  commencement  du  fiécle  dernier  il  n’y  avoir  pas 
dans  Paris  de  particuliers  établis  8c  autorifés  à  compofer 
une  Communauté  fous  le  titre  de  Graveurs;  on  ne  con* 
noiffoit  de  Graveurs  fur  métaux  ,  que  ceux  qui  étoient 
employés  dans  l’Horel  des  Monnoies  à  graver  les  ma¬ 
irie,  s  8c  quartes  d’acier  pour  la  fabrique  des  efpéces  , 
des  médailles  &  jettons.  Jufqu’alors  le  talent  de  la  gra¬ 
vure  for  l'or  &  l’argent  avoir  été  dépendant  de  l’art  de 
l’Orfèvrerie  ,  comme  celui  de  tailler  les  pierres  pré- 
cieufes ,  avoir  toujours  été  uni  à  cette  autre  partie  du 
même  art  qui  concerne  la  Joaillerie  ;  &  de  même  que 
les  Orfèvres  avoient  occupé  des  Compagnons  à  la  taille 
de  la  pierrerie ,  ils  en  occupoient  auffi  à  la  gravure  de 
leurs  ouvrages 

Ces  Compagnons  s’affemblerent  le  i  Décembre  162.?, 
8c  convinrent  de  fe  pourvoir  pour  obtenir  des  Statuts  8c 
fe  faire  ériger  en  Communauté  avec  Maîtrife  &  Jurande 
à  Paris.  Le  Roi ,  par  Lettres  Pacentes  du  to  Mars  1619  , 
les  ren  voya  .en  la  Cour  des  Monnoies  pour  voir  8c  exa¬ 
miner  les  dix  -  fe.pt  Articles  des  Statuts  par  eux  préfentés  ; 
8c  en  effet  cette  Cour  ,  par  Arrêt  du  io  Septembre  fui- 
vant ,  approuva  ces  Statuts,  8c  ordonna,  fous  le  bon 
plaifir  du  Roi,  que  le  métier  de  Graveur  en  or,  argent, 
cuivre  ,  léton,  fer,  acier  8c  étain,  feroit  érigé  en  Maîtrife 
8c  Jurande  à  Paris.  Ces  Statuts  furent  homologués  par 
Lettres-Patentes,  données  au  mois  de  Mai  1631  ,  enré- 
giftrées  à  la  Cour  des  Monnoies  le  n  Août  té^z. 

La  Communauté  des  Graveurs  fur  métaux  efi:  de  la 
Jurifdidion  privative  de  la  Cour  des  Monnoies,  8c  cette 
Jurifdiélion  eft  confirmée  par  plufieurs  Edits  ,  Arrêts  8c 
Kéglemens. 

Le  nombre  des  Maîtres  Graveurs  6c  Tailleurs  pour  la 
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Monnoic  eft  fixé  à  -vingt  par  ces  Statuts;  mais  il  y  a 
actuellement  à  Paris  plus  de  cent  vingt  autres  Maîtres 
Graveurs  fur  métaux  ,  travaillant  pour  les  particuliers. 

Aucun  Maître  ne  peut  prendre  plus  d’un  apprenti,  & 
pour  moins  de  lix  années  confécu rives  ,  &  avant  l’âge  de 
douze  ans  :  le  brevet  d’appremiffage  doit  être  entegiftré 
au  Greffe  de  la  Cour  des  Monnoies  huit  jours  après 
l’obligation  faite.  « 

Les  Maîtres  ou  autres  ne  peuvent  vendre  Si  débiter 
aucuns  cachets  aux  Marchands  Merciers ,  Joailliers  oa 
autres  perfonnes,  de  quelque  méral,  pierres  ,  ou  matiè¬ 
res  que  ce  foie  pour  en  faire  trafic  &  revente. 

Nulîes  perfonnes,  autres  que  lefdits  Maîtres  Graveurs, 
ne  peuvent  tenir  aucunes  lettres  d’alphabet  à  droite  ,  fer- 
vant  à  faire  marques  ou  cachets ,  ni  avoir  aucunes  fleurs 
de  lys ,  couronnes  Si  écuffons  ,  pour  éviter  tous  abus  Si 
maiverfations. 

Nul  que  lefdits  Maîtres  ne  peut  graver  de  grands 
■  &  petits  Sceaux  ,  cachets ,  chiffres  ,  marques  ,  8i  géné¬ 
ralement  tous  Sc  chacun  les  ouvrages  concernant  leur 
art  &  profeffion. 

Les  Graveurs  fur  métaux  ne  peuvent  tenir  qu’une 
boutique  ouverte. 

Les  Veuves  des  Maîtres  jouiffent  des  memes  privilèges 
que  dans  les  autres  Communautés. 

La  Communauté  eft  gouvernée  par  deux  Gardes  élus 
de  deux  en  deux  ans  à  la  pluralité  des  voix  ,  par  devanc 
le  Procureur  Général  en  la  Cour  des  Monnoies  le  len¬ 
demain  de  S.  Eloi  ;  Si  tous  les  ans  le  plus  ancien  Garde 
fort  de  charge  ,  l’autre  reftant  deux  ans  confécutifs  pour 
inftruire  le  nouvel  élu. 

Les  filles  de  Maîtres  Graveurs  Tailleurs  pour  lamon- 
noie  ,  venant  à  être  pourvues  par  mariage  avec  un  de  la 
vacation  qui  aura  fait  fon  tems  d’apprentiffage  ,  s’il  eft 
fils  de  Maître  ,  il  eft  préféré  pour  fa  réception,  y  ayant 
place  vacante  ,  Si  non  remplie  ,  à  tout  autre  ,  au  cas  qu’il 
ait  fiancé  ladite  fille  ;  8i  s’il  n’eft  fils  de  Maître ,  il  eft 
feulement  préféré  aux  Compagnons  .  Si  exempté  des  deux 
années  de  fervice  après  l’apprentiffage  expiré. 

Les  Maîtres  Graveurs  peuvent  incifer  fur  tous  métaux  2 
il  n’eft  permis  qu’à  eux  de  mettre  en  étalage  ou  autre¬ 
ment  au  devant  de  leur  boutique ,  tableaux  d’empreinte 
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de  Sceaux  &  cachets  des  armes  de  France ,  Princes  & 
Princeffes,  8c  autres  armes. 

Les  Maîtres  Tailleurs  Graveurs  peuvent  fondre  8c  ap¬ 
prêter  la  matière  pour  faire  des  fceaux  ,  cachets ,  foit  or, 
argent ,  cuivre  ,  léton  ,  fer  8c  acier  ,  même  faire  les  mo¬ 
dèles  en  cire  ,  bois ,  plomb  ,  fans  qu’ils  puiffenc  être  em¬ 
pêchés  par  qui  que  ce  foit  j  néanmoins  le  tout  fujet  à  la 
vifite  des  Maîtres  Juiés. 

Au  mois  de  Juin  17-1  ,  les  Maîtres  Graveurs  préfen- 
terent  requête  à  la  Cour  des  Monnoies  ,  afin  d’avoir  un 
poinçon  pour  marquer  les  ouvrages  qu’ils  feraient  en  or 
ou  en  argent  ;  ce  que  la  Cour  leur  a  accordé  par  Arrêt  du 
6  Juin  de  la  même  année,  à  la  charge  par  eux  de  faire 
infculper  leurs  poinçons  fur  une  table  de  cuivre  ,  dépofée 
au  Greffe  de  la  Cour. 

Pour  donner  une  idée  de  la  gravure  fur  métaux  ,  nous 
crayons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d’expofer  les  diffé¬ 
rentes  opérations  des  Graveurs  fur  acier ,  qu’on  nomme 
plus  ordinairement  Tailleurs  dans  les  Hôtels  des  Mon¬ 
noies.  Ce  font  eux  qui  gravent  les  poinçons  ,  les  matrices 
&  les  qu  ailés  propres  a  frapper  8c  fabriquer  toute  forte 
de  monnoies,  de  médailles  &  de  jettons. 

Ces  efpeces  de  Graveurs  font  en  titre  d’office  ,  ce  qui 
eft  prefque  la  feule  différence  qu’il  y  ait  entr’eux  8c  les 
Graveurs  de  médailles  8c  jetions  5  à  la  referve  cependant 
que  tes  Tailleurs  des  monnoies  peuvent  graver  des  mé¬ 
dailles  Sc  des  jettons ,  8c  que  nul  Graveur  ,  s  il  n'eft  Tail¬ 
leur  ,  ne  peut  ,  fous  peine  de  punition  corporelle  ,  8c 
d’être  réputé  coupable  du  crime  de  fauffe  monnoie  ,  gra¬ 
ver  des  poinçons  ou  matrices  fervant  au  monnoyage. 

La  gravure  des  monnoies  8c  celle  des  médailles  8c  des 
jettons  fe  font  de  la  même  maniéré,  Sc  on  fe  fert  des 
mêmes  inftrumens  ;  toute  la  différence  ne  confifte  qu’au 
plus  8c  au  moins  de  relief  qu’on  leur  donne. 

L’ouvrage  des  Graveurs  en  acier  fe  commence  ordi¬ 
nairement  par  les  poinçons  qui  font  en  relief,  &  qui  fer¬ 
vent  à  faire  les  creux  des  matrices  ou  quarrês  Quelque¬ 
fois  cependant  on  travaille  d’abord  en  creux  ;  mais  feu¬ 
lement  quand  ce  qu’on  veut  graver  a  peu  de  profondeur. 

La  première  chofe  que  fait  le  Graveur ,  c’eft  de  de  fi¬ 
lmer  (es  figures,  Sc  enfuite  de  les  modeler  &  ébaucher 
en  cire  blanch,e  fuivant  la  grandeur  8c  la  profondeur 
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qu’il  veut  donner  à  Ton  ouvrage.  Ceft  d’après  cette  cire 
que  fe  grave  le  poinçon  ,  qui  eft  un  morceau  de  fer  bien 
acéré  ,  fur  lequel ,  avant  que  de  l’avoir  trempé  ,  on  cizele 
en  relief  la  figure  que  l’on  veut  graver  &  frapper  en  creux 
fur  la  matrice  ou  quarré. 

Les  outils  qu’on  emploie  pour  cetre  gravure  en  relief 
font  des  cifelets  ,  des  échopes,  des  uifloirs ,  des  onglets, 
des  matoires ,  8rc. 

Il  y  a  auffi  diverfes  fortes  de  burins  &  quantité  d’au¬ 
tres  petits  inllrumens  fans  nom,  parmi  lefquels  il  y  en 
a  de  tranchans,  de  hachés,  de  droits  ,  de  coudés  ,  enfin 
conftruits  de  différentes  maniérés ,  fuivant  le  génie  &  le 
befoin  du  Graveur  qui  les  invente  &  qui  s’en  fert.  Tous 
cet  outils  fe  trempent,  &  après  qu’ils  ont  été  trempés; 
on  les  découvre,  c’elf-à-dire  ,  qu’on  les  nettoie  en  les 
fichant  à  plufîeurs  reprifes  dans  un  morceau  de  pierre- 
ponce.  Le  poinçon  étant  achevé  ,  on  lui  donne  une  forte 
trempe  pour  le  durcir,  afin  qu’il  puiffe  réfifter  aux  coups 
de  marteau  ,  ou  de  cet  infiniment  qu’on  appelle  une 
fonnette ,  dont  on  fe  fert  pour  faire  l’empreinte  en  creux 
fur  la  matrice  :  voyei  Monnoyeur. 

Pour  adoucir  le  morceau  d’acier  dont  eft  fait  la  ma¬ 
trice  ou  quarré  ,  on  le  recuit  ,  c’efl:  à-dire  ,  qu’on  le  fait 
rougir  au  feu  ,  &  quand  il  a  été  frappé  à  chaud  ou  à 
froid  ,  on  achevé  avec  quelques  -  uns  des  outils  dont 
nous  avons  parlé  ci-defius  ,  de~  perfectionner  dans  le 
creux  les  traits  qui  à  caufe  de  leur  délicateffe  ou  du  trop 
grand  relief  du  poinçon  n’ont  pu  fe  marquer  fur  la  ma¬ 
trice. 

La  figure  étant  parfaitement  finie  on  achevé  de  gra¬ 
ver  le  refte  de  la  médaille  ,  telles  font  les  moulures  de 
la  bordure,  les  grenetis  ,  les  lettres,  &c. 

Comme  l’on  fe  fert  de  poinçons  pour  graver  en  creux 
des  quarrés  ;  on  fe  fert  auffi  en  certains  cas  des  quartés 
pour  graver  des  poinçons  en  relief;  mais  ce  n’eft  guère 
que  dans  les  Hôtels  des  Monnoies  que  l’on  fait  ce  tra¬ 
vail  ;  le  Tailleur  général  envoie  des  matrices  aux  Tail¬ 
leurs  particuliers  ,  pour  s’en  fervir  à  fabriquer  des  poin¬ 
çons  ,  comme  il  leur  envoie  des  poinçons  pour  fabriquer 
des  matrices  ou  quarrés. 

Comme  les  Graveurs  ne  peuvent  voir  l’ouvrage  era 
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creux  avec  la  même  facilité  que  celui  qu’ils  font  en 
relief,  ils  ont  imaginé  diverfes  maniérés  d’en  avoir 
l’empreinte  à  mefure  que  leur  quarré  s’avance.  Ils  em¬ 
ploient  quelquefois  une  composition  de  cire  ordinaire, 
de  térébenthine  ,  &  d’un  peu  de  noir  de  fumée.  Cette 
compofition  fe  confervant  toujours  allez  molle  prend 
aifément  l’empreinte  de  l’endroit  du  creux  contre  lequel 
on  la  pi  elfe  ;  mais  ils  ont  deux  ou  trois  autres  moyens  de 
tirer  la  figure  toute  entière. 

Le  premier  eft  ce  qu’ils  appellent  plomb  à  la  main  $  . 
c’eft  du  plomb  fondu  qu’ils  verfent  fur  un  morceau  de 
papier  ,  fur  lequel,  renverfant  le  quarré,  &  le  frappant  J 
de  la  main  ,  le  plomb  à  demi  liquide  en  prend  &  en  con-  j 
ferve  aifément  le  relief. 

La  fécondé  maniéré  de  prendre  une  empreinte  eft  avec 
du  foufre  lentement  liquéfié,  &  à  feu  doux  :  on  s’en  fert 
après  l’avoir  verfé  fur  du  papier  ,  comme  le  plomb  à  la  j 
main  ,  avant  qu’il  foit  refroidi. 

Enfin  la  troifieme  maniéré ,  mais  qui  n’eft  propre  qu’à 
tirer  des  empreintes  peu  profondes  j  telles  que  font  celles  j 
des  monnoies  '&  des  jettons ,  confifte  à  mettre  fur  le  creux 
un  morceau  de  carte  légère;  &  l’ayant  couverte  d’une  lam«s,  j 
de  plomb,  on  donne  fur  le  plomb  quelques  coups  de  mar*t 
teau  ,  jufqu’à  ce  que  la  carte  ait  pris  l’empreinte  du 
quarré. 

Quand  le  quarré  eft  entièrement  achevé  ,  on  le  trempe, 
puis  on  le  découvre ,  &  on  le  frotte  avec  la  pierre  ponce  ; 
eufuite  on  le  nettoie  avec  des  brolfes  de  poil  :  enfin  on  fe  j 
fert  de  la  pierre  à  huile;  &  pour  achever  de  le  polir,  on  j 1 
prend  de  l’huile  &  de  l’émeril ,  que  l’on  porte  dans  tous  , 
les  enfoncemens  du  creux  ,  avec  un  petit  bâton  pointu  , 
mais  émoulfé. 

Le  quarré  en  cet  état  peut  être  porté  au  balancier  pour  l 
y  frapper  des  médailles,  des  efpeces  ou  des  jettons:  ce  , 
genre  de  travail  n’eft  pas  l’ouvrage  du  Graveur  ;  on  en  | 
parle  au  mot  Monnoyeur  ,  où  l’on  peut  avoir  re-  j 
cours. 


Fin  du  premier  Volume . 
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